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DONNÉES NARRATIVES 

RECUEILLIES AVANT LA DÉMISSION DU P. COLIN 

(Docc. 420-791)

ROME

VIA ALESSANDRO POERIO, 63
 1961
AVANT-PROPOS

Au début de ce second volume, les éditeurs tiennent à exprimer leur reconnaissance au T.R.P. Cyr, supérieur général de la Société de Marie, qui, à l'occasion de son jubilé sacerdotal, a bien voulu indiquer la poursuite de l'ouvrage en cours comme l'une des intentions qui lui tenaient le plus à cœur. Leur gratitude va aussi aux provinciaux et, à travers eux, à tous les confrères de la Société. La générosité dont tous ont fait preuve en la même occasion a permis d'envisager avec confiance l'achèvement du travail, et les encouragements prodigués n'ont pas peu contribué à soutenir dans leur tâche ceux qui y ont été consacrés.

Au R. F. Charles-Raphaël et à la T.R.M. Romanus, ainsi qu'aux secrétaires et archivistes des nouvelles administrations générales des frères et des sœurs maristes, qui ont su renouveler si pleinement à cette entreprise la faveur dont elle avait bénéficié dès l'origine de la part de leurs prédé​cesseurs, va également l'hommage reconnaissant des chercheurs, heureux d'avoir pu faire bénéficier largement le présent volume des richesses docu​mentaires conservées par ces deux congrégations sœurs.

Réalisé, comme le premier, avec le concours précieux du frère Louis​Laurent et de sœur Alphonse-Marie, aidée elle-même de sœur Hyacinthe, ce second volume sera, plus que l'autre encore, un bien de famille destiné aux seules congrégations maristes, qui pourront y lire les premières narrations, souvent frustes et émouvantes, sur leurs communes origines. Par ailleurs, la Section historique de la Sacrée Congrégation des Rites, à l'intention de laquelle est efectuée cette édition, y trouvera, croit-on, ample matière pour l'étude de certains points encore en suspens de la cause du vénérable P. Colin.

Que tous ceux qui ont bien voulu envoyer remarques et suggestions au sujet du premier volume et ceux qui ont contribué à la réalisation du second, notamment le personnel de la Tipografia Pio X, veuillent bien, enfin, trouver ici l'expression de notre plus sincère gratitude.

LES ÉDITEURS
SIGLES ET ABRÉVIATIONS

Les abréviations figurant dans les documents originaux ont été réso​lues entre parenthèses (cf. OM 1, pp. 114-115). Seules les abréviations chiffrées utilisées au XIXe siècle pour certains noms de mois, ne pouvant être résolues de cette manière, ont été laissées telles quelles, à savoir:

7bre = septembre 

8bre = octobre 

9bre = novembre 

Xbre = décembre.

Dans les introductions et les notes ont été utilisées les abréviations suivantes:

AAL

= archives de l'archevêché de Lyon.
. 

ACPF

= archives de la S. Congrégation de Propaganda Fide 

ACR

= archives de la S. Congrégation des Religieux

AEB

= archives de l'évêché de Belley

AFM 


= archives générales des frères maristes 

PM


= archives générales des pères maristes 

arch. dép.
= archives départementales 

arch. munie.
= archives municipales

arch. nat.
= archives nationales (Paris)

arch. par.
= archives paroissiales

arch. vat.
= archives vaticanes

ASM 

= archives générales des soeurs maristes 

c.

= circa

doc. docc.
= document, documents 

écr.

= écriture

f. ff.

= folio, folios 

fig.

= figure

ms

= manuscrit 

reg. de  cath.
= registre de catholicité 

reg. délib.
= registre des délibérations 

reg. ordin.
= registre des ordinations

rép. biogr.
= répertoire biographique

a, b, c, etc.: les minuscules italiques suivant la référence à un document désignent les additions éditées en finale de ce document (cf. infra, pp. 109-110), v. g.: doc. 421, a = première addition au doc. 421 (cf. infra, p. 124).

VII

Sigles et abréviations

SIGLES UTILISÉS DANS LA CITATION DES ÉCRITS DU P. MAYET

La citation des manuscrits du P. Mayet pose un problème particulier. Afin d'uniformiser les citations faites par les éditeurs avec celles du P. Mayet lui-même, les Mémoires originaux proprement dits (cf. infra, pp. 95-98) ont été cités sans sigles, par le tome et la page, v.g.: 1, 317 = MAYET, Mémoires originaux, tome 1, page 317. Les deux cahiers de suppléments ont été, quant à eux, désignés par les sigles S1 et S2 (cf. infra, p. 98).

Pour la citation des autres manuscrits, ont été utilisés les sigles suivants :

B
= copie B des Mémoires, citée par tome et page, v.g.: B20, 191 (cf infra, pp. 100-102)

C
= copie C des Mémoires, idem (cf. infra, pp. 100-102)

L
= Lettres sur les actions... (cf. infra, p. 100).

MC = Matériaux correspondants, idem (cf. infra, pp. 98-99) 

ND = Notes détachées, idem (cf. infra, p. 100).

NP = Notes personnelles, idem (cf. infra, pp. 94-95) 

VB = Volumes biographiques, idem (cf. infra, p. 99).

Les références aux Mémoires, Suppléments, Notes détachées, sont par​fois suivies de lettres minuscules dont voici le sens:

a, b, c, d, = pages de feuillets supplémentaires autrefois collés par le P. Mayet au-dessus ou à côté de la page primitive et actuellement conservés à part (cf. infra, p. 93 et doc. 689).

m
= texte figurant en marge

s
= texte se continuant à la page suivante.

Ces lettres pouvant parfois se combiner ensemble, voici l'analyse de tous les cas susceptibles de se présenter: 317 = page 317 dans le texte; 317m = page 317 en marge; 317s = pages 317 et suivante, dans le texte; 317sm = pages 317 et suivante en marge; 317-324m = pages 317 à 324 en marge.

Sur les lettres suivant les citations de NP 3, voir infra, p. 95. 

SIGLES UTILISÉS DANS L'APPARAT

+
= addition chez un ou plusieurs témoins (cf. OM 1, p. 118, c).

deest
= lacune chez un ou plusieurs témoins (ibid., b)

loco
= variante chez un ou plusieurs témoins (ibid., a)

pr
= première main (ibid., p. 116, a) pr + = passage biffé (ibid., b)

rev, rev2, rev3 = revisions postérieures (cf. infra, pp. 111).

VIII

OUVRAGES CITES EN ABREGE

La bibliographie générale des origines maristes devant trouver place dans le t. 4, on se borne à indiquer ici l'abréviation conventionnelle utilisée pour chacun des ouvrages imprimés ou manuscrits cités plus fréquemment dans le présent volume.

Acta S.M. = Acta Societatis Mariae.

ALLOING = Louis ALLOING,
Le diocèse de Belley. Histoire religieuse des pays de l'Ain. Belley, Chaduc, 1938.

Almanach de Lyon = Almanach historique et politique de la ville de Lyon et du département du RhÔne pour l'an de grâce. . . Lyon, Ballanche (jusqu'en 1821); Lyon, Rusand (à partir de 1822).

Ant. textus = Antiquiores textus constitutionum Societatis Marie. 7 fa​scicules, Rome, 1955.

ATHANASE _ [Mère ATHANASE], Vie de la très révérende mère Thérèse de Bavoz, abbesse de Pradines, fondatrice des Bénédictines du très saint Coeur de Marie. Paris, Palmé, 1870.

AVIT = [Frère AVIT], Abrégé des annales de l'institut (ms AFM), 8 cahiers, plus un cahier Renvois consacré aux notes des cahiers précédents. BOURDIN = R. P. BOURDIN, s. m., Vie du vénérable P.-M.-L. Chanel, Paris, Lecoffre, 1867.

BURNICHON = Joseph BURNICHON, s. j., La Compagnie de jésus en France. Histoire d'un siècle. 1814-1914. 4 vol., Paris, Beauchesne, 1914-1922. CHAUSSE = J.-M. CHAUSSE, Vie de M. l'abbé Jean-Louis Duplay. 2 vol., Lyon, Delhomme et Briguet, 1887.

Circ. P. F. M. = Circulaires des supérieurs généraux de l'institut des Petits Frères de Marie, 1817-1917. 13 vol., Lyon, Vitte, 1914-1916. COGNAT = J. COGNAT, Vie de Mgr Alexandre-Raymond Devie. 2 vol., Lyon, Pélagaud, 1865.

DELATTE = [Dom DELATTE], Dom Guéranger, abbé de Solesmes. 2 vol., Paris, Plon-Nourrit, 1909.

DESLOGES = [Desloges], Histoire manuscrite du séminaire Saint-Irénée depuis la Révolution (ms, arch. du grand séminaire Saint-Irénée, Fran​cheville). Série de feuilles volantes rassemblées en chemises corres​pondant aux chapitres.

Documents Querbes = Documents. Le Père Louis Querbes. Correspondance, écrits divers, témoignages. 12 vol. polycopiés, Coteau-du-Lac, 1955-1959. 

IX
Ouvrages cités en abrégé 

Episcopat français (L') = Anonyme. L'épiscopat français depuis le Concordat jusqu'à la Séparation (1802-1905). Paris, Librairie des Saints-Pères, 1907. GOBILLOT = [Philippe Gobillot, s. m.], Vie du vénérable Jean-Claude Colin (ms APM), 6 vol.

GOBILLOT, H. R. M. = [Philippe Gobillot, s. m.], Histoire des religieuses maristes (ms APM), 3 vol.

JEAN-BAPTISTE = [Frère JEAN-BAPTISTE, p. f. m.], Vie de joseph-Benoît​Marcellin Champagnat, par un de ses premiers disciples. 2 vol., Lyon, Périsse, 1856.

JEANTIN = [Jean JEANTIN, s. m.], Le très révérend Père Colin. 6 vol., Lyon, Vitte, 1895-1898.

LEISTENSCHNEIDER = André LEISTENSCHNEIDER, Un petit séminaire du diocèse de Lyon. L'Argentière. Lyon, Vitte, 1905.

LETURIA = [Pedro Leturia, s. j.], Il problema «Courveille » nella causa di beatificazione del Servo di Dio Giovanni Claudio Colin (daetyl. APM). LOUIs-LAURENT, Contribution = Frère LOUIS-LAURENT, p. f. m., Contribu​tion à une reprise des travaux sur les origines des Petits Frères de Marie. Série d'articles parus dans le Bulletin de l'institut des Petits Frères de Marie, t. 21 (1954-55), pp. 451-459, 531-540, 593-604; t. 22 (1956-57), pp. 83-99, 161-171, 215-230. Les mêmes pages ne se retrouvant pas dans les deux tomes, on se contentera de référer aux pages.

LYONNET = LYONNET, Le cardinal Fesch. 2 vol., Lyon, Périsse, 1841. MAYET: cf. supra, p. VIII.

MONTAZET = Antoine DE MALVIN DE MONTAZET, Rituel du diocèse de Lyon. 3 vol., Lyon, Aimé de la Roche, 1788.

ODIN = A. M. ODIN, Les Chartreux de Lyon. Lyon, Audin, 1937.

ROBERT = Pierre ROBERT, c. s. v., Vie du Père Louis Querbes. Bruxelles, Dewitt, 1922.

ROCHET = ROCHET, Histoire du collège-séminaire de Belley. Lyon, Vitte, 1898.

SOULCIE = Jean Soulcié, p. s. s., La formation des clercs au séminaire Saint-Irénée de Lyon de 1659 à 1905. Thèse de doctorat présentée devant la faculté de droit canonique de Lyon. 2 vol. (daetyl.), Lyon, 1955. STREIT = Robert STREIT-Johannes DINDINGER, Bibliotheca missionum, t. 21,

Missionsliteratur von Australien und Ozeanien. Fribourg, Herder, 1955. TROCHU = Francis TROCHU, Le curé d'Ars. Saint Jean-Baptiste Vianney. 2e 

éd., Lyon, Vitte, 1926.

ZIND = Pierre Zind (Frère Louis-Laurent, p. f. m.), L'application de l'Or​donnance du 29 février 1816 et la situation de l'enseignement primaire dans l'arrondissement de Saint-Etienne (Loire). 1815-1822. Mémoire présenté à la faculté des lettres de Grenoble (daetyl.), Grenoble, 1956.
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INTRODUCTION GÉNÉRALE

Avec le 24 septembre 1836, qui marque la limite extrême de la période embrassée par la présente édition, prenait fin la série des documents contemporains, à laquelle était consacré le premier volume. Ces pièces, toutefois, bien qu'elles soient, en raison même de leur date, les plus irrécusables, ne sauraient suffire à documenter l'histoire des origines maristes. En effet, ni le notaire qui dresse un acte de vente, ni le secrétaire d'évêché qui consigne une délibération du conseil, ni le supérieur qui écrit une lettre administrative ne nous permettent de saisir de l'intérieur les faits dont ils dessinent avec précision les contours. Pour que nous soient restituées la densité d'un événement, la coloration affective qu'il a prise chez ceux qui l'ont vécu et son influence sur le déroulement de l'histoire, il faut qu'après coup - souvent de longues années plus tard - les protagonistes mêmes du drame soient amenés d'une manière ou d'une autre à l'évoquer. Brèves allusions, confidences, longs récits oraux, mé​moires plus ou moins travaillés, reconstructions polémiques, résultats d'enquêtes, viennent ainsi offrir à l'historien une documentation d'un genre tout nouveau mais non moins indispensable à son travail. Affectés d'un fort coefficient de subjectivité et très dépendants des circonstances qui les ont provoqués, ces témoignages demandent à être soigneusement contrôlés les uns par les autres, mais sans eux l'enchaînement concret des faits et ses causes profondes nous de​meureraient le plus souvent cachés.

Sur l'histoire des origines maristes, ces témoignages personnels ont commencé dès avant le 24 septembre 1836 et se sont poursuivis jusqu'à la disparition des derniers protagonistes et de ceux qui avaient pu recueillir leurs dépositions, c'est-à-dire jusque vers la fin du siècle dernier. Dans ce long espace de temps, toutefois, une date émerge nettement, celle de la démission de sa charge de supérieur général donnée par le P. Colin le 10 mai 1854. Cette démission, en effet, et l'élection corrélative du nouveau supérieur, le P. Favre, modi​fièrent profondément l'assiette de la congrégation en faisant surgir,
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à côté de la personnalité puissante du fondateur, une autre tête, c'est-à-dire inévitablement une conception un peu différente de la Société. Ce qui put être dit ou écrit, dès lors, sur les origines de cette dernière se ressentit de cette dualité et fut raconté en un climat bien différent de celui dans lequel avaient été donnés les témoignages antérieurs à 1854. C'est à ces derniers seuls que sera consacré le présent volume, et l'on se propose simplement, en cette introduction, de donner un aperçu d'ensemble sur les circonstances dans lesquelles ils furent recueillis et sur les principes qui ont commandé leur édi​tion en cet ouvrage.

I. Les narrations sur les origines maristes avant 1854

Les causes qui font naître au sein d'une société religieuse ce que l'on pourrait appeler le " réflexe historique » et déterminent la fixation des premiers souvenirs ne varient guère d'un cas à l'autre. Elles correspondent, en effet, à des exigences fondamentales de con​servation de la communauté qui, plus tôt ou plus tard, se manifestent avec de frappantes ressemblances.

Parmi les faits qui poussent souvent un membre de la congré​gation à prendre pour la première fois la plume de l'historien, il faut placer sans nul doute le décès de tel ou tel des premiers pionniers. A peine la mort a-t-elle commencé à faire son oeuvre au sein de la jeune communauté que déjà une page est tournée. Bien vite ces confrères, qui ne vivent plus déjà que dans le souvenir de leurs amis, risqueront d'être totalement oubliés. On trace alors une première notice nécrologique, puis une autre, et ce faisant on se rend compte que les faits rapportés n'ont pas de cadre auquel on puisse les ratta​cher. L'idée germera vite désormais de consacrer au moins quel​ques pages aux origines de l'œuvre qui seule donne le secret de ces existences.

Par ailleurs, la congrégation grandissante reçoit novices et postu​lants, attirés par l'esprit de l'œuvre mais ignorant tout généralement des circonstances qui l'ont fait naître et de sa première histoire. Pour combler cette lacune, le supérieur ou le maître des novices évoqueront devant ces jeunes recrues la période héroïque. Des notes seront prises, des résumés rédigés, et par ce biais-là aussi viendront s'accumuler des témoignages de valeur qui formeront la matière première de l'histoire future.
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Plus que tout, cependant, compte pour la Société et son fonda​teur la conservation de l'esprit primitif, qui résume la mission de la congrégation et sa raison d'être dans l'Eglise. De cet esprit, la règle s'est efforcée de fixer les contours, mais d'une manière plus parlante et convaincante encore, c'est dans les options et les sacrifices des premières années de l'institut que l'on en trouvera l'écho. L'histoire des origines est la meilleure leçon de choses, la meilleure école des vertus religieuses, de celles surtout qui doivent distinguer la Société. Aussi ne tardera-t-on pas à en fixer les plus beaux traits, et ce flo​rilège à son tour, malgré son inévitable tendance à l'édification, sera pour l'historien une des sources auxquelles il devra savoir puiser.

D'autres causes encore pourraient être énumérées ici. Aussi bien n'était-il nullement question d'en donner une liste exhaustive et encore moins d'établir un ordre chronologique en un domaine où les mobiles jouent d'une manière complexe et mêlée. Cette brève analyse n'était pourtant pas inutile pour orienter le lecteur avant d'essayer de saisir dans le concret de l'histoire quand et comment ont été consignés par écrit les premiers souvenirs sur les origines maristes.

Les premières notes écrites concernant l'une des branches de la grande Société de Marie semblent être les notices nécrologiques de deux frères maristes décédés à l'Hermitage, notices rédigées en 1830 par M. Bourdin, qui était aumônier de cette maison. A l'occasion de ce travail, le jeune confrère paraît avoir envisagé un ouvrage plus vaste sur la Société de Marie tout entière, dont il ne subsiste que quelques introductions et notes préparatoires (cf. doc. 754).

En 1834, mère Saint-Joseph, fondatrice des soeurs maristes, commence la rédaction d'une histoire de sa congrégation englobant de brèves notices sur les soeurs défuntes, histoire qui sera continuée plus tard jusque vers 1850 et nous parviendra sous le nom convention​nel de Manuscrit de Cerdon (doc. 759).

Le 10 octobre 1837, entre au noviciat de Puylata un jeune prêtre du clergé de Lyon, l'abbé Gabriel-Claude Mayet, qui commence aussi​tôt à noter pour son édification personnelle les paroles du P. Colin. Dès la retraite générale de l'année suivante, des Notes sur la Société de Marie commencent à se distinguer de ses Notes personnelles et constituent le noyau de Mémoires qui seront continués jusqu'en 1854 et représentent la collection documentaire de beaucoup la plus im​portante concernant les origines maristes. Aux extraits de cette
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collection sera consacrée toute la première partie du présent volume, et les particularités en seront amplement illustrées dans l'introduc​tion à cette partie.

Dès lors, la Société des pères, nettement en retard jusque là sur les branches des frères et des soeurs, qui avaient pu s'organiser plus tôt, va voir commencer en son sein les premières notations historiques. Durant l'année scolaire 1839-40, le P. Convers, supérieur du premier noviciat-scolasticat de la Société, celui de la Capucinière, raconte à ses étudiants, qui en prennent note, les origines de leur congrégation (doc. 748), et le P. Humbert esquisse un bref mémoire sur les commen​cements de cette maison (doc. 747). Vers la même époque, semble-t-il, le P. Colin jette sur un carnet quelques repères chronologiques fort brefs mais extrêmement précieux pour l'histoire des missions dans le Bugey (doc. 746). Rien de systématique encore n'est pourtant entrepris. Il va falloir attendre l'automne 1841 pour que se dessine un plan général de notation historique intéressant toutes les branches de la Société, fait capital qui mérite qu'on s'arrête quelque peu à en examiner les causes et la portée.

La mort du P. Champagnat, survenue le 6 juin 1840 à l'Hermitage, ne put manquer d'impressionner fortement toute la Société. Avec lui disparaissait non seulement un des tout premiers compagnons du grand séminaire de Lyon mais aussi le fondateur des frères, et l'institut fondé par lui se devait de recueillir tout ce qui pouvait conserver son souvenir. Mais au lieu d'attendre que la mort vienne ainsi ravir la figure principale de l'histoire des origines de leur congréga​tion, pourquoi les autres branches ne s'efforceraient-elles pas de faire plus tôt des «mémoires » qui pourraient bénéficier des données four​nies par le fondateur ou la fondatrice? L'homme dans l'esprit duquel semblent avoir germé ces réflexions et qui s'employa, en tout cas, à leur donner un commencement de réalisation est le P. Denis Maître​pierre. Ce dernier, l'un des vingt profès du 24 septembre 1836, reçut officiellement, à la retraite de l'automne 1841, la charge de provincial, qu'il exerçait déjà pratiquement depuis septembre 1839
 et qui faisait de lui le substitut du P. Colin dans les affaires d'administra​tion courante. Qu'il ait utilisé cette position pour promouvoir un effort historique au sein des différentes branches de la Société, on en a plusieurs preuves, qu'il convient d'indiquer ici rapidement.

Il est certain, d'une part, que c'est vers la fin de 1841, lors d'une visite qu'il fit à l'Hermitage, que le P. Maîtrepierre mit en branle, en s'appuyant d'ailleurs sur un ordre du P. Colin, le travail de docu​mentation qui se poursuivit pendant quinze ans chez les frères ma​ristes sous la direction du fr. Jean-Baptiste et qui aboutit à la Vie du P. Champagnat publiée par ce dernier en 1856
.

Par ailleurs, le 27 décembre 1841, le même P. Maîtrepierre, écrivant au P. Chanut, supérieur de Verdelais, lui traçait le plan d'un rapport détaillé sur les activités des confrères de sa maison et terminait en lui demandant de communiquer «tout ce que vous jugerez propre à intéresser et à édifier »
. Il est clair que dès lors il songeait à recueillir par ce biais les matériaux d'annales de la So​ciété destinées non seulement à éclairer l'administration générale mais à instruire la postérité.

D'autre part, ainsi qu'on aura l'occasion de le voir plus bas, c'est dès l'hiver 1842 que le P. Maîtrepierre encouragea officiellement le P. Mayet à prendre des notes sur le P. Colin et les origines de la Société, donnant ainsi la sanction de l'obéissance à une entreprise destinée peut-être autrement à tourner court, vu la conscience ti​morée de celui qui l'avait assumée
.

Enfin, dès 1842-1843, le P. Mayet est au courant d'un travail historique accompli tant chez les frères que chez les soeurs maristes, travail qu'il désigne, tout comme il le fera bientôt pour le sien propre, par le terme de mémoires et à propos duquel il mentionne habituelle​ment le P. Maîtrepierre
, signe que ce dernier était à l'origine non seu​lement des notes recueillies par le fr. Jean-Baptiste mais également de celles que rédigeaient alors les soeurs et dont la deuxième partie 

du manuscrit de Cerdon (doc. 759, §§ 45-52) et le récit de mère Sainte​Elisabeth (doc. 760) paraissent bien constituer deux exemples, parmi d'autres peut-être qui ne nous ont pas été conservés. A ce travail déclanché avec un certain synchronisme dans les différentes branches de la Société, ont des chances de devoir se rattacher aussi les notes du fr. Laurent (doc. 756) et la Notice bien abrégée du P. Terraillon (doc. 750), que la critique interne invite à situer entre 1840 et 1844.

La nouvelle du martyre du P. Chanel à Futuna, connue à Lyon au début d'avril 1842, suscita immédiatement chez le P. Colin la réaction de confier au P. Mayet l'enquête préliminaire à une biogra​phie du missionnaire
. On a là le signe que le supérieur général s'intéressait personnellement à la conservation du souvenir des dé​funts, ce dont témoignent par ailleurs des demandes analogues faites à propos de MM. Pichat, Bordat et Cellier
. Mais ses préoccupa​tions dépassaient le cadre de simples notices biographiques. Tout en restant volontairement dans une perspective d'édification, il souhai​tait en 1844 voir conserver des souvenirs sur les premières missions et racontait pour cela au P. Mayet ce dont il se rappelait lui-même
. Signalons d'ailleurs tout de suite qu'en bien d'autres occasions le supérieur général des pères fournissait, au hasard de conversations familières, de nombreux traits qui, avidement recueillis par l'auteur des Mémoires, constituent aujourd'hui un ample matériel pour l'his​toire des origines.

A partir de 1844, sans oublier le travail en cours chez les frères et les soeurs, sur les étapes duquel on a peu de détails
, on peut dire que c'est surtout dans le cadre de ces Mémoires du P. Mayet que se poursuit une recherche historique de plus en plus consciente sur les origines de la Société et notamment sur le mystère de ses tout pre​miers commencements. Pour les confrères de la première génération, le problème n'existait pas. Le P. Mayet semble avoir été un des pre​miers à se le poser, et le fait que se soient rencontrés en lui à ce moment privilégié un tempérament mystique et curieux et de réels dons in​tellectuels explique la part prédominante qu'il s'est trouvé prendre et qu'il occupe encore dans l'histoire des origines maristes.

A la retraite de 1847, le P. Maîtrepierre, bien que dégagé depuis plusieurs années de sa charge de provincial, exhorta tous les supé​rieurs de maison à   « recueillir des notes sur ce qui arrive dans la Société d'intéressant et d'édifiant ». Il précisait à ce propos:

Ceux qui commencent les ordres sont poussés par les événemens, et puis un certain sentiment de réserve et de modestie les empêche même de s'apercevoir de tout ce que Dieu fait pour eux, parce que leurs noms s'y trouvent mêlés; au moins ne veulent ils pas l'écrire. Plus tard, les occupa​tions se multiplient et ils ne peuvent le faire. Puis viennent les regrets
. 

Il ne semble pas que ces réflexions mélancoliques aient produit tout l'effet qu'on aurait pu en attendre. En toute hypothèse, les notices sur les fondations diverses opérées sous le généralat du P. Colin ne nous intéressent pas directement ici
. Mais le texte méritait d'être cité, car il confirme l'intérêt constant pris par le P. Maître​pierre à l'histoire de la Société. De cet intérêt, il allait d'ailleurs donner lui-même une preuve signalée en rédigeant, en 1853, à l'in​tention de ses novices, des Notes sur les commencements de la Société (doc. 752) dont la valeur n'est pas négligeable, bien qu'évidemment ce témoignage, souvent de seconde main, ne puisse rivaliser avec ceux que le P. Mayet avait patiemment demandés à des PP. Déclas, Séon, Cholleton, Pierre Colin, voire à dom Courveille lui-même
. Ces notes du P. Maîtrepierre parvinrent d'ailleurs trop tard à l'auteur des Mémoires pour qu'il pût les intégrer dans ses cahiers. Il ne put que les faire copier dans un nouveau cahier de Notes dé​tachées, l'ensemble du travail qu'il avait opéré sous le généralat du P. Colin ayant été remis au P. Favre dès l'été qui suivit son élection. Avec ce dernier événement, les recherches sur les origines allaient prendre une nouvelle tournure, sur laquelle les données rassemblées en OM 3 nous renseigneront abondamment.

C'est donc un peu au hasard des circonstances et des inspirations personnelles et sans grand ordre préconçu, malgré les louables initia​tives du P. Maîtrepierre, qu'a été recueillie jusqu'en 1854 la docu​mentation sur l'histoire primitive de la Société. Reste à dire rapi​dement suivant quels critères la documentation en question a été réunie et éditée dans le présent volume.

II. Principes d'édition

Constitution et ordonnance du dossier.

Bien que les travaux de notation historique accomplis au sein des différentes branches de la Société de Marie avant la démission du P. Colin n'aient pas été sans réagir les uns sur les autres ni dé​pourvus d'intention commune, ils se sont pourtant développés d'une manière suffisamment autonome pour qu'il y ait intérêt à distinguer en ce volume les données recueillies respectivement chez les pères, les frères et les soeurs maristes. Par ailleurs, l'ampleur matérielle et l'importance du travail du P. Mayet invitaient à lui donner une place nettement à part dans la constitution de ce recueil documentaire. Le présent volume a donc été divisé en deux grandes parties.

La première contiendra tous les extraits des Mémoires du P. Mayet intéressant l'histoire des origines. Ces extraits ont été classés chronologiquement et divisés en sections correspondant aux étapes principales du travail du P. Mayet, lesquelles sont liées bien souvent à ses résidences successives. Une longue introduction aura présenté auparavant la personne et l'œuvre du P. Mayet ainsi que sa méthode de travail, de façon à permettre au lecteur d'acquérir quelques prin​cipes de jugement vis-à-vis de textes aussi précieux que d'utilisation délicate.

La seconde partie contiendra, quant à elle, toutes les données narratives sur les origines recueillies avant le 10 mai 1854
 par d'au​tres que par le P. Mayet, soit à l'intérieur des trois congrégations maristes soit même en dehors. Les données générales intéressant l'en​semble de ce travail de documentation ayant été rassemblées ci-​dessus, on se contentera de relever, dans l'introduction à chacune des quatre sections de cette partie, le développement interne des recherches tant chez les pères que chez les frères et chez les saurs maristes. Quant aux quelques éléments glanés hors de la Société, ils seront eux aussi replacés dans le cadre des recherches d'ensemble dont ils représentent le maigre résultat.

Enfin, deux appendices analogues à ceux du premier volume permettront de suivre ce qu'il est advenu, durant la période 1836​1854, de dom Courveille et de sa fondation religieuse à Saint-Antoine.

Précisons que, dans chaque section de cette seconde partie ainsi que dans les appendices, a été retenu le principe général de classement chronologique des textes.

Etablissement du texte et de l'apparat.

Vu la complexité d'une édition d'extraits des Mémoires Mayet, des normes spéciales ont dû être fixées dans la première partie pour l'éta​blissement du texte et de l'apparat. On les trouvera exposées ci-des​sous, pp. 106-113. Pour les textes de la seconde partie et des appendices, ont été retenus les principes généraux exposés en OM 1, pp. 113-119. L'unique innovation par rapport au premier tome de cet ouvrage réside dans l'indication en plein texte de la pagination de l'original chaque fois que ce dernier consistait en un volume, manuscrit ou imprimé, susceptible d'être cité comme tel (v.g. doc. 769, ligne 11). 

Titres, introductions et notes.

Là encore, on s'est conformé en ce second volume aux principes généraux exposés dans le premier (cf. OM 1, pp. 119-120), à ceci près que l'introduction à de longs manuscrits non datés a dû souvent prendre la forme d'une véritable étude critique où entre notamment l'histoire de la tradition du texte.

Illustrations.

On s'est efforcé d'illustrer les lieux et personnages qui appa​raissaient pour la première fois en ce volume ou qui s'y trouvaient particulièrement mis en relief, s'en tenant autant que possible à des gravures contemporaines ou à des photographies de lieux n'ayant pas fondamentalement changé d'aspect depuis lors.
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PREMIÈRE PARTIE

EXTRAITS DES MÉMOIRES DU P. MAYET

INTRODUCTION 

CHAPITRE PREMIER

L'H0MME, ET L'ŒUVRE, 

I. De l'enfance au sacerdoce (1809-1836)

Gabriel-Claude Mayet
 naquit le 9 décembre 1809, au 47 de la rue Masson à Lyon
, sur le territoire de la paroisse Saint-Bruno, où il fut baptisé le surlendemain. Par son père, Jean-Baptiste de Mayet, ancien émigré ayant combattu dans l'armée de Condé, il se rattachait à la noblesse de Dordogne
, et par sa mère, Marie-Françoise-Elisabeth Thé​venet, à une famille de soyeux lyonnais
. Au sortir de la révolution, les époux Mayet, qui avaient renoncé à la particule, menaient une exis​tence de gros négociants
 profondément attachés à leurs traditions catho​liques et royalistes. Sept enfants au moins naquirent à leur foyer, dont Gabriel-Claude fut le cinquième.

Après des études élémentaires faites sans doute à Lyon, il passa, croit-on, dès l'âge de dix ans au petit séminaire de Meximieux
, où une visite du curé d'Ars l'aurait fortement impressionné
 et où il dut croiser

Pierre Chanel, qui se trouvait quatre classes avant lui. En 1824-25, il fait ses humanités au petit séminaire de Saint-Jean à Lyon
 et sans doute, l'année suivante, sa rhétorique dans la même maison.

En octobre 1826, pour échapper, dit-il, à la surveillance de sa fa​mille, il demande et obtient d'aller faire sa philosophie au séminaire de Montferrand au lieu d'entrer comme externe au collège de Lyon
. Il parlera plus tard d' « engagements qu'il ne voulait point rompre», de «liens étroits qui le retenaient dans le péché ». On ne sait quelle part il convient de faire ici à une humilité renforcée par l'emphase de l'époque. Il reste fort possible que quelque passion ou ambition de jeunesse ait alors fortement atténué la ferveur de son enfance. Toujours est-il qu'au cours d'une dramatique entrevue avec le supérieur du sé​minaire, M. Derrouch, qui avait gagné sa confiance, il rompit avec ses projets d'avenir mondain et se convertit entièrement. C'était le 27 janvier 1827, et de ce jour date la confiance illimitée qu'il porta toute sa vie à Marie, qui l'avait, dira-t-il, sauvé de l'enfer.

C'est à l'époque de cette décisive conversion que remontent aussi les premiers textes qui nous sont parvenus de sa plume: des lettres à sa famille
 et un Règlement de vacances pour 1827 extrêmement détaillé
. Dès le moment, donc, où il décide d'être tout à Dieu, le jeune homme éprouve le besoin de confier au papier le secret d'une vie intérieure qui demeurera jusqu'au bout marquée de luttes et de reprises. C'est de cette habitude de tout noter que naîtront, dix ans plus tard, les Mémoires.

Ayant passé l'année scolaire 1827-28 en «physique » à Montferrand
 et pris, l'année suivante, des répétitions de mathématiques pour dé​crocher son baccalauréat
, Gabriel-Claude, qui dès l'été 1828 a opté pour le sacerdoce
, entre le 21 novembre 1829 en théologie à Saint​ Irénée
. Il y passera trois ans sous le supériorat de M. Gardette, ren​contrant dans cette maison nombre de futurs aspirants maristes: Forest, Chanut, Barthélemy Epalle, Lagniet, Servant, Bordat. Plus qu'à ces derniers, cependant, il semble s'être lié dès ce moment à un séminariste qui jouera un grand rôle dans sa vie et que l'on retrouvera bientôt, 

Philippe Dupuy. Un épais cahier de Notes personnelles devient le con​fident des découvertes et des grâces qui marquent cette époque privi​légiée
. Notes de lecture et de retraites, avis reçus, résolutions s'y suc​céderont durant huit ans jusqu'en 1837.

Tonsuré en fin de première année le 5 juin 1830, minoré le 18 dé​cembre suivant, l'abbé Mayet est ordonné sous-diacre en fin de troisième année le 16 juin 1832
. Le pas décisif vers le sacerdoce est dès lors accompli, mais le jeune séminariste est encore indécis entre le clergé séculier et la vie religieuse
.
A l'automne suivant, il ne rentre pas à Saint-Irénée pour une qua​trième année mais part comme professeur aux Minimes
. Il y restera durant quatre années scolaires, ne revenant au séminaire que pour les retraites préparatoires à son diaconat (24 mai 1834) et à sa prêtrise (28 mai 1836)
. Pourquoi cette dernière fut-elle ainsi repoussée deux ans au delà de l'âge canonique de vingt-quatre ans? On ne sait. Les Notes personnelles laissent pressentir une période de grande ferveur spirituelle et ne révèlent pas d'hésitations ni de scrupules à l'égard du sacerdoce. Par contre, elles indiquent clairement que la santé du jeune abbé est dès lors très déficiente. Toux et crachements trahissent déjà ce mal de larynx
 qui le tiendra jusqu'à sa mort et qui, en le rendant pratiquement muet, décidera en grande partie l'orientation de sa vie. Durant la dernière année aux Minimes, celle de son sacerdoce, l'abbé Mayet paraît être pratiquement au repos et sans contact direct avec les enfants
. Si c'est une raison de santé qui avait fait différer l'ordina​tion, elle ne fut donc pas, on le voit, déterminante.

Quoi qu'il en soit, une fois finie l'année scolaire 1835-36, le nouveau prêtre, très fatigué, passa plus d'une année en convalescence soit à Pommiers, chez son beau-frère Just Perroud, soit à Montbrison
. C'est durant cette année-là qu'allait se décider sa vocation mariste.

II. Vocation à la Société de Marie (1837)

Au cours de sa retraite préparatoire au sous-diaconat en 1832, l'abbé Mayet avait envisagé d'entrer chez les jésuites dès l'automne suivant
. Durant l'été, toutefois, il avait rendu visite au curé d'Ars, et c'est ce dernier, semble-t-il, qui, le 24 août 1832, l'avait fait songer pour la première fois à entrer chez les Maristes (cf. doc. 419). Par ail​leurs, au cours des années suivantes, il avait vu plusieurs de ses condisci​ples du séminaire se joindre aux groupes de l'Hermitage et de Valbenoîte, et, aux Minimes, il s'était lié d'amitié avec M. Rousselon
, qui avait eu, lui aussi, le même projet (cf. doc. 625, § 13). Le terrain était donc préparé, mais on ne sait ce qui détermina le jeune prêtre à faire le premier pas. Démarche fort prudente, en vérité, puisque, au lieu de solliciter son admission dans la Société, M. Mayet exposa, au contraire, au supérieur général une de ses objections contre cette nouvelle congrégation. Mais il faut le laisser ici raconter le fait sous un anonymat qui ne saurait tromper personne:

Quelqu'un écrivit au P. Colin qu'il ne comprenait pas comment une société pouvait conserver l'unité, ses membres vivant sous deux administrations différentes dont chacune prétendait avoir sous son autorité le corps entier. Le P. Colin répondit que cette épreuve leur paraissait non seulement supportable, mais leur était même très douce et très-agréable, la Société se proposant d'être soumise aux évêques en tout et de ne faire qu'un avec eux. Cette réponse parut à celui qui écrivait si élevée au dessus des pensées hu​maines, si pleine de l'esprit de Dieu, qu'elle le remplit de vénération pour le P. Colin et fut pour lui un trait de lumière qui éclaira ses obscurités, fixa ses incertitudes; il sollicita avec instances son admission dans la Société de Marie, et il eut le bonheur d'être admis, quoiqu'il y eût beaucoup de raisons qui s'opposassent à ce qu'on lui accordât cette faveur
.

Entre la lettre et l'admission, l'abbé Mayet avait rencontré per​sonnellement le P. Colin, comme il le dit dans un autre passage qui complète le précédent et mérite lui aussi d'être cité ici:

Dès que je lui eus parlé une fois, je sentis fortement dans le coeur cette pensée: Voilà l'homme que tu cherches. J'avais éprouvé aussi une attrac​tion qui venait d'en haut en lisant la lettre que j'en reçus dans un moment où je cherchais à connaître ma vocation. Je ne l'avais pas encore vu; je ne lui avais pas dit où j'en étais au sujet de mon examen; je lui avais écrit en gardant l'anonyme; mais sa lettre, où il n'était pas question de cette affaire, fut pour moi un éclair subit plein de lumière et de grâce... Elle me décida; je n'eus pas d'hésitation. Les saints ont en eux quelque chose de Dieu qui est indéfinissable, qui remue, attire, et dont on ne peut se rendre compte. Quel est celui d'entre nous qui n'a souvent éprouvé en l'entendant ce que je viens de dire
?

On le voit donc, dès le début l'abbé Mayet fut conquis par la per​sonnalité du P. Colin, et cette admiration, qui ne se démentira pas, sera pour beaucoup non seulement dans sa vocation mariste mais aussi et surtout dans cette mission particulière qu'il se découvrira, de mé​morialiste du fondateur, de défenseur de sa règle et de témoin de l'esprit primitif.

C'est comme convalescent et à titre d'essai que l'abbé Mayet fut reçu à Puylata, où il commença, le 10 octobre, son postulat
. Dès la fin de décembre, cependant, il était transféré à Belley pour prendre la place du P. Convers à la tête du petit pensionnat de la Capucinière, charge qu'il exercera, avec ou sans le titre, jusqu'à la fin de l'année scolaire 1838-39
. C'est durant ce noviciat d'un genre particulier - le P. Mayet fera sa profession religieuse le 2 février 1839 - qu'allait prendre naissance l'œuvre qui dominerait toute sa vie et en résumerait pour ainsi dire le sens: les Mémoires.

III. La naissance des Mémoires (1837-1840)

A l'occasion de son entrée dans la Société, M. Mayet avait inauguré un second cahier de notes personnelles, destiné à se remplir, comme le précédent, de notes de lecture et d'une sorte de journal intime où il noterait au fil des jours instructions et avis susceptibles de l'aider dans sa vie spirituelle
. C'est ainsi que, durant les deux premiers mois, il avait recueilli quelques conseils de son maître des novices et la substance de ses entretiens avec le P. Colin lors d'une visite faite à Puylata les 20-22 novembre 1837
. Mais une fois à Belley, le jeune novice se trouva en contact permanent avec le supérieur général et se mit entièrement sous sa direction
. Pour sa propre utilité spirituelle, il nota donc, et large​ment, les instructions reçues de ce nouveau maître, qui le guidait aussi dans son ministère auprès des enfants
. Deux faits, cependant, allaient donner rapidement pour lui aux paroles du P. Colin un relief privilégié.

En premier lieu, il faut se souvenir de l'impression profonde causée sur l'abbé Mayet par la première lettre du P. Colin et la première en​trevue qu'il avait eue avec lui
. D'une manière très franche, l'auteur des Mémoires avouera plus tard que, dans les premiers temps de sa vie mariste, il considérait le P. Colin comme un être promis à une destinée exceptionnelle et dont toutes les paroles avaient valeur d'oracle. On peut voir, à ce sujet, une réflexion d'avant 1846 (cf. doc. 425, q) et d'autres plus significatives encore de 1847 et 1848, qui marquent le retour à une position plus nuancée et qu'on aura l'occasion de citer plus bas
. Evidemment, dans la mesure même où il estimait que les moindres mots qui tombaient de la bouche du P. Colin méritaient d'être notés, le P. Mayet se trouvait engagé sur une voie tout autre que celle d'une simple insertion dans son journal intime d'avis ou réflexions spi​rituelles.

Par ailleurs, à une époque où aucun texte ne fixait encore l'esprit de la Société, les avis et instructions du fondateur constituaient l'unique source où les Maristes pouvaient venir puiser cet esprit. Dans ces con​ditions, il est clair que les paroles du P. Colin, même adressées à un religieux en particulier, avaient une réelle importance pour toute la congrégation. Inévitablement, celui qui les recueillait devait songer à ses confrères présents et à venir et à l'intérêt qu'elles pourraient pré​senter pour eux. Très vite, cette perspective de charité s'imposa au P. Mayet et vint modifier le caractère de ses notes. Ecoutons-le l'avouer lui-même en 1842:

Dans les commencements que je notais les avis du P. Colin pour mon utilité particulière [ ]
; lorsque la pensée me vint que ces notes pourraient servir peut-être aussi à quelques-uns de mes frères, je me pro​posai surtout une grande fidélité et exactitude. C'est la qualité qui m'a paru essentielle dans ce petit travail
.
On comprendra aisément que, du jour où le P. Mayet songea ainsi à faire profiter les autres de ses richesses, il ne pouvait plus être question pour lui de continuer à noter les paroles du P. Colin dans ses cahiers intimes. Par ce biais-là aussi, le cadre trop restreint des Notes person​nelles était destiné à éclater.

L'éclatement se produisit dès l'été 1838. A partir du mois de sep​tembre de cette année, en effet, les Notes personnelles correspondent de nouveau à leur titre, tandis que, sur des feuilles à part, le P. Mayet recueille les paroles les plus diverses du P. Colin, allant des conseils de caractère strictement personnel aux exhortations à toute la commu​nauté, en passant par les narrations de la période des origines
. A l'oc​casion, le P. Mayet note aussi des paroles de mère Saint-Joseph ou d'au​tres Maristes
. Prendre des notes sur le fondateur et la Société devenait ainsi pour le P. Mayet une activité autonome, qui n'allait pas tarder, d'ailleurs, à être interrompue.

A la fin de l'année scolaire 1838-39, en effet, le P. Mayet, qui, depuis la retraite générale de 1838, paraissait guéri de son mal de larynx
 se trouvait de nouveau très fatigué
. Espérant le guérir définitivement, le P. Colin lui concéda un an extra domos, et, jusqu'à la fin de septembre 

1840, le convalescent passa la plus grande partie de son temps à Pom​miers, chez son beau-frère
. C'est là, semble-t-il, que lui vint l'idée de mettre à profit cette année de repos pour organiser l'ensemble des paroles du P. Colin et autres détails historiques recueillis au cours des deux années précédentes et conservés soit dans ses Notes personnelles soit sur des feuilles à part. Deux cahiers étaient prévus dès l'origine: l'un con​sacré à la Société, qui deviendra le premier tome des Mémoires; l'autre réservé aux souvenirs plus particuliers sur la personne du P. Colin, qui sera connu par la suite sous le nom de Premier supplément. Par ailleurs, pour répartir ces matériaux déjà considérables, le P. Mayet se forge un plan général de division en neuf titres, dans le genre de celui qu'il avait adopté jusque là pour classer dans ses cahiers intimes notes de lecture et avis reçus. Ce plan ne variera plus par la suite
.

Rapidement dépassé par l'ampleur du travail, le convalescent eut recours, pour la transcription de cet ensemble de notes, à son ami et conseiller, M. Dupuy
 Vicaire à Ville-sur-Jarnioux, à dix kilomètres de Pommiers, et pouvant donc voir fréquemment le P. Mayet, ce confrère dévoué accepta, au début de 1840, de se charger du travail. Quand il remit, plus d'un an après (sans doute au printemps ou à l'été 1841), les deux cahiers précités en grande partie remplis, l'outil de travail était forgé qui allait permettre au P. Mayet de donner toute son ampleur à son oeuvre de mémorialiste.

IV. Les Notes sur la Société de Marie (1840-1854)

Au début d'octobre 1840, alors que M. Dupuy travaillait encore à la transcription de ses notes, le P. Mayet était revenu à Belley, amélioré sans doute quant à l'état général, mais toujours aphone
. Pour cet éducateur de talent qui ne pouvait se faire entendre, le P. Colin créa le rôle de surveillant muet, que le P. Mayet exerça deux ans au petit séminaire comme aide du préfet des grands, le P. Millot. Profondément respecté des élèves, il fut à l'origine de la vocation mariste de deux d'entre eux: Prosper Goujon, dont il devait écrire la vie, et Marcellin Gay, qui un jour esquissera la sienne
. Mais cette solution de rechange ne pouvait durer. A la rentrée de 1842, le P. Mayet est relevé de ses fonctions
 et n'exercera plus jusqu'en 1854 aucune charge définie dans la Société, son mutisme persistant les lui interdisant pratiquement toutes.

La Capucinière de Belley, Puylata à Lyon et la région toulonnaise l'accueilleront alternativement, sans compter les séjours plus ou moins longs en famille. On se borne ici à donner le cadre général de ces posi​tions successives: octobre 1842-mars 1844: Capucinière; mars 1844-mi​novembre 1845: à Lyon, avec fréquents séjours en famille; novembre 1845-juillet 1846: Capucinière; août 1846-septembre 1849: à Lyon; an​née scolaire 1849-50: au pensionnat de la Seyne comme auxiliaire du P. Millot; juillet 1850-juillet 1851: à Lyon; juillet 1851-septembre 1853: extra domos, à Pommiers, Saint-Maurice-sur-Dargoire, et surtout à Hyères, où il passe les deux hivers 1852 et 1853; septembre 1853-été 1854: au scolasticat de Montbel, près de Hyères.

Le détail des activités du P. Mayet durant cette période sera donné dans les introductions aux différentes sections de cette première partie, car il commande pratiquement l'intelligence du travail des Mémoires auX différents stades de leur composition. Aussi bien ce dernier travail domine-t-il entièrement l'existence du P. Mayet sous le généralat du P. Colin et suffit-il à lui seul à donner un sens à dix-sept années qui auraient représenté autrement un échec quasi total. S'adressant, au début d'un volume de lettres fictives, auX novices et scolastiques maris​tes, auxquels il allait entreprendre de raconter la première partie de la vie du P. Colin, le P. Mayet écrira en 1853:

Pour moi, placé non loin du berceau de la Société de Marie, ayant eu le bonheur de vivre avec le père plusieurs années et n'ayant pu, comme mes laborieux et infatigables confrères, être appliqué à aucun des exercices de notre vocation, je me serais cru responsable envers vous, bien aimés frères, si je n'avais cherché à utiliser un peu mon inaction et à profiter des loisirs d'une longue maladie, en me faisant, avec l'aide de Dieu, l'écho de ce que j'ai entendu
.

Cette vocation de mémorialiste, déjà en germe dans l'intense travail de notation accompli en 1838 et 1839 et poursuivi en 1841 et 1842 au petit séminaire de Belley, le P. Mayet semble donc se l'être découverte dans toute son ampleur en octobre de cette année 1842, quand lui fut retirée sa fonction de surveillant muet et qu'il se sentit définitivement écarté des ministères de la Société
. D'autres considérations, d'ailleurs, le poussaient à assumer ce travail et à en faire sa principale occupation: la volonté de son provincial, le P. Maîtrepierre, clairement exprimée dès le cours de l'année 1842
, et l'impulsion générale donnée depuis peu, dans les différentes branches de la Société, au travail d'annales et de no​tices historiques ou biographiques
.
Dans ces perspectives, la tâche assumée par le P. Mayet allait se développer et s'élargir tout au long du généralat du P. Colin. Au centre se trouvent évidemment les cahiers commencés par M. Dupuy, auxquels font suite, au fur et à mesure, d'autres volumes analogues. A l'ensemble de la série le P. Mayet donne d'abord le titre de Quelques souvenirs, puis, à partir du printemps 1847, celui de Mémoires, sous lequel ils ont passé à la postérité. De ces Mémoires il sera amplement question dans un second chapitre, mais il importe ici de signaler le reste du travail litté​raire accompli par le P. Mayet sur la Société avant 1854.

Directement liés aux Mémoires, dont ils reproduisent le plan, deux cahiers de Matériaux correspondants
 prennent, à partir de 1843, la relève des Notes personnelles pour ce qui est des notes de lecture. Ils forment une anthologie de textes spirituels, ni pire ni meilleure que celle que tout prêtre peut se constituer pour sa propre utilité ou les besoins de son ministère. Leur principal intérêt est de nous renseigner sur l'univers spirituel dans lequel se mouvait l'auteur des Mémoires, et sur ses maîtres favoris: saint François de Sales, sainte Thérèse, saint Vincent de Paul, sainte Catherine de Sienne, etc.

Par ailleurs, à une époque difficile à préciser, le P. Mayet commença, à côté des Mémoires mais à l'aide d'éléments qui leur étaient en majeure partie empruntés, la rédaction de notices biographiques sur les con​frères défunts ou même sur des vivants, tels deux de ses plus chers amis, les PP. Goujon et Eymard. La majeure partie des résultats de ce travail est conservée en cinq Volumes biographiques dont on trouvera ailleurs le contenu exact
, ainsi que dans la Vie du P. Eymard, longuement retravaillée dans la suite par le P. Mayet mais restée manuscrite
, et dans la Vie de Mgr Douarre, publiée en 1861.

Enfin, en 1853-54, à Montbel, le P. Mayet, qui se trouve de nouveau en contact avec les scolastiques de la Société, envisage de tirer de ses Mémoires, à leur intention, l'ouvrage historique à but d'édification en vue duquel il avait ramassé ses matériaux. En fait, les treize chapitres que contient ce cahier de Lettres
 factices ne s'étendent pas au delà de la période du vicariat du P. Colin. Leur style oratoire, les considéra​tions morales qui encombrent le récit, en rendent aujourd'hui la lecture diffrcilement supportable, et, dans ce cadre trop orné, les tableautins si bien crayonnés dans l'original perdent une bonne partie de leur caractère. Et pourtant, si l'ouvrage avait été terminé et répandu dans la Société, il est à craindre que les Mémoires ainsi utilisés auraient couru le risque d'être entièrement détruits.

Pour le plus grand bien de l'histoire mariste, un événement décisif vint interrompre, en même temps que la rédaction de ces lettres, l'en​semble du travail du P. Mayet. Le 10 mai 1854, le chapitre général de la Société de Marie, ayant accepté la démission du P. Colin, lui choi​sissait comme successeur le P. Julien Favre. Dès lors, le P. Mayet, con​sidérant sa mission achevée, suspendit son travail et, au cours de l'été, il eut la joie de remettre au nouveau supérieur général vingt et un cahiers de Notes sur la Société de Marie, qui représentaient le fruit de dix-sept années de labeur
. Ce jour-là, écrira-t-il peu après, « mon but principal était atteint: j'avais soustrait à l'oubli des documents précieux sur l'histoire de nos commencements et sur l'esprit, la vie et les paroles du T.R.P. Colin » 
. S'étant ainsi acquis des droits à la reconnaissance de tous ceux qu'intéresserait par la suite l'histoire des origines maristes, le religieux se remettait lui-même entre les mains de son supérieur et se voyait, dès après la retraite de l'automne 1854, envoyé sous des cieux nouveaux pour commencer une vie ouverte elle-même sur de nouveaux horizons.
V. Le P. Mayet écrivain
 (1854-1863)

C'est au sanctuaire de Verdelais près de Bordeaux que le P. Favre envoya le P. Mayet après la retraite de septembre 1854
. Sur les motifs de cette nomination, qui faisait passer ce confrère dans la province de Paris, on est réduit à des conjectures. Incapable de prêcher et de con​fesser, vu son mutisme persistant, le P. Mayet ne pouvait être d'un grand secours dans cette paroisse et ce centre de pèlerinage. Peut-être le supérieur général entendait-il utiliser la plume de l'auteur des Mé​moires pour lui faire publier un ouvrage sur le sanctuaire. C'est à cela, en tout cas, que le P. Mayet s'occupa durant le premier semestre de 1855, et avant la fin de l'année paraissait son premier livre imprimé: Lettres sur Notre-Dame de Verdelais, ou impressions d'un pèlerin
, qui sera suivi en 1856 des Nouveaux souvenirs de Verdelais
. Au moment où parait cette suite, le P. Mayet a déjà quitté le sanctuaire bordelais et se trouve en un autre pèlerinage marial du sud-ouest, celui de Bon​Encontre, où il restera jusqu'en 1860
. Là encore, sans qu'on sache s'il faut y voir là cause ou la conséquence de sa nomination, il se fait l'his​torien et l'annaliste du sanctuaire. En octobre 1857, paraissent à Agen Les gloires de Notre-Dame de Bon-Encontre
, et en mai 1860 le premier bulletin des Annales de Bon-Encontre
 qui ne furent pas continuées, l'auteur ayant été nommé peu après à la résidence de Paris. De 1855 à 1859, le P. Mayet travailla également à une biographie d'Auguste Marceau, capitaine de frégate, dont un manuscrit existait déjà en 1851
 et qui parut à Lyon en 1859
. C'est peut-être pour poursuivre plus facilement cette carrière d'auteur que le père fut transféré à Paris. Il y arriva en octobre 1860
 et résida jusqu'en octobre 1863 à la maison provinciale, publiant successivement en 1861 la Vie de Mgr Douarre
, en 1862 une seconde édition de Marceau, en 1863 L'ange de l'Eucharistie, ou vie et esprit de Marie-Eustelle
, en deux volumes.

Ces divers ouvrages devaient correspondre aux besoins d'un certain public religieux, puisque les principaux d'entre eux furent plusieurs fois réédités. Ils ne manquent ni de style ni d'aisance, ni surtout de cette onction édifiante si goûtée alors. Les biographies de Mgr Douarre et de Marceau gardent même pour l'histoire valeur de source dans la mesure où le P. Mayet y a largement utilisé des documents de première main recueillis dans ses Mémoires et détruits par la suite. Mais aucun de ces ouvrages n'est l'oeuvre d'un historien, et l'on ne peut que se féli​citer une fois de plus que les matériaux sur le P. Colin contenus dans lesdits Mémoires n'aient pas été utilisés par leur collecteur. Sui l'insuf​fisance critique de l'ensemble de cette production littéraire du P. Mayet, il suffira d'ailleurs de citer le jugement d'un de ses amis, le P. Marcellin Gay, peu susceptible d'une excessive sévérité à l'égard du confrère auquel il devait sa vocation et auquel il consacrait une notice émue:

Sans y penser, le R. P. Mayet s'est peint lui-même dans tous ses ou​vrages. En prose comme en vers, sa pensée a toujours une tendance mys​tique prononcée. En toute chose, il voit l'intervention de Dieu directe et personnelle. Volontiers il supprimerait les causes secondes. Les faits les plus extraordinaires, sous l'action divine, lui apparaissent tout naturels, il ne s'arrête pas devant l'invraisemblable. Certaines histoires rapportées naïvement par des ascétiques du Moyen-âge et même des modernes comme saint Liguori, il les admet et les reproduit avec la même foi naïve. Pour les pieux lecteurs, cette simplicité de foi, cette ingénuité de confiance a un grand charme: certains esprits qu'on ne saurait pourtant accuser de scepticisme, désireraient peut-être une critique plus sévère 1.

En même temps qu'il s'adonnait à ce travail d'écrivain, le P. Mayet continuait à noter dans le troisième cahier de ses Notes personnelles, qui va de 1841 à 1862, les événements saillants de son histoire spirituelle intime. Cette dernière est sans cesse plus marquée par l'importance accordée à des pratiques de dévotion surérogatoires, par le culte des anniversaires, la recherche d'une interprétation surnaturelle des faits de la vie quotidienne. Elle manifeste par ailleurs une tendance croissante au scrupule en matière d'observation des vœux, surtout à l'occasion des séjours extra domos ou des changements de maison. C'est pourtant une vie intérieure émouvante dans sa sincérité et ses efforts qui se révèle à travers des pages dont le désordre même, les reprises et les renvois expriment l'inquiétude intérieure de leur auteur et son besoin irrépressible de revenir sur le passé pour perfectionner et corriger.

Quant aux recherches sur la Société et ses origines, le P. Mayet estime que, depuis la démission du P. Colin, il n'a plus mission pour les poursuivre 2 Dès son arrivée à Verdelais, cependant, il ouvre un nouveau cahier, intitulé: Notes détachées, où il se propose de recueillir, dit-il, «une simple collection de dates ou de faits que je grouperai con​fusément à mesure qu'ils arriveront à ma connaissance et sans observer l'ordre des temps » 3 En fait, ce premier cahier se remplit rapidement, durant l'année à Verdelais, de notes sur le chapitre et la retraite de 1854, d'un long historique du P. Maîtrepierre et de données recueillies sur place à Verdelais. Le P. Mayet fait même transcrire, en décembre 1854, un 
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1 GAY, Le R.P. Mayet, pp. 17-18.

2 Cf. ND1, couverture p. 2; ND3, p. 4. 

3 Cf. ND3, p. 4.
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autre cahier analogue par sa copiste de la Seyne, Mlle Daniel, mais il semble l'avoir perdu de vue par la suite1. Le premier cahier de Notes détachées, au contraire, recevra de nouvelles données en 1859-60 à Bon-​Encontre et de nouveau à partir de 1865.

En 1861, ayant récupéré - depuis peu sans doute, mais la date reste incertaine - tous les cahiers remis en 1854 au P. Favre, le P. Mayet en entreprend une revision qu'il pousse au moins jusqu'au tome 6 des Mémoires. On le verra reprendre cette revision à la période suivante après plus de deux ans d'interruption, et on en comprendra mieux alors le but et la portée.

VI. La grande affaire des règles et la copie des Mémoires (1863-1871)

Le 5 octobre 1863, le P. Mayet fut transféré de la maison provinciale à la petite résidence des pères qui assuraient le service des confessions à Notre-Dame des Victoires 2. Il y resta jusqu'au 8 décembre 1866, date à laquelle Mgr Darboy, archevêque de Paris, demanda son éloignement du diocèse à la suite de l'imprudente publication dans le bulletin de Notre-Dame des Victoires d'un récit de guérison présentée comme mi​raculeuse3. Si l'affaire confirme la crédulité excessive du P. Mayet en matière de merveilleux, elle témoigne au moins de sa totale bonne foi et soumission à l'Eglise. A Chartres, où le P. Favre l'envoya, il resta cinq ans, non sans faire différents voyages, dont l'un en juillet 1867 à Lyon où il eut l'occasion de rencontrer le P. Colin à Puylata 4.
Durant ces huit années de 1863 à 1871, la carrière d'écrivain du P. Mayet subit une nette éclipse. S'il réédite en 1866 Les gloires de Notre-Dame de Bon-Encontre et en 1868 L'ange de l'Eucharistie, il ne semble pas avoir publié d'ouvrages nouveaux durant cette période. Aussi bien était-il pris alors par une tout autre affaire, celle même que dans toute la Société de Marie on appelait alors la «grande affaire » des règles, et par la revision et la copie de ses notes de 1837-1854.

De l'affaire des règles, il ne saurait être question de donner ici un aperçu même sommaire. Il en sera amplement question, en effet, dans le troisième volume. On se bornera à résumer ici la part qu'y prit le P. Mayet. On y distingue nettement deux phases.

De 1863 à 1866, le P. Mayet, ayant eu connaissance de l'opposition du P. Colin aux constitutions du P. Favre, considère comme de son devoir d'en avertir la Société et de défendre le droit exclusif du fondateur
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1 Cf. infra p. 100.

2 Cf. NP 4, 75.

3 Cf. Semaine religieuse de Paris, samedi 15 décembre 1866, p. 610; NP 4, 276.

4 Cf. B1, 189; B18, 477; B21, 17; voir aussi NP 4, 297 et 298m.
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à donner une règle à sa congrégation. Il s'acquitte de ce devoir par deux mémoires successifs: l'un, simplement lithographié, expédié le 4 avril 1864 aux membres du chapitre de 18601; l'autre, imprimé, expédié le 20 mai 1866 aux membres élus du chapitre qui devait se tenir le mois suivant 2. Le résultat fut la décision du chapitre de laisser au P. Colin le soin d'achever la règle et l'ordre au nom de l'obéissance, donné à la demande du fondateur par le P. Favre, de détruire tous les exemplaires du mémoire du P. Mayet 3. Entre les deux mémoires, ce dernier avait sollicité du fondateur une déclaration sur le rôle de M. Courveille aux origines 4 qui laissait déjà pressentir comment la question des règles déboucherait un jour sur une controverse historique.

Durant la seconde phase de l'affaire, le P. Mavet n'occupe plus le centre de la scène mais intervient surtout en faisant prier pour l'achè​vement de la règle du fondateur et en persuadant ce dernier de ne pas renoncer à sa tâche malgré les difficultés qu'elle rencontre à partir du printemps 1868 5. Dans ce but, il fait part au P. Colin des communi​cations surnaturelles d'une tertiaire de Paris, Mme Blot, une dirigée du P. Dauphin 6. Puis, lorsque les objections du P. Maîtrepierre à la lettre circulaire du P. Colin en date du 6 mai 1870 font resurgir la question du rôle de M. Courveille aux origines, le P. Mayet envoie au P. Colin ou à ses secrétaires des éléments de ses Mémoires, qu'il vient de faire intégralement copier 7.

Par son active correspondance avec les différents pères qui ont pris le parti du fondateur, il joue un peu aussi le rôle d'agent de liaison et communique à tous sa foi dans le triomphe final de la règle de Marie. Son extrême crédulité à l'égard de tout ce qui sent le merveilleux, une impressionnabilité spirituelle qui ne fait que grandir et que trahit l'aspect de plus en plus tourmenté des Notes personnelles - elles en sont à leur quatrième tome -, tout cela impose un grand discernement dans l'utili​sation de l'importante littérature recueillie ou écrite par lui concernant cette affaire. Plus que jamais, l'impuissance où est le P. Mayet de s'ex​primer oralement provoque chez lui un prurit de plume ou mieux encore un besoin de voir reproduits et conservés des papiers d'intérêt de plus en plus marginal. L'aide de copistes infatigables vient encourager cette tendance, donnant une fâcheuse caisse de résonnance au mysticisme parfois intempérant de l'auteur. Aussi bien rien ne serait-il moins justi​fié que de prendre le P. Mayet pour guide dans l'histoire d'une affaire 
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1 Cf. NP 4, 104s; Trois voeux ou promesses, p. 45.

2 Cf. NP 4, 240; Trois voeux ou promesses, p. 116. 

3 Cf. APM, actes du chapitre de 1866, p. 10.

4 Cf. ND1, 336-339. Ce texte sera édité en OM 3. 

5 Tout ceci sera amplement détaillé en OM 3.

6 Cf. lettres du P. Mayet au P. Colin: 6 janvier, 2 avril et 18 mai 1868; 5 et 19 janvier, 4 et 14 avril, 13 mai, 9 juillet, 10 décembre 1869; 5 jan​vier 1870.
7 Cf. OM 3.
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complexe dont, en raison même de son isolement, les éléments essentiels lui échappaient.

Plus important pour l'histoire mariste est le travail qu'il conçut et dirigea durant deux ans, à savoir la gigantesque copie en deux exem​plaires de ses notes sur la Société de 1837 à 1854. Au mois de mai 1864, le P. Mayet reprend en effet d'une manière systématique la relecture des Mémoires amorcée les années précédentes, ajoutant quelques notes et raturant un certain nombre de passages. Simultanément, il note sur un petit fascicule à part 1 les doutes de conscience que lui cause la conser​vation de certaines données confiées sous le sceau du secret ou pouvant mettre lointainement en cause le sigillum sacramentale.

Vers la fin de janvier, le fascicule en question fut remis avec les vingt-deux volumes originaux au P. Choizin, supérieur de Verdelais, consulté à l'instar d'un directeur avec pouvoir de décider sans appel 2. C'est le 16 décembre 1867 seulement que ce confrère, fort occupé par ailleurs, put rendre le tout au P. Mayet 3. Dans la presque totalité des cas, il avait opté pour la conservation des passages signalés, où seule la conscience scrupuleuse du P. Mayet pouvait découvrir des inconvé​nients. Les mêmes scrupules firent que l'auteur des Mémoires ne put se satisfaire de cette première réponse et demanda la solution de nou​veaux doutes, implorant l'indulgence pour sa «pauvre tête, qui ne sait guère se décider sans le jugement d'autrui à moins de quelque circons​tance extraordinaire où l'impulsion est comme invincible » 4. La déci​sion ultime intervint le 5 mars 1868. A cette date, était déjà commencée depuis cinq jours la grande copie en double exemplaire dont la réalisa​tion devait durer deux ans 5.

Le but de la relecture du P. Mayet était en effet de préparer les originaux en vue d'une transcription qui permettrait d'en présenter le contenu d'une manière à la fois plus ordonnée et plus lisible. Dans cette perspective, les quelques passages dont le P. Choizin avait décidé la suppression et d'autres que le P. Mayet ne put se résoudre à laisser dans l'état malgré son avis favorable furent coupés ou soigneusement raturés sur les originaux. Ces derniers subirent encore quelques additions et furent surtout munis d'un réseau d'indications à l'encre rouge permettant la répartition des matériaux copiés suivant un plan d'ensemble dressé par le P. Mayet.
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1 Notes sur la dernière lecture de mes notes...; voir la description de ce fascicule infra, p. 103.

2 Cf. Dernière lecture, couverture pp. 1-2. L'opuscule ne nomme pas le P. Choizin, mais son nom est révélé par Mém. 8, 461m, confronté avec Dernière lecture, p. 11.

3 Cf. Dernière lecture, p. 16. 

4 Ibid., p. 19.

5 Cf. B1, 31*.
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La transcription fut assurée par des copistes féminines dont l'iden​tité n'est pas connue. Parfois le P. Mayet copia lui-même, généralement dans les cas où il entendait faire subir au texte un dernier remaniement. Le premier exemplaire transcrit était à son tour recopié de manière à aboutir finalement à deux séries rigoureusement identiques, moins les inévitables décalages de pagination produits par les différences de gros​seur d'écriture 1.

Le travail de transcription s'opérant au moment où l'affaire des règles battait son plein, le P. Mayet eut l'idée d'intégrer aux copies les pièces concernant cette affaire qui lui tombaient entre les mains et qui formèrent bientôt un tome, le tome 21, totalement hétérogène au reste de la série, consacrée aux notes sur la Société prises de 1837 à 1854. Le jugement porté sur ce volume, tout imprégné de la polémique de l'époque, ne pourrait évidemment sans injustice être étendu au reste de la collection, qui reste la transcription fidèle du travail de notation opéré sous le généralat du P. Colin.

En 1866, le P. Mayet avait envisagé cette copie comme le stade pré​liminaire d'un travail sur le père fondateur qu'il pensait alors accomplir lui-même 2. En réalité, il dut vite y renoncer et se borna à donner ses suggestions et ses conseils à celui qui l'entreprendrait après lui 3

En mars 1870, la copie était terminée 4, et au mois d'août suivant le chapitre général acceptait en principe les constitutions du P. Colin, résolvant ainsi pour l'essentiel la « grande affaire», qui recevra son point final avec l'approbation romaine du 28 février 1873. Jusqu'à cette date, le P. Mayet continuera à apporter aux copies ajoutes et supplé​ments 5. Mais dans l'intervalle un fait décisif pour lui s'était produit: avec la mort de l'archevêque de Paris, Mgr Darboy, fusillé dans les derniers jours de la Commune le 24 mai 1871, expirait le décret qui tenait le P. Mayet éloigné de la capitale. Le 12 juillet, ce dernier arrivait à la maison provinciale de la rue de Vaugirard, qu'il ne devait plus quitter jusqu'à sa mort 6.

VII. Les dernières années (1871-1894)

Les vingt-trois dernières années passées par le P. Mayet ne nous retiendront guère, car le rôle joué par lui à cette époque dans l'histoire de la Société n'a plus la même importance. Attaché à la résidence pro​-
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1 Sur le comment et le pourquoi de l'exécution des copies, le P. Mayet s'est longuement expliqué en B1, 26*-34*.

2 Cf. NP 4, 247m, 261, et surtout 271s. 

3 Cf. B1, 32*-33*; B22, 42-44.

4 Cf. B1, 32*.

5 Notamment le Supplément au tome 21 (cf. infra, p. 102) et les Addi​tions aux deux tomes U envoyées au P. Jeantin en 1873.

6 Cf. NP 4, 419m; Index S.M., 1871-1894.
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vinciale, le père y poursuit une vie d'étude et de prière que l'on peut suivre à travers ses écrits manuscrits ou imprimés et ses Notes person​nelles, tenues fidèlement jusqu'à vingt-cinq jours avant sa mort. Seules les expulsions de 1880 viendront mettre pour quelques mois un peu de trouble extérieur dans cette existence réglée 1, façade derrière laquelle continuent à se dérouler les luttes intimes d'une âme exigeante et tour​mentée.

Concernant la Société de Marie, le P. Mayet continue son travail de notation et de transcription, qui apporte peu d'éléments neufs à l'his​toire mariste. De 1871 à 1875, il recueille, sous forme de divers sup​pléments ou adjonctions aux copies, correspondances et notes relatives aux constitutions de la Société et à celles du tiers ordre, pour l'achè​vement desquelles il intervient et fait intervenir auprès du P. Colin 2. Une fois ce dernier disparu, le 15 novembre 1875, le P. Mayet va veiller à ce que soient fidèlement conservés sa règle, son esprit et les traditions qu'il a léguées à la Société. En 1876-1877, il fait rédiger un tableau com​paratif des différentes rédactions des constitutions et consigne quelques usages primitifs de la congrégation 3. De 1878 à 1880, il travaille à un mémoire destiné au chapitre général et dénonçant le manque d'obser​vation des règles dans la Société. Le chapitre ayant été anticipé en raison de l'incertitude de la situation politique, le P. Mayet le présenta au chapitre de 1884, qui ne put en prendre connaissance, ayant été interrompu prématurément, et à celui de 1886, où il arriva trop tard 4.
La nomination, à ce chapitre, d'un fidèle disciple du P. Colin, le P. Antoine Martin, comme supérieur général vint, il est vrai, rassurer le P. Mayet sur la conservation de l'esprit du fondateur dans la Société. Envisageant peut-être dès lors de remettre ses notes au nouveau supé​rieur, le P. Mayet revit une dernière fois les cahiers originaux et les tomes des copies, en y ajoutant quelques notes à l'encre rouge. Ce n'est qu'en 1892, toutefois, le 4 mars, que le collecteur remit au P. Raffin, à l'in​tention du T.R.P. Martin, les cinq malles contenant l'ensemble de son travail sur la Société depuis 1837 5. C'est à partir de cette date que ces

----------------------------------------------- 

1 Cf. Récit de l'expulsion des PP. maristes de la résidence de Paris, rue de Vaugirard, 104, le 5 novembre 1880, 2e éd., Bar-le-Duc, 1881, pp. 42-55. 

2 Pour le texte de ces constitutions du tiers ordre, cf. Ant. textes, fasc. 5, pp. 11-18.

3 Le même volume, intitulé: Constitutions, tableau comparatif, contient la copie des pièces concernant l'affaire des constitutions du tiers ordre.

4 Ce mémoire et pièces annexes ont été réunis par le P. Mayet sous le titre: Observation de la règle de Marie. Mémoire 1878-1884.

5 Cf. NP 5, p. 156. Les malles n'étaient pas destinées aux archives, mais à la chambre du père général, qui en garda personnellement les clefs. Par la suite, le contenu en fut dispersé, mais il a été patiemment regroupé et se trouve conservé aux archives générales, dans une armoire métallique réservée aux manuscrits du P. Mayet.
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notes durent être utilisées par le P. Jeantin pour sa vie du P. Colin, qui se trouvait depuis longtemps déjà en chantier 1.
Durant les dernières années de sa vie, le P. Mayet, qui n'avait jamais cessé de rééditer ses ouvrages ou de publier opuscules ou cantiques, eut l'occasion de faire paraître encore quelques livres qui ne passèrent pas inaperçus: en 1890, le Devotus Mariae nunquam peribit 2, cri d'appel adressé aux pécheurs par celui qui devait tout à la Vierge; en 1891, Les constitutions 3, recueil de textes tendant à établir que les sociétés religieuses ne se maintiennent que par la fidélité à leurs règles; enfin, en 1894, l'année même de sa mort, Faveurs obtenues et enfer évité par le scapulaire 4, prolongement du Devotus Mariæ.

Le 2 février 1889, avaient été fêtées dans l'intimité à Paris les noces d'or de profession religieuse du premier jubilaire de la Société de Marie'>. A partir de cette date, la santé du P. Mayet subit de pério​diques atteintes qui amenèrent deux fois à l'extrémiser 6. Enfin, après onze jours de maladie, le fidèle serviteur de Marie, qui toute sa vie avait accordé une telle importance au symbolisme des dates, mourait en la fête de l'Immaculée-Conception, le 8 décembre 1894 7. Quelques mois après, paraissaient les premiers tomes de l'ouvrage du P. Jeantin, qui utilisait largement les Mémoires et rendait un premier hommage à celui dont l'œuvre restera à jamais la plus complète et la meilleure des sources de l'histoire de la Société de Marie.

VIII. Approches d'une physionomie

S'il est des figures du passé dont il est malaisé d'évoquer les traits fondamentaux faute de documents révélant les constantes d'un carac​tère et l'intimité d'une personne, le cas du P. Mayet est là pour nous rappeler que l'excès même de la documentation peut parfois créer à l'historien des embarras aussi graves et plus insidieux. Il n'est certaine​ment point de Mariste dont la pensée et les sentiments aient été plus abondamment consignés par écrit et plus fidèlement conservés. Pourtant,

----------------------------------------------- 

1 Sur l'usage fait des Mémoires Mayet par le P. Jeantin, cf. infra, p. 92. 

2 Le salut assuré par la dévotion à Marie, ou Devotus Mariae nunquam peribit. Témoignages et exemples, par l'auteur d'« Auguste Marceau » et de l'« Ange de l'Eucharistie ». Paris, Retaux-Bray, 1890.

3 Les constitutions. Maintien et observation des constitutions, vie du corps et des membres dans toutes les congrégations. A tous les religieux et à toutes les religieuses, par un religieux. Paris, Vivès, 1891.

4 Faveurs obtenues et enfer évité par le scapulaire, in quo quis moriens infernum non patietur. Témoignages et exemples, par l'auteur Du salut assuré par la dévotion à Marie. Paris-Poitiers, Oudin, 1894.

5 Cf. GAY, Le R.P. Mayet, pp. 19-21.

6 Ibid., pp. 22-24.

7 Ibid., p. 26.
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si l'on n'y prenait garde, la masse des papiers remplis par lui ou sur son ordre pourrait aisément devenir un écran masquant presque tota​lement à nos yeux le véritable P. Mayet, tel que ses confrères l'ont connu et aimé.

Imposant dès l'abord le respect par le noir sévère des reliures demi-peau ou des étuis pleine toile surchargés de titres et annotations dorés, la collection des manuscrits du P. Mayet ne tarde pas à produire chez celui qui commence à la parcourir lassitude et accablement, voire un véritable malaise 1. Il est clair, en effet, que l'on pénètre là dans l'univers d'un homme chez lequel le fait d'écrire ou de faire écrire a pris une importance et une signification qu'il n'a pas même chez les écrivains les plus féconds et semble d'être développé comme une excroissance qui a quelque chose d'anormal. Tenu éloigné par son infirmité des tâches apostoliques et des responsabilités administratives de la Société et empêché pour la même raison de communiquer librement avec ses con​frères, il a dû vivre assez vite dans un monde à lui, ce à quoi le prédis​posait déjà sa tendance au scrupule et à l'analyse intérieure, non moins que sa facilité à voir dans la vie quotidienne des traces constantes de l'activité immédiate de Dieu. Dans ces conditions, l'attachement profond du P. Mayet au père fondateur et à sa règle et la conviction d'avoir un rôle à jouer pour assurer le triomphe de cette dernière ont fini par devenir une sorte d'idée fixe, à laquelle les visions et révélations d'âmes pieuses avec lesquelles le père était en contact fournissaient un aliment régulier.

Sous le coup de ces influences combinées, comment s'étonner que l'activité d'un homme qui savait fort bien écrire et ne pouvait guère faire mitre chose se soit dépensée, dans ses dernières années, à fixer sur le papier les moindres phases d'un drame où le destin de la Société et le sien se trouvaient si intimement mêlés? De là le caractère singulier de ces cahiers copiés en double ou triple, où l'objectivité du collecteur de documents se marie si aisément aux expressions ardentes d'un mysti​cisme pour lequel grâces personnelles, événements politiques ou reli​gieux et affaires internes de la Société se fondent en une unique histoire que mène la main omniprésente de Dieu. De là les mille traces d'une sensibilité inquiète et envahissante, qui à travers avertissements, com​pléments, notes ultimes et définitives, semble chercher avec le lecteur un impossible dialogue. De là, enfin, ce recours aux copistes pour mul​tiplier la portée du message que l'on veut laisser et servir en quelque

----------------------------------------------- 

1 Il ne s'agit pas ici, évidemment, des originaux de 1837-1854, laissés par le P. Mayet dans leur très modeste présentation et restés presque en​tièrement indemnes des défauts que l'on peut relever dans les volumes exécutés par les copistes après 1868. Ces derniers ayant par le passé, en raison même de leur masse et de leur aspect, attiré presque exclusivement l'attention et commandé les jugements portés sur le P. Mayet, on croit nécessaire de partir d'eux avant de progresser plus avant dans cette petite recherche de la vraie physionomie de leur auteur.
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sorte d'amplificateur à une voix qui depuis si longtemps ne peut plus se faire entendre.

Et pourtant, même si la production du P. Mayet, à partir de la cinquantaine, est nettement marquée par une idée fixe et une singu​larité que l'isolement issu de son mutisme suffit amplement à expliquer, jamais elle n'est de nature à mettre le moins du monde en doute l'équi​libre mental et spirituel de son auteur. A s'en tenir aux seules données des écrits que l'on vient d'évoquer, l'équivoque n'est déjà pas possible. Finesse, désarmante humilité, loyale reconnaissance de ses erreurs ou de ses torts, témoignent que jamais le P. Mayet ne perd le contact avec la réalité et qu'il n'est point dupe de lui-même. Quant aux Notes per​sonnelles, si marquées qu'elles soient par une sensibilité qui aujourd'hui nous paraît excessive, elles ont vite fait d'imposer le respect à quiconque croit que la vie d'intimité avec Dieu n'est point un leurre et sait entendre sous une phraséologie parfois inadéquate ou agaçante l'écho d'une au​thentique recherche spirituelle. Empêtré dans ses scrupules sans jamais être leur prisonnier, soutenu par une foi naïve au merveilleux sans quitter un instant la voie de l'obéissance et de la direction spirituelle, cherchant dans une prière prolongée le remède à sa trop vive sensibilité, le P. Mayet nous émeut par sa sincérité. Devant la générosité que cette lutte incessante suppose, on sent combien insister dans la critique pour​rait révéler à la longue moins d'acuité de jugement qu'une lourde mé​connaissance des réalités mystérieuses de la marche d'une âme vers Dieu.

Que si, laissant la masse des papiers que le P. Mayet a accumulés entre lui et nous. on interroge ceux qui, sans rien connaître de sa pro​duction manuscrite, l'ont vu vivre au milieu d'eux, l'impression dépri​mante laissée par les dernières manifestations de ce prurit de plume achève de se dissiper. Observateur exact d'une règle qui lui donnait tant de scrupules, le P. Mayet a été pour ses confrères tout autre chose qu'un caractère tendu et inquiet, incapable de s'insérer dans la vie d'une communauté, ou qu'un censeur impitoyable trouvant dans son désir de perfection l'occasion sans cesse renouvelée de faire souffrir les autres. Ecoutons certains de ceux qui l'ont le mieux connu.

En 1847 - le P. Mayet est alors dans sa trente-huitième année - le jeune P. Goujon note dans son journal personnel:

Le frère de M. Anliard disait: Ce bon P. Mayet, c'est dommage qu'il ne parle pas; il rit toujours. En l'examinant, je l'admire dans sa vertu de détail; il fait tout par vertu. Il est d'une force extraordinaire pour renoncer à tout ce qui pourrait lui procurer quelque estime ou quelque louange. Oh! sur ce point je l'ai admiré avec édification souvent. [...] Un fait bien certain, c'est que sa présence au noviciat a fait un grand bien: grâce à ses bons égards, à ses petites industries de charité, j'ai vu tout à coup les coeurs se dilater et s'épanouir. Auparavant, on était gêné les uns avec les autres; la gaieté n'était pas franche; après, l'union et la fusion est parfaite; on a été tout étonné de se trouver comme tout à coup changé. J'ai examiné le 
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tout dès le principe; ma conviction est que ce bon esprit a été apporté par le P. Mayet. [... ]'Toujours il dit du bien des autres, jamais un seul mot à leur désavantage; mais il est franc. Ce qui est mal est mal. Ordinairement il ne dit rien, mais s'il est consulté, ou s'il parle en général, ou d'une personne qui ne peut pas être blessée, il dit la vérité, en mettant à côté cependant les bonnes qualités qu'il remarque d'ailleurs, et toujours de manière à pouvoir placer son éloge. On ne finirait pas si l'on voulait tout dire 1.

Cet équilibre surnaturel et cette charité où se discerne d'habitude la fleur de la perfection, le P. Mayet les aurait-il perdus avec l'âge? Le P. Marcellin Gay, qui, comme provincial de Paris, a vécu à ses côtés de 1885 à 1890, ne paraît pas le penser:

La piété chez lui n'excluait ni la gaîté, ni la finesse d'esprit. Il savait rire et prendre de joyeux ébats avec ses confrères; sur son calepin qu'il avait toujours en main, et qui était l'interprète de sa pensée, il griffonnait, au milieu d'une conversation ou d'une discussion, quelque fine plaisanterie, une innocente malice qui déridait les plus austères. Après midi, il faisait très volontiers sa partie aux boules, et gagnait ou perdait avec le même entrain qu'il décrivait un festin de cannibales ou un exploit du commandant Marceau.

[... ]

Des formes polies, le ton perfectionné de la bonne éducation lyonnaise, surtout sa charité et sa bonté d'âme rendaient son commerce agréable et facile. Il y avait en lui de l'homme du monde et de l'homme de Dieu dans un heureux mélange: mais le religieux dominait tout 2.

Mieux encore, d'ailleurs, qu'à travers ces témoignages de confrères qui auraient pu se laisser aller à embellir leur sujet, s'offre à nous l'oc​casion de prendre avec le P. Mayet d'après la cinquantaine un contact personnel et direct. Un cliché format mignonnette tiré par Courret à Paris 3, vraisemblablement entre 1860 et 1870, nous montre un P. Mayet dans la pose étudiée et sans doute trompeuse que les photographes du temps imposaient à leurs clients et que l'auteur des Mémoires criti​quait tant, à l'époque, dans un cliché du P. Colin: «On peut avoir par​faitement les traits de quelqu'un, concluait-il, sans avoir son vrai portrait » 4. Sans doute fut-il aussi sévère pour sa propre photographie, mais il était là mauvais juge. Par delà le conventionnel de la pose et la légère crispation qu'une longue attente devant l'appareil a pu imprimer aux traits du visage, reste étonnamment vivante l'expression de ce facies 

----------------------------------------------- 

1 GOUJON, journal (ms APM), méditations, 30 août 1847.

2 GAY, Le R.P. Mayet, p. 18.

3 Il en reste un tirage contemporain d'une remarquable netteté. On trouvera en ce volume (fig. 41) un agrandissement de la tête sans aucune retouche. La photographie entière sera reproduite avec d'autres du même genre en OM 3.

4 Cf. ND 1, p. 400; P. O'ReLLY, Le vrai visage du P. Colin, pp. 15-16. 
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sans fard, qui n'a rien à craindre de l'objectif et qui dès l'abord émeut par sa vérité.

Sous les cheveux, auxquels le sujet n'a eu cure de redonner un coup de peigne avant la pose, un front ample laisse deviner une belle intel​ligence, sans doute supérieure à la moyenne. Protégés par une forte arcade sourcilière et des paupières déjà fatiguées, les yeux gardent acuité et chaleur et disent le fin observateur et l'homme compréhensif. La bouche ferme, les lèvres serrées, le menton fort et quelque peu projeté en avant, ne laissent aucun doute sur la détermination du personnage et une volonté qui pourrait être impitoyable si elle n'était équilibrée par la remarquable maîtrise dont témoigne l'ensemble du visage. Un calme très réel, mais qui n'a pas dû être obtenu sans luttes, domine une sensibilité que l'on sent à fleur de peau et trahit une bonté foncière dont on pourrait tout attendre. Le sujet est tout d'une pièce, sans recherche de soi, aussi dépourvu que possible de complaisance et de vanité. C'est l'homme de quelque grande idée, un personnage qui sera discuté peut​être mais qui ne pourra susciter indifférence ni mépris et, en toute hy​pothèse, s'attirera le respect.

Après avoir jeté les yeux sur ce portrait, on n'est guère porté à taxer d'exagération ces lignes, malheureusement anonymes, de quelqu'un qui l'avait connu et l'évoquait d'après nature:

Personnalité vraiment singulière, qu'on ne pouvait rencontrer sans se sentir saisi, dominé par je ne sais quelle force cachée sous cette figure d'ascète. On soupçonnait là comme un mélange d'inaltérable douceur et d'indomp​table énergie, de résignation parfaite et d'activité prodigieuse. Ses traits amaigris reflétaient une piété angélique et on retrouvait dans son regard la flamme d'une foi qui n'avait jamais hésité 1.

Malgré son mutisme, son isolement, les singularités de sa piété et tout ce que peut avoir d'excessif, en conséquence, la production de ses trente dernières années, le P. Mayet reste sans aucun doute l'une des plus grandes et des plus nobles figures de la première génération mariste. Que serait devenu le séminariste qui écrivait à sa famille de si délicieuses lettres et l'excellent éducateur qui commençait à se révéler aux Minimes si l'infirmité ne l'avait point durement mis de côté? Il est vain, sans doute, de se le demander. Sur la voie qui lui restait ouverte, celle de l'écrivain, il a donné ce que sa culture humaniste et sa sensibilité religieuse lui per​mettaient de tirer de lui-même et il a atteint aux gros tirages de librairie sans se hausser jusqu'à une rigueur scientifique à laquelle il n'était point préparé. Plus que bien d'autres de ses contemporains, cependant, il a eu, sous l'influence de son immense estime pour le fondateur, le sens du fait, de la notation exacte, ce respect de l'histoire que l'on admirera en re​gardant de près ses notes d'avant 1854. Autodidacte souvent décevant par ailleurs, le P. Mayet a eu, dans cette vocation qu'il s'était découverte, 

----------------------------------------------- 

1 Sous l'étendard de Marie, pp. 141-142.
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des aptitudes exceptionnelles et des trouvailles géniales. Rarement ma​lade aura tiré de sa situation limitée un parti aussi généreux et aussi efficace et y aura trouvé en même temps un tel tremplin vers la plénitude de la charité.

Vénéré par ses confrères, objet sans nul doute de la miséricorde de Dieu, qu'il avait si loyalement et si constamment servi, le père continue à dominer aujourd'hui de sa personnalité le champ de l'histoire des ori​gines maristes. On nous pardonnera sans doute d'avoir été si long à évoquer sa vie et sa physionomie. Elles seules nous donnent pleinement la clef de l'œuvre où il a mis tant de lui-même et à laquelle son nom reste attaché: la collection des Mémoires originaux. C'est sur cette der​nière maintenant qu'il convient de braquer entièrement l'attention.
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CHAPITRE II

LES MÊMOIRES

Sous le titre de Mémoires on désignera pratiquement désormais non seulement les onze cahiers portant ce titre remis au P. Favre en l'été 1854, mais aussi les deux cahiers de Suppléments, qui contiennent comme les autres les données historiques recueillies par le P. Mayet de 1837 à 1854 sur le P. Colin et l'histoire de la Société. Cette similitude de contenu fait de l'ensemble de ces cahiers une série homogène, bien distincte à la fOis des autres volumes remis au P. Favre et des notes re​cueillies ultérieurement par le P. Mayet. Les tomes 9 et 11 ont été dé​truits par leur auteur, ainsi qu'on l'a vu plus haut 1. Les neuf autres cahiers de Mémoires proprement dits et les deux cahiers de Suppléments seront décrits ci-dessous'. C'est d'eux qu'il va être question dans le présent chapitre.

I. MISSION ET BUT DU P. MAYET

A plusieurs reprises à partir de 1854, le P. Mayet a évoqué d'une manière globale, en quelques lignes, la nature, le but et les circonstances du travail de notation entrepris par lui sous le généralat du P. Colin 3 Le plus complet de ces aperçus est encore celui qu'a cité le P. Jeantin dans la préface du tome 4 de son ouvrage sur le P. Colin, et, bien qu'il ne nOus ait pas été donné d'en retrouver l'original dans la masse énorme des papiers du P. Mayet, on n'hésite pas à le reproduire ici, car il est trop caractéristique du style du P. Mayet pour n'être pas authentique et il résume pratiquement les autres:

Entré le 10 octobre 1837 dans la Société de Marie, aussitôt que j'eus entendu le T. Révérend Père Colin, l'esprit de foi dont il était rempli fit sur moi une impression extraordinaire, et je commençai à noter, pour ma 

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 24, note 1.

2 Cf. infra, pp. 95-98.

3 Voir en particulier les lettres: au P. Favre en l'été 1854 (ND3, p. 1), au P. David le 29 juin 1870 (B21, 460-471) et au P. Jeantin le 4 mai 1873 (cf. GOBILLOT, Le P. Cl. Mayet, extraits de ses Notes personnelles et autres docu​ments le concernant, ms APM, p. 219). Voir aussi ND1, couverture p. 2, et B9, 17m.
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seule utilité personnelle, ce qu'il me disait et me conseillait. Ayant vécu en sa sainte compagnie de 1838 à la fin de 1839, j'élargis un peu mon cadre, au fur et à mesure que j'avançais, sans savoir cependant, tout d'abord, quel était mon but, où j'aboutirais, ce qui résulterait de mon entreprise. Mais bientôt je crus voir clairement que la volonté de Dieu était que je prisse des notes sur la Société de Marie et son vénéré Fondateur, non plus seulement pour moi, mais encore pour ceux qui viendraient après moi. Cette volonté de Dieu me fut manifestée surtout par l'obéissance, à savoir, par les Pro​vinciaux et par mes confesseurs. Mon mal de larynx, qui me rendait im​possible tout ministère extérieur, semblait aussi être une indication du dessein de la Providence. Ces notes prises suivant le cours des circonstances, sans ordre, sans suite, vont de 1837 à 1854. En 1854, après la démission du T.R. Père Colin, je m'arrêtai, pensant que la petite mission que m'avaient donnée les Provinciaux était terminée 1.

Dans ce texte, comme dans la plupart des autres mentionnés à l'instant, le P. Mayet n'hésite pas à présenter son travail comme le fruit d'une «mission » reçue des provinciaux, mission que son tempé​rament scrupuleux devait l'avoir conduit à se faire donner et confirmer d'une manière explicite. Effectivement, dès le printemps 1842, le P. Maî​trepierre, provincial, ayant lu, en partie au moins, ce qui existait des no​tes du P. Mayet 2, lui exprimait son intention qu'il continuât à noter les paroles du P. Colin 3 et la lui confirmait à propos d'un cas précis lors de la retraite générale du mois de septembre 4. Au début de 1843, il insistait et précisait encore davantage: « Dieu vous a donné la charge de recueillir les matériaux; un autre recevra de Dieu une autre mis​sion » 5. Au cours des deuX années suivantes, le P. Mayet fera volontiers allusion à des ordres reçus du P. Maîtrepierre à propos de son travail 6. On est moins renseigné, par contre, sur la manière dont les provinciaux suivants, à savoir: le P. Eymard de janvier 1845 à septembre 1846 7, le P. Lagniet de septembre 1846 à 1852 8, et le P. Pavre de 1852 au 10 mai 1854 9, confirmèrent et définirent cette mission, mais tous eurent connaissance du travail 10 et durent, en substance, encourager le P. Mayet à poursuivre dans la ligne tracée par le P. Maîtrepierre.
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1 JEANTIN, t. 4, pp. XII-XIII. 

2 Cf. doc. 537, §§ 1-3.

3 Cf. doc. 547, § 47.

4 Cf. Mém. 4, 158. 

5  3, 204

6 Cf. 3, 199s, 209m; 5, 251s.

7 Cf. LAGNIET, Notes historiques, copie Gobillot (ms APM), p. 121. 

8 Ibid., pp. 121 et 138-139.

9 Ibid., p. 139.

10 Pour le P. Eymard, qui fut à plusieurs reprises le directeur de conscience du P. Mayet (cf. NP 2, 763; NP 3, 631a, 189c-190c, 200c), et recueillit pour lui de nombreuses paroles du P. Colin (cf. infra, p. 237, et 2ème section, passim), la chose est évidente. Le P. Mayet l'affirme d'ailleurs explicitement (cf. B21, 461). Pour le P. Lagniet, on ne peut guère évoquer que la réflexion rapportée en doc. 718, § 41. Quant au P. Favre, il fut certainement mis au courant du travail quand le P. Mayet lui remit à Montbel, en 1853, les let​tres de M. Courveille (cf. B21, 464). Lui aussi est nommé par le P. Mayet, avec les PP. Maîtrepierre et Eymard, comme un de ceux qui ont eu connais​sance de l'esprit dans lequel il travaillait (cf. B21, 461).
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A cette mission, quelle extension le P. Mayet donnait-il ou, si l'on veut, quel était le but qu'il se proposait dans son travail? Il l'a exposé lui-même à plusieurs reprises à partir de 1842, c'est-à-dire à partir du moment où il a assumé consciemment sa tâche de mémorialiste, le travail des années antérieures ayant représenté une initiative personnelle dont la genèse et l'évolution ont déjà été étudiées plus haut 1. C'est ainsi que vers 1842 ou 1843, en marge d'un article rapportant des paroles du P. Colin sur l'appel des scolastiques aux ordres, le P. Mayet mentionne:

Je n'écris pas un traité; ainsi je me borne à citer les paroles du père, suivant mon premier et unique dessein 2.

Peu après la retraite de septembre 1845, il se justifie ainsi de n'avoir pas tout noté ce qui la concernait:

Me bornant à mon plan, j'ai seulement recueilli les faits qui ont rapport au P. Colin ou à l'historique de la Société et les paroles du R. père Colin 3 

L'année suivante, pour se défendre contre le reproche de n'avoir pas assez embelli son sujet, il fait remarquer:

Aussi bien n'ai-je pas voulu faire une histoire mais seulement préparer la brique et porter la pierre aux mains plus habiles qui avec ces matériaux cher​cheront à bâtir quelque chose à la gloire de Dieu et à l'honneur de Marie 4.

Au mois de novembre de la même année 1846, il introduit par ces mots une forte communication faite par le fondateur aux membres du conseil:

Le P. Colin, dont je dois écrire les paroles (c'est mon premier, mon principal et presque mon unique but dans ces notes), dit: ... 5.

En 1847, s'excusant de ne pouvoir tout noter et remarquant avec plaisir que beaucoup de choses se conservent en dehors de lui, il précise: 

Je me borne, pour moi, à ce qu'on ne pourra trouver nulle part et particulièrement à l'histoire de la Société avant l'approbation et aux pa​roles du R. P. Colin 6.

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 19-21. 

2 1, 491m.

3 6, 164. 4 6, 314. 5 

4, 666. 4 1, 938.
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But du travail

Recueillir, à titre d'éléments devant être utilisés plus tard par d'autres, les paroles du fondateur et ce qui peut intéresser l'histoire des origines, tel est donc; durant la grande période de son travail, le but avoué du P. Mayet. Aussi bien ne se considère-t-il nullement com​me historien ni même comme annaliste des faits contemporains. Pour se désigner lui-même, le terme qu'il emploie de préférence est celui de «copiste » 1, désignation fort modeste qu'il abandonnera plus tard pour le titre plus juste de « collecteur », moins susceptible de créer des confu​sions entre son travail personnel et celui des personnes qui transcri​vaient ses textes 2.

La réalité correspond bien, dans l'ensemble, à ces déclarations d'in​tentions du P. Mayet au moins jusqu'en 1847. Il s'abstient, en effet, de copier ou recueillir ce que l'on peut trouver ailleurs: ainsi les pièces officielles 3, les lettres des missionnaires en Océanie 4 ou en France 5. Il laisse également de côté l'histoire des frères et des soeurs maristes dès qu'il sait que ces congrégations font des «mémoires » 6. Toutefois, cette règle n'est pas sans souffrir de nombreuses exceptions 7, et le P. Mayet a par ailleurs recueilli bien des éléments qui débordaient nettement les limites qu'il s'était fixées 8. Aussi bien, au début de 1847, envisagea-t-il durant quelque temps un plan élargi qui devait consister à faire en quelque sorte des Mémoires les annales de la Société 9. Il dut vite y renoncer 10, mais à partir de. cette année-là les Mémoires s'ouvriront beaucoup plus largement à des relations de faits contemporains: ainsi, en 1849, l'en​quête sur le fait de Valbenoîte, qui constitua le tome 9; la chronique des nouvelles fondations: Langogne, Riom, Saint-Chamond, Montbel, Montluçon; les notices nécrologiques, les détails sur le P. Eymard et

----------------------------------------------- 

1 Ses réflexions marginales sont intitulées le plus souvent: note du copiste (cf. 1, 930s; docc. 424, x; 425, m; 445, b, etc.).

2 Cf. doc. 715, c. 

3 Cf. 5, 150m.

4 Cf. 1, 105m; 2, 334m et 382; 3, 264m. 

5 Cf. 5, 193m.

6 Cf. infra, pp. 731 et 815.

7 Cf. doc. 565, b; 5, 150m, 193m, 397m, 501sm.

8 Ainsi les traits édifiants des scolastiques de Belley qu'il nota de 1842 à 1846 et qui remplissent une bonne partie des tomes 2 à 6 (v.g. 2, 128-148, 194-198; 5, 220-240, 339-356); les données sur Mgr Douarre et le commandant Marceau, que le P. Mayet intégrera plus tard à ses biographies de ces per​sonnages (pages coupées par la suite, dont on trouvera la liste dans la descrip​tion détaillée de chaque tome des Mémoires, infra, pp. 96-98) ; la liste des profès, commencée au début du tome 2 et transférée ensuite au début du tome 8, ou encore le tableau des fondations et des départs en mission au début du tome 5.

9 Cf. NP 3, 728a et 307b, à rapprocher de Mém. 7, 276 et 391-394, qui révèlent sans doute ce qu'était ce plan du début de 1847.

10 Cf. NP 3, 333b; Mém. 7, 394.
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le tiers ordre, qui occupent une bonne partie des tomes 8 et 10; le journal des bons enfants de la Seyne, qui constitua le tome 11 et déborda aussi sur le tome 8, etc. Si le nombre des conversations du P. Colin rappor​tées dans ces nouveaux cahiers est proportionnellement beaucoup plus réduit, on le doit pourtant moins à un abandon par le P. Mayet du but primitif de son travail qu'aux circonstances qui l'ont, durant cette période, maintenu la plupart du temps loin du fondateur.

La démission du P. Colin en mai 1854 vint mettre un terme à cette évolution des Mémoires, qui aurait pu aboutir à leur faire perdre leur caractère. On peut dire que, dans leur majeure partie, ces derniers sont restés ce qu'ils se proposaient d'être au début: un écho des paroles du P. Colin, de l'histoire des origines et des faits les plus caractéristiques de l'esprit de la Société, avec seulement une ouverture sans cesse crois​sante sur l'histoire contemporaine de cette dernière.

II. LE P. MAYET ET LE P. COLIN

De ce qui précède, il ressort clairement que le P. Colin se trouvait être l'objet principal des notes du P. Mayet, et l'on ne peut éviter de se demander s'il eut connaissance de la nature et de l'ampleur du tra​vail de ce dernier et, dans l'affirmative, quelle fut sa réaction. Il importe grandement, en effet, tant pour la psychologie du P. Colin que pour celle du P. Mayet, de déterminer si les paroles du fondateur ont été recueillies subrepticement, à son insu, ou s'il approuva une activité qui le concernait de si près et à laquelle prudence et modestie auraient pu conseiller de mettre un terme. Il est d'autant moins superflu d'aborder ce point que le P. Mayet lui-même et le P. Jeantin ont contribué à créer à ce sujet des idées inexactes qui demandent à être rectifiées.

A s'en tenir aux déclarations du P. Mayet postérieures à 1854, il semblerait, en effet, que ce dernier ait entièrement caché au P. Colin son travail de notation'. On se bornera ici au texte le plus caractéristique, celui de la lettre au P. David du 29 juin 1870:

Les précautions extraordinaires que je prenais, quand je recueillais des notes sur le P. Colin, pour me cacher de lui, venaient de ce que je re​doutais son humilité et l'ordre de lui livrer mes cahiers. Le P. Maitrepierre, mon confesseur et directeur, me fit avec une charité surhumaine une très vive mercuriale parce que j'avais fait ou que je voulais faire, par scrupule de conscience, une démarche qui avait pu ou aurait pu faire soupçonner au P. Colin à quoi je m'occupais. Il me semble même l'avoir consulté (le P. Maitrepierre) pour savoir quelle conduite tenir si le P. Fondateur voulait m'enlever mes notes sur lui, où son admirable esprit reluit avec éclat, et s'il ne vaudrait pas mieux me laisser chasser de la Société. J'avais même fait un faux cahier (par ou avec le conseil aussi, je crois, du R. P. Maitrepierre), 1 Cf. 1, 931; ND1, couverture p. 2; ND3, p. 1.
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où je ne relatais que des choses peu importantes, afin que, si le T.R.P. Colin m'ordonnait de livrer mes notes, je lui apportasse ce faux volume, qui multipliait ainsi mes occupations, mais qui aurait sauvé les autres. Je l'ai anéanti, quand le T.R.P. n'a plus été supérieur général, parce qu'il n'avait plus le droit de me commander... 1.

De son côté, parlant des Mémoires, le P. Jeantin affirme, sans citer ses sources:

Il fut un moment où cette précieuse collection courut un grand dan​ger. Le Père Colin s'étant aperçu qu'on notait ses paroles, déchargea sur l'auteur le courroux de son humilité, et l'envoya pour un temps du moins, loin de la maison mère. Comme celui-ci pouvait craindre une suite plus fâcheuse, c'est-à-dire que l'humble Fondateur n'exigeât que toutes ces notes lui fussent livrées, pour être détruites, il consulta le P. Maître​pierre, homme sage et de bon conseil, sur ce qu'il aurait à faire dans ce cas. La réponse, donnée sans hésitation, fut que, dans cette extrémité, vu, d'une part, l'importance des notes recueillies; et, d'autre part, le sort qu'elles auraient si le R. P. Colin parvenait à les saisir, le P. Mayet devait prendre tous les moyens de ne pas s'exposer à recevoir un pareil ordre. Par bonheur, les choses n'en arrivèrent pas là. L'humble Fondateur se calma et parut même oublier complètement cette affaire 2.

Les données contemporaines invitent en réalité à nuancer fortement cette vue des choses et à écarter ce que, avec le recul du temps, elle a pu prendre d'un peu romanesque. Les Notes personnelles et les Mémoires eux-mêmes ne gardent aucune trace ni de l'algarade du P. Colin, ni de l'éloignement du P. Mayet de la maison-mère, ni de la dramatique con​sultation avec le P. Maîtrepierre. Il est même difficile de déterminer l'époque de ce qui est présenté par le P. Jeantin comme un bannissement provisoire. Peut-être s'agit-il de l'envoi du P. Mayet à la Capucinière à la mi-novembre 1845 4 jusqu'à la fin de l'année scolaire 1845-46, dé​placement dont les motifs ne nous sont pas connus et où l'auteur des Mémoires a pu, la crainte aidant, voir la conséquence d'une mesure sys​tématique d'éloignement. Mais les confidences faites par le P. Colin au P. Mayet en décembre 1845 4 paraissent s'inscrire en faux contre cette hypothèse.

Il est certain, en tout cas, que jusqu'à cette date et même au delà le P. Colin n'ignora pas que le P. Mayet notait ses paroles et qu'il l'en​couragea même à recueillir telle ou telle réflexion. Les témoignages sont nombreux pour les deuX années 1838 et 1839, durant lesquelles le P. Colin tenait lieu de directeur au P. Mayet. On se bornera à citer ici les textes les plus explicites:

----------------------------------------------- 

1 B21, 464s.

2 JEANTIN, t. 4, pp. XIII-XIV.

3 Cf. infra, p. 372, note 8.

4 Cf. 6, 118-121m.
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Un jour, on lui dit qu'on prenoit des notes sur la Société quand il disoit quelque chose. Il dit alors tout bonnement, en rangeant ses papiers et en souriant un peu: Eh! bien, tant-pis! tant-mieux! On fait bien; je vois que depuis longtemps le bon Dieu vouloit cela; je n'avais pas encore eu le courage de le faire. - Ce sont à peu prés ses expressions. Il dit aussi un jour à un confrère: On m'a dit qu'on notoit quelquefois ce que j'avais dit en conversation et que cela faisoit du bien quand on le lisoit. Eh! bien, Dieu soit béni! 1
Me parlant un jour de la conduite à tenir envers les novices: Tenez, me dit-il, notez cela si vous voulez, puisque vous notez ce que je vous dis 2. 

Comme je lui avais dit que je prenois des notes sur la Société, il me dit: Puisque vous notez plusieurs choses sur la Société, notez ceci 3 :

Le P. Mayet allait même, à cette époque, jusqu'à faire contrôler par le P. Colin l'exactitude de ce qu'il avait recueilli:

Une fois que je doutois de quelques expressions que j'avais notées comme étant de lui, je poussai la confiance en sa simplicité jusqu'à aller le lui lire, en lui demandant si c'étoit bien ses pensées que j'avais notées. Il ne fit point de figure, ni ne poussa point de holà! d'humilité, et il me dit tout bonnement: C'est bien cela. Il avoit cependant un air un peu embar​rassé, et il m'ajouta: Vous pouvez écrire ces phrases, mais il n'y a pas besoin de dire que c'est de moi; ne le dites pas 4.

Comme je doutois qu'il m'eût dit toutes les paroles soulignées, je les lui lus, lui demandant si c'étoit bien là le langage qu'il m'avait tenu. Il confirma le tout et m'ajouta: Mais il ne faut pas vous servir de cela pour les autres; gardez le pour vous; à la bonne heure 5.

Quand, après son année extra domos, le P. Mayet reprit son travail, il n'était plus d'une manière habituelle en contact avec le P. Colin, et les rapports des deux hommes étaient forcément moins intimes. Peut​être le supérieur général ne sut-il pas tout de suite que son Mariste muet continuait à noter plus que par le passé tout ce qu'il pouvait re​cueillir sur la Société. En octobre 1842, en tout cas, il l'apprit de la plume même de l'intéressé. Ecrivant en effet au P. Colin pour s'ouvrir à lui des tentations qu'il éprouvait en se voyant désormais inutile dans la Société, le P. Mayet lui faisait allusion au travail des notes qui l'aidait à surmonter cette épreuve:

Mon père (n'en dites rien au supérieur général), je fais des notes qui pourront, Dieu aidant, un jour faire du bien à la Société, et c'est pour 

----------------------------------------------- 

1 1, 402.

2 1, 63. 

3 1, 243. 

4 1, 402s 

5 1, 514s.
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cela que je crois que Dieu me veut muet, malade. Voilà 4 ou 5 ans que j'y travaille (souvent avec grande fatigue). Ne le dites pas. Toutes les fois que vous m'avez fait faire ces prières solemnelles l'an passé pour ma guérison, Dieu me disait dans le coeur: Je t'accorde une beaucoup plus grande grâce que la santé 1.

Le P. Colin sut se conformer à l'invitation que lui faisait, non sans esprit, son correspondant, à savoir d'ignorer en tant que supérieur ce qui lui était écrit sous forme de confidence. Sa réponse, en effet, ne contenait rien au sujet des notes du P. Mayet, signe qu'il continuait à approuver tacitement le travail de ce dernier 2.

L'année suivante, il lui exprima son désir que fussent conservés des souvenirs sur les premières missions et lui en raconta dans ce but un bon nombre. Le P. Mayet nota à cette occasion:

Quand il me parlait d'écrire ces choses-là, il mêlait ordinairement quelques paroles qui montraient la répugnance qu'il y avait. On voyait qu'il craignait toujours qu'on parlât de lui 3

Par la suite, l'attitude du supérieur général ne semble pas s'être sensiblement modifiée. Vers la fin de 1845, le P. Mayet pouvait écrire, en conclusion d'un article rapportant un trait de fermeté du P. Colin:

J'ai lieu de croire que ce trait m'a été raconté par le P. Colin parce qu'il se doute que je prends des notes sur la Société et qu'il désire sans doute que j'en conserve la mémoire 4.
En 1846, le P. Colin encourage le P. Mayet à prendre des notes sur les novices-scolastiques de Belley 5. En 1848, il paraît bien s'attendre encore à ce que l'on recueille ses paroles, et il n'y a aucun doute que le P. Mayet s'est désigné lui-même en notant, dans le compte rendu d'une conversation du P. Colin le 20 octobre de cette année:

Là, le père se recueillit quelque peu et, se tournant du côté de quel​qu'un comme pour lui dire: Notez cela, il continua:.. . 6.

Si, au cours des années suivantes, on ne trouve plus sous la plume du P. Mayet d'allusions du même genre, c'est sans doute parce que l'auteur des Mémoires avait de moins en moins l'occasion de noter des paroles du P. Colin, et on n'a aucune raison de penser que ce dernier ait alors modifié radicalement son attitude vis-à-vis des notes prises quand il parlait.

----------------------------------------------- 

1 2, 284.

2 Cf. 2, 285.

3 Doc. 581, § 15. 4 4, 505.

5 Cf. 6, 89m. 

6 7, 849.
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Le P. Colin savait donc parfaitement que le P. Mayet notait ses paroles et n'était pas fâché que ses avis, ainsi que les autres traits carac​téristiques de l'esprit de la Société, fussent recueillis, pourvu que tout. restât dans l'anonymat et ne donnât pas prise à la vanité. Ces restric​tions mêmes expliquent sans doute pourquoi très tôt le P. Mayet crut devoir cacher à son supérieur général, sinon le fait même qu'il prenait des notes, au moins le résultat de ce travail, à savoir les cahiers des Mé​moires. Il est bien évident, en effet, que l'auteur des Mémoires n'enten​dait pas seulement transmettre à la postérité de pieuses exhortations anonymes, mais recueillir tous les éléments d'une biographie qui mettrait en pleine lumière la physionomie spirituelle et morale du fondateur. En ce sens-là, dès le début une certaine équivoque existait entre les deux hommes.  Les réflexions inscrites par le P. Mayet à la fin de la longue conversation du premier octobre 1842 (cf. doc. 547, §§ 46-47) sont à ce sujet très significatives. Il est clair que, dans la mesure où il insérait dans ses cahiers des paroles sur lesquelles le P. Colin avait demandé expressément le secret, il devait éviter avec soin que les cahiers en question ne tombent entre les mains du supérieur général.

On comprend, dans ces conditions, l'expédient du cahier factice destiné à donner le change au P. Colin si ce dernier venait à commander au P. Mayet de livrer ses notes. Il est certain, en effet, que ce cahier exista. Il est expressément mentionné dans une note de 1847 à la fin du premier volume 1 et le P. Mayet y a même référé à l'occasion dans ses Mémoires2. Pareille solution montre bien dans quel univers légaliste se mouvait la conscience du P. Mayet. La gymnastique morale à la​quelle le condamnait ainsi un travail peu conforme aux désirs de son supérieur explique ses doutes et ses scrupules, et eux-mêmes permettent de comprendre comment plus tard l'auteur des Mémoires a pu drama​tiser un peu ce problème de conscience. On évitera, en tout cas, de dé​duire de la lettre au P. David et du texte du P. Jeantin cités plus haut que le P. Mayet se cachait habituellement du P. Colin dans l'acte même de prendre des notes. Aussi bien est-il temps de se demander comment travaillait en réalité le collecteur. De la méthode qu'il suivait dépend en grande partie, en effet, le jugement que l'on pourra porter sur la valeur des résultats de son travail.

III. MÉTHODE DE TRAVAIL 

a. Aperçu général

Les Mémoires originaux du P. Mayet tels qu'ils se présentent à nous aujourd'hui consistent en cahiers ou volumes divisés suivant un plan identique en neuf chapitres, dont on a vu plus haut l'origine3 et dont 

----------------------------------------------- 

1 Cf. 1, 931.

2 Cf. 1, 95m et 105m 

3 Cf. supra, p. 21.
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on trouvera la liste dans l'inventaire général donné plus bas 1. Chacun des chapitres est lui-même divisé en un certain nombre d'éléments de longueur et d'importance très inégales, formant chacun une unité et auxquels le P. Mayet a donné uniformément le nom d'article, désignation commode que l'on n'hésitera pas à employer au cours de cette étude en lui conservant le sens très large que lui donnait son auteur2.
Chaque page des Mémoires comporte, sauf rares exceptions, une marge gauche tracée au crayon ou à l'encre avant la transcription du texte et de largeur variable, la moyenne des marges occupant environ le tiers de la page. En principe, les articles sont copiés dans la partie droite de la page, séparés les uns des autres par un simple trait et com​portant un titre inscrit dans la marge en regard des premières lignes du texte3.Le reste de la marge est habituellement rempli d'annotations postérieures et de références à d'autres articles. Parfois, quand la marge semblait destinée à rester blanche, le P. Mayet y a copié des articles autonomes, pourvus ou non de titre. Dans leur état actuel, les cahiers des Mémoires présentent donc un désordre à première vue décourageant, impression renforcée encore par les nombreuses ratures, corrections-ou coupures opérées lors des revisions successives et par les indications à l'encre rouge destinées aux copistes de 1868-1870.

Cet aspect peu engageant, qui suffit à lui seul à expliquer le peu d'usage fait jusqu'ici des Mémoires originaux, ne doit pas donner le change et faire oublier ce qu'étaient primitivement les cahiers. Loin de représenter un brouillon, ils étaient, au contraire, la transcription au propre d'articles recueillis et travaillés auparavant par le P. Mayet. D'où la distinction de deux stades très tranchés dans l'histoire d'un article des Mémoires: 1) son élaboration jusqu'à la copie dans les cahiers, qui le fixe dans ce qui reste pour nous le texte original, celui qui dans le présent volume formera le corps du document; 2) sa revision pos​térieure, comportant soit l'adjonction de notes marginales occasion​nelles, soit les retouches les plus diverses opérées lors de campagnes systématiques de relecture et de correction. Dans la présente section, Méthode de travail, il ne sera question que de l'élaboration des articles. 

----------------------------------------------- 

1 Cf. infra, pp. 95-96.

2 Parfois, le P. Mayet a employé le mot en d'autres sens. C'est ainsi que jusqu'au tome 4 inclus les neuf grandes divisions des volumes ne s'ap​pellent pas chapitres mais articles. Par ailleurs, plusieurs fois le P. Mayet a considéré un certain nombre d'éléments des Mémoires relatifs à un même sujet comme formant idéalement un même «article», même s'il s'agissait de données recueillies à des époques et dans des circonstances très différentes (cf. docc. 440, d, et 537, titre). On ne tiendra pratiquement pas compte de ces inconséquences de vocabulaire, réservant au mot le sens qu'il a le plus souvent sous la plume du P. Mayet.

3 Les premiers titres semblent avoir été mis par le P. Mayet peu après qu'il eut reçu ses cahiers de M. Dupuy, pratiquement au cours de l'année scolaire 1841-42 (cf. infra, p. 120).
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La section suivante sera consacrée au phénomène, si particulier chez le P. Mayet, de la revision.

La notion d'élaboration d'un article recouvre elle-même, d'ailleurs, comme on le devine, des opérations fort diverses, suivant la nature des matériaux utilisés et présentés par le P. Mayet. Ce que l'on peut dire en gros, c'est que, sauf exceptions dont il serait d'ailleurs difficile de donner des exemples certains, les différents articles des Mémoires ont dû exister par écrit avant leur transcription dans les cahiers. Le fait est clair pour tous les articles rédigés par le P. Mayet et transcrits par M. Dupuy ou l'un ou l'autre des confrères bénévoles qui, pour alléger son travail, lui ont servi de copistes dans les différentes maisons où il a sé​journé1. Mais même lorsque l'article est écrit dans les Mémoires de la main du P. Mayet, on doit présumer qu'il représente une transcription, l'auteur distinguant lui-même en plusieurs cas rédaction et copie2. Ce travail préliminaire de rédaction, comportant évidemment reprises et ratures, était pratiquement toujours nécessaire, que la matière première consistât en notes rapides prises au vol qui demandaient à être mises en forme, en souvenirs de conversations qu'il fallait coucher par écrit, en relations remises par des confrères au P. Mayet et que ce dernier dé​sirait introduire, abréger ou annoter, etc.

Il ne saurait être question, dans le cadre de ce volume, d'étudier toutes les formes du travail du P. Mayet ou, si l'on veut, tous les « genres littéraires » pratiqués par lui. Laissant de côté, notamment, ses évoca​tions ou narrations de faits contemporains, domaine dans lequel il excel​lait, on se bornera à examiner les deux aspects de sa tâche qui intéressent directement l'histoire des origines: la notation des paroles du P. Colin et la collection de récits écrits ou oraux concernant les débuts de la Société.

b. La notation des paroles du P. Colin

On a vu plus haut que le P. Mayet considérait la notation des pa​roles du P. Colin comme le premier but de son travail3 et qu'il y appor​tait un soin d'autant plus grand qu'il avait conscience de transmettre par là à ses confrères un message d'une très grande portée4. A plusieurs reprises, il a protesté de sa fidélité dans la transmission de ces dires du fondateur. Ainsi: «Qu'on ne s'imagine pas que j'invente à plaisir quand je rapporte les paroles du père, comme on fait quelquefois dans certaines Vies » 5; ou, à propos de paroles relatives à Mgr Pompallier: « je les ai

----------------------------------------------- 

1 On trouvera infra, pp. 103-105, la liste de ces copistes avec l'indication de l'époque à laquelle ils ont aidé le P. Mayet et des pages qu'ils ont copiées soit dans les Mémoires soit dans les autres cahiers annexes.

2 Cf. doc. 434, § 7; Mém. 4, 111 et 172. 2 Cf. supra, p. 40.

4 Cf. supra, p. 20. 

5 6, 101m.
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conservées sans les coordonner mais en cherchant toujours à les relever avec cette exacte fidélité dont je me fais un devoir » 1.
Comment s'y prenait-il pour assurer, autant que faire se pouvait, cette exactitude? Voilà ce qu'il convient d'examiner de près. A une époque où les procédés d'enregistrement sonore n'existaient pas encore, seule la possession parfaite d'un système de sténographie pouvait per​mettre la fixation intégrale, durant un temps notable, d'une parole de débit soutenu. Or il est certain, comme il ressort de ses déclarations mêmes, que le P. Mayet ne possédait pas un semblable système. Par ailleurs, on peut considérer a priori que les procédés qu'il utilisait pour retenir et mettre par écrit les paroles du P. Colin devaient Varier suivant les circonstances. Il est indispensable, par conséquent, de donner au moins un aperçu des différentes occasions que le père fondateur avait de prendre la parole, en relevant chaque fois, d'après le peu que l'on peut savoir, la manière dont le P. Mayet s'y prenait pour remplir la tâche qu'il s'était assignée2.

En premier lieu viennent évidemment les conférences ou avis spirituels donnés par le fondateur à ses religieux réunis pour l'entendre. « On rencontre, écrit dom Mackey, ce mode d'enseignement simple et familier à l'origine de l'Eglise et à l'origine de tous les ordres religieux» 3 On ne peut que mentionner ici, outre les Collationes recueillies par Cassien, les Entretiens spirituels d'un saint François de Sales aux religieuses de la Visitation4 ou d'un saint Vincent de Paul aux prêtres de la Mission ou aux filles de la Charité5. D'une manière encore moins systématique et moins structurée que ces glorieux devanciers, le P. Colin s'est adressé, à l'occasion de visites ou de retraites, à des groupes plus ou moins im​portants comprenant soit les profès, soit les novices-scolastiques, soit tout le personnel d'une maison, soit la quasi-totalité de la Société réunie pour les retraites générales.

C'est lors de ces conférences ou séances d'avis que se trouvaient réunies les conditions les meilleures pour une mise par écrit des paroles du fondateur au fur et à mesure qu'il les prononçait. Le débit plus lent 

----------------------------------------------- 

1 4, 545.

2 Il ne peut être question ici de citer les indications fournies par le P. Mayet, chaque texte demandant à être lui-même introduit et expliqué par le contexte. On se bornera donc à référer aux passages contenant ces indications, les choisissant autant que possible parmi les extraits édités en ce volume.

3 Œuvres de saint François de Sales, t. 6, Les vrays entretiens spirituels, Annecy, 1895, p. VI.

4 Voir l'édition de dom Mackey citée note précédente.

5 Cf. S. VINCENT DE PAUL, Correspondance, entretiens, documents, édités par Pierre CosTn, Paris, Lecoffre. Les entretiens occupent les tt. 9-12, publiés en 1923-1924. Une remarquable édition manuelle des Entretiens spi​rituels aux missionnaires vient d'être donnée par M. André DODIN, c.m., Paris, Seuil, 1960.
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et plus ordonné de la parole publique, la présence probable dans la salle de communauté de tables ou de pupitres permettant de s'appuyer pour écrire, autorisaient une notation immédiate dont le supérieur géné​ral ne devait pas se formaliser. Non seulement, en effet, le P. Mayet pratiquait en semblables circonstances cette notation « à la volée " 1, mais il se faisait, le cas échéant, aider ou suppléer par d'autres. C'est ainsi que, quand le P. Colin parlait à la Capucinière aux étudiants seuls, certains d'entre eux, très probablement avertis avant, se char​geaient de prendre des notes2, et c'est seulement quand aucune note n'avait pu être prise que le P. Mayet se faisait résumer par l'un des auditeurs la substance de l'entretien3.

Les avis du P. Colin aux profès de Belley en mars 1841, notés, semble-t-il, par le P. Millot, donnent une bonne idée de l'ampleur des notes que l'on pouvait recueillir en pareille circonstance. L'article qui les rapporte représente une bonne demi-heure de lecture à haute voix, ce qui, dans le cas où le P. Colin aurait parlé une heure, supposerait déjà une fidélité substantielle très grande4. Une notation autre que verbale laisse en effet automatiquement tomber tout ce qu'un discours improvisé contient inévitablement de répétitions, de développements lâches, ainsi que tous les mots appelés par le débit oratoire ou familier et qui n'af​fectent pas la structure de la phrase. Or l'expérience prouve que ce dé​chet, dans un entretien non rédigé à l'avance, atteint facilement la proportion de cinquante pour cent. C'est celle que l'on rencontre, no​tamment, dans les meilleures reportationes des conférences de saint Vin​cent de Paul, faites par des secrétaires expérimentés5.

Plus intéressant encore est le cas des instructions sur les missions à l'intérieur données par le P. Colin à la retraite de 1845 et notées par le P. Germain et un autre confrère - peut-être le P. Mayet lui-même -, qui «se réunissaient au premier moment libre pour rédiger avec exacti​tude »6. Ces instructions sont au nombre de quatre. Les deux premières comportent un peu plus d'un millier de mots, et les deux dernières près de trois mille, ce qui semble correspondre respectivement à une demi-heure et trois quarts d'heure d'entretien 7. Or les plus longues représentent une 

----------------------------------------------- 

1 Cf. 4, 111 et 154.

2 Cf. 1, 671-676 (Vidal et Buyat); 5, 628-633 (Martin); 5, 652-659 (Vidal).

3 Cf. 5, 693-697 (Bliard).

4 Cf. 1, 107-121. De cet article sont extraits les docc. 514 et 515.

5 Cf. S. VINCENT DE PAUL, Entretiens spirituels aux missionnaires, éd. DODIN, P. 20.

6 Cf. 5, 405-4232.

7 Tous les règlements des retraites générales faites du temps du P. Colin placent le repas à midi. Auparavant, il y avait soit conférence à onze heures et quart suivie d'examen particulier à midi moins quart (cf. APM, reg. des retraites, p. 8; NP 2, 783), soit examen en forme de confé​rence de onze heures trente à midi (cf. NP 2, 599; LAGNIET, Notes histo​-

50

vingtaine de minutes de lecture à haute voix, ce qui nous rapproche encore de la proportion signalée plus haut.

Les conférences faites par le P. Colin à une communauté étaient loin, pourtant, de constituer l'occasion la plus fréquente que le fon​dateur avait de s'adresser à ses fils. Beaucoup plus souvent encore, c'est à table, à la fin du repas ou durant la récréation prise sur place qui prolongeait ce dernier, qu'il livrait le meilleur de sa doctrine et se laissait aller à raconter des traits d'histoire de la Société. Le P. Mayet reconnaît avoir recueilli dans ces circonstances la plus grande partie des matériaux qui composent ses Mémoires'. Sur la manière dont il procédait, on possède le témoignage d'un témoin oculaire, le P. Marcellin Gay, qui avait observé son manège:

Nous nous souvenons que, pendant la récréation de l'après-dîner, où le T.R. Père s'oubliait à nous parler de notre chère Société, [...] le P. Mayet, son calepin caché sous la table, recueillait avec un soin filial les pa​roles qui tombaient de cette bouche vénérée2.

Parfois, d'ailleurs, il n'était pas le seul à noter, et, si le P. Gay se souvient si bien du procédé, c'est sans doute parce qu'une fois au moins il fut associé à cette notation, avec deux autres de ses confrères. Le P. Mayet fait remarquer, en effet, à la fin de l'article rapportant l'entretien du 24 novembre 1846: « Cette conversation a été recueillie aussitôt sur les notes des PP. Mulsant et Laffay, de M. Gay, novice, et les miennes. Elle est rapportée très-exactement » 3
Si l'on n'hésitait pas à rapprocher des oeuvres si différentes quant à leur doctrine et à leur esprit, c'est ici non plus aux entretiens spiri​tuels d'un saint Vincent de Paul ou d'un saint François de Sales qu'il faudrait comparer les Mémoires du P. Mayet, mais aux fameux Tischreden de Luther, qui semblent avoir été recueillis par une technique analogue4. Mais alors que les admirateurs du docteur Martin ne laissaient échapper aucune des plus grivoises plaisanteries de leur maître, le P. Mayet a cru devoir laisser de côté celles, sans doute fort anodines, que se permettait le supérieur général. Il en a lui-même prévenu son lecteur en 1846:

----------------------------------------------- 

rigues, copie Gobillot, p. 8). Le P. Mayet disant que les instructions du P. Colin en 1845 eurent lieu à l'exercice de onze heures trente (cf. 5, 405) et le procès-verbal de la retraite les plaçant, quant à lui, à onze heures (cf. reg. des retraites, p. 23), on peut penser que, les premiers jours, le P. Colin parla de onze heures trente à midi, et les autres de onze heures à midi moins quart.

1 Cf. 1, 924s; S2, 158-161.
2 GAY, Le R.P. Mayet, p. 12. 

3 6, 701.

4 Cf. Les propos de table de Martin Luther, revus sur les éditions ori​ginales et traduits par Gustave Brunet, Paris, 1844, introd., pp. 5-9.
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On peut voir dans mes notes qu'une foule d'articles extrêmement intéressans, je les ai recueillis dans ces moments. Seulement, dans une foule de cas, j'ai retranché toutes les plaisanteries qui avaient précédé ou qui suivaient1.

On trouvera dans le présent volume plusieurs extraits de ces con​versations de table2. Ils ne rendent qu'une idée imparfaite de l'ensemble, l'histoire des origines n'ayant été abordée là que d'une manière tout à fait occasionnelle. C'est à une édition des entretiens du P. Colin qu'il appartiendra un jour d'évoquer plus amplement ce genre si caractéris​tique et de publier ce qui nous en a été conservé.

Une autre circonstance où le P. Colin avait l'occasion d'exprimer sa pensée était les séances du conseil général, où le P. Mayet s'est trouvé plus d'une fois appelé durant ses séjours à Lyon et même occasionnelle​ment à Belley. Vu le secret qui frappait de droit tout ce qui était dit durant ces séances, dont aucun procès-verbal ne semble jamais avoir été tenu, on peut se demander si le collecteur avait ici la même liberté de noter. Par ailleurs, chacun sait qu'il est fort difficile de noter les dires de quelqu'un quand ils sont exprimés au cours d'une discussion à plusieurs, toute intervention étant étroitement dépendante de ce qui vient d'être dit. Aussi bien semble-t-il que le P. Mayet a, durant ces séances du conseil, pratiqué moins la notation verbale instantanée qu'un effort de mémorisation sélective, appuyé sans doute par quelques mots​clefs ou quelques schémas jetés sur le papier lui permettant après coup de reconstituer avec une relative fidélité ce qu'il entendait conserver.

Très caractéristique, à ce point de vue, est l'article consacré à la séance du 18 novembre 1846, durant laquelle le P. Colin se livra à une vigoureuse sortie contre l'acceptation de paroisses dans la Société de Marie. L'essentiel en a été reproduit par le P. Jeantin3, mais seul évi​demment le texte des Mémoires permet de se faire une idée du travail opéré par le P. Mayet en cette circonstance. Or, il est clair que ce dernier ne se préoccupa, dans ce cas, de retenir ni tout ce qui s'était passé durant le conseil - il le dit lui-même explicitement 4 - ni même tout ce qui avait été dit par le P. Colin sur cette question précise. Ayant été frappé par le ton véhément employé par le supérieur général et le caractère appuyé de ses affrrmations, il s'employa à retenir tout ce qui traduisait la conviction profonde du P. Colin et ses expressions les plus absolues, n'accordant qu'une attention moindre aux raisons avancées par ce dernier. Il l'avoue d'ailleurs ingénuement:

Il nous exposa pour cette décision, outre les raisons qui favorisent la réputation, la vertu et l'instruction du corps, un grand nombre dont je ne 

----------------------------------------------- 

1 S2, 161.

2 Cf. docc. 427, 516, 517, 642.

3 Cf. 6, 403-413; JEANTIN, t. 2, pp. 204-208.

4 Cf. 6, 403.
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me souviens pas: les difficultés de fabrique, de conseil municipal, les lettres avec les évêques1.

On a ici la réaction typique d'un homme impressionnable et d'un admirateur passionné du P. Colin. La décision de ce dernier étant ferme et irrévocable, il importait plus, aux yeux du P. Mayet, de transmettre à la postérité l'impression tangible produite par la véhémence irréduc​tible du fondateur et un écho des roulements de tonnerre qui avaient ébranlé la salle du conseil, que des motivations détaillées qui étaient au fond superflues, une telle prise de position ne devant plus être dis​cutée ni jugée. Pareille réaction émotive aurait été impardonnable chez un secrétaire officiel du conseil. Chez quelqu'un qui s'attachait avant tout aux arêtes principales de la pensée d'un homme, elle est déjà plus compréhensible et excusable, mais il est clair que ce principe même de sélection impose d'utiliser avec plus de recul les notes prises par le P. Mayet en semblables circonstances.

Une autre fois, d'un important conseil tenu à Belley en 1845 sur l'affaire de l'achat d'une maison à Paris, le P. Mayet n'a retenu qu'une chose: le texte d'une lettre de Mgr Affre lue alors par le P. Colin parce qu'elle contenait un excellent témoignage sur l'esprit de la Société. On aura l'occasion de revenir d'ailleurs plus bas sur ce cas particuliè​rement intéressant pour l'étude de l'art de noter du P. Mayet2.

Si en conseil le P. Mayet semble avoir pratiqué moins la notation au vol qu'une mémorisation sélective orientée par le but même de ces Mémoires, il devait en être ainsi à plus forte raison dans les conversa​tions particulières du fondateur. Le P. Mayet lui-même a avoué en 1846 qu'en ces circonstances il avait appris à garder une saine liberté :

En écrivant une conversation particulière du père, je ne me gêne pas pour suprimer tout ce qu'il a dit sans vouloir y mettre la même impor​tance qu'à une chose délibérée et écrite après réflexion, comme une lettre importante, un article de la règle, une démarche auprès de la cour de Rome, auprès d'un évêque. Il faut distinguer tout cela dans mes notes3.

On sera d'autant moins porté à faire grief au P. Mayet de cette inévitable sélection que le P. Colin discourait en des circonstances extrê​mement diverses où la notation devait être fort malaisée, ainsi lors d'une visite impromptu dans la chambre d'un confrère4, en promenade5 ou même debout dans la cour du collège de Belley en attendant la dili​

----------------------------------------------- 

1 6, 410.
2 Cf. infra, pp. 56-58. 

3 6, 419.

4 Cf. 2, 220.

5 On n'en a pas d'exemple certain, mais le P. Mayet affirme le fait en 1, 924.
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gence de Lyon1. Pour trouver un précédent au soin mis par le P. Mayet à recueillir ainsi les paroles de son héros dans les occasions les plus in​vraisemblables, il faudrait évoquer ici sans doute le célèbre Boswell, passé en proverbe chez les Anglo-Saxons2. Le P. Mayet possédait sur lui l'avantage d'être excusé par son mutisme d'avoir toujours en main calepin et crayon, au point que nul ne s'étonnait de le voir griffonner en toutes circonstances. Ainsi pouvait-il sans doute, là même où d'autres n'auraient pu y songer, prendre quelques notes destinées à aider la mémorisation. Mais il est indubitable que le rôle principal était joué par la mémoire, restée en éveil jusqu'à ce que le P. Mayet ait eu le temps, au premier moment libre, de mettre par écrit la conversation.

Souvent, le collecteur réussit à écrire aussitôt après avoir quitté le P. Colin :

J'écris ceci le 13 avril au soir, immédiatement après avoir entendu le P. Colin, qui vient de nous quitter. Il est dix heures et 203

Il dit, et c'est moi-même qui en sortant ai recueilli ses paroles:...4. 

D'autres fois, il dit écrire au lendemain de l'entretien5, mais là encore la mémoire pouvait être restée très fraîche. Le cas le plus in​téressant, sur lequel le lecteur pourra se faire lui-même une idée, est la conversation de plus de trois heures tenue par le P. Colin, le premier octobre 1842, dans la chambre du P. Eymard, en présence du P. Mayet, et dont la plus grande partie est éditée en ce volume (doc. 547). Le P. Mayet fait expressément allusion, dans ce cas, à l'effort de mémoire qu'il a dû fournir et avoue qu'il a pu changer la place de tel ou tel épi​sode (§ 34). Par ailleurs, il est clair que de nombreux paragraphes sont revenus à la mémoire du collecteur sans qu'il puisse leur assigner un contexte précis, et la part qui y est faite au style indirect indique bien qu'il s'agit là de résumés (§§ 37, 41, 45). Par contre, les longues séquences en style direct §§ 10-17 ou 18-26) sont si proches de la parole vivante et accompagnées d'une mise en scène si concrète qu'elles invitent à penser que le P. Mayet a réussi à les fixer sans presque rien en laisser perdre, restant bien difficile à déterminer le rôle que son papier et son crayon ont pu jouer dans la circonstance.

Cette part prépondérante de la mémoire du P. Mayet dans la con​servation et la transmission des paroles du P. Colin invite à se demander 

----------------------------------------------- 

1 Cf. 1, 140-144. Le doc. 518 est extrait de cette conversation.

2 James Boswell (1740-1795) s'est immortalisé par la biographie de son idole Samuel Johnson, basée sur une multitude de détails minimes et de paroles de rencontre recueillies dans les occasions les plus diverses avec une remarquable acuité d'observation,

3 1, 392. 

4 6, 101.

5 Cf. 6, 71 et 74, 736.
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quelle était chez lui la puissance d'une faculté qui, par suite des disposi​tions naturelles ou de l'exercice, varie considérablement d'une personne à l'autre. A en croire une remarque échappée à sa plume en 1838, le P. Mayet aurait eu u peu de mémoire ». Pourtant, il s'agissait là d'une simple considération annexe destinée à mieux faire ressortir la grâce de Dieu en vertu de laquelle le jeune religieux réussissait à reproduire les paroles du P. Colin avec une fidélité qui faisait l'admiration de ses confrères (cf. doc. 427, § 24). Plus tard, le P. Mayet a corrigé toute'la phrase en en faisant disparaître l'appréciation sur sa mémoire, qui aurait pu dévaloriser à tort l'ensemble des notes prises par lui.

Quoi qu'il en soit, en effet, de la plus ou moins grande facilité qu'aurait eue le P. Mayet à retenir les faits du passé, les noms propres ou les dates, il est clair que, son admiration pour le P. Colin aidant,

il acquit très vite une aptitude remarquable à fixer et reproduire la parole de ce dernier, s'étant assimilé ses expressions favorites, son style et son vocabulaire. A plusieurs reprises, le collecteur a noté dans ses Mémoires le témoignage de confrères faisant l'éloge de son exactitude en la matière. Ainsi, à la fin d'un article rapportant un entretien du P. Colin à Belley en 1842:

J'ai communiqué ce récit au P. Raccurt, qui comme moi avait assisté à ce petit entretien. Il a trouvé mon rapport fidèle et dans plusieurs endroits littéral. J'ai même ajouté ou changé certains passages dont il se souvenait mieux que moi, afin d'être plus exact1.

Durant le carême de 1845, dans un moment de fatigue, le P. Mayet déprimé pense que sa mémoire faiblit. Après avoir rapporté un entretien du P. Colin au réfectoire, il note:

J'étais fatigué, comme je suis encore aujourd'hui, et n'ai pu bien re​tenir le mot et l'expression. J'ai cherché, en rapportant cette causerie, à être exact autant que ma mémoire, qui s'affaiblit beaucoup, pouvait le per​mettre2.

Il n'y avait pourtant là, à n'en pas douter, qu'une défaillance pas​sagère, et, au mois d'août suivant, le P. Mayet pouvait enregistrer un nouveau témoignage porté à la fidélité de sa mémoire. S'agissant de paroles du P. Colin qu'il avait notées au sortir d'un entretien, il ajoutait peu après en marge:

Le P. Charre, les ayant lues, a été surpris de l'étonnante fidélité avec laquelle ma mémoire a reproduit ce qu'avait dit le P. Colin. Ce que je re​marque avec joie pour qu'on ne s'imagine pas que j'invente à plaisir quand je rapporte les paroles du père, comme on fait quelquefois dans certaines Vies. Si cela était, j'aimerais beaucoup mieux me taire et ne pas me donner une peine inutile. On doit voir que j'ai poussé la fidélité jusqu'à conserver même bien des inexactitudes de style, et cela dans tous mes Mémoires.

----------------------------------------------- 

1 1, 424.

2 5, 683.
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La véracité est la qualité à laquelle je tiens le plus dans mon petit travail. Je me persuade que tous ceux qui ont entendu les paroles du P. Colin et qui liront ceci diront la même chose que le P. Charre1.

Peu susceptible d'avoir embelli de semblables témoignages pour se mettre en valeur, le P. Mayet aurait pu néanmoins prendre pour argent comptant des félicitations prodiguées pour lui faire plaisir. On aimerait pouvoir juger soi-même sur pièces. Or précisément, en un cas au moins, on a la possibilité de mesurer exactement le degré de fidélité mis par le P. Mayet à retenir et reproduire ce qu'il avait entendu. Le cas est d'autant plus symptomatique qu'il ne s'agit pas de paroles du P. Colin, aux tournures duquel l'auteur des Mémoires s'était accoutumé, mais d'une lettre d'un étranger qu'il avait entendu lire une seule fois. L'affaire mérite d'être présentée en détail ici.

Dans les derniers jours de 1845, le P. Colin, se trouvant à Belley, lut au conseil une lettre qu'il venait de recevoir de Mgr Affre relati​vement à l'achat d'un établissement par les Maristes à Paris. Le P. Mayet, sur simple audition de cette lecture, consigna dans ses notes le contenu de la lettre en question. Trois ans plus tard, il eut la bonne fortune d'avoir en main la relation historique du P. Bourdin sur la fon​dation de Paris, relation dans laquelle la lettre de Mgr Affre est intégra​lement reproduite. Copiant cette relation dans ses Mémoires, le collec​teur nota en marge :

Il y a une petite différence entre la lettre de Mgr Affre rapportée ici et la même lettre rapportée par moi t. 6, p. 650. Cette différence vient de ce que j'avais tâché de m'en souvenir lorsque le P. Colin nous la lut au conseil à Belley, en 1845, pour la transcrire immédiatement, au lieu que le P. Bourdin a pu l'avoir sous les yeux. Cette différence est si minime que cela doit servir de témoignage de ma fidélité. Octobre 18482.

En affirmant qu'il avait « tâché de se souvenir»  de cette lettre, le P. Mayet nous donne sans doute le secret de son système: ne pas tenter de noter au vol le texte lui-même, ce qui est impossible sans sténographie, mais le réduire, par une analyse spontanée, à un certain nombre d'élé​ments dont l'enchaînement se grave dans la mémoire, certains mots ou images-clefs permettant par la suite de réévoquer tout l'ensemble. Quant à l'expression: pour la transcrire immédiatement, elle est peut-être à entendre: immédiatement après le conseil; mais il est possible aussi que, utilisant les temps morts d'une discussion qui devait comporter d'inévi​tables répétitions, le P. Mayet ait mis par écrit, aussitôt la lecture finie, un texte qu'il tenait à faire figurer dans ses Mémoires, vu le beau té​moignage qu'il contenait sur l'esprit de la Société de Marie.

Quoi qu'il en soit, pour permettre au lecteur de juger la fidélité du P. Mayet, comme ce dernier l'y invite, on donne ici en synopse les deux 

----------------------------------------------- 

1 6, 101sm.

2 7, 795m.
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textes en question, à savoir: à gauche la copie de la lettre de Mgr Affre figurant dans l'autographe de la relation du P. Bourdin, et à droite la reconstitution du P. Mayet qui se lit en 6, 650s. Les phrases de la lettre originale ont été numérotées pour la facilité de l'analyse:

	Monsieur le supérieur,

[1] Mr Morcel vient de me commu​niquer ses doutes au sujet de l'acqui​sition d'une maison à Paris.

[2] Son premier doute tombe sur l'inconvénient d'attirer l'attention publique sur votre congrégation.

[3] je ne pense pas que vous de​viez être arrêté par cette considé​ration;

[4] la nature de votre ministère, l'esprit de votre congrégation doi​vent vous rassurer à cet égard et vous donner l'espoir certain que vous ne serez pas plus inquiétés que ne le sont les MM. de St Lazare, de St Sulpice, etc.

[5] je verrai donc avec plaisir l'é​tablissement de vos pères à Paris. 

[6] je verrai surtout avec plaisir qu'ils deviennent les voisins d'une maison que j'ai fondée et qui doit être ouverte à la fin de cette année. [7] Sous tous les rapports, cette situation conviendrait à vos pères, et, s'ils vous en font la demande, je vous prie de ne point la refuser.

[8] Agréez tous mes sentiments bien dévoués.
	Monsieur le supérieur,

Mr Morcel vient de m'exposer vos doutes au sujet d'une acquisition à Paris.

Le premier, qui est la crainte d'at​tirer sur vous l'attention dans ce moment,

ne me paraît pas de nature à devoir vous arrêter.

La nature de vos œuvres, l'esprit de votre société me donnent l'assu​rance que vous ne serez pas plus inquiétés que MM- de St Lazare et de St Sulpice.

Si donc les Maristes de Paris vous engagent à faire l'acquisition, je vous invite à y consentir.

Cela me fera d'autant plus de plai​sir que vous vous trouverez ainsi à côté de la maison que je viens d'a​cheter pour mon séminaire.

         [cf. supra]




Comme on le voit, le P. Mayet n'a laissé perdre aucun des éléments constitutifs de la lettre qu'il avait entendu lire. La plus grosse diffé​rence tient dans le blocage en une seule phrase des phrases 5 et 7 de l'original. A vrai dire, l'idée exprimée par la phrase 5 étant implicite​ment contenue dans tout le reste de la lettre, la mémoire du P. Mayet ne l'a pas fixée isolément. Arrivé à cet endroit dans la reconstitution, il gardait seulement le souvenir qu'intervenait là une conclusion favorable (cf. la reprise de donc), et, pour lui donner un contenu, il est tout de suite allé chercher la substance de la phrase 7, ne laissant ainsi rien perdre

d'essentiel, Quant aux glissements opérés dans le résumé des autres phrases, ils sont intéressants à relever. Le passage de « ses doutes » à « vos doutes» dans la phrase 1 montre que, pour le P. Mayet, le rôle personnel du P. Morcel est négligeable, les doutes venant, en dernière analyse, du P. Colin lui-même. Par ailleurs, dans l'exposé des motifs de confiance (phrase 4), si les considérants sont reproduits avec une re​marquable fidélité, leur portée est légèrement majorée: dans l'original, ces considérants sont pour le P. Colin une raison de se rassurer et d'es​pérer; dans le résumé, l'archevêque fait part de son assurance personnelle, ce qui est évidemment plus fort, sans pourtant rien changer au fond. Notons enfin que, dans le résumé de la phrase 6, le P. Mayet a explicité l'allusion à la nouvelle maison fondée par Mgr Affre, se basant sans doute pour cela sur les commentaires et explications donnés par le P. Colin au cours du conseil.

Des expériences faites récemment sur la même lettre avec d'autres confrères mis rapidement au courant du problème dont elle traite, ten​dent à prouver que le P. Mayet a fait montre en ce cas, sinon de qualités exceptionnelles, au moins d'un savoir-faire supérieur à la moyenne. Encore s'agissait-il, répétons-le, de la lettre d'un étranger, dont l'auteur des Mémoires ne connaissait ni le style ni les expressions favorites. S'a​gissant de paroles du P. Colin, on peut présumer que sa fidélité aurait été encore supérieure.

Bref, en conclusion d'une section déjà trop longue, il semble qu'on puisse affirmer que les déclarations du P. Colin nous ont été transmises par le P. Mayet dans des conditions aussi bonnes qu'on pouvait les at​tendre d'un homme qui ne possédait pas la sténographie. Sachant noter au vol, faire noter par d'autres et confronter les notes; fidèle à écrire aussi vite que possible ce qu'il avait entendu et soucieux de faire véri​fier par d'autres auditeurs; doué enfin d'une bonne technique pour fixer tous les éléments d'une phrase et d'un texte, il nous permet d'entendre encore aujourd'hui le P. Colin, et l'étonnante impression de parole vi​vante que restituent ses articles est encore la meilleure preuve de ses remarquables et providentielles aptitudes.

C. Les récits historiques sur les origines

De la bouche du P. Colin, le P. Mayet recueillit à plusieurs reprises non seulement de précieuses allusions à la période des origines, mais même des récits assez étendus, au moins à l'âge d'or des Mémoires, en 1838-18391. Ces données narratives furent notées comme le reste des paroles du fondateur, c'est-à-dire à mesure qu'elles venaient et sans plan préconçu. Jamais, semble-t-il, par respect ou par crainte, le col​lecteur ne sollicita du père général un récit suivi des origines que ce dernier, sans doute, n'aurait pas accepté de donner. Une fois seulement, 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 425, 427, 428, 466.
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il paraît avoir obtenu de lui, en privé, une narration un peu systéma​tique sur un sujet qui lui était cher: les premières missions dans le Bugey (doc. 581).

Par contre, à partir au moins de 1842, lorsqu'il eut pris pleine cons​cience de sa mission de mémorialiste, le P. Mayet se préoccupa d'obtenir des autres personnes qui s'étaient trouvées mêlées à l'histoire des com​mencements des récits oraux ou écrits qui comptent parmi les éléments les plus précieux des Mémoires et forment les pièces de résistance des extraits édités dans le présent volume. Dans sa lettre du 29 juin 1870 au P. David, déjà plusieurs fois citée dans les pages qui précèdent, le P. Mayet a évoqué brièvement cet aspect de son travail:

Pendant une 20aine d'années, j'ai recueilli tout ce que j'ai pu savoir sur nos commencements: rapport du P. Colin aîné1, rapport du P. Jallon2, rapport du P. Terraillon3, rapport du P. Déclat4, rapport du P. Séon5 rapport du P. Maitrepierre6, rapport du P. Cholleton7, rapport de la mère de Bon repos8, surtout paroles du R. P. fondateur9.
L'auteur continue ensuite en expliquant comment il a réussi à ob​tenir également le témoignage de M. Courveille10. Cette liste, qui n'a cure de l'ordre chronologique, met sur le même pied, sous le titre solennel et un peu trop officiel de rapport des éléments de nature, de longueur et d'importance fort différentes. En fait, si l'on excepte les deux récits de mère Saint-Joseph faits en 1838 et 1840, tous les «articles» auxquels fait allusion le P. Mayet ont ceci de commun qu'ils ont été insérés dans les Mémoires en fonction d'un même souci de réunir sur les premiers commencements de la Société une documentation aussi exhaustive que possible.

Au point de départ de cette préoccupation, il faut sans doute placer l'aura de mystère que le P. Colin laissait planer sur la toute première idée de la Société (cf. doc. 425, § 12) et que les plus anciens ne semblaient pas disposés à dissiper (cf. doc. 439). La place que semblaient tenir en tout cela visions et révélations (cf. docc. 421; 422; 425, § 12; 437; 443-446; 451; 452, etc.) était bien de nature à exciter la pieuse curiosité d'un homme qui accordera durant toute sa vie une telle importance à ce genre de choses. Au printemps 1842, à l'aide des renseignements occasionnels 
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1 Doc. 689.

2 Doc. 587.

3 B20, 17-23, et ND1, 223. Ce récit, recueilli après 1854, sera édité en OM 3.

4 Docc. 551 et 591. 

5 Doc. 625.

6 Doc. 752. 

7 Doc. 655.

8 Docc. 424 et 513. 

9 B21, 461s.

10 Cf. infra, p. 557.
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recueillis de la bouche du P. Colin, de mère Saint-Joseph ou d'autres encore, le P. Mayet composa un premier « petit tableau»  de l'histoire des origines (doc. 535). Il dut sentir, à cette occasion, tout ce qui manquait encore pour qu'on pût tirer de ces matériaux une histoire, notamment sur le point des tout premiers débuts, et c'est à partir de là que, dans le cadre général du travail des Mémoires approuvé par le P. Maîtrepierre, se développa un programme plus cohérent d'enquête auprès des différents témoins de cette histoire des origines.

Le premier interrogé fut, en octobre 1842, le P. Déclas (doc. 551), et ce que le P. Mayet apprit de sa bouche ne put que l'inciter fortement à susciter d'autres récits analogues. Pour la première fois, en effet, surgissait de l'ombre un personnage nouveau, l'abbé Courveille, et l'écart entre les allusions sibyllines du P. Colin et l'histoire toute simple dont cet ecclésiastique paraissait, pour un temps au moins, la figure centrale, rendait indispensables d'autres enquêtes destinées à percer le mystère. C'est ce à quoi le P. Mayet s'employa au hasard des rencontres et des occasions, sans pour autant jamais forcer la chance. S'il est exact, en effet, que le problème de la première idée de la Société tourmenta réellement le P. Mayet et fut une des préoccupations sous-jacentes à son travail de mémorialiste, on ne peut dire qu'il se livra à des investiga​tions fébriles et systématiques auprès de tous ceux qui auraient pu l'éclairer.

L'auteur des Mémoires n'était ni un détective ni même un historien poursuivant avec ténacité un fait à travers des sources devenues trop rares. Il était un religieux personnellement intéressé à connaître com​ment avait pris naissance sa congrégation, et d'autant plus orienté dans ce sens qu'il avait à la fois plus le sens du passé et plus d'attirance vers ce qui, en cette histoire, pourrait trahir l'intervention divine. Comme toutes les questions qui engagent le sens même d'une existence, celle des origines de la Société était pour lui trop sérieuse et trop délicate pour devenir un simple objet de curiosité intellectuelle. Elle représentait plutôt en lui une préoccupation latente remontant à la surface chaque fois qu'un certain nombre de conditions étaient réalisées qui permet​taient à un confrère d'exposer en toute confiance ce qu'il savait sur ce sujet vital. Loin de reprocher au P. Mayet de n'avoir pas tendu les filets de son enquête comme un érudit en mal de documentation, on lui saura plutôt gré d'avoir su avec autant de tact et de succès susciter et conserver les témoignages des principaux acteurs d'une histoire encore si proche et que de graves raisons invitaient à laisser en partie dans l'ombre.

Ces récits notés par le P. Mayet et directement ou non provoqués par lui se répartissent spontanément en deux groupes qui, du point de vue de sa méthode de travail, sont à étudier séparément: les récits oraux et les relations écrites.

1. Les récits oraux.

Outre ceux du P. Colin, qui n'ont pas à être considérés ici et aux-, quels on se contentera de référer à titre de comparaison, les récits oraux 
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sur les origines recueillis par le P. Mayet avant 1854 se ramènent prati​quement à deux récits de mère Saint-Joseph (docc. 424 et 513), un du P. Déclas (doc. 551), un du P. Séon (doc. 625), deux du P. Cholleton (docc. 655 et 657) et un de Pierre Colin (doc. 689).

L'occasion précise de ces narrations est assez variable. Si le premier récit de mère Saint-Joseph (doc. 424) semble avoir été fait spontané​ment, le second (doc. 513) a dû être provoqué par le P. Mayet mais sans intention bien déterminée. Tous deux ont dû être faits au parloir de Bon-Repos, où le P. Mayet se rendait volontiers à l'époque1. Le récit du P. Déclas, fait en récréation devant plusieurs confrères, a presque certainement été provoqué par le P. Mayet désireux d'élargir, en puisant à des sources nouvelles, sa connaissance de l'histoire des origines (cf. doc. 551, introd.). Celui du P. Séon fut sans nul doute fait en tête-à-tête et directement suscité dans le but de vérifier les affirmations du P. Déclas (cf. doc. 625, § 1). Le témoignage du P. Cholleton (doc. 655) est le fruit d'une interrogation explicite portant sur un point déterminé, en l'espèce le bénéficiaire de la première idée de la Société. Les données fournies par Pierre Colin (docc. 688 et 689) le furent à l'occasion d'une demande de précisions entraînée par la revision du tome 1 des Mémoires en janvier 18492 Quant aux circonstances du récit qui forme le doc. 657, elles sont plus difficiles à fixer.

Le style utilisé par le P. Mayet pour rapporter ces récits est, de son côté, loin d'être uniforme. Le plus souvent, il recourt au style direct, laissant parler le narrateur, comme il avait l'habitude de le faire quand il notait les paroles du P. Colin3. Evidemment, même en ce cas, la narration est résumée et récrite, le P. Mayet n'ayant pu utiliser pour la fixer de technique plus rigoureuse que celle qu'il utilisait pour noter les paroles du P. Colin. Il faut reconnaître, cependant, que l'auteur excelle en ce genre et sait notamment rendre avec beaucoup de fraîcheur et de vérité les dialogues4, les traits d'humour5 et le ton particulier du narrateur6. Mais le P. Mayet ne se sentait nullement lié au style direct. Parfois, il commence la narration pour son propre compte, et c'est seulement à l'occasion d'un mot cité par le narrateur qu'il donne 
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1 Cf. 1, 462s.

2 Cf. infra, p. 84.

3 C'est le cas pour les docc. 424, 513, 655 en entier; doc. 551, §§ 4-7 et 9-12; la moitié environ du doc. 625 et la seconde partie du doc. 689 (§§ 7-10).

4 Cf. docc. 424, §§ 7 et 8; 513, § 7; 551, §§ 4 et 7; 625, §§ 12-13. 

5 Cf. docc. 466, § 13; 513, § 4.

6 Ceci est particulièrement sensible pour les récits de mère Saint​Joseph, auxquels le P. Mayet garda leur simplicité parfois un peu naïve, et évidemment pour ceux du P. Colin, où le tempérament de ce dernier se révèle tout entier (voir notamment le doc. 547, qui est sans conteste l'un des chefs-d'oeuvre du P. Mayet).
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la parole à ce dernier pour ne plus la lui ôter (cf. doc. 551, §§ 1-4). Dans le récit du P. Séon (doc. 625), le style indirect intervient chaque fois que le P. Mayet veut rendre la narration plus condensée et plus rapide, ce qui lui permet par surcroît de faire l'éloge du narrateur et de mettre son rôle en valeur (cf. doc. 625, § 16). Dans le doc. 689, le rapport lui-mê​me est nettement divisé en deux parties: une première §§ 1-6) qui résume en style indirect les résultats de l'enquête faite auprès de Pierre Colin, et une autre (§§ 7-10) où les réflexions plus significatives faites au cours de l'entretien sont restituées en style direct.

Tout compte fait, il semble que le P. Mayet n'ait pas accordé de signification précise au fait de rapporter une narration selon la première ou la seconde méthode et qu'il ait passé d'un style à l'autre d'une ma​nière assez spontanée, guidé par un sens inné de la composition littéraire qui lui faisait sentir ce qui « rendrait» bien en direct et ce qui gagnerait à être rapporté sur un mode plus impersonnel. Dans le doc. 625, l'indica​tion: le P. Séon, qui scande à titre de rappel toute la narration, est mise aussi bien à la fin d'un paragraphe en style indirect (cf. § 11) que de paragraphes en style direct (cf. §§ 2 et 18) ou indéterminé §§ 6-7). Dans chacun de ces cas, le P. Mayet estimait avoir fidèlement rapporté le récit du P. Séon, et on peut penser qu'effectivement il n'en avait jamais trahi substantiellement la pensée.

Beaucoup plus que le changement de style, assez indifférent quant au fond, ce qui caractérise la méthode du P. Mayet, c'est le traitement, si l'on peut parler ainsi, qu'il fait subir à la narration en la mettant en forme par écrit. Inévitablement, l'auteur des Mémoires opère une rela​tive sélection, faisant grâce au lecteur de certaines répétitions du nar​rateur (cf. doc. 424, § 2), omettant des faits bien connus comme la di​vision des diocèses de Lyon et Belley (cf. doc. 513, § 5) ou des détails rapportés ailleurs (cf. docc. 466, §§ 5, 12; 551, §§ 8-10; 625, §§ 28-29). Parfois, il ne peut s'empêcher, au moment même où il rédige, d'incor​porer au texte quelques remarques personnelles avec ou sans parenthèses (cf. docc. 513, § 12; 625, § 14 à la fin) ou de se livrer à de véritables ré​flexions de fond révélant sa philosophie ou, mieux encore, sa théologie de l'histoire mariste (cf. docc. 625, §§ 31-33; 655; 689, §§ 12-14). Bref, il est clair que, malgré le titre qu'il aimait à se donner, le P. Mayet était, au moins dans cette transmission de récits oraux, tout autre chose qu'un simple « copiste ».

Pourtant, la nature même de ses réflexions montre à l'évidence que, loin de laisser de côté, dans les récits qui lui étaient faits, des données historiques importantes par souci de se conformer à une vue officielle ou personnelle des choses, l'auteur des Mémoires n'hésitait pas à les transmettre, malgré l'embarras où elles le mettaient et l'effort de con​ciliation et de mise au point qu'elles lui imposaient. On ne pourrait imaginer meilleur témoignage sur la probité fondamentale de l'homme grâce auquel la voix des principaux acteurs de l'histoire des origines nous parvient avec les accents d'une si prenante vérité.
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2. Rapports écrits.

A cinq reprises au moins, le P. Mayet a intégré dans ses cahiers des relations écrites faites sur les origines de la Société. Il s'agit d'un rapport du P. Jallon sur les premières missions du Bugey (doc. 587), d'une lettre du P. Déclas (doc. 591), de lettres de dom Courveille (docc. 714 et 718) et d'un historique du P. Maîtrepierre connu trop tard pour pouvoir être intégré dans les Mémoires, mais inséré dans les Notes détachées (doc. 752).

L'occasion de chacun de ces écrits est différente. Le rapport du P. Jallon fut demandé comme tel par le P. Mayet. La lettre du P. Déclas était adressée au P. Ozanam, et l'on est réduit à des conjectures sur les motifs qui avaient poussé ce dernier à la solliciter. Les lettres de dom Courveille sont des réponses à des lettres du P. Mayet dont les circonstances de rédaction nous sont connues mais non le texte. Enfin, l'histoire du P. Maîtrepierre était le texte de conférences faites par lui à ses novices.

Dans un cas au moins, celui du rapport du P. Jallon, le P. Mayet s'est contenté de faire copier dans ses cahiers le texte qu'il avait reçu sans y rien ajouter, ce qui permet de penser qu'il n'y a non plus rien changé ni supprimé. Dans tous les autres cas, le P. Mayet semble avoir soumis les textes qui lui parvenaient à un traitement assez semblable, mutatis mutandis, à celui qu'il avait fait subir aux données recueillies oralement; c'est-à-dire qu'il n'hésitait pas à opérer une sélection, omet​tant ou résumant certains passages, mêlant des notes ou réflexions de son cru, pour présenter au lecteur les données reçues de la manière qui lui paraissait la plus convenable. De la lettre du P. Déclas, il déclare explicitement ne donner que des extraits complétant le récit oral du même confrère (cf. doc. 591, §§ 1 et 4), mais il n'est même pas aisé de déter​miner exactement ce qui appartient à la lettre originale ou ce qui peut être un résumé du P. Mayet. Ni les points de suspension (cf. §§ 8 et 9), ni les références au premier récit (cf. §§ 9 et 11), ni les parenthèses (cf. §§ 7, 12, 14, 15, 16) ne fournissent en effet de critère ferme pour préciser les limites des interventions du P. Mayet.

Pareille manière d'utiliser un texte est évidemment contraire à tous les principes de la critique historique et même aux règles élémentaires de citation valables pour tout ouvrage, de quelque nature qu'il soit. Mais il faut bien se souvenir ici que le P. Mayet, non seulement travail​lait à une époque où ces exigences étaient bien rarement senties, mais n'avait pas en vue une publication. Il accumulait des données en vue d'un travail ultérieur. Quand une pièce avait un caractère officiel (v. g. le bref Omnium gentium ou le procès-verbal de la réunion des 20-24 septembre 18361) ou valeur de témoignage direct (v. g. les lettres des pèlerins de Rome au P. Convers2), il savait les faire copier fidèlement.
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1 Cf. doc. 384, copié en 5, 94-98; doc. 403, copié en 5, 150-160.

2 Cf. docc. 287, 289, 292, 295, 303.
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Mais en face d'une lettre qui revenait sur des faits dont l'essentiel lui avait déjà été communiqué par oral et qui contenait sans doute pas mal de répétitions ou d'inutilités, il estimait pouvoir garder plus de liberté. Aujourd'hui que les projecteurs de l'histoire sont braqués sur ce «document», on regrettera évidemment qu'il ne nous ait pas été transmis en de meilleures conditions. Il serait plus juste, peut-être, de songer que, sans les extraits du P. Mayet, cette lettre aurait entièrement péri et qu'on n'a aucune raison de supposer, là encore, des suppressions tendancieuses, le P. Mayet ayant noté lui-même dès le début le contraste existant entre la manière de parler du P. Colin et la narration qu'il allait rapporter (cf. doc. 591, §§ 2-3).

Le cas des lettres de dom Courveille se présente de manière beau​coup plus complexe, vu qu'on ne saisit ces textes qu'à travers un double travail du P. Mayet en 1853 et 1868. Il sera largement étudié en son temps (cf. docc. 714 et 718). Relevons simplement ici que, dans la trans​mission des données de ces lettres, le P. Mayet n'hésite pas à mêler style indirect et style direct, à insérer de nombreuses notes personnelles, à opérer de larges coupes de «détails connus », sans que l'usage des guil​lemets puisse garantir toujours l'authenticité littérale des passages qu'ils encadrent1. Manifestement, l'auteur des Mémoires, appuyé sur le reste de sa documentation, s'estime en possession de données plus sûres que celles de l'écrit qu'il utilise et n'hésite pas, par conséquent, à s'en servir librement.

Cette conscience de supériorité, déjà sensible dans l'utilisation de la lettre du P. Déclas, le sera encore plus dans le traitement du récit du P. Maîtrepierre, où elle s'étale ingénument au début (cf. doc. 752,

§ 1). Par bonheur, dans ce dernier cas, il se trouve que l'on possède à la fois une longue partie de l'autographe du P. Maîtrepierre et 1'« édi​tion» qu'en a donnée le P. Mayet dans ses Notes détachées. On peut donc ici juger sur pièces de quelle nature étaient lés suppressions et résumés opérés par le P. Mayet sur les écrits qu'il utilisait. Si regrettable, en effet, que soit, en toute hypothèse, du point de vue méthodologique, un trai​tement qui prive aujourd'hui le lecteur du contact direct avec le do​cument, il reste à savoir si de facto le traitement en question aboutissait à faire disparaître des données historiques originales et irremplaçables ou s'il se bornait à éliminer des affirmations inexactes ou des faits mieux connus par ailleurs. Or, dans le cas de ce récit du P. Maîtrepierre, le bilan de la confrontation entre les deux textes est nettement positif. Le lecteur pourra en juger par lui-même grâce aux notations de l'apparat critique. On se borne ici à classer les résultats de cette comparaison.

La première constatation est que le P. Mayet n'hésite pas à retoucher le style de l'autographe et à le mettre à son goût. Avant de lui en faire grief, il est juste de remarquer que ce qu'il avait sous les yeux était un brouillon lui-même amplement raturé et non un texte définitif. En retouchant tournures et expressions, le P. Mayet pouvait fort bien se 

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 718, § 33.
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conformer aux intentions présumées ou explicites de l'auteur. En toute hypothèse, remplacer l'évêque dl Belley par Mgr Devie (ligne 166) ou ceux des classes de langues et de philosophie par ceux qui étudiaient les langues et la philosophie (ligne 194) ne tirait guère à conséquence. On a même renoncé à encombrer de ces retouches stylistiques un apparat critique déjà chargé.

Aussi bien le véritable problème réside-t-il bien plutôt dans les omissions et modifications affectant le sens, qu'il faut rapidement passer en revue.

Les modifications sont le plus souvent heureuses et améliorent sensiblement l'exactitude historique du texte. Ainsi, à la ligne 192, le P. Mayet précise-t-il ce qui concerne le petit pensionnat de la Capu​cinière, dont il pouvait parler en connaissance de cause, en ayant été directeur; aux lignes 273-274, il rectifie une liste inexacte; en 308-309, il nuance très justement une affirmation sur le titre de supérieur du P. Colin avant 1836, sans doute d'après doc. 625, § 19; en 320-321, il atténue une exagération littéraire du P. Maîtrepierre; en 356, il explicite le mot Chartreux, qui pourrait faire confusion; en 459, il rectifie de mémoire une citation, la rapprochant de doc. 466, § 12, sans toutefois y réussir pleinement; en 769, il laisse en blanc une date qu'il a reconnue inexacte et qu'il se propose de corriger. Certains changements, cependant, au​raient gagné à être évités. Ainsi celui des lignes 284-285, qui substitue à une liste fausse une autre également inexacte; ceux des lignes 325-327 et 506, qui affaiblissent le texte sans raison; la correction tout à fait arbitraire de la ligne 376. Signalons aussi le cas de la ligne 469, sur le​quel il est plus difficile de se prononcer, vu que l'hypothèse d'une er​reur de la copiste ne peut être exclue, et qu'on gagnera à rapprocher de docc. 458 et 630, § 2. Enfin, une fois au moins, le changement est franchement malheureux: en ligne 765, le P. Maîtrepierre avait donné, avec quelque doute, il est vrai, la date exacte de la venue des soeurs maristes à Cerdon, 1817; le P. Mayet, qui ne la connaissait pas - elle ne figure nulle part dans les Mémoires -, l'a remplacée par une for​mule vague, laissant se perdre ainsi un élément intéressant du manus​crit original.

Plus significatif encore est le cas des suppressions. Certaines omis​sions de mots (v.g. lignes 190, 252, 312) ne nous retiendront pas, car elles peuvent correspondre à un accident de copie. Parfaitement justi​fiées apparaissent celle de la ligne 273 (fondation des frères à l'Hermi​tage!), et celle de la ligne 473 (les mots inconnus au monde, qui manquent en doc. 458, devant être une ajoute du P. Maîtrepierre). Peuvent être justifiées aussi celles des lignes 386 et 443, à propos desquelles une vérification est difficile. Mais ce qui mérite surtout de retenir l'atten​tion, ce sont les omissions d'un épisode ou d'un paragraphe entier. Dans la partie du texte éditée en ce volume, elles sont au nombre de trois et concernent respectivement l'histoire du camail de chanoine du P. Colin (lignes 260-267), les premières démarches concernant le vicariat apostolique de l'Océanie occidentale (lignes 506-522) et le tiers ordre
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de Marie (lignes 779-784). Dans le premier cas, le P. Mayet s'est con​tenté de renvoyer à ses Mémoires (en l'espèce à doc. 523, f), et le lecteur pourra se convaincre lui-même qu'à l'endroit indiqué il y avait effecti​vement autant et mieux. Dans le second cas, le P. Mayet avait éga​lement dans ses Mémoires un récit plus complet et plus précis du P. Cholleton (cf. doc. 657) ; pourtant, un détail au moins, celui sur le lo​gement de M. Pastre aux Chartreux (ligne 508), ne se trouve que chez le P. Maîtrepierre et ne nous serait donc pas parvenu si l'autographe de ce dernier n'avait pas été préservé. Beaucoup plus regrettable en​core est la suppression des données concernant les origines du tiers ordre. Que les essais faits avant le P. Eymard soient restés « incomplets, sans unité, non canoniques », ceci est assez proche de la vérité, et le P. Mayet pouvait en tout cas le penser. S'autoriser, cependant, de cette réflexion pour supprimer même la mention de ces essais antérieurs, c'était priver l'histoire de données précieuses et, par surcroît, faire endosser au P. Maîtrepierre une opinion qu'il n'était pas forcément obligé de partager.

Ce dernier cas est éclairant sur les conséquences fâcheuses que pouvait avoir la trop grande assurance du P. Mayet dans la manipulation des textes qui lui étaient remis. Pourtant, ceci n'empêche pas que, dans l'ensemble, ses retouches ont plutôt amélioré l'exactitude historique du récit du P. Maîtrepierre. Certes, il eût été mille fois préférable qu'il nous livrât ce texte et les autres tels qu'il les avait reçus, mais sa mé​thode étant ce qu'elle était, on doit reconnaître que, dans le seul cas vérifiable, il l'a appliquée avec assez de discernement. Tout compte fait, on n'a pas de raison de supposer que, dans la majorité des cas, le P. Mayet ait fait autre chose qu'éliminer des données inexactes ou déjà rapportées par ailleurs, restant hélas! sans cesse possibles les omissions ou remaniements inspirés par une vue trop subjective du collecteur, spécialement sur des points qui lui tenaient à coeur. Le problème des annotations et revisions opérées par lui sur ses cahiers après la transcrip​tion des articles va éclairer d'un jour tout nouveau cette disposition d'esprit, et c'est seulement après l'avoir examiné qu'il sera possible de porter un jugement d'ensemble sur la valeur du travail du P. Mayet.

 IV. ANNOTATIONS ET RÉVISIONS

Dans les pages qui précèdent, on s'était borné à considérer le tra​vail du P. Mayet depuis le moment où il était mis en présence de ce qui formerait la matière d'un article jusqu'à la transcription de cet article dans les cahiers des Mémoires. Cette transcription au propre, qui aurait pu mettre un point final à l'histoire de l'article en question, a représenté au contraire, dans la grande majorité des cas, le point de départ d'un nouveau travail dont l'importance, voire l'ampleur matérielle, ont par​fois surpassé celles de l'article primitif. Dès l'époque du travail de M. Dupuy, le P. Mayet avait prévu en effet dans ses cahiers, comme on a
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eu l'occasion de le voir1, une marge assez considérable dont la seule existence annonçait l'intention d'enrichir ultérieurement les données recueillies2 L'auteur des Mémoires ne se fit pas faute d'utiliser largement cette possibilité qu'il s'était ménagée et en vint même, un peu plus tard, à corriger ou raturer le texte même des articles, voire à couper des pages entières de ses cahiers. C'est ce travail d'annotation et de revision qu'il nous faut considérer maintenant.

Disons tout de suite, cependant, qu'entre notes marginales et ra​tures les retouches opérées par le P. Mayet sur ses cahiers atteignent approximativement le chiffre déjà respectable d'une dizaine de milliers, ce qui n'a rien de tellement surprenant si l'on songe que le travail en question s'est poursuivi, avec des interruptions, durant près d'un demi​siècle, de 1841 à 1886. Aussi bien ne pouvait-il être question de se li​vrer dans cette introduction à une analyse exhaustive d'un matériel aussi considérable. On se contentera d'introduire du mieux possible le lecteur aux critères dont s'inspirait ce travail du P. Mayet et aux cl.é​veloppements qu'il a connus. Pour cela, on examinera successivement la nature des additions, puis celle des corrections et suppressions, pour finir par une brève histoire des revisions subies par les Mémoires jus​qu'en 18863

a. Nature des additions

En remplissant d'une manière extrêmement abondante les marges de ses Mémoires, voire parfois l'espace laissé entre les lignes, le P. Mayet semble avoir obéi à trois préoccupations fondamentales, que l'on dis​tinguera ici pour les besoins de l'analyse, tout en reconnaissant qu'elles sont souvent, dans la réalité, intimement mêlées.

1. En premier lieu, l'auteur des Mémoires avait à coeur de compléter ses articles, dont aucun, évidemment, n'épuisait le sujet qu'il abordait, surtout s'il s'agissait de paroles occasionnelles du P. Colin donnant une vue très partielle d'une question, ou d'un récit rapide et résumé. Pour

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 47.

2 Les quelques notes marginales de la main de M. Dupuy que l'on trouve en regard des articles copiés par lui semblent indiquer que le maté​riel que lui donnait à transcrire le P. Mayet en comportait déjà (cf. doc. 472; 1, 59m, 345m, 349m, 358m, 459m, 461m, 515m, 580m).

3 Chaque fois qu'il a été possible, on a, dans les analyses ci-dessous, référé aux textes édités dans lc présent volume. Il s'en faut, cependant, que ces derniers contiennent sur chaque point des exemples typiques, d'où l'obligation de renvoyer parfois à d'autres passages des Mémoires. Il est entendu, en tout cas, que les textes cités ne représentent qu'un échantil​lonnage, et cette remarque dispensera de répéter en chaque cas de fasti​dieux etc.
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enrichir des articles de ce genre de données recueillies ailleurs dans les Mémoires, le P. Mayet multiplia en marge les renvois aux pages de ses cahiers qui contenaient des passages parallèles ou complémentaires, constituant ainsi petit à petit un réseau de références à partir duquel il est aisé de retrouver tous les éléments des Mémoires relatifs à un point donné. On trouvera des renvois de ce genre dans les «additions» de la plupart des documents de la présente édition (v.g.: docc. 421, 422). A l'occasion, le P. Mayet annonce d'un mot ce que l'on trouvera à la référence indiquée 1 et en profite pour ébaucher un commentaire 2.

Sans préjudice de ce système de renvois aux autres articles des Mémoires, le P. Mayet ne s'est pas fait faute d'insérer directement dans les marges les éléments susceptibles de compléter un article chaque fois qu'il avait la place de le faire. Ces éléments sont généralement soit le témoignage additionnel d'un confrère sur un fait déjà raconté par un autre 3, soit de nouvelles déclarations du P. Colin sur un sujet déjà abordé par lui 4. Enfin, le P. Mayet complète en ajoutant lui-même sur certains points des précisions oubliées au moment de la copie de l'article ou acquises par la suites.

2. En même temps qu'il complète ses articles, le P. Mayet s'efforce d'en faciliter l'intelligence à ses lecteurs en leur fournissant, comme un bon éditeur de textes historiques, tous les éléments susceptibles de les éclairer. A cette préoccupation se rattachent les notes que l'on pourrait appeler encyclopédiques, c'est-à-dire celles qui fournissent à propos d'un nom les données que l'on demande à un dictionnaire: localisation d'un bourg ou d'un village 6; renseignements biographiques sur un personnage, allant de la simple mention telle que: «aujourd'hui archevêque » 7, jus​qu'à la notice biographique 8. données d'histoire générale ou locale aidant à situer une date ou un ; fait 9, etc.

Outre ces données, dont le seul mérite est d'éviter aux lecteurs de recourir à des ouvrages de référence, le P. Mayet s'efforce aussi et surtout de leur fournir les éléments que lui seul connaît ou qui supposeraient une familiarité approfondie avec l'histoire mariste primitive. C'est ainsi 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 427, n; 463, b; 466, d.

2 Cf. docc. 455, f, 468, b; 482, f.

3 Cf. docc. 476, c; 493, d, e; 578, e; doc. 627 ajouté en marge du doc. 625.

4 Cf. doc. 422, c; doc. 582 en marge de doc. 422; doc. 586 en marge de doc. 427, § 18; doc. 662 en marge de doc. 639.

5 Cf. la plus grande partie des notes du doc. 466, notamment l, m, w, x, k', m'; docc. 527, n, P; 531, d.

6 Cf. docc. 479, a; 527, b, c.

7 Cf. docc. 460, e, f; 476, d; 478, b, d.

8 Cf. docc. 427, k (Trinchant) ; 456, f (Favre de Savoie) ; 463, a (Mgr Devie); 482, j (Pauline Jaricot).

9 Cf. docc. 527, f; 519, j.
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qu'il identifie les personnages 1 ou les lieux 2 que le texte ne nommait pas explicitement, précise que tel fait a eu lieu avant l'approbation de la Société 3, distingue entre les différents voyages du P. Colin à Rome 4 ou ses deux supériorats du collège de Belley 5 explique ce qu'est Bon-Repos ou la Favorite 6, etc. Enfin, quand il n'a pas eu l'occasion de le faire dans le texte, il précise où et quand il a recueilli ce qui forme la matière de l'article 7. Il est incontestable que, sans ces nombreuses notes explicatives, le texte des Mémoires serait souvent resté obscur ou équivoque et que le P. Mayet en a, par ce procédé, grandement facilité la lecture.

3. Enfin, en même temps qu'il complète, renseigne et explique, l'auteur des Mémoires profite également des marges disponibles pour consigner ses remarques personnelles, instituant ainsi une sorte de com​mentaire du texte. A la différence des précédentes, les notes de cette espèce ont une valeur toute subjective mais présentent un grand in​térêt pour la connaissance de la psychologie de leur auteur et de l'évo​lution de sa pensée. Pratiquement, on voit ici se donner libre cours la tendance du P. Mayet à dire son mot et son avis, sa crainte de laisser le lecteur seul devant un texte qu'il pourrait mal interpréter, tendance que l'on a déjà pu constater dans le traitement auquel il soumettait les récits historiques écrits ou oraux.

Au niveau le plus élémentaire, ce besoin d'intervenir se traduit par des exclamations admiratives ou attristées non exemptes d'une certaine naïveté s ou par de pertinentes remarques invitant à remettre tel ou tel détail dans le contexte de l'époque 9. Mais il y a beaucoup plus. En toute liberté, le collecteur apprécie les témoignages qu'il recueille, faisant des réserves sur leur crédibilité 10 ou garantissant leur authenticité 11, instituant une discussion sur deux témoignages contradictoires pour tenter de les concilier 12 ou pour affirmer sa préférence pour l'un d'entre eux 13, quitte à modifier radicalement sa position à quelque temps de 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 428, d, i; 461, c; 466, l'.

2 Cf. docc. 453, e; 470, b; 481, c. 

3 Cf. docc. 475, a; 490, b; 491, c.

4 Cf. docc. 427, d, f, g; 457, b; 460, b. 

5 Cf. doc. 514, b.

6 Cf. docc. 424, e, f, g; 559, b.

7 Cf. docc. 442, c; 483, c; 625, b, d.

8 Cf. docc. 466, z; 581, n; 591, g; 605, c. 

9 Cf. docc. 466, 1; 628, a.

10 Cf. docc. 424, P, r, x, et 513, b, j (mère Saint-Joseph); 434, a (Théo​dore Millot); 591, d, j, s (P. Déclas); 655, j (P. Eymard).

11 Cf. doc. 624, a.

12 Cf. docc. 591, o; 625, w. 13 Cf. docc. 591, s; 625, c'.
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distance, comme c'est le cas pour le doc. 655, où la note e a remplacé d avant d'être elle-même nuancée par f puis supprimée en fonction de la donnée fournie par g. Quand il reconnaît s'être trompé sur quelque point, le P. Mayet n'hésite pas à se rétracter ouvertement 1, et déjà on pressent comment ces prises de position sur la non-valeur d'un té​moignage, ces revirements et ces rétractations engendreront de plus en plus, à mesure que les Mémoires se développeront, les corrections et suppressions qui forment la seconde face de son travail de reviseur. Avant d'en venir là, mentionnons le travail tout particulier auquel le P. Mayet devait se livrer pour «concilier le P. Colin avec lui-même » 2 et essayer de nuancer la pensée du fondateur en renvoyant à des pas​sages parallèles ou complémentaires 3, ce qui était souvent fort nécessaire vu que le P. Colin n'exprimait guère sa pensée que d'une manière frag​mentaire et occasionnelle.

Bref, à suivre d'une manière un peu soutenue ces notes-commentaire, on entend le P. Mayet penser tout haut et l'on se rend compte de l'effort fourni par lui pour assimiler personnellement et présenter au lecteur une documentation aussi variée et aussi complexe que celle qu'il recueillait. Une remarque comme celle de doc. 625, n, est caractéristique du travail qui s'opérait dans son esprit lors de l'acquisition de données nouvelles et montre comment il effectuait le rétablissement en incorporant les faits à une réflexion éminemment personnelle 4. Lieu privilégié d'une recherche dans laquelle l'auteur se sentait profondément engagé et conscient de sa responsabilité vis-à-vis de ses lecteurs éventuels, les Mémoires ont acquis ainsi peu à peu le caractère si particulier que nous leur connaissons aujourd'hui. Pour les comprendre, il faut les accepter comme un tout et consentir à suivre le P. Mayet dans son effort pour jeter un pont entre son lecteur de demain et des données historiques qui chaque jour devenaient plus lointaines et plus sujettes à des interprétations erronées. S'il reste toujours possible et indispensable de bien distinguer techni​quement entre le texte primitif des articles copié dans les Mémoires et les additions postérieures 5 on ne saurait limiter la valeur historique des cahiers du P. Mayet à leur état premier. Par ses réflexions aussi l'auteur nous introduit à la complexité d'une histoire qu'il vivait de l'intérieur et, si nous sommes plus sensibles aujourd'hui à ce qu'il peut y avoir de subjectif, voire de naïf, dans son effort pour approcher de nous les textes, on ne saurait trop lui être reconnaissant d'y avoir joint un té​moignage intelligent et loyal qui plus qu'aucun autre méritait d'être entendu.

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 564, d; 625, t; 628, b. 

2 Cf. docc. 425, m; 435, c; 469, a. 

3 Cf. docc. 421, f; 425, m; 435, c.

4 Outre doc. 625, n, cf. docc. 478, e; 513, b; 535, m.

5 Sur la manière dont cette distinction sera opérée dans l'édition des extraits du présent volume, cf. infra, pp. 108-110.
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b. Nature des corrections et suppressions

Beaucoup plus délicate assurément que la question des additions opérées par le P. Mayet dans ses cahiers est celle des ratures et coupures qu'il a cru pouvoir leur faire subir à maintes reprises. Aussi bien importe-t​il davantage encore d'éviter ici tout jugement a priori avant de s'être efforcé de discerner dans le concret les mobiles qui ont déterminé le P. Mayet à ces suppressions. S'il est possible aujourd'hui de se former une idée assez précise à ce sujet, c'est que les textes dont le P. Mayet avait cru interdire à tout jamais la connaissance à ses lecteurs n'ont pas entièrement péri pour ces derniers et leur sont même en général encore accessibles aujourd'hui, à la suite d'un patient travail qui a constitué l'étape préliminaire de l'édition du présent volume. Quelques mots sur la nature de ce travail sont indispensables pour comprendre les pages qui vont suivre.

La plupart du temps, pour mettre le lecteur dans l'impossibilité de discerner ce qu'il avait précédemment écrit, le P. Mayet s'est contenté de raturer le texte, toute coupure dans des pages écrites des deux côtés et surchargées de notes et de renvois l'obligeant en effet à ôter beaucoup plus qu'il ne l'aurait voulu. Ces ratures furent toujours opérées à l'encre et de manière à décourager la curiosité du lecteur indiscret. Rares sont les passages simplement hachés de traits. Le procédé le plus couramment employé fut de recouvrir chaque ligne par une série de boucles liées les unes aux autres et suffisamment serrées pour rendre la forme des lettres pratiquement indiscernable à l'oeil nu. Parfois, le texte avait aupara​vant été recouvert lui-même par un autre - le P. Mayet a utilisé oc​casionnellement à cette fin le début de l'Ave Maria - ou par des jamba​ges artificiels afin de rendre la lecture plus difficile encore. Enfin, d'autres fois, des traits larges faits avec une plume mal aiguisée et de l'encre épaisse ont entièrement fait disparaître le passage incriminé comme sous une couche de peinture noire.

Déchiffrer ces passages raturés pouvant avoir une importance ca​pitale pour l'histoire des origines maristes, le cas fut soumis aux spécia​listes de l'Istituto di patologia del libro de Rome, qui se déclarèrent inca​pables d'aboutir à un résultat par des procédés chimiques, les encres du texte et celles des ratures étant de nature telle qu'on ne pouvait dissoudre les unes sans attaquer les autres. La photographie des pas​sages raturés et leur projection agrandie sur écran lumineux n'ayant pas donné de meilleurs résultats, on en revint à des procédés plus élé​mentaires. En prenant pour base de départ ce qui avait échappé aux boucles du correcteur, hampes, jambages, points, accents, etc., ainsi que les autres lettres discernables ici ou là à l'aide d'une forte loupe, on s'aperçut qu'il était possible de reconstituer des mots isolés que l'on notait à mesure sur un papier reproduisant les lignes du texte raturé et à partir desquels, par un processus d'hypothèses et vérifications, il était possible de retrouver des phrases entières. Celles-ci étaient sou​mises ensuite, dans tous les cas douteux, à une contre-épreuve destinée à
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éliminer les éléments d'interprétation subjectifs. Quelques cas de textes déchiffrés dont l'original fut retrouvé fortuitement par la suite en un autre endroit des Mémoires étant venus confirmer la validité de la mé​thode, on ne craignit pas de l'étendre à l'ensemble des Mémoires et de faire figurer dans la présente édition les textes ainsi déchiffrés.

Le problème des coupures était évidemment d'un tout autre ordre, les textes coupés étant, eux, perdus sans espoir de retour. Mais sur leur contenu, il était possible de trouver de précieuses et convergentes indi​cations en utilisant, chaque fois qu'il était possible, quatre éléments complémentaires: 1) les lettres ou fragments de mots figurant sur le talon des pages coupées quand il subsistait; 2) les références à ces pages contenues dans les marges des autres articles des Mémoires ou dans les tables récapitulatives du P. Mayet; 3) la table des matières du volume, généralement raturée en ce qui concernait les pages coupées mais non d'une manière indéchiffrable; 4) enfin, éventuellement, la mention des passages coupés dans le fascicule Dernière lecture 1, si la coupure n'avait eu lieu qu'en 1868. On verra ci-dessous les conclusions assez poussées que, dans un cas particulièrement important, on a pu tirer de l'utili​sation de ces quatre critères 2 Signalons par ailleurs que la liste des pages coupées sera donnée plus bas dans la description de chaque volume des Mémoires 3

Ainsi donc il était possible, dans la grande majorité des cas, de déterminer sur quoi avaient porté les corrections et suppressions du P. Mayet et de s'interroger, par conséquent, sur les motifs de ces inter​ventions. Laissant entièrement de côté ici les simples retouches gram​maticales ou stylistiques, auxquelles le P. Mayet a d'ailleurs donné peu d'ampleur, on peut, pour les besoins de l'analyse, rattacher les autres corrections et suppressions à trois causes principales: le souci de main​tenir l'homogénéité des Mémoires, l'évolution du P. Mayet dans son appréciation des gens et des faits, enfin les scrupules de conscience du collecteur. Après avoir dit un mot sur chacune de ces causes, on es​sayera de montrer dans quelle mesure elles ont joué dans le cas des retouches concernant la première idée de la Société de Marie et M. Cour​veille, cas privilégié entre tous par l'intérêt qu'il présente pour l'histoire des origines maristes.

1. Souci d'homogénéité.

Ce que l'on a dit plus haut sur l'histoire des Mémoires a permis de voir comment le cadre de ces derniers n'avait cessé de s'élargir depuis la simple notation des paroles du P. Colin jusqu'aux chroniques détail​lées de faits contemporains. Si large et si accueillante qu'ait été sa hotte de chiffonnier - le P. Mayet a plusieurs fois désigné ainsi lui-même ses 

----------------------------------------------- 

1 Sur ce fascicule, cf. supra, p. 29, et infra, p. 103.

2 Cf. infra, pp. 571-573. 

3 Cf. infra, pp. 96-98.
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Mémoires1 -, des éliminations étaient nécessaires pour garder à l'en​semble une certaine homogénéité. C'est ainsi que furent détruits comme étrangers au but général du travail le tome 11 en entier, consacré au journal des bons enfants de la Seyne 2, et certaines données des autres tomes telles que poèmes, notices sur des étrangers à la Société, etc. 3. Pouvaient être également supprimées les pages contenant des données reprises ailleurs, telles une liste des professions religieuses et des voeux d'obéissance du scolasticat de Belley, remplacée par une liste générale des profès maristes 4. Pour une raison analogue, ont disparu des Mé​moires les données concernant les confrères et utilisées plus tard par le P. Mayet dans les biographies qu'il publia ou dans des Volumes biogra​phiques restés manuscrits 5.

«J'ai publié sa Vie en 1859; je coupe donc ici », dit quelque part le P. Mayet à propos de pages concernant Marceau 6. Le donc révèle un syllogisme implicite dont la majeure, qui pourrait s'énoncer: tout ma-tériel documentaire déjà utilisé dans une publication ne mérite pas d'être conservé, paraît avoir été très largement admise au siècle dernier. C'est en vertu de ce principe, semble-t-il, que fut détruit également, après sa transcription en 1870, le tome 9 des Mémoires, consacré au fait de Valbenoîte 7. Si les autres tomes ne subirent pas le même sort après leur copie, c'est, semble-t-il, pour une triple raison: parce qu'ils con​tenaient des données non transcrites dans les copies 8, parce que le pré​cieux réseau de références aux passages parallèles des cahiers originaux aurait disparu avec ces derniers 9, et enfin parce que le P. Mayet, qui n'avait pas revu personnellement tous les tomes des copies, voulait laisser à ses lecteurs, comme il le dit expressément, la possibilité d'en 

----------------------------------------------- 

1 Cf. B1, 34*, et lettre au P. Jeantin du 4 mai 1873.

2 Cf. supra, p. 24, note 1.

3 Cf. 1, 805 (notice sur M. Dupuy); 2, 39-40 (poème de F. Mulsant); 7, 117-118 (fable du P. Dardelet).

4 La première se trouvait en 2, 1-16 et 25-28. La seconde se trouve en 8, 212-235.

5 Sur ces Volumes biographiques, 

6 cf. supra, p. 23. 6 Cf. 6, 255m.

7 Cf. supra, p. 24, note 1, et infra, p. 102.

8 Il s'agit soit de passages concernant un Mariste encore vivant com​me M. Vidal (cf. 1, 694-713m; 4, 256-279, 298-339), soit d'articles plus parti​culiers, comme un long article du P. Mayet sur l'importance des constitu​tions (7, 119-144).

9 Convertir ces milliers de références aux originaux en références aux pages correspondantes des copies aurait demandé un travail considérable et d'autant plus difficile que la pagination des deux exemplaires des copies était différente. Par ailleurs, le P. Mayet désirait si peu voir disparaître ce précieux instrument de travail qu'il fit copier ces références aux originaux en même temps que les articles eux-mêmes.

73

rectifier le texte à partir de l'original 1. Ce dernier détail montre que, s'il n'avait pas pour les documents utilisés le même respect qu'un his​torien de profession, le P. Mayet ne manquait pas pour autant de sens critique et qu'il a tenu à transmettre à la postérité les résultats de son travail dans les meilleures conditions possibles. Les éliminations rencon​trées jusqu'ici, en tout cas, loin de toucher aux oeuvres vives des Mé​moires telles que les paroles du P. Colin ou l'histoire primitive de la Société, apparaissent plutôt comme d'utiles opérations chirurgicales des​tinées à débarrasser l'organisme d'excroissances parasitaires, et on ne saurait raisonnablement en faire grief au collecteur.

2. Evolution du P. Mayet.

Beaucoup moins considérables quant à la masse mais déjà plus significatives pour l'historien sont les ratures provoquées par l'évolution du P. Mayet, les années ayant conduit l'auteur, encore jeune quand il avait commencé son travail, à plus de maturité et de recul vis-à-vis de sa tâche, qualités doublées parfois d'une fâcheuse liberté à l'égard des données recueillies dans les premières années.

La plus claire et la plus explicitement reconnue par le P. Mayet lui-même est son évolution vis-à-vis de la personne du P. Colin. Il en a déjà été question plus haut 2, mais on ne peut moins faire que citer ici le texte où le P. Mayet avertit le lecteur que son changement d'op​tique va l'amener à opérer des retranchements dans ses cahiers:

Dans les commencemens, étant plus jeune et plus inexpérimenté, j'étais exposé à vouloir voir toujours des oracles dans les paroles de celui que je vénérais à juste titre, et j'ai pu écrire plusieurs fois sous cette impression. Je vais donc (janvier 1847) relire toutes mes notes et, quand j'aurai retranché ce qui doit l'être et tout relu, je l'indiquerai dans cet endroit même 3 

A la fin d'avril 1849, le P. Mayet, ayant terminé cette revision, pouvait ajouter à cette note:

Tout enfin a été vu et je me suis aidé dans ce travail de conseils tout à fait respectables et des lumières de Maristes qui ont tout à fait l'esprit de la Société. Je ferai de même a l'avenir 4.

Parmi les résultats de ce travail, où le P. Maîtrepierre, on le verra, eut un rôle prépondérant, on peut signaler les modifications apportées aux docc. 441 et 452 (ligne 14), ainsi que bien d'autres qui affectent des textes non édités en ce volume 5. Il convient de remarquer d'ailleurs que cette atténuation ou suppression de pseudo-oracles n'affecta pas seu​-

----------------------------------------------- 

1 Cf. Bl, p. VIII.

2 Cf. supra, p. 19. 

3 1, 932a.

4 Ibid.

5 Cf. 1, 622, 873m, 885-887; Sl, 87.
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lement ceux du P. Colin mais bien d'autres dont il n'était pas l'auteur. On peut voir à ce sujet les docc. 524, § 4; 575, § 2; et surtout 532 et 628, relatifs tous deux à une prophétie sur le nombre des voyages du P. Colin à Rome. La rétractation faite plus tard par le P. Mayet de la rature opérée à cet endroit 1 illustre à la fois les dangers d'un principe de revision qui portait réellement atteinte au sens et à l'intégrité d'un texte, et l'honnêteté foncière du collecteur regrettant une correction opérée dans un moment de faiblesse. La conséquence logique de ce revirement eût été d'étendre la même réparation à tous les autres cas, mais à l'époque en question (1861) les ratures étaient déjà en trop grand nombre et de nature trop diverse pour que le P. Mayet pût ou voulût entreprendre le travail de retrouver toutes les prophéties qu'il avait atténuées en 1847. On verra d'ailleurs avec intérêt que dès cette année 1847 le P. Mayet avait résisté à l'invitation que lui faisait le P. Maître​pierre de retrancher certaines prophéties du P. Colin, en invoquant pour cela un principe de discernement qui n'est pas sans valeur (cf. doc. 660).

Une autre conséquence du changement d'attitude du P. Mayet à l'égard du P. Colin fut la suppression de certains passages concernant les défauts du fondateur. Une note de 1848 peut aider à comprendre comment par la suite le P. Mayet a pu opérer dans ce domaine certaines ratures:

25 9bre 1848. Mes idées se modifient toujours. Je ne pense pas qu'il faille, dans l'ouvrage qu'on fera, parler des défauts du père ainsi que je l'ai dit 1. supplément, page 100, excepté en ce qui sera nécessaire pour faire ressortir son oeuvre ou plutôt l'œuvre de Dieu, c. à d. la Société de Marie. Voici la raison de ce changement: au commencement, je croyais que Dieu avait des desseins plus grands sur la personne du père; mais il ne paraît pas qu'on doive écrire sa vie en détail, mais seulement par extraits et en faisant connaître ses principaux sentimens. Alors il faut rester dans l'ordre commun et ne pas dire ce que la nécessité n'obligera pas de dire, suivant la loi de la prudence et de la charité 2.

On peut se féliciter que, malgré ce revirement, le P. Mayet ait laissé subsister en majeure partie le long article du premier supplément, pp. 100​-121, auquel il fait allusion ici et qui demeure une des sources les meil​leures pour l'étude de la psychologie du P. Colin. Plus tard, cependant, apparemment en 1864 ou 1868, il en ratura plusieurs traits 3 ainsi que d'autres passages des autres tomes relatifs aux défauts du P. Colin 4. Si l'on excepte deux anecdotes relatives à des soufflets donnés par le 

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 628, b et c.

2 1, 948. Ce texte a été raturé par la suite, sans doute lorsque furent opérées les corrections qu'il appelait.

3 Cf. S1, 112, 119-121.

4 Cf. 1, 585m, 637; 2, 225m, 299; 4, 508m.
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père à ses pénitents 1, ces ratures portent sur des réflexions générales du P. Mayet ou d'autres personnes concernant certains défauts du P. Colin et n'ont donc affecté ni les articles contenant les paroles de ce dernier ni les récits le concernant.

En même temps qu'il en venait, dans son admiration pour le fon​dateur, à des perspectives plus mûres et plus raisonnables, le P. Mayet tempérait aussi l'enthousiasme excessif qu'il avait pu éprouver à l'oc​casion pour certains confrères, tels les PP. Millot 2, Maîtrepierre 3, Eymard 4, Epalle 5 et c'est dans ce sens qu'il ratura les réflexions qu'il leur avait consacrées. Même évolution également à l'égard de certains faits merveilleux recueillis peut-être avec trop de crédulité et raturés par la suite. On peut voir à ce sujet docc. 434; 541, § 18, et bien d'autres passages des Mémoires 6.

Un des cas les plus typiques, enfin, de changements d'attitude du P. Mayet est son retournement à l'égard de mère Saint-Joseph. Jusqu'en 1842-1843, le collecteur avait recueilli assez fréquemment de sa bouche récits ou réflexions diverses et avait noté plusieurs paroles du P. Colin très élogieuses à son égard. Or, lors de la revision de 1849, le même P. Mayet mit à la faire rentrer dans l'ombre un acharnement surpre​nant. Les périphrases par lesquelles il l'avait désignée jusque là - la sœur de Bon-Repos ou la supérieure de Bon-Repos - furent remplacées par des expressions vagues sauvegardant si bien l'anonymat que, jusqu'au récent déchiffrement des Mémoires, ces derniers paraissaient ignorer complètement la personne de mère Saint-Joseph 7. Plusieurs de ses dé​clarations furent entièrement supprimées 8, et ceux de ses récits que le P. Mayet entendait conserver furent remaniés de manière à en éliminer tout ce qui mettait en relief son rôle pourtant très réel durant la période des origines 9. Sur ces derniers remaniements, le P. Mayet s'est expliqué lui-même en doc. 424, x, et l'on ne peut qu'inviter le lecteur à s'y ré​férer. Cette dernière note montre bien que le changement d'attitude du P. Mayet vis-à-vis de mère Saint-Joseph se rattache foncièrement à cette évolution plus générale qui a tempéré les premiers enthousiasmes et la trop grande crédulité du jeune confrère.

Il semble pourtant que, dans le cas présent, il y ait eu davantage et que le P. Mayet ait vraiment cherché à ne plus laisser trace de mère Saint-Joseph dans ses Mémoires, un peu comme il a supprimé entière​

----------------------------------------------- 

1 Cf. 1, 637; S1, 112.

2 Cf. 1, 53sm, 152.

3 Cf. 1, 76m, 217m; 2, 216-221m. 

4 Cf. 1, 76m.

5 Cf. 2, 204-209 et marges.

6 Cf. 1, 145s, 147m, 637; 7, 720m.

7 Cf. docc. 424 (ligne 1), 426 (ligne 1), 471 (ligne 5), 513 (lignes 1-2), 565 passim.

8 Cf. doc. 472; 1, 321-323.

9 Cf. docc. 424 et 513 passim.
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ment de ces derniers le nom des confrères sortis de la Société 1. Dans ce dernier cas, il est aisé de reconnaître, derrière le geste du P. Mayet, le réflexe si fréquent dans les communautés religieuses qui impose le silence sur ceux qui ont quitté, réflexe dont on n'a pas à examiner ici l'origine ni le bien-fondé. Dans le cas de mère Saint-Joseph, a pu jouer un réflexe analogue du jour où le P. Colin a cessé de considérer les soeurs maristes comme formant, à proprement parler, une branche de la So​ciété. A partir de là, le P. Mayet a cessé, en effet, de recueillir des don​nées sur les soeurs 2 et, s'il a conservé les détails les concernant comme intimement liés à l'histoire de la société des pères, il a rejeté dans l'ano​nymat ce qui concernait cette congrégation. Tous ceux qui ne méri​teraient pas, en effet, de figurer dans l'histoire de la Société de Marie telle qu'elle était écrite dans le plan divin et serait racontée un jour, devaient apparemment voir leur nom effacé de ce Livre de vie qu'étaient les Mémoires. Réaction déroutante, dont les conséquences auraient ris​qué de fausser tout un aspect de l'histoire des origines maristes s'il n'avait été possible de retrouver sous les ratures du P. Mayet la désignation claire de mère Saint-Joseph et la naïve vigueur de ses propos.

Il est clair qu'en ce cas le P. Mayet s'est laissé considérablement impressionner par le revirement du P. Colin concernant les soeurs et leur fondatrice 3 Pourtant, le reste du temps, le P. Mayet a su se garder, d'une manière remarquable pour l'époque, de la tentation d'harmoniser ses Mémoires avec la pensée dernière du fondateur. Il y avait d'autant plus de mérite que son conseiller le plus autorisé, le P. Maîtrepierre, l'y avait nettement poussé, et la note par laquelle il a expliqué son attitude mérite d'être citée ici:

Ces notes renferment quelquefois des jugemens du P. Colin en quelque sorte contradictoires. En voici la cause: 1° Souvent il n'envisageait son objet que sous un seul point de vue, celui dont il était question, sans faire attention aux autres qui dans le moment présent n'avaient pas besoin d'être mis en relief. C'est au lecteur, en ce cas, à faire attention à ce que nous avons dit page 926, 927, &, du tome ler. - 2° L'expérience a fait changer d'avis au R.P. Colin sur plusieurs points, l'expérience, cette grande maî​tresse des hommes sensés, et comme j'écrivais à mesure qu'il s'exprimait, souvent j'ai eu à enregistrer, à 4 ou 5 ans d'intervalle, des pensées contraires à celles qui avaient été émises auparavant. C'est aux dernières en date qu'il faut s'arrêter. Le P. Colin lui-même disait que, quand il s'était trouvé en présence des événemens, il avait eu des manières de voir différentes que lorsqu'il les envisageait dans le lointain et qu'il a bien changé dans ses ' jugemens (voir à ce sujet un mot de st FranÇois de Sales, t. 6, 73 marge). 

----------------------------------------------- 

1 Ainsi Théodore Millot (cf. doc. 524, lignes 82-122), le P. Ozanam (cf. doc. 591, ligne 5), M. Silvidre (cf. 1, 183m et S1, 86sm).

2 Cf. 5, 16.

3 Sur ce revirement, dont les causes très complexes sortent entièrement du cadre de la présente étude, on peut voir, entre autres, 6, 284-291.
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Le R. P. Maitrepierre m'engageait à rectifier les 1ères années par les dernières et à faire disparaître cette note. J'ai préféré laisser tout subsister pour les raisons suivantes: - Il sera bon et utile de voir un jour le progrès des idées du père et les modifications apportées dans ses jugemens par l'expé​rience, le temps, les circonstances, les consultations et l'examen attentif des tendances de notre époque. - En relisant mes notes, j'ai indiqué à côté de chaque article l'année où les paroles ont été prononcées. - Ordinai​rement, quand je cite quelque chose qui est contrebalancé ailleurs par un jugement contradictoire, j'ai soin de l'indiquer dans le courant ou à la fin de l'article ou bien à la marge. - Le père n'est pas encore (1847) fixé sur cer​tains points. - Enfin, il est utile qu'on voie que la Société n'a pas été jettée dans le monde d'un seul coup et n'est pas née toute faite. Quand on trouve une chose établie, il semble qu'il n'y a rien eu à faire pour l'établir. On aura d'autant plus de respect pour ne pas entamer nos institutions qu'elles apparaîtront comme le fruit d'un grand nombre d'années; car il ne faut qu'un jour pour attaquer ce qui a coûté 40 ans de peine.

Pour ces 5 raisons, je laisse tout subsister: j'y trouve beaucoup d'avan​tages et point d'inconvéniens avec les précautions que j'ai prises.

Et le P. Maitrepierre lui-même l'approuve maintenant, ce me semble (1847)1. 

On ne peut que louer sans réserve la probité et le sens historique dont témoignent ces réflexions, à l'esprit desquelles le P. Mayet s'est tenu jusqu'au bout, à quelques exceptions près 2. Cela même invite à penser qu'en dernière analyse, dans le cas des retouches concernant mère Saint-Joseph, a joué moins une conformité servile à l'optique der​nière du P. Colin qu'une réaction générale où se mêlaient une évalua​tion plus rassise de la valeur du témoignage de la supérieure des soeurs, une conception assez contestable de l'historiographie mariste et sans doute aussi pas mal d'éléments affectifs, conséquences de difficultés en cours entre fondateur et fondatrice, difficultés que le P. Mayet con​naissait fort bien 3 On retrouvera plus bas un mélange analogue de motivations à propos des retouches sur la première idée de la Société de Marie.

3. Scrupules de conscience.

Avant d'en venir à l'étude de ce point plus particulier, il faut dire un mot de la troisième grande cause des ratures opérées dans les Mé​moires, à savoir la conscience extrêmement scrupuleuse de leur auteur. L'objet principal des scrupules du P. Mayet, à partir du moment où il songea à reviser ses Mémoires en pensant à l'utilisation qu'on en ferait 

----------------------------------------------- 

1 1, 936s.

2 Cf. 1, 59; 4, 571.

3 Ses Mémoires sont, avec la correspondance des deux intéressés, la source principale pour l'étude de ces difficultés, sur lesquelles les études en cours de soeur Alphonse-Marie aideront à faire la lumière.
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après lui, semble avoir été des manquements possibles à la morale du secret. Secret naturel, comme dans le cas de confidences ou de paroles dites en conseil, et surtout sigillum sacramentale. Bien souvent, en effet, le P. Colin s'était servi pour l'instruction des confrères, avec toutes les précautions d'usage, des cas de conscience rencontrés durant ses missions. Le P. Mayet, qui n'avait pas hésité en son temps à les consi​gner par écrit, s'inquiétait de les laisser passer à la postérité, quelque lecteur pouvant peut-être, par recoupements, arriver à identifier les intéressés. Si excessive qu'ait été cette crainte, elle n'en a pas moins conduit le collecteur à raturer de nombreux passages 1, tandis que, des données confiées sous le secret naturel, seules furent supprimées celles des lettres de M. Courveille 2.
Toujours par scrupule de conscience, le P. Mayet, craignant que certaines de ses notes ne fussent mal interprétées et ne devinssent ainsi une pierre d'achoppement pour ses lecteurs, a supprimé beaucoup de réflexions marginales par lesquelles il avait nuancé des déclarations du P. Colin, notamment sur la chasteté 3, l'obéissance 4, la simplicité 5 etc. Loin d'altérer le sens des articles recueillis, le retranchement des notes les restituait au contraire au lecteur sans commentaire. On regretterait pourtant que ces notes aient disparu à jamais, car, provenant d'un au​diteur assidu du fondateur, elles aident grandement à mieux situer et équilibrer sa pensée.

Sous un autre biais, la délicatesse de conscience du P. Mayet l'a conduit à atténuer un certain nombre de jugements trop sévères qui auraient pu constituer des manquements à la charité et dont certains, effectivement, - tels ceux portés sur mère Saint-Joseph - ne ména​geaient guère leur objet 6.

Enfin, on peut rattacher à la crainte qu'avait le P. Mayet de voir le lecteur abuser de ses paroles le retranchement de certains aveux concernant les limites de sa mémoire, de son exactitude ou de sa connais​sance de tel ou tel fait 7. En bonne critique, de tels retranchements sont regrettables, mais en fait ils ne tirent guère à conséquence, la sup​pression de plus d'un je crois équivalant sans doute à une vérification postérieure et le P. Mayet ayant par ailleurs donné suffisamment d'indi​cations sur sa méthode de travail pour qu'un lecteur assidu des Mémoires ne puisse se méprendre sur sa valeur et ses limites.

----------------------------------------------- 

1 Doc. 481, c; 1, 443, 563; 3, 157m.

2 Cf. infra, pp. 80-82. Bien d'autres de ces données secrètes avaient été soumises au jugement du P. Choizin, qui en avait autorisé la conservation. 

3 Cf. 1, 539sm, 567m, 583m.

4 Cf. 1, 437m; 3, 211; 6, 418m. 

5 Cf. 1, 286m; 5, 570.

6 Cf. doc. 513, b.

7 Cf. docc. 427, § 24; 547, § 34; 579, ligne 71.
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4. Ratures concernant la première idée de la Société de Marie et M. Courveille.

En raison de leur importance pour l'objet de la présente édition et du lien qu'elles présentent entre elles, ces ratures méritent d'être examinées à part. A vrai dire, leur cas est plus simple qu'il ne pourrait paraître au premier abord. Trois atténuations de données un peu for​cées concernant la piété de M. Courveille 1 paraissent relever du souci général du P. Mayet de tempérer dans ses Mémoires les éloges excessifs, et le premier promoteur de l'idée du projet mariste fut sur ce point relativement plus épargné que les PP. Colin, Epalle, Maîtrepierre, etc. 2. Par ailleurs, préoccupé par le problème de la première idée de la Société, le P. Mayet avait inséré plusieurs notes à ce sujet en marge du récit du P. Séon et d'une déclaration du P. Cholleton. En janvier 1865, au reçu d'une lettre du P. Colin qui réduisait le rôle de M. Courveille à la simple manifestation de l'idée de la Société au grand séminaire, le P. Mayet ratura la plupart de ces notes, soit: docc. 625, n; 655, d, e, f, h, i, j; 716, en renvoyant à l'article des Notes détachées contenant la lettre en question 3 C'était substituer à des réflexions ou hypothèses une affir​mation explicite provenant de la personne qui paraissait la plus qualifiée pour se prononcer à ce sujet, et on ne peut faire grief au P. Mayet de s'être appuyé sur elle pour se corriger lui-même.

Pourtant, le caractère hâtif de ces suppressions, opérées à la veille de la remise des cahiers au P. Choizin 4, laisse déjà entrevoir ce qu'il a pu y avoir d'impulsif dans cette série de ratures, le respect admiratif du P. Mayet pour le père fondateur l'ayant, semble-t-il, conduit un peu trop vite à considérer comme close une question fort complexe. Ce qui confirme le caractère irréfléchi de ce brusque retournement, c'est que le P. Mayet ne s'est pas contenté alors de raturer ses notes antérieures, mais qu'il a cru pouvoir modifier également la teneur des déclarations de Pierre Colin relatives aux signatures des lettres à Rome (cf. doc. 689, lignes 7 et 11). Que si l'affirmation de Jean-Claude Colin lui paraissait préférable à celles de son frère aîné, rien n'empêchait le P. Mayet d'exprimer cette préférence dans une note, comme il l'avait fait tant de fois. Retoucher le texte même pour en changer radicalement le sens représente critiquement une aberration indéfendable. On notera cependant que, les déclarations de Pierre Colin étant sur ce point am​biguës et presque contradictoires 5 le P. Mayet a pu considérer que le 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 625, ligne 17; 627, lignes 9-10; 656, lignes 4-5.

2 Cf. supra. pp. 74-76.

3 Cf. ND1, 336-339. Ce texte sera édité en OM 3.

4 La relecture des Notes détachées était terminée depuis le 6 janvier 1865 (cf. Dernière lecture, p. 14) et le P. Mayet n'avait plus de raison dès lors de différer l'envoi de ses cahiers à son confrère.

5 Cf. infra, p. 530, notes 3 et 7.
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témoignage de Jean-Claude offrait la véritable interprétation des pa​roles de son frère. Ainsi du moins pourrait-on expliquer, sinon excuser, ces deux regrettables ratures, nullement dans les habitudes de l'auteur des Mémoires.

En 1868, enfin, au moment de la copie, le P. Mayet ratura un para​graphe d'une lettre de dom Courveille en date du 12 février 1860 1, remania l'article présentant une autre lettre du même de juillet 1851 en supprimant une phrase de cette dernière (cf. doc. 714 C, lignes 9-10) et remania également l'article basé sur les lettres de 1852 (doc. 718). Dans ces deux derniers cas, on ne peut se prononcer sur la teneur des éléments supprimés. On sait seulement que le P. Mayet était très tour​menté au sujet du secret que dom Courveille avait demandé sur ces communications ainsi que par les notes peu charitables dont, en son temps, il avait accompagné le récit du religieux bénédictin 2. Ce sont ces scrupules, semble-t-il, qui déterminèrent le remaniement des actuels docc. 714 et 718, tandis que la suppression opérée dans la lettre de 1860 dut être appelée à la fois par l'allusion que le paragraphe incriminé contenait aux correspondances antérieures et par le rôle de fondateur que s'attribuait dom Courveille.

Il est donc certain que le P. Mayet s'est permis des suppressions dans les articles rapportant les données des lettres de dom Courveille, suppressions qui d'ailleurs sont peu de chose par rapport à l'opération initiale qui avait consisté à présenter des extraits de ces lettres au lieu de les reproduire intégralement. C'est au niveau de cette première opération que le P. Mayet a surtout rendu mauvais service à l'histoire, plus sans doute qu'au moment des suppressions postérieures. Enfin, hormis le cas très particulier des déclarations de Pierre Colin sur les signatures, on ne peut pas ne pas remarquer que le P. Mayet s'est en​tièrement abstenu de toucher aux témoignages des PP. Déclas, Séon et Cholleton, dont les premiers au moins attribuaient nettement à M. Courveille la première idée de la Société. Malgré toutes les raisons qu'il aurait eues de laisser ignorer ces témoignages 3, lesquels remettaient en cause toute la présentation des origines faite par le P. Colin, il n'a pas cru pouvoir y toucher, livrant ainsi à la postérité les documents les plus précieux pour une histoire objective des débuts de la Société.

Rien ne serait plus faux, par conséquent, que d'accuser le P. Mayet d'une revision systématique des données de ses Mémoires concernant M. Courveille destinée à mettre ces dernières en accord avec l'optique du P. Colin. Pas plus dans ce cas que dans tous les autres, les ratures et suppressions du P. Mayet ne sont le résultat d'un esprit de parti tendant à l'élimination des éléments compromettants d'un dossier. Là comme ailleurs, ont joué le crédit irréfléchi accordé par le P. Mayet aux affirmations du fondateur, ses scrupules de conscience et la crainte 

----------------------------------------------- 

1 Cf. ND1, 226s. Ce texte sera édité en OM 3.

2 Cf. Dernière lecture, pp. 3 et 11, et infra, p. 572. 

3 Cf. docc. 689, § 12; 718, § 41.
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d'induire le lecteur en erreur. Il est bon de l'avoir constaté pour lever la lourde hypothèque que faisaient peser sur l'histoire des origines tant de ratures et de coupures opérées dans les Mémoires. Les pages précé​dentes auront montré que les plus grandes coupures n'affectaient que des éléments parasitaires et que l'immense majorité des ratures por​taient sur des notes du P. Mayet lui-même. Là où le texte même des articles a été retouché, les motifs de conscience ont joué un rôle prédo​minant et, s'il reste quelques cas où le sens d'un récit ou d'un témoi​gnage a été modifié, ils sont suffisamment rares et circonscrits pour que n'ait pas été atteinte, dans l'ensemble, la valeur historique de cette ir​remplaçable collection.

c. Brève histoire des revisions

Bien qu'on n'ait pu se dispenser de donner déjà, dans l'analyse rapide faite ci-dessus des additions ou corrections du P. Mayet, quelques indications passagères sur leur date, il importe de reprendre ici d'une manière plus synthétique la chronologie des revisions successives au cours desquelles ont été opérées ces retouches. Additions et suppressions sont souvent en effet, chez le P. Mayet, les deux expressions complé​mentaires d'une même démarche de pensée, et il importe de retrouver autant que possible cette unité dans le tissu même de l'histoire. Les critères utilisables pour la datation des différentes retouches ne manquent pas, en effet, bien que très souvent, dans les cas concrets, il faille se contenter de prudentes approximations.

Le cas le plus simple est celui des additions. Beaucoup de notes sont en effet explicitement datées par le P. Mayet 1; d'autres le sont implicitement par la date des articles auxquels elles renvoient 2; d'autres enfin le sont par leur position relative, par exemple lorsque leur texte a dû être serré dans l'espace laissé libre entre deux notes préexistantes elles-mêmes datées 3. Les éléments communs aux notes d'une même époque (graphisme, couleur de l'encre) permettent à leur tour de dater approximativement les autres additions qui présentent les mêmes carac​téristiques, au point qu'il reste rarement une marge d'incertitude de plus de trois ou quatre ans.

Le cas des corrections est déjà plus complexe, mais on peut cepen​dant arriver le plus souvent à des conclusions approximatives, grâce à la conjonction des critères externes (écriture et encre) et internes. Toute correction suppose, en effet, une démarche de pensée que l'on peut essayer de situer dans le temps, surtout si par ailleurs l'évolution de l'auteur est bien documentée - ce qui est le cas pour le P. Mayet -, sans compter que plus d'une fois la correction implique une référence à des données historiques elles-mêmes datées.

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 424, m, x; 425, q; 427, j. 

2 Cf. docc. 421, f; 425, d, s; 427, n. 

3 Cf. docc. 428, d; 466, k'.
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Quant aux simples ratures, elles posent évidemment un problème beaucoup plus difficile. Le seul critère externe auquel on puisse recourir, à savoir la nature de l'encre employée pour raturer, est, dans ce cas, d'utilisation délicate, en raison tant de la faible différence des encres employées par le P. Mayet avant 1854 que du « repassage » postérieur des ratures opéré en plus d'une circonstance. Toutefois, la différence entre les encres brunes d'avant 1854 et les encres noires d'après 1861 est assez nette, et les critères internes de datation ne manquent pas absolument. Tout d'abord, quelques-unes de ces ratures au moins sont explicitement datées 1. Ensuite, le terminus a quo de l'opération, tou​jours lointainement fixé par la date de l'élément raturé, peut souvent être précisé davantage. C'est ainsi que ne peuvent être antérieures à 1854 les ratures des passages portant un oméga conventionnel mis exprès, en avril de cette année-là, pour signaler qu'il s'agissait de passages uti​lisés par ailleurs, notamment dans les Volumes biographiques 2. De même, ne peuvent être antérieures à 1868 les ratures de passages figu​rant dans la liste soumise à l'examen du P. Choizin de 1865 à 1867 3. Enfin, il est souvent possible de percevoir le lien qui unit telle suppres​sion à des additions ou corrections faites manifestement suivant le même état d'esprit.

En combinant ces différents critères, qu'une longue pratique des Mémoires arrive à rendre très parlants à l'usager, on peut reconstituer ainsi en gros l'histoire des revisions successives.

Peu après que M. Dupuy lui eut rendu ses cahiers, au printemps 1841, le P. Mayet se préoccupa de parfaire l'outil de travail ainsi consti​tué, ajoutant en marge le titre de nombreux articles 4, quelques préci​sions 5 et quelques paroles du P. Colin, dont certaines sont antérieures au chapitre de 1842 6 et d'autres en sont contemporaines 7. Par ailleurs, dès 1842-43, le P. Maîtrepierre lit, en partie au moins, ce qui existe des Mémoires 8, et il n'est pas à exclure que certaines corrections, com​me celles du doc. 425, soient à dater de cette époque.

Durant les années suivantes et jusqu'en 1846, le P. Mayet continua à enrichir les marges de ses cahiers de paroles du P. Colin ou de ses ré​flexions personnelles, sans qu'on puisse discerner de campagnes systé​matiques d'additions et encore moins de corrections. C'est au cours de l'année scolaire 1846-47 que, prenant conscience de la valeur de ses Mémoires, il décida de les reviser entièrement afin de les rendre utili​sables pour un éventuel travail sur la Société et le P. Colin. Une série 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 424, j; 434, c; 1, 622m.

2 Cf. 1, 952.

3 Cf. supra, p. 29, et infra, pp. 86-87. 

4 Cf. docc. 423, a; 427, a; 428, a.

5 Cf. 1, 36sm, 232m, 234m. 

6 Cf. 1, 183sm, 504m.

7 Cf. 1, 40m, 313m.

8 Cf. doc. 537, § 1; Sl, 116.
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de notes insérées à la fin du tome 1 expliquèrent les principes suivis par le collecteur dans la composition des Mémoires et tracèrent quelques règles pour leur usage 1. L'une de ces notes, de janvier 1847, annonçait même une relecture systématique destinée, entre autres, à éliminer les traces de la trop grande crédulité du P. Mayet à l'égard des pseudo​prophéties du P. Colin 2.

En fait, ce fut tout d'abord le P. Maîtrepierre qui relut les cahiers existants, c'est-à-dire les six premiers tomes des Mémoires et les deux suppléments, consignant ses remarques sur ce qui semble avoir été un petit fascicule ad hoc 3 Pratiquement le censeur commentait, précisait certains faits, en mettait d'autres en doute, suggérait des corrections à faire, notamment dans les articles rapportant des prophéties du P. Colin ou des paroles de ce dernier ne correspondant plus à sa pensée actuelle. Le P. Mayet intégra en marge une bonne partie des éléments nouveaux qu'apportait le P. Maîtrepierre 4, se refusa plusieurs fois à opérer les corrections demandées 5 mais l'on peut présumer que c'est sur les conseils du censeur que furent exécutées un grand nombre de celles qui caractérisent la revision de 1849 et dont il va être question.

La relecture et les retranchements que le P. Mayet se proposait de faire en janvier 1847 semblent bien, en effet, avoir été repoussés de deux ans, en raison tout d'abord du travail du P. Maîtrepierre, qui paraît s'être poursuivi jusqu'en décembre 1847 6, puis des événements politi​ques de 1848, qui tinrent le P. Mayet extra domos jusqu'à la fin de l'été 1848 7. Enfin, le 15 janvier 1849, le P. Mayet écrivait dans ses Notes personnelles: « Me hâter pour la plus importante revision » 8. Peut-être était-elle déjà commencée. En tout cas, dès le lendemain 16 janvier, le P. Mayet se trouvait rendu aux alentours des pages 150-170 du tome premier, raturant et coupant, aux pp. 152-158, le premier récit de mère Saint-Joseph (cf. doc. 424, x) et interrogeant Pierre Colin pour se faire préciser des détails relatifs au récit des pp. 158-168 (cf. docc. 688 et 689). Rien plus que ce rapprochement ne révèle la vraie nature d'une revision du P. Mayet et la manière dont s'y mêlaient corrections, suppressions, remarques et insertion du fruit de nouvelles recherches. Le 25 janvier, le P. Mayet en était rendu aux pp. 12-15 du premier supplément (doc. 434), qu'il raturait entièrement, et à la fin d'avril tout avait été revu 9, y compris le tout récent tome 7, que le P. Maîtrepierre - lequel suivait 

----------------------------------------------- 

1 Cf. 1, 923-941.

2 Cf. 1, 932a.

3 Un fragment autographe en est conservé en 1, 214ab (= doc. 523,f). 

4 Cf. docc. 547, t; 564, f; 729, c.

5 Cf. doc. 660, §§ 2-3; 1, 937. 

6 Cf. doc. 660, § 4.

7 Cf. infra, p. 518. 

8 Cf. NP 3, 90c. 

9 Cf. 1, 932a.
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d'ailleurs de près ce travail de revision 1 - semble avoir lu à ce mo​ment-là, comme il avait lu les autres deux ans plus tôt 2.

Pour mettre à profit cette relecture générale de ses notes, le P. Mayet avait prévu à la fin du tome 1 un certain nombre de tables de références où il venait à mesure noter toutes les pages se rapportant respectivement à l'histoire des premiers commencements, à la maison de Puylata, au collège de Belley, au tiers ordre, aux jésuites, à Mgr Pompallier 3. Ces tables furent effectivement remplies, mais au mois de mai le P. Mayet éprouvait le besoin d'en constituer une nouvelle, en l'espèce un index onomastique consacré principalement aux vingt premiers Maristes mais étendu aussi à des confrères plus récents. Il annonçait que dans ce but il allait de nouveau relire toutes ses notes 4. Il le fit en effet, et ceci explique que la revision, terminée en principe en avril, se soit poursuivie en mai, comme en témoignent plusieurs notes 5 et la rectification de l'orthographe Carveil en Courveil, opérée le 25 mai 6.

Le résultat de cette revision approfondie du début de 1849 fut. d'une part, un grand nombre d'additions marginales datées d'avril 1849 ou tout simplement de 1849 7, en majeure partie des notes-commen​taire. Par ailleurs, en s'appuyant tant sur les déclarations d'intentions du P. Mayet en 1847 8 que sur le contenu des deux ratures datées signa​lées plus haut, on peut sans hésitation faire remonter à cette revision la majeure partie des ratures concernant mère Saint-Joseph et les soeurs maristes, les pseudo-oracles du P. Colin, les traits merveilleux incer​tains et, en général, tout ce qui dans les Mémoires pouvait refléter cré​dulité naïve ou enthousiasme irréfléchi. Par ailleurs, on ne serait sans doute guère loin de la vérité en rattachant au moins hypothétiquement à cette revision de 1849 l'ensemble des ratures que la couleur de l'encre invite à dater d'avant 1854 et dont on n'a pas de raison de penser qu'elles aient déjà été faites avant 1847.

De 1849 à 1854, en effet, il n'y a pas évidence que le P. Mayet ait beaucoup retouché ses Mémoires, qu'il venait de reviser d'une manière si approfondie. Des additions marginales de paroles du P. Colin furent provoquées par les rencontres, dès lors bien rares, du P. Mayet avec 

----------------------------------------------- 
1 Cf. 3, 24 et 30m.

2 Cf. 7, 356m et 846m. 

3 Cf. 1, 941-946.

4 Cf. 7, 585.

5 Cf. 2, 178m; 6, 100m; S1, 145sm.

6 Le fait que cette correction ait été opérée au cours d'une revision paraît suggérer qu'elle fut le résultat d'une demande de précisions du P. Mayet - il pouvait à l'époque interroger facilement à ce sujet Pierre Colin ou le P. Cholleton -et non de !a réception de données nouvelles concernant le moine de Solesmes. Peut-étre le P. Mayet et songeait-il dès lors à écrire à ce dernier et tenait-il, pour cela, à connaître l'orthographe de son nom.

7 Cf. 3, 202rn, 401m, 407b; doc. 557, d; 1, !31m; 2, 187. 

8 Cf. 1; 932x.
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le supérieur général 1, tandis que sa correspondance avec dom Cour​veille et sa rencontre avec le P. Séon à Montbel à la fin de 1853 ame​nèrent un "certain nombre de notes-commentaire ou d'adjonctions de références.

Au printemps de 1854, alors qu'il songeait déjà à remettre l'ensemble de ses cahiers au nouveau supérieur général, le P. Mayet ôta de ses Mémoires les éléments des biographies des PP. Goujon et Eymard, déjà virtuellement composées 2. Sans doute ne tenait-il pas à laisser lire ce qui concernait ces deux confrères encore vivants dont les biogra​phies ne furent pas jointes au lot remis au P. Favre l'été suivant. En tout cas, il ne toucha pas, pour le moment, aux données concernant les défunts (Marceau, Mgr Douarre, etc.), ces passages étant simplement marqués d'un signe conventionnel indiquant que la lecture pouvait en être omise sans difficulté 3.

Sur l'usage que fit le P. Favre des cahiers du P. Mayet reçus en l'été 1854 et sur le temps durant lequel il les garda, on ne possède aucun témoignage direct. Les Notes détachées, commencées fin 1854, ayant hospitalisé les éléments recueillis par le P. Mayet jusqu'en 1860 et les notes marginales recommençant dans les cahiers des Mémoires à partir du printemps 1861, on a tout lieu de penser que c'est à l'oc​casion de son transfert à Paris à l'automne 1860 que le P. Mayet entra de nouveau en possession de ses cahiers 4. Rien n'invite à penser que le P. Favre ait demandé ni même suggéré aucune correction ni sup​pression, et on ne sait même pas s'il prit attentivement connaissance du lot volumineux qui lui avait été remis, l'administration de la Société lui créant bien d'autres soucis.

La revision commencée au printemps 1861 et bientôt interrompue, semble-t-il 5 n'est guère connue que par les notes-commentaire datées qu'elle entraîna, et il serait hasardeux de lui rattacher des ratures dé​terminées. C'est à l'automne 1863, puis surtout de mai 1864 à janvier 1865 qu'eut lieu le véritable travail de revision préparatoire à la copie qu'envisageait déjà sans doute le P. Mayet. Concrètement, ce travail entraîna simultanément la confection du petit fascicule contenant les doutes à soumettre au P. Choizin 6, un bon nombre de notes marginales 

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 698; 1, 185m, 589m.

2 La preuve du fait peut se déduire de 7, 400; 4, 339m; 8, 512.

3 Cf. ND3, p. 3.

4 On notera que la Vie de Mgr Douarre, dont le manuscrit figurait parmi les cahiers remis au P. Favre en 1854 (cf. ND1, couverture p. 2), fut "publiée le 27 janvier 1861 » (cf. p. 283 du volume), ce qui signifie sans doute que le P. Mayet en donna ce jour-là le bon à tirer. Ceci paraît bien impliquer qu'il avait récupéré ce manuscrit plusieurs mois avant.

5 Il n'y a aucune note datée entre le 30 avril 1861 et mai 1863. 

6 Cf. supra, p. 29.
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apportant réflexions 1, précisions 2 et compléments 3, et enfin des cor​rections et ratures. Celles qui se rattachent à la dernière note sur M. Courveille de fin janvier 1865 4 sont aisées à identifier et à dater 5. Sont datées explicitement une rature faite en 1863 6 et des suppressions d'élé​ments concernant M. Dupuy et M. Picollet opérées en 1864 7. Par ail​leurs, l'examen de l'encre invite à placer également en 1864 un bon nombre d'autres ratures 8. On peut même poser en principe qu'avant de consulter le P. Choizin sur les cas douteux, le P. Mayet aura supprimé ce dont il pouvait juger personnellement, de sorte que la majorité des ratures certainement postérieures à 1854 et non clairement liées à la copie de 1868 peuvent être présumées opérées en 1863-1865. Ainsi celles qui rendent anonymes les avis du P. Colin au P. Mayet, qui sup​priment les noms des confrères sortis et des journaux tendancieux, ainsi que les notes susceptibles d'être mal interprétées ou peu charitables.

De février 1865 à décembre 1867, les Mémoires furent en la pos​session du P. Choizin, et le P. Mayet ne put donc y toucher. Quand il eut reçu de nouveau tous ses cahiers, il les reprit un à un pour une ul​time préparation en vue de la copie qui allait commencer. A cette re​vision de 1868 sont à rattacher en premier lieu les rares suppressions demandées par le P. Choizin et fidèlement exécutées 9, l'addition de quelques notes 10, la coupure des nombreux passages utilisés dans les biographies de Marceau et de Mgr Douarre 11 et enfin le traitement parti​culier auquel furent soumis les articles du tome 8 utilisant les lettres de M. Courveille 12. Si d'autres ratures ne furent exécutées qu'à ce mo​ment-là, il est bien difficile de les distinguer de celles de 1864, la présomp​tion restant, comme on l'a dit, en faveur de cette dernière date, sauf peut-être en ce qui concerne les retouches de style et de grammaire, auxquelles l'imminence de la copie devait rendre plus sensible le collecteur.

Postérieurement à la copie, qui dura, rappelons-le, de mars 1868 à mars 1870, il n'y a plus, à l'exception d'une note du 7 mars 1871 13, 
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1 Cf. 4, 147m, 213; 5, 234sm.

2 Cf. 4, 363a; S2, 109. 

3 Cf. 6, 468m; 10, 343s. 

4 Cf. ND1, 336-339.

5 Cf. supra, pp. 80-81. 

6 Cf. 1, 622m.

7 Cf. 1, 742a, 807m.

8 V.g.: 1, 3912 m, 412m, 425m, 437m, 438m.

9 En voici la liste complète: 1, 443, 563; 3, 34s, 50m, 157m; 6, 757sm; S1, 86sm; S2, 204.

10 Cf. doc. 427, k; 4, 55m; 7, 6941n.

11 Le fait que des pages concernant Mgr Douarre furent soumises à l'examen du P. Choizin (3, 34s, 50m, 69, 70sm) prouve qu'elles n'avaient pu être détruites avant 1865.

12 Voir là-dessus l'introduction aux docc. 714 et 718. 

13 Cf. 8, 331sm.
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aucune trace d'intervention du P. Mayet dans les Mémoires originaux jusqu'à une toute dernière revision commencée en août 1886, sans doute après le chapitre général tenu ce mois-là, et terminée en janvier 1887. Suscitée par de nouveaux scrupules, cette dernière lecture provoqua un bon nombre de notes à l'encre rouge, peu importantes, tant sur les co​pies que sur les originaux 1. Aucune rature n'est opérée avec cette encre, et il semble bien que le P. Mayet n'ait rien supprimé alors. En tout cas, il n'allait plus avoir la possibilité de le faire à l'avenir. Le 18 janvier 1887, il écrivait à la fin du fascicule de 1864 dont il a déjà été plusieurs fois question, la «dernière décision» suivante:

Ayant revu avec un soin plutôt trop minutieux que pas assez ce cahier et les endroits des originaux qui y sont signalés, ayant recherché avec une espèce de scrupule et soumis tous les doutes, les demi-doutes, même très​légers, à celui qui était au courant de tout et que j'ai fait juge de tout une troisième fois en détail, il m'a ordonné strictement, comme directeur, et sous peine de désobéissance (de direction) de ne plus revenir sur tout cela, ni pour le passé, ni pour le présent, ni pour l'avenir, laissant les choses comme elles sont, et me défendant de toucher en quoi que ce soit aux tomes-copies. Paris, 18 janvier 1887 2.

A cet ordre formel, le P. Mayet sut se conformer scrupuleusement, et les Mémoires nous sont parvenus tels qu'il les a laissés à cette date. 

V. CONCLUSION

Valeur et utilisation des Mémoires

Présenter dans le cadre d'une simple introduction une collection aussi considérable et aussi complexe que les Mémoires du P. Mayet était une gageure que l'on ne se flatte pas d'avoir intégralement tenue. Au moins les pages qui précèdent, à la fois trop rapides et trop longues, auront-elles permis au lecteur de faire connaissance avec les buts et les méthodes de travail du collecteur ainsi qu'avec le phénomène si particulier de ses incessantes revisions. Au terme de ces analyses, il devient possible d'esquisser une appréciation d'ensemble sur la valeur de l'ouvrage et sur l'utilité qu'il a présentée et présentera encore à l'avenir pour l'histoire de la Société de Marie.

Dès l'abord une remarque s'impose, que l'on a déjà eu l'occasion d'insinuer ici ou là. Tout jugement sur les Mémoires du P. Mayet se doit de distinguer expressément la collection des cahiers originaux d'avec les deux copies de 1868 et, a fortiori, du reste de la production manuscrite de l'auteur, sur laquelle on a déjà eu l'occasion de donner, 

----------------------------------------------- 

1 Cf. 4, 214m, 338a  7. 685; B4, 2376; Bll, 285m; B20, 21m, 23.

2 Dernière lecture, pp. 21-22.
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dans le chapitre précédent, quelques éléments d'appréciation 1. Faute d'avoir opéré cette élémentaire distinction, des confrères parfois haut placés ont pu, depuis la mort du P. Mayet, exprimer sur l'ensemble de son oeuvre des réserves que légitimaient peut-être les interventions du doyen de la Société au cours de ses dernières années, mais que ne méritaient en aucune manière les notes fidèlement recueillies sous le généralat du P. Colin. Les copies de 1868 elles-mêmes, bien que maté​riellement conformes à l'état dernier des originaux, ne peuvent nullement servir de base à un jugement équitable sur les Mémoires. Le classement artificiel dans lequel y ont été rangés les matériaux, la disparition de tous les indices externes permettant de dater les additions et de toute trace des suppressions effectuées interdisent en effet au lecteur le contact direct avec ces outils de travail vivants qu'étaient les cahiers primitifs. En le mettant devant une série d'articles juxtaposés, uniformisés par l'écriture monotone des copistes, les beaux volumes de 1868 faussent la perspective de l'historien, privé de ce qui constitue l'étoffe même de son travail, à savoir le temps, ce temps qui a donné aux Mémoires leur densité, leur allure et leur sens.

C'est donc sur les originaux seuls que peut, en toute justice, être examiné le travail du P. Mayet, ainsi qu'on a essayé de le faire dans le présent chapitre. De ce travail, on ne peut hésiter à dire, en terminant, que la valeur historique est immense, bien que cette collection d'un genre à part demande, comme tous les documents du passé, à être prise pour ce qu'elle est et jugée en fonction des circonstances qui l'ont vu naître ainsi que des inévitables limites de ses buts et moyens de réa​lisation.

Soucieux de recueillir le plus possible de paroles du P. Colin et de témoignages sur l'histoire primitive de la Société, le P. Mayet s'est acquitté de cette tâche durant dix-sept ans avec une constance dont les milliers de pages des Mémoires constituent une attestation suffisamment éloquente. Ayant affaire, dans la majorité des cas, à des témoignages oraux, il les a notés avec les moyens du bord, sachant varier sa technique suivant les occasions et se faire aider par ses confrères. Dépourvu de tout système rigoureux pour la fixation de la parole, il a pris au vol ce qu'il a pu et a fait jouer, par ailleurs, une mémoire évidemment sélective mais remarquablement précise et apte à fixer le mouvement et la couleur d'une phrase. Quand il se mettait à son bureau pour e rédiger » une conversation du P. Colin, il était sans nul doute arimé d'un souci primordial de fidélité au service duquel il pouvait mettre, outre ses notes et ses souvenirs encore tout frais, une solide connaissance des idées, personnes ou faits dont il avait été question. Tout cela nous laisse fort loin d'un compte rendu sténographié mais infiniment plus proche de la parole -vivante du P. Colin que nous ne le sommes de celle de la majo​rité des grands hommes da passé dont bien peu ont eu auprès d'eux quelqu'un d'aussi actentif  à noter leurs propos.
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1 Cf. supra, pp. 28-29 et 33-34.
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Loin d'avoir été victime d'une présentation calculée à buts édi​fiants ou doctrinaux, le P. Colin qui surgit des Mémoires est, au contraire, d'une vérité désarmante, laquelle d'ailleurs, ainsi que l'a bien senti le P. Mayet lui-même, constitue pour le lecteur un obstacle et un piège. Il serait aisé, en effet, d'appliquer au fondateur des Maristes ce que Michelet a dit fort pertinemment de Luther: «Un homme observé de si près a dû à chaque instant laisser tomber des mots qu'il eût voulu ravoir» 1. Malgré les annotations et corrections postérieures du P. Mayet, aucun vrai tri n'a été opéré dans cette masse de paroles d'occasion, dont la promotion aujourd'hui au titre de «document historique » risque de faire oublier la vraie nature. Autrement dit, le recul s'impose d'autant plus au lecteur en face de ces textes qu'il a souvent plus manqué à celui qui nous les transmet, dominé qu'il était par son enthousiasme fervent pour le fondateur. Les Mémoires n'en restent pas moins, pour la con​naissance de la pensée du P. Colin, une mine irremplaçable, et l'on ne peut hésiter à souscrire au témoignage que leur rendait dès 1847 un esprit aussi posé que le P. Maîtrepierre:

Plus je lis ces notes, plus je suis pénétré de cette idée que c'est un des plus solides et des plus heureux services qui puissent se rendre à la Société. Je suis loin de penser que je perds mon temps à cette lecture. Il me semble sentir s'infiltrer en moi le véritable esprit de la Société à mesure que j'avance. Si j'apprenais en même temps que le feu a consumé tous les appartemens de la Société et ces notes, la perte de celles-ci me ferait oublier la destruc​tion de ceux-là. L'une serait irréparable et l'autre ne demanderait que de l'argent, des pierres, du mortier. Ces notes sont les sources où l'on viendra puiser l'onction de la véritable vertu et le véritable esprit de la Société 2.

Comme rapporteur de récits faits par d'autres témoins que le fon​dateur, le P. Mayet n'est pas sans décevoir souvent. On a ici l'envers de la médaille, l'admiration naïve pour les dires du P. Colin semblant entraîner comme contre-partie une aisance parfois désinvolte à l'égard de narrateurs assurément moins éminents vis-à-vis desquels le collecteur s'érige en juge, n'hésitant pas à abréger et présenter leurs récits. Parti​culièrement regrettable quand elle porte sur des relations écrites qu'il aurait été facile de copier intégralement, quitte à les accompagner d'un commentaire, cette manière de faire se rencontre aussi et surtout dans la «rédaction » de narrations orales, où la part personnelle du P. Mayet est indéniable.

Et pourtant, une fois reconnu ce manque de méthode, trop confor​me aux habitudes du temps pour surprendre vraiment le critique du vingtième siècle, il faut là encore souligner vigoureusement les mérites du P. Mayet, qui a su se garder des deux écueils les plus périlleux qui le guettaient: la partialité historique et la transposition en beau style des données qu'il avait recueillies. Qu'il ait su résister à la première 
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1 Cf. Les propos de table de Martin Luther, trad. BRUNET, p. 6.

2 1, 950.
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tentation, la conservation, contre les désirs du P. Colin, des récits con​cernant le rôle de M. Courveille aux origines en constitue une preuve sur laquelle on ne saurait trop insister. Quant à donner à ces récits la parure d'un style à la mode, le P. Mayet eût été sans nul doute capable de le faire. Il suffit pour s'en convaincre de parcourir non seulement ses biographies imprimées mais le volume de Lettres qui met en oeuvre les données des Mémoires sur l'enfance du P. Colin, ou plus encore sa correspondance avec le P. Goujon ou avec sa famille. Or, rapportant le récit d'un P. Déclas ou d'un P. Séon, le P. Mayet a sacrifié entièrement son amour-propre d'auteur, renonçant à tout ornement et artifice. Chaque récit, en effet, rend un son différent à travers lequel on peut légitimement discerner le ton particulier du narrateur.

Que dans l'ensemble les Mémoires constituent ainsi une source historique aussi fidèle et sûre qu'il était moralement possible de l'at​tendre, on en a d'ailleurs comme confirmatur indirect le contrôle minu​tieux d'un P. Maîtrepierre, qui s'exerça d'une manière plus ou moins soutenue jusqu'en 1850 environ. Non que le saint directeur spirituel ait été un maître en critique historique, mais il possédait un solide juge​ment, était plus que personne en garde contre une admiration aveu​gle pour le P. Colin et n'hésita pas à faire au P. Mayet de multiples remarques de détail. Que ce dernier les ait provoquées et acceptées montre qu'il ne craignait pas la vérification de ses données, et ceci peut nous rassurer sur sa foncière objectivité.

Un spécialiste comme le R.P. Leturia ne s'y était pas trompé, lui qui, sur la simple étude de quelques volumes des copies, pouvait écrire: 

Il Mayet si mostra molto affezionato al suo Fondatore e alla sua So​cietà, ma questo non gli impedisce di condurre ricerche tenaci e anche oserei dire un po' crudeli sulla verità dei fatti, guidato cioè da un saggio criterio di oggettività e comprensione che merita alta Iode 1.

On ne peut douter un instant que, s'il avait tenu en main les cahiers originaux, l'éminent historien eût encore renforcé un aussi favorable témoignage.

Reste l'immense travail d'annotation et de revision, qui tissa au​tour des articles primitifs cette toile patiente qu'il faut souvent un réel travail pour écarter afin de faire réapparaître le texte original. Aux milliers de notes qui ont rempli les marges des cahiers, on pourrait tout au plus reprocher d'être parfois naïves, inutiles ou franchement subjec​tives. Rien n'est plus aisé, dans ce cas, que d'en faire abstraction, et le reste du temps on ne peut que se réjouir d'être guidé par la main dans cette jungle par le plus qualifié des ciceroni, grâce auquel les textes acquièrent une vie posthume et une densité historique qu'ils n'auraient point autrement. Quant aux ratures et suppressions, on ne saurait trop se défendre contre l'impression désastreuse qu'elles produisent sur qui ouvre pour la première fois les Mémoires. L'analyse conduite ci-

----------------------------------------------- 

1 Cf. LETURIA, p. 12.
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dessus aura montré, croyons-nous, que ces derniers sont tout autre chose qu'un dossier débarrassé de ses pièces compromettantes ou mutilé dans ses oeuvres vives. Impressionnabilité, scrupules, revirements se sont manifestés dans ces ratures tout comme ils s'étaient trahis déjà dans la multiplication des notes et la rédaction même des articles. Mais le plus sain, le plus vrai, voire le plus «cruel » de l'ouvrage, pour reprendre les termes du P. Leturia, est demeuré. En toute hypothèse d'ailleurs, hormis le cas des coupures, dont la plupart ne touchent que des éléments accidentels des Mémoires, on est aujourd'hui en mesure de remonter au texte primitif, encore discernable sous les habiles ratures du P. Mayet.

Telle qu'elle nous parvient aujourd'hui, la collection des Mémoires originaux offre à qui sait patiemment se familiariser avec elle et se faire une idée de ses limites, la source par excellence de toute étude sur le P. Colin et la Société de Marie. Il est d'autant moins superflu de le sou​ligner que jusqu'ici ces originaux n'ont pas été utilisés autant qu'ils auraient pu l'être. Le P. Jeantin, qui eut à sa disposition dès avant la mort du P. Mayet les cinq malles de notes transmises par ce dernier au P. Martin, utilisa d'une manière habituelle la copie C 1, ne recourant aux Mémoires originaux que dans une dizaine de cas 2, sans doute lorsque les références mises en marge de la copie lui en avaient signalé les pas​sages intéressant son propos. Le P. Detours, qui savait dès 1889 que le P. Mayet possédait des trésors 3 et qui signale parmi d'autres sources, en tête de son second Résumé chronologique, un « manuscrit Mayet » bien difficile à identifier, n'eut certainement pas à sa disposition les Mémoires. Regrettable d'un certain côté, cette lacune est, sous un autre aspect, fort précieuse, car elle garantit l'indépendance des témoignages recueillis par ces deux excellents chercheurs. En tout cas, après 1895 et sous le généralat du T.R.P. Raffin, qui ne voulait pas qu'on les uti​lisât, les Mémoires semblent être restés dans l'ombre.

Le premier à mettre à profit les originaux d'une manière systé​matique fut le P. Henri Beaune, qui en fit la source principale de sa monumentale chronologie de la vie du P. Colin, restée manuscrite. Le P. Gobillot, par contre, n'eut à sa disposition à Belley, où il travaillait à sa biographie du P. Colin, que la copie B, tandis que le P. Grimal, qui avait à portée de la main les originaux aux archives générales, sem​ble en avoir ignoré jusqu'à l'existence, s'efforçant en vain de retrouver dans les tomes des copies les textes auxquels renvoient les marges de ces dernières 4.
Quand fut décidée en 1955, pour répondre aux exigences de la Section historique de la S.C. des Rites, une étude systématique des sources de l'histoire du P. Colin, il apparut rapidement que le premier 
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1 Cf. JEANTIN, t. 1, P. XIV.

2 Ibid., t. 1, pp. 315, 316; t. 2, pp. 209, 278, 285, 288, 333, 385.

3 Cf. lettre du P. Detours au T. R. P. Martin, 29 février 1889 (APM 922.1) . 

4 Cf. réponse du P. Grimal aux demandes .des du consuiteur de la Section historiaue de la S.C. des Rites, en date du 29 janvier 1947.
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travail devait porter sur cette volumineuse collection. En 1956 et 1957, fut exécuté sur fiches mobiles un index général des originaux, dont voici les divisions: index onomastique, index chronologique, index des auteurs et ouvrages cités, index scripturaire, index des citations des constitutions et enfin et surtout un index analytique divisé suivant le système dé​cimal et classant les données relatives à l'histoire de la Société de Marie jusqu'en 1854 ainsi qu'à la personne du P. Colin et à son enseignement. Au fur et à mesure de la confection de ces index, étaient déchiffrés, suivant les procédés indiqués plus haut 1, les passages raturés et le résultat de ce déchiffrement fut consigné en un volume dactylographié joint à la série des Mémoires.

Une fois rendues ainsi accessibles les données de ces derniers, restait à veiller à la conservation des cahiers originaux. En effet, la longue manipulation à laquelle ils avaient été soumis par leur auteur ainsi que

les coupures de pages ou ajoutes de feuillets intercalaires avaient mis en péril la solidité des reliures de ces cahiers 2, lesquels en étaient ar​rivés, en 1959, à un état de détérioration nécessitant une prompte inter​vention. Cette opération délicate fut confiée à l'Istituto di patologia del libro de Rome, spécialisé en de semblables travaux. Décousus, lavés, désinfectés, délestés de tous les feuillets intercalaires, les volumes ont été reliés de nouveau en plein parchemin. Quant aux éléments détachés en cours d'opération, tels que feuillets collés ou talons de pages coupées, ils ont été précieusement recueillis et sont conservés sous enveloppes numérotées, avec indication de la place qu'ils occupaient antérieurement dans les volumes 3. Tout ce qui pouvait servir éventuellement d'indice à l'historien a été ainsi préservé dans toute la mesure du possible. Seule a radicalement changé l'apparence extérieure des volumes, mais des photographies en couleur prises avant l'entreprise de restauration en ont fidèlement fixé le souvenir.

Aujourd'hui, les volumes restaurés sont, avec les copies et le reste de la production du P. Mayet, conservés en une armoire métallique aux archives de la Société de Marie, dont ils constituent une des principales richesses. Rien ne s'oppose plus, semble-t-il, à ce qu'ils soient désor​mais utilisés par les historiens maristes en proportion de leur inestimable valeur.

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 71-72.

2 Tous étaient pourtant reliés primitivement demi-peau, à l'exception du tome 10, relié demi-toile.

3 La liste de ces pièces détachées avec le numéro de l'enveloppe qui les contient sera donnée plus bas, dans la description de chacun des volumes. 
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CHAPITRE III

INVENTAIRE DES MANUSCRITS DU P. MAYET 

CITES DANS LE PRESENT VOLUME

Dresser un inventaire exhaustif de l'immense production manuscrite du P. Mayet, dont le premier chapitre de cette introduction a déjà donné quelque idée au lecteur, déborderait nettement le cadre d'une édition documentaire consacrée exclusivement aux origines de la Société de Marie. Ce que l'on se propose de faire ici, c'est de décrire d'une manière suffisamment précise les lots auxquels on a été amené à référer dans les introductions et les notes du présent volume, afin d'éviter toute équi​voque et de permettre au lecteur de se retrouver dans un domaine où les titres et indications du P. Mayet lui-même sont parfois suscep​tibles d'engendrer des confusions. Pour chaque lot, on renverra à la brève présentation qui en a été faite dans le chapitre premier. Rappe​lons enfin qu'une liste récapitulative de tous les sigles utilisés pour dé​signer les manuscrits du P. Mayet a été dressée en tête de ce volume (P. VIII).

A cet inventaire a été annexée une liste des copistes ayant prêté leur concours au P. Mayet, avec indication des passages transcrits par eux et de l'époque de leur travail. Ont été placés d'abord, en ordre chronologique approximatif, ceux qu'il a été possible d'identifier grâce à des spécimens de leur écriture conservés aux APM. Les autres ont été désignés par des lettres et classés à la suite selon un principe analogue.

 Notes personnelles

(cf. supra, pp. 17, 19, 26, 28, 31)

NP1. Cahier de 200 X 145 mm., relié 1/2 peau. Titre: Notes personnelles, tome 1. Collé au début: cahier de 170 x 110 mm., 24 pp.: « Règlement de vacances, an 1827 », et une page intitulée: « An 1828 ». Le volume est divisé en deux parties, chacune ayant sa pagination propre:
lère partie, paginée de 1 à 380, contient des notes prises de 1829 à 1833; 2ème partie, paginée de 1 à 400, commencée en septembre 1832 (frontispice), contient des notes allant jusqu'en juillet 1837 (p. 380). Ont été coupées par le P. Mayet: 1ère partie, pp. 83-88, 117-118; 2ème partie, pp. 175-180, 207-214, 217-226.
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NP2. Cahier de 195 x 148 mm., relié, dos renforcé de papier et de deux bandes d'étoffe noire, paginé de 1 à 64, puis de 600 à 825. Titre: Notes personnelles, tome 2. Contient des notes écrites d'octobre 1837 (p. 1) à décembre 1837 (p. 52), puis de septembre 1838 (p. 600) à novembre 1841 (p. 813). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 9-20, 65-599 (pour l'histoire de ces pages, cf. infra, pp. 116-120), 612-613.

NP3. Cahier de 205 x 147 mm., relié 1/2 parchemin. Titre: Tome III. Notes per​sonnelles. Paginé originellement de 1 à 736. Commencé en novembre 1841, ce cahier était divisé en deux grandes parties, 1a première consacrée à des notes de lecture groupées sous différents chapitres, 1a seconde consacrée aux notes de retraites an​nuelles et mensuelles et commençant à 1a p. 405. De nombreuses pages de 1a première partie étant restées blanches quand fut remplie 1a seconde partie, le P. Mayet con​tinua à inscrire ses notes de retraite dans ces pages blanches, d'abord à partir de 1a p. 254, puis de nouveau à partir de 1a p. 75. Enfin, tout le volume étant rempli, il en prolongea l'usage en y insérant des fascicules et regroupa au début un certain nombre de pages contenant des notes de lecture de 1841-42. Ces additions et rema​niements produisant des doublets dans 1a pagination, le P. Mayet utilisa, pour les distinguer, un système de lettres accolées au numéro des pages. C'est ainsi qu'en suivant dans l'ordre numérique les pages a, puis les pages L et enfin les pages c, °n retrouve l'ordre primitif voulu par 1e P. Mayet: notes de lecture, puis notes de re​traite dans leur suite chronologique. Voici le contenu de chaque série de pages: pp. 1a-66a, 70a, 97a-110a, 117a-124a, 199a-204a, toutes groupées au début du vo​lume: notes de lecture 1841-42; pp. 217a-254a: idem; pp. 405a-731a: notes de re​traite allant de novembre 1841 à mars 1847; pp. 254b-404b: idem de mars 1847 à novembre 1848; pp. 75c-98c, 133c-192c: idem de novembre 1848 à mars 1853; pp. 193c​405c, fascicules additionnels: idem de mars 1853 à juin 1862.

NP4. Cahier de 212 x 150 mm., relié 1/2 peau, paginé de 1 à 655. Titre: Notes personnelles, tome IV. Notes allant de septembre 1862 à janvier 1879.

NP5. Cahier de 216 x 173 mm., relié V2 peau, paginé de 1 à 170. Titre: Tome V. Notes personnelles. Notes allant de février 1879 au 13 novembre 1894.

Tous les volumes ci-dessus décrits sont en très mauvais état, mais la confusion même qui y règne du fait des additions, transferts et sup​pressions de pages semble exclure la possibilité de leur faire subir une restauration sans compromettre l'intégrité des données historiques que l'on peut déduire de leur disposition actuelle.

Mémoires

(cf. supra, pp. 19-21 et 38-93)

Dès avant la transcription par M. Dupuy des matériaux qui de​vaient former le premier cahier des Mémoires, le P. Mayet s'était fixé un plan général de répartition qu'il reproduisit en tête des cahiers sui​vants (cf. supra, p. 21). On le donne ici pour n'avoir pas à le répéter pour chaque volume. Notons seulement qu'à partir du tome 5 les divi​sions appelées jusque là articles prennent le nom de chapitres. Le plan des deux Suppléments, étant légèrement différent, sera donné pour chacun d'eux.

GRANDE DIVISION DES MATÉRIAUX 

1. Historique et esprit de la Société.

2. Esprit de la Société. Respect pour les évêques et modestie.
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3. Esprit de la Société. Humilité et mépris de soi-même. 

4. Esprit de la Société. Esprit de force et de courage.

5. Esprit de la Société. Esprit d'enfance. Aisance. Liberté d'esprit. Rondeur.


Simplicité.

6. Esprit de la Société. Prudence.

7. Esprit de la Société. Esprit de foi, de prière. Recours à Marie. 

8. Esprit de la Société. Esprit de chasteté et de circonspection.

9. Quelques notes sur l'éducation.

Voici maintenant la description des volumes dans leur état actuel. Rappelons que, depuis leur restauration par l'Istituto di patologia del libro (cf. supra, p. 93), ils sont tous reliés en plein parchemin et que certains éléments ôtés au cours de cette opération sont conservés à part sous enveloppes numérotées. On donnera pour chaque volume la liste des enveloppes correspondantes avec indication de leur contenu.

Les cahiers des Mémoires proprement dits sont désignés par leur simple numéro d'ordre, ceci afin d'harmoniser leur citation dans le pré​sent volume avec les nombreuses citations faites par le P. Mayet lui​même. Une référence telle que: 1, 625, désignera donc toujours: premier tome des Mémoires, page 625, qu'elle soit due au P. Mayet ou aux auteurs de cette édition. Pour les deux Suppléments, que le P. Mayet cite en abrégeant leur nom, on a choisi les sigles commodes: S1 et S2. Rappe​lons enfin que les tomes 9 et 11 des Mémoires ont été détruits par le P. Mayet (cf. supra, p. 24, note 1).

1. Cahier de 190 x 140 mm., paginé de 5 à 960. Titre: Quelques souvenirs, tome premier. Contient: art. 1, pp. 5-173, 720-819; art. 2, pp. 174-225; art. 3, pp. 226​300; art. 4, pp. 301-392, 690-719; art. 5, pp. 393-432; art. 6, pp. 433-496; art. 7, pp. 497-533, 642-689; art. 8, pp. 539-569; art. 9, pp. 570-639, 820-893; table, pp. 894​922; notes, pp. 923-960. Commencé vers l'automne 1839 à partir des matériaux re​cueillis par le P. Mayet au cours des deux années précédentes (p. 5) ; en service jus​qu'en septembre 1845 (p. 893). Copistes: Dupuy, Dupont, George, Pagès, Germain, Vidal, Julliard, anonyme P (cf. infra, pp. 103-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 145-146 (Eymard), 744-751 (notice Picollet reprise en VB1, 74-109), 772-805, 810-811 (Eymard et Dupuy). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 1, couverture p. 2; 2, pp. 3-4; 3, p. 7a; 4, p. 8a; 5, p. 22a; 6, p. 23a; 7, p. 31a; 8, p. 58a; 9, p. 90a; 10, pp. 168a-d; 11, p. 169a; 12, p. 183a; 13, p. 208a; 14, p. 211a; 15, pp. 214ab; 16, p. 2462a; 17, p. 278a; 18, p. 308a; 19, p. 319a; 20, p. 330a; 21, p. 342a; 22, p. 346a; 23, p. 351a (marge); 24, p. 394a; 25, p. 443a; 26, p. 444a; 27, p. 498a; 28, talon des pp. 520-521; 29, p. 536a; 30, p. 539a (marge); 31, p. 731a; 32, p. 742a; 33, p. 924a; 34, p. 929a; 35, p. 932a; 36, p. 947a; 37, p. 960a; 38, couverture p. 3.

2. Cahier de 188 x 138 mm., paginé de 17 à 416. Titre: Quelques souvenirs, tome second. Contient: art. 1, pp. 17-149; art. 2, pp. 150-179; art. 3, pp. 180-213; art. 4, pp. 214-259; art. 5, pp. 260-286; art. 6, pp. 290-319; art. 7, pp. 320-353, 361-400; art. 8, pp. 354-356; art. 9, pp. 357-360; table, pp. 401-416. Commencé en 1842 (p. 214); en service jusque vers la fin de 1846 (p. 43). Copistes: George, Germain, Vidal, anonyme A (cf. infra, pp. 103-104). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 1-16 (liste de profès), 25-28 (liste d'aspirants éprouvés), 39-40 (lettre du natura​liste Mulsant), 49-50, 59-120 (notice Croftou reprise en VB1, 47-50; Goujon et Damas), 321-328 (Dupont), 387-388 (titre de chapitre). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 39, couverture p. 2; 40, talons des pp. 1-16 et 25-28; 41, talon des pp. 49-50; 42, talon d'un feuillet entre pp. 61 et 118; 43, p. 398a; 44, pp. 403-406 bis; 45, couverture p. 3.
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3. Cahier de 193 x 140 mm., paginé de 1 à 465. Titre: Quelques souvenirs, tome 3ème. Contient: art. 1, pp. 1-149; art. 2, pp. 150-189; art. 3, pp. 190-229; art. 4, pp. 230-289; art. 5, pp. 290-307; art. 6, pp. 310-359; art. 7, pp. 360-399, 406-419; art. 8, pp. 400-405; art. 9, pp. 420-445; table, pp. 446-464. Commencé vers la fin de 1842 (p. 1); en service jusqu'en septembre 1850 (p. 436). Copistes: George, Germain, Vidal, Martin, Jacqueson, anonyme B (cf. infra, pp. 103-104). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 35-50, 67-72, 77-100, 115-118, 123-138 (toutes con​cernant Douarre). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 46, couver​ture p. 2; 47, talons des pp. 35-50; 48, talons des pp. 67-100; 49, p. 407a; 50, cou​verture p. 3.

4. Cahier de 198 x 140 mm., paginé de 1 à 701. Titre: Quelques souvenirs, tome 4ème. Contient: art. 1, pp. 1-399; art. 2, pp. 400-429, 456-469; art. 3, pp. 430​455; art. 4, pp. 470-568, 666-677; art. 5, p. 569; art. 6, pp. 571-607; art. 7, pp. 608​639; art. 8, pp. 640-650; art. 9, p. 665; table, pp. 680-700. Commencé en janvier 1843 °u peu avant (p. 111); en service jusqu'en 1850 (p. 469). Copistes: Pagès, Ger​main, Julliard, Jacqueson, anonymes C et J (cf. infra, pp. 103-105). Ont été coupées par 1e P. Mayet: pp. 174-212 (Goujon), 229-248 (Eymard), 253-254 (Goujon), 312-313 (déjà coupées vers 1843), 340-343 (Eymard), 350-357 (Goujon), 488-489 (rapports avec 1e civil), 510-513 (déjà coupées vers 1845), 580-583 (déjà coupées vers 1845). Sont conservées à 'part sous enveloppes numérotées: 51, p. 363a; 52, p. 601a; 53, feuille de garde; 54, couverture p. 3.

5. Cahier de 190 x 140 mm., paginé de 1 à 796. Titre: Quelques souvenirs, tome cinquième. Contient: chap. 1, pp. 4-399; chap. 2, pp. 400-439; chap. 3, pp. 440​488; chap. 4, pp. 490-589; chap. 5, pp. 590-617; chap. 6, pp. 620-649, 757-779; chap. 7, pp. 650-729; chap. 8, p. 730; chap. 9, pp. 755-756; table, pp. 780-793. Commencé au début de l'année scolaire 1843-44 (p. 167); en service jusqu'en juin 1854 (p. 596). Copistes: Germain, Martin, Julliard, Goujon, Jacqueson, anonymes D et O (cf. infra, pp. 103-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 14-15 (soeurs maristes), 20-21 (idem), 100-101 (liste de missionnaires), 241-242 (Eymard), 298-299, 515-528 (cou​pées vers 1845, semble-t-il), 753-754. Sont conservées à part sous enveloppes numé​rotées: 55, couverture p. 2; 56, p. 405a; 57, p. 710a; 58, couverture p. 3.

6. Cahier de 189 x 140 mm., paginé de 1 à 796. Titre: Quelques souvenirs, tome 6ème. Contient: chap. 1, pp. 5-455; chap. 2, pp. 456-459; chap. 3, pp. 460-469; chap. 4, pp. 520-569, 767-779; chap. 5, p. 570; chap. 6, pp. 611-660, 717-766; chap. 7, pp. 661-712; chap. 8, pp. 713-714; chap. 9, pp. 715-716; table, pp. 780-791. Commencé en 1845 (p. 20); en service jusqu'en 1850 (p. 570). Copistes: Germain, Chare, Julliard, Goujon, Jacqueson, anonyme E (cf. infra, pp. 103-104). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 195-230 (Marteau), 255-282 (Marteau), 365-366 (déjà coupées en 1846), 377-378, 401-402 (titre de chapitre), 471-518 (Marteau), 571-610 (Marteau), 753-754 (déjà coupées en 1846). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 59, couverture p. 2; 60, p. 48a; 61, p. 73a; 62, p. 75a; 63, talon des pp. 513-514; 64, p. 6103; 65, p. 726a; 66, couverture p. 3.

7. Cahier de 193 x 143 mm., paginé de 1 à 948. Titre: Mémoires, tome septième. Contient: chap. 1, pp. 11-809; chap. 6, pp. 810-891; table, pp. 937-944. Commencé au printemps 1847 (p. 25); en service jusqu'en décembre 1853 (p. 351). Copistes: Goujon, Jacqueson, Yardin, Villard, anonymes F, G et H (cf. infra, p. 103-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 5-10 (Marteau), 85-86 (déjà coupées en mai 1847), 117​118 (fable Dardelet), 145-150 (Goujon), 363-388 (Marteau), 401-552 (Goujon), 561​572 (lettre Colomb-Marziou), 577-578 (Goujon), 755-788 (Marteau) 805-808 (Marteau), 837-840 (?). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 67, couverture p. 2; 68, fragment non localisé; 69, p. 182a; 70, talons de quatre feuillets entre pp. 249-266; 71, talons de huit feuillets entre pp. 297 et 315; 72, talons des pp. 365-388; 73, pp. 3872-3882 et 389a; 74, pp. 717a-718a; 75, p. 724a; 76, talons des pp. 755-758 et 773-788; 77, couverture p. 3.

8. Cahier de 185 x 140 mm., paginé de 207 à 774 (le P. Mayet avait fait relier 1e volume après ablation des 206 pages du début). Titre: Mémoires, tome huitième. Contient: tableau des profès maristes jusqu'en 1864, pp. 211-299; chap. 1, pp. 300-756;
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table, pp. 757-761. Commencé: pour le tableau des profès, à l'été 1848 (p. 235); pour le texte, en 1850 (p. 300); en service jusqu'en mai 1854 (p. 512). Copistes: Villard, Duperron, anonymes H, I et J (cf. infra, pp. 104-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 401-420 (Marceau), 513-540 (Eymard, Courveille: cf. infra, pp. 559-561), 547-548 (Marceau), 557-610 (Marceau, Courveille, tiers ordre: cf. infra, pp. 571-573), 645​670 (tiers ordre), 677-686 (?). Sont conservés à part sous enveloppes numérotées: 78, talons des pp. 401-420; 79, talons des pp. 513-529; 80, talons des pp. 537-540; 81, talons des pp. 645-670; 82, couverture pp. 3 et 3a.

10. Cahier de 253 x 182 mm., paginé de 1 à 390. Titre: Mémoires, tome dixième. Contient: chap. 1, pp. 1-364; table, pp. 385-387; fascicule de 9 feuillets (195 x 130 mm.) inséré après la p. 390. Commencé en décembre 1850 (couverture p. 2); en service jusqu'en juin 1854 (p. 180). Copistes: Duperron, Daniel, anonymes J, K, L, M, N et P (cf. infra, pp. 104-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 29-32 (Epalle; ces pages se retrouvent collées dans 1e brouillon de la notice );palle: cf. VB3), 75-84 ($palle), 115-152 (Eymard), 155-166 (Eymard), 181-182 (?), 227-234 (tiers ordre). Sont conser​vés à part sous enveloppes numérotées: 83, couverture p. 2; 84, talons de cinq feuil​lets entre pp. 115 et 152.

S1. Cahier de 190 x 138 mm., paginé de 1 à 148. Titre: Quelques souvenirs plus particuliers et plus secrets, 1er supplément. Contient: chap. 1, Historique: pp. 1-30, 100-146; chap. 2, Humilité: pp. 31-47; chap. 3, Force: pp. 48-56; chap. 4, Simplicité: pp. 57-64; chap. 5, Prudence: pp. 65-77; chap. 6, Foi, prière, recours à Marie: pp. 78​89; chap. 8 [= 7], Chasteté: pp. 90-99; table: pp. 147-148. Commencé vers l'automne 1839 à partir des matériaux recueillis par le P. Mayet au cours des deux années pré​cédentes (p. 1); en service jusqu'en décembre 1847 (p. 138). Copistes: Dupuy, George, Pagès, Germain (cf. infra, p. 103). Ont été coupées par le P. Mayet, avant 1842-43, pp. 39-40. Sont conservées à part sous enveloppes numérotées: 85, couverture p. 2; 86, p. 121a; 87, couverture p. 3.

S2. Cahier de 193 x 140 mm., paginé de 1 à 389. Titre: Quelques souvenirs plus particuliers et plus secrets, 2ème supplément. Contient: chap. 1, Historique: pp. 2​49, 310-358; chap. 2, Humilité: pp. 50-78; chap. 3, Force: pp. 100-115; chap. 4, Sim​plicité: pp. 150-163; chap. 5, Prudence: pp. 200-223; chap. -6, Foi, prière, recours à Marie: pp. 250-260, 289-299; chap. 7, Chasteté: pp. 300-304; table, pp. 382-388. Commencé au printemps 1843 (p. 2); en service jusqu'en septembre 1850 (p. 78). Copistes: Germain, Julliard, Goujon, Jacqueson, Poupinel (cf. infra, pp. 103-104). Est conservée à part sous enveloppe numérotée: 88, couverture p. 3.

Matériaux correspondants

 (cf. supra, p. 23)

Le plan de ces matériaux correspond, comme leur nom l'indique, à celui des Mémoires. Voici la liste de ces équivalences: chapitre 1 des Mémoires = chapitre A des Matériaux correspondants; chap. 2 = chap. B; chap. 3 = chap C; chap. 4 = chap. D; chap. 5 = chap. E; chap. 6 = chap. G; chap. 7 = chap. H; chap. 8 = chap. I; chap. 9 = chap. J.

MC1. Cahier de 190 x 144 mm., relié 1/2 peau, paginé de 1 à 792. Titre: Maté​riaux correspondants, tome premier. Contient: chap. A, pp. 1-48, 700-770; chap. B, pp. 49-100; chap. C, pp. 101-176; chap. D, pp. 201-2983; chap. E, pp. 301-351; chap. G, pp. 397-450, 607-658; chap. H, pp. 451-580; chap. 1, pp. 581-592, 667-683; chap. J, pp. 593-601; table, pp. 771-789. Commencé en 1843 (p. 5); en service jusque vers 1853 (copiste J). Copistes: Germain, Vidal, Julliard, Goujon, Jacqueson, anonymes A, E, G et J (cf. infra, pp. 103-105), plus quatorze autres qui n'ont copié que dans les Matériaux correspondants. Ont été coupées par 1e P. Mayet: pp. 89-98, 159-160, 197-200, 299-300, 355-356, 399-400, 649-650.
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MC2. Cahier de 190 x 138 mm., relié 1/z peau, paginé de 1 à 1186. Titre: Ma​tériaux correspondants, tome second. Contient: chap. A, pp. 6-47; chap. B, pp. 80-114; chap. C, pp. 200-286; chap. D, pp. 390-559; chap. E, pp. 600-622; chap. G, pp. 650​735; chap. H, pp. 750-1049, 1128-1153; chap. I, pp. 1050-1081; chap. J, pp. 1125-1127; table, pp. 1157-1186. Commencé en 1843 (cf. lettre Mayet-Goujon, 24 février 1844); en service jusque vers 1853 (copiste J). Copistes: Goujon, anonyme J, plus trois autres qui n'ont copié que dans les Matériaux correspondants (cf. infra, pp. 104-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 48-51.

Volumes biographiques 

(cf. supra, p. 23)

VB1. Cahier de 225 x 175 mm., relié V2 peau, paginé de 1 à 500 et de 1 à XIII (environ 350 pages blanches en plus). Titre: Notices sur la vie de quelques Maristes. Contient: pp. 1-9, avant-propos; pp. 11-31, MM. Pichat, Cellier, Bordat; pp. 32-46, le P. Bret (t 1837); pp. 47-50, M. William Crofton (t 1840); pp. 51-61, le P. Champagnat (t 1840); pp. 62-73, M. Belay (t 1840); pp. 74-109, M. Picollet (t 1841); p. 110, le P. Chanel (t 1841); pp. 111-146, 1e P. Borjon (t 1842); p. 147, Mgr Epalle (simple renvoi à VB3); pp. 148-159, 1e fr. Amaranthe (t 1847); pp. 160-163, les PP. Jacquet et Paget et le fr. Hyacinthe (t 1847); pp. 164-187, 1e fr. Blaise (t1847); pp. 188-239, le P. Jammes (t 1848); pp. 240-325, Mgr Colomb (t 1848); pp. 326-333 (et Iv-XIII), 1e P. Buyat (t 1848); pp. 334-335, mort du P. Monnet (t 1849); pp. 336-338, M. Pitre (t 1849); pp. 339-357, le P. Bouvier (t 1849); p. 358, M. Marceau (simple renvoi); pp. 359-376, le P. Giron (t 1851) ; pp. 377-386, mort édifiante du P. B aty (t 1851) ; pp. 387-446, le P. Cholleton (t 1852); p. 447, le P. Grange (simple renvoi); pp. 448-449, le P. Duperron (t 1852); pp. 450-471, le P. Nivelleau (t 1852); p. 472, les PP. Roudaire et Anliard et le fr. Michel Anliard (renvoi); p. 473, Mgr Douarre (renvoi); pp. 474-482, 1e fr. Jean (Jules Bertrand, t 1854); pp. 483-485, le fr. Paschase (t 1853); pp. 488-500, 1e P. Villard. Tout le volume a été copié en 1853 et 1854, sauf les pp. 488-500, qui sont de 1868. Copistes; Daniel, anonymes J, P et S (cf. infra, pp. 104-105).

VB2. Volume de 185 x 115 mm., relié 1/2 peau, contenant les notices imprimées suivantes: Notice sur la vie et la mort de Jean-Marie-Anthelme Buyat, de la Société de Marie, offerte au très-révérend père Colin, supérieur général, par un prêtre du diocèse de Belley [le P. Mayet a ajouté: « Par M. Buyat, vicaire général de Belley »], Lyon, Pélagaud, 1852, x11 + 211 pages; Notice sur la vie du R. P. Cholleton, par M. l'abbé Catet, chanoine, ancien vic.-gén., Lyon, Pélagaud, 1852, 77 pages.

VB3. Cahier de 192 x 140 mm., relié ½ toile marron (reliure récente: le volume avait été dépecé pour séparer les trois notices qui le composent). Contient: pp. 1-203: Notice sur la vie et la mort de Mgr Epalle, évêque de Sion, vicaire apostolique de la Mé​lanésie et de la Micronésie, massacré à l'île Ste Isabelle (archipel Salomon) le 19 dé​cembre 1845; pp. 205-263: Vie et mort de jean Paget, prêtre de la Société de Marie, massacré à San-Cristoval le 20 avril 1847; pp. 265-364: Notice sur la vie et la mort de Mgr Colomb, évêque d'Antiphelle, vicaire apostolique de la Mélanésie et de la Micro​nésie, mort à l'île de Rook le 16 juillet 1848. Copié au plus tôt en 1852-53 (copiste J; cf. aussi p. 307). Copistes: anonymes J et T (cf. infra, p. 105).

(Les APM possèdent également le brouillon de la notice sur Mgr Epalle: 16 feuilles et un feuillet de 295 x 200 mm., paginés de 9 à 74, tout entiers de la main du P. Mayet.)

VB4. Plaquette imprimée de 165 x 100 mm.: Les vingt dernières heures d'un condamné ou conversion et mort de Jules Charlet le 29 juin 1852, par l'abbé D*** [Dupuy], curé du diocèse de Lyon, Lyon-Paris, Périsse, 1853, 67 pages.

VB5. Cahier de 191 x 135 mm., relié ½ peau, paginé de 1 à 476. Titre: Volumes biographiques, tome 5. Le P. Goujon (Prosper). Copié en 1853-1854, continué en 1858 (cf. p. 457). Copistes: Daniel, anonymes J et U (cf. infra, pp. 104-105). Ont été coupées par le P. Mayet: pp. 204-205.
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Lettres sur les actions, les paroles et l'esprit du T. R. P. Colin 

(cf. supra, p. 23)

L. Cahier de 198 X 143 mm., relié 1/2 peau, paginé de 19 à 382. Titre primitif (recouvert par une feuille collée à cet endroit) : Lettres sur les actions, les paroles et l'esprit du T.R.P. Colin, premier supérieur de la Société de Marie, et sur les commence​mens de cette Société. Tome premier. Titre actuel: Les origines et l'esprit de la Société de Marie et le père Colin. Tome premier. Titre de la lère partie: titre primitif (re​couvert aussi par collage): Lettres. Première partie. Pays, famille, jeunesse, vicariat du T.R. Père Colin. 1853; titre actuel: Première partie (écrite en 1853-1854). Lettres. Pays, famille, jeunesse, vicariat du P. Colin. On lit à la p. 323: Les origines et l'esprit de la Société de Marie et le Père Colin. Tome premier. Seconde partie. Premiers commen​cements de la Société de Marie, jusqu'à son approbation par Grégoire XVI en 1836 et jusqu'à l'élection du premier supérieur général. Les pages qui suivent ce titre sont restées blanches. Contient treize lettres, 1a seconde terminée le 15 novembre 1853, 1a on​zième terminée en avril 1854. Le tout est de la main du P. Mayet, sauf les pp. 72, 77-84, 98-101, 138-144, 165-168, 181-188, qui sont de la main du copiste anonyme V, Ont été coupées par 1e P. Mayet avant la transcription: pp. 1-17, 73-76, 171-180. 241-242, 245-246, 297-298, 311-312, 317-322.

Notes détachées

 (cf. supra, pp. 26-27)

ND1. Cahier de 211 X 159 mm., relié ½ peau, paginé de 7 à 835. Titre: Notes détachées sur la Société de Marie pouvant faire suite aux Mémoires, tome premier. Commencé vers la fin de 1854 (pp. 7, 132); en service jusqu'en 1868 (p. 419). Copistes: anonymes P, Q et R (cf. infra, p. 105). Ont été coupés par le P. Mayet: pp. 1-6, quatre feuillets non paginés entre pp. 6 et 7, trois feuillets non paginés entre pp. 142 et 143, pp. 219-222 (profès du 24 septembre 1836, début du récit Terraillon), pp. 344-345 (copie de pièces reprise à la p. 402), pp. 348-351 (début du tableau des profès repris à la p. 715). Conservée à part sous enveloppe numérotée: 89, feuille double collée au début du volume.

ND2. Fragment de cahier de 222 x 173 mm., huit feuillets paginés de 1 à 15. Sans titre. Contient des articles de 1867 sur 1e P. Colin. Copiste: anonyme P (cf. infra, p. 105).

ND3. Cahier de 222 X 177 mm., relié pleine toile bleue, paginé de 1 à 56 (le reste du cahier, environ 400 pages, est vierge). Titre: Notes détachées sur la Société de Marie, pouvant faire suite aux Mémoires. Tome second [... ] Décembre 1854. Contient: pp. 1-4, avant-propos; pp. 5-17, projet de lettre aux missionnaires, avril 1854; pp. 18​56, notes sur le chapitre de 1854. Le cahier est tout entier de 1a main de Mlle Daniel, qui semble l'avoir copié d'un trait après décembre 1854.

Copies de 1868-1870

A la copie des Mémoires et Notes détachées qu'il fit commencer en double exemplaire au cours de l'année 1868 (cf. supra, pp. 29-30), le P. Mayet avait assigné le plan suivant:

A - Paroles du T.R.P. Colin. Histoire et destinées de la Société de Marie. 

B - Id. Esprit de la Société de Marie. Esprit de Marie.

C - Id. Amour et imitation de Marie. 
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D - Id. Esprit de foi et de prière.

E - Id. Humilité, amour du mépris et modestie. 

F - Id. Détachement. Courage.

G - Id. Obéissance et unité.

H - Id. Esprit de pauvreté et rechercher Dieu seul. 

I - Id. Force et fermeté.

J - Id. Esprit de simplicité et d'abandon. 

K - Id. Prudence.

L - Id. Chasteté et vigilance.

M - Id. Amour du pape, de l'Eglise, des évêques. 

N - Id. Amour des âmes et zèle.

O - Id. Missions étrangères. 

P - Id. Missions intérieures. 

Q - Id. Education de la jeunesse. 

R - Id. Administration.

S - Quelques détails sur la vie du T.R.P. Colin. 

T - Paroles du T.R.P. Colin. Articles secrets. 

U - Sur le T.R.P. Colin Articles particuliers. 

X - Appendice par le collecteur.

L'abondance très inégale des matières fit que le nombre des volumes ne put correspondre aux divisions prévues. La division A fut répartie sur quatre tomes, tandis que d'autres étaient groupées en un seul tome.

Un supplément ayant été par ailleurs ajouté au tome 21, on aboutit finalement à deux séries de vingt-trois volumes chacune.

Tous les volumes composant ces deux séries mesurent environ 220 X 175 mm., sont reliés en 1/2 peau noire et portent sur le dos, outre deux motifs ornementaux et l'invocation Ave, Maria immaculata, les éléments d'identification suivants: 1) une lettre doublée correspondant à une division du plan primitif; dans le cas où la division comprend plusieurs tomes, la lettre doublée est affectée d'un exposant, v.g.: AA1, AA2, etc.; dans le cas où le tome comprend plusieurs divisions, il y a au contraire deux lettres doublées, v.g.: LL MM; 2) le mot tome suivi du numéro occupé par le volume dans la série; à partir du supplément au tome 21, la numérotation est en décalage d'une unité sur le nombre réel des volumes.

Sur le plat intérieur de chacun des volumes de la première série, se trouve collée dans l'angle en haut à gauche la lettre B. La seconde série porte au même endroit la lettre C. La lettre A figurait en même place sur les volumes originaux avant leur restauration.

Le tableau ci-dessous indique la correspondance des divisions du plan primitif de la copie avec les tomes de chacune des séries B et C. Ces derniers sont désignés, comme dans l'ensemble de la présente édi​tion, par les sigles B1, C1, etc.
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Plan Mayet       Copie B
       Copie C

AA1

B1, pp. 1*-34*, 1-892
C1, pp. 1*-34*, 1-911

AA2

B2, pp. 893-1716
C2, pp. 912-1734

AA3

B3, pp. 1717-2218
C3, pp. 1734-2240

AA4

B4, pp. 2219-3529
C4, pp. 2241-3546

BB

B5, pp. 1-1049
C5, pp. 1-1011

CC

B6 pp. 1-381
C6, pp. 1-387

DD

B7, pp. 1-952
C7, pp. 1-963

EE

B8, pp. 1-571
C8, pp. 1-573

FF

B9 pp. 1-591
C9, pp. 1-597

CG

B10, pp. 1-245
C10, pp. 1-245

HH

B11, pp. 1-411
Cl l, pp.
1-401

II

B12, pp. 1-257
C12, pp. 1-257

JJ

B13, pp. 1-449
C13, pp. 1-457

KK

B14, pp. 1-979
C14, pp. 1-997

LL

         } pp. 1-235
C15, }1 PP. 1-251

MM

B15  }  pp. 1-311
         }1 pp. 1-303

NN

B16, } pp. 1-561
C16,  }pp. 1-567

OO

         } pp. 1-233
          }pp. 1-229

PP

B17, } pp. 1-223
C17, pp. 1-225


                  }  pp. 1-765
C18, }pp. 1-763

RR
          B18,} pp. 1-143
         }pp. 1-149

SS

B19, pp. 1-381
C19, pp. 1-381

TT

B20, pp. 1-395
C20, pp. 1-395

UU

B21, pp. 1-593
C21, pp. 1-588



}supplément au tome
}supplément au tome



}B21, pp. 5931-1000
} C21, pp. 5881-1042

XX

B22, pp. 1-49
C22, pp. 1-50

Par la suite, furent ajoutés à chaque série, sous une reliure analogue, les quatre volumes suivants:

B23, pp. 1-646 (C23, pp. 1-651). Porte au dos, au lieu des lettres doublées: Variétés. Tome 23-23. La Vierge de Valbenoîte. Notes biographiques, etc. etc. Contient la copie du tome 9 des Mémoires (original détruit par le P. Mayet) et de VB1.

B24, pp. 1-628 (C24, pp. 1-630). Titre au dos identique au précédent, sauf la mention: Tome 24-24. Contient la copie de VB3, du volume L, et de quelques documents sur la fondation de Chartres. Les pp. 491-574 ont été coupées par le P. Mayet, et dix-huit feuillets collés à leur place.

B25, pp. 1-649 (C25, pp. 1-647). Titre au dos identique à B23, sauf la mention: Tome 25-25. Contient la copie de la biographie du P. Eymard.

B25 supplément (C25 supplément). Porte au dos: Supplément du tome 25. Contient la notice imprimée: Le révérend père P.-J. Eymard, fondateur de la Société du Très-Saint-Sacrement, Marseille, typographie Marius Olive, 1870, 138 pages; contient aussi sous la même reliure un article de l'Univers et trois articles de la Voix de Notre​Dame de Chartres.

Divers

Fascicule de 315 x 200 mm., paginé de 1 à 12. Contient: pp. 1-4: Une, des miséricordes de Marie, fait en mai 1841, recopié ici en mai-juin 1871; pp. 5-7: prière À Marie, refuge des pécheurs, fait le 16 juillet 1854, recopié ici en mai 1871; pp. 9-11: Témoignages des saints et des docteurs sur cette maxime: Celui qui est dévot à Marie ne périra pas; p. 12: Témoignage des démons sur cette maxime: Celui etc. (Cité: Une des miséricordes de Marie). Cf. supra, p. 16.
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Fascicule de 200 x 157 mm., paginé de 1 à 22. Titre: Notes sur la dernière lecture de mes notes faite par moi en 1864. (Cité: Dernière lecture). Cf. supra, p. 29. Trois fascicules de 200 x 160 mm., paginés respectivement de 1 à 43, 44 à 84, 85 à 127. Titre: 3 voeux ou promesses à l'occasion de l'affaire 1863-1866. Contien​nent l'histoire des deux mémoires de 1864 et 1866 à l'occasion des voeux faits à 1a même époque par le P. Mayet pour le succès de ses démarches, le tout rédigé d'une manière anonyme et voilée à partir des Notes personnelles. (Cité: Trois voeux ou pro​messes). Cf. supra, p. 28.

Douze cahiers contenant en tout 165 feuillets de 210 x 135 mm., écrits au recto seulement, non paginés. Titre : Extraits de quelques lettres du R.P. Mayet, de 1827 à 1851. (Cité: Mayet, lettres à sa famille).

Dix-sept lettres du P. Mayet au P. Goujon, de 1842 à 1858, conservées aux archives de l'évêché de Nouméa; copie dactylographiée aux APM.

 * * * *

LISTE DES COPISTES

ayant prêté leur concours au P. Mayet

DUPUY Philippe (cf. infra, p. 117), copie en 1839 et 1840: 1, 22-93, 59m, 174-186, 190-206, 226-282, 301-372, 316sm, 345m, 349sm, 358m, 393-412, 433-486, 461m, 497-529, 515sm, 539-557, 570-625; - S1, 1-12, 31-38, 48-52, 57-59, 65-74, 78-83, 90-92.

DUPONT Charles (1810- ? ), profès mariste le 3 septembre 1839, quitte la Société de Marie en 1864; copie vers juin 1841, à Belley, °ù il est professeur de troisième au petit séminaire: 1, 94-96, 98, 103-105.

GEORGE Guillaume (1815-1910), profès mariste 1e 25 septembre 1841; copie pendant les années scolaires 1840-41 et 1841-42, à Belley, où il est professeur de sep​tième au petit séminaire: 1, 107-121, 123-144, 207-209, 213-215, 242m, 287s, 289-291, 372-374, 377s, 384-389, 412s, 416-424, 472m, 491s, 529, 626-636, 648​652, 655, 720-740, 761-769, 820-829, 822m; - 2, 54-58; - 3, 1-16: - S1, 26s, 38, 60s, 83, 122-125.

PAGÈS Michel (1818- ? ), profès mariste le 25 septembre 1841, quitte la Société en 1856 pour entrer chez les Carmes; copie pendant l'année 1842-43, à Belley, où il est préfet au petit séminaire: 1, 740-761, 770-771; - 4, 94-96; - S1, 91m.

 GERMAIN Gabriel (1820-1880), profès mariste le 12 octobre 1843; copie pendant les années scolaires 1842-43 et 1844-45, d'abord à Belley, °ù il est novice-sco​lastique, puis à Puylata, °ù i1 est secrétaire du P. Colin: 1, 16m, 40m, 60sm, 66m, 251m, 371m, 408m, 430-432, 533m, 560-569, 562m, 569m, 667-681, 695-700, 705s, 717sm, 844-853, 857-870; - 2, 123-127, 151s, 180-184, 1872-188, 215-257, 260s, 290-294, 299-303, 313, 329, 346-349, 354, 356, 361-364, 367-381, 384s; - 3, 17-22, 26-34, 51-66, 73-76, 122, 139, 148, 150-161, 155sm, 199m, 206s, 206sm, 212s, 215s, 250-263, 287, 289, 292-298, 301s, 310-312, 313-317, 375-379, 408; - 4, 144s, 370-400, 431-434, 477-486, 571-573, 579, 584s, 608-625; - 5, 150-160, 193-217, 282-293, 300-339, 357-359, 379-390, 4922, 590, 620-628, 637s, 667-670; - 6, 12-15, 27-37, 625-631, 660, 663s; - S1, 87-89, 99, 136-138; - S2, 2, 51, 252s; - MC1, 3-5, 58-61, 68-72, 74s, 112-119, 208, 216-218, 218-230, 237-240, 318, 325, 426, 432-443, 455s, 461-469, 471s, 582s, 593.

VIDAL, Louis (1820-1899), profès mariste 1e 12 octobre 1843; copie pendant l'année scolaire 1842-43, à la Capucinière, °ù il est novice-scolastique: 1, 217-225; - 2, 386, 389s; - 3, 144s; - MCl, 319-322.

MARTIN Antoine (1822-1905), profès mariste 1e 19 décembre 1845, troisième supérieur général; copie pendant l'année 1843-44, à la Capucinière, °ù il est novice-sco​lastique: 3, 285; - 5, 361-373, 628-632, 652-663.
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CHARE Simon (1812-1858), profès mariste 1e 31 mai 1844; copie à l'automne 1845, à Puylata, où il est économe: 6, 125-127.

JULLIARD Jean-Marie-Lucien-Scipion (1822-1859), profès mariste le 19 décembre 1845, quitte la Société en 1855; copie en septembre 1846, à Puylata, avant de partir pour son premier poste, Verdelais: 1, 343m, 649m, 661m; - 4, 214-228, 249-252, 519-530; - 5, 148s, 429, 533-537; - 6, 293-300, 293m, 299sm, 340​350, 362s, 370-372, 676-684, 724-727, 724sm, 777s; - S2, 37-39, 67; - MCI, 536s.

GOUJON Prosper (1822-1881), profès mariste le 26 août 1847; connaît le P. Mayet comme élève au petit séminaire de Belley jusqu'en 1842; copie dans MC2 de 1842 à 1845, à Brou, °ù il est séminariste, et en 1845-46, à Belley, °ù il est préfet au petit séminaire (cf. lettres Mayet-Goujon, 24 février 1844, 29 septembre 1845 et 10 juin 1846) ; copie dans les Mémoires depuis son arrivée au noviciat de 1a Favorite en août 1846 jusqu'à son départ pour l'Océanie en octobre 1847: 5, 171m, 403s, 434-437, 443-485, 537-570, 572-575, 592-596, 698-707, 699sm, 755s, 757-767; - 6, 171-184, 194, 250-253, 283, 367-369, 371m, 379s, 403-461, 413m, 448-450m, 520-557, 684-706, 684m, 739-764; - 7, 12-42, 44-56, 74-154, 174-189, 207-219; - 82, 40-42, 68-76, 111-113, Il 1m, 207-214, 257-259, 257m, 257a; - MC1, 37s, 154-158, 166-169, 317m, 536m, 538, 547-549, 632s, 680s, 728-732; - MC2, 12-14, 18-22, 80-111, 200-286, 396-406, 408-538, 601-620, 650-710, 752-1048, 1050-1080, 1125-1140.

JACQUESON Lazare (1822-1871), profès mariste le 8 décembre 1847; copie pendant l'année 1847-48, à Puylata, °ù il se prépare au ministère: 3, 139-141; - 4, 252, 255, 349, 358, 443-449, 456sm, 464-467, 675-677; - 5, 452sm, 485-487, 485sm, 575-582; - 6, 254, 374m; - 7, 189-200, 219-228, 269-271, 277-281, 283-296, 319, 329, 400, 573-576, 579, 590-608, 625-630, 810-817, 824-830; - S2, 28m, 77; - MC1, 169-171, 296-2983, 343-346, 557-559, 560-562, 633-640. 

POUPINEL Victor (1815-1884), profès mariste le 3 septembre 1839; copie en 1847, à Puylata, où il est procureur des missions: S2, 310-318.

YARDIN François (1824-1904), profès mariste le 18 décembre 1846; copie vers la fin de 1849, à Puylata, où il est adjoint au P. Poupinel: 7, 230-238 (?), 394s, 669-675. 

VILLARD Jean-Marie (1821-1895), profès mariste le 17 février 1849; copie pendant l'année 1849-50, à Puylata, où il est missionnaire: 7, 395-398; - 8, 336-342. 

DUPERRON Xavier (1825-1852), profès mariste le 16 septembre 1851; copie au début de 1851, à Puylata, où il est jeune missionnaire: 8, 426s, 541-544; - 10, 1-13, 33.

 BEAUREGARD Blanche (de) et Mlle AURRAN, toutes deux de Hyères, copient pour le P. Mayet pendant l'année 1852-53 (cf. NP3, 190c) ; l'écriture J ci-dessous est probablement celle de Mlle de Beauregard. Le P. Mayet logea chez les Beau​regard en 1852-53 (cf. infra, pp. 555-556).

DANIEL Clara, bienfaitrice du pensionnat de la Seyne (cf. 8, 304; S2, 163); copie dans les Mémoires en juin 1854; plus tard copie ND3 en entier et, vers 1860, la Vie du P. Eymard (cf. lettre Mayet-Favre, 3 juillet 1862): 10, 111s, 173-180, 190​, 197, 200s, 205-225, 257-293, 295-308, 315-331, 332-338; - ND3, 1-56; - VB1, 474-482; - VB5, 170s, 185s, 195, 198-200, 239, 395-457.

ANONYMES

A : copie à Belley, vers 1e printemps 1842 (est probablement un scolastique): 2, 330-333, 350-352, 364-366; - MCI, 248s, 516-518, 607 (deux lignes), 700​703, 707s.

B : copie un texte de 1a retraite de 1848: 3, 268-281. 

C : copie après 1846: 4, 228m.

D : copie en 1843-44 (est probablement un scolastique de Belley): 5, 359-361. E : copie vers 1844-45: 6, 7-12; - MC1, 80-88, 138-151, 254-270, 327s, 519-523, 617-625, 668, 708-718.
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F : copie un texte du 31 décembre 1853: 7, 351s.

G : copie en 1848, après octobre: 7, 642-646, 830-846; - MC1, 641-644. 

H : copie après février 1851: 7, 877s; - 8, 545s.

I : copie un texte de mai 1854: 8, 512-516.

J : copie en 1852-53 (c'est probablement Mlle de Beauregard) : 4, 339m; - 8, 615-644, 671-676, 687-691, 698-702, 706, 708, 711-726, 728-739; - 10, 15-23, 41-73, 74, 85s, 89-101, 106-111; - MCl, 100, 174-176, 653-656, 768sm, 770; - MC2, 25-36, 38s, 40s, 41sm, 42-44, 46, 111-114, 256-263m, 542s, 543-559, 720-735, 1080s, 1140-1151; - VB1, 2-9, 11-187, 199-203, 208-211, 214-221, 224-227, 230s, 240-253, 256s, 272-276, 280-289, 296-298, 308-311, 318-322, 326s, 339, 342s, 352-354, 356s, 359-369, 378s, 382-387, 390-393, 396, 405s, 422-425, 436s, 446-448, 454s, 462-468; - VB3, 3-13; - VB5, 1-93, 95-161, 164-170, 172-185, 187-198, 201-395.

K : copie après janvier 1852: 10, 23-28. 

L : copie après mai 1851; 10, 34s, 38-40. M : copie après mai 1851: 10, 35-37.

N : copie vers octobre 1853 (?): 10, 250s. 

O : copie vers octobre 1861: 5, 111-116.

P : copie en 1868-1870: 1, 561-563m; - 10, 355; - ND1, 189s, 191-218, 340-343, 402-420; - ND2, 1-15; - VB1, 489-500.

Q : copie en 1854-55 à Verdelais, et en 1866: ND1, 7-176, 183-189, 355-364. R : copie vers 1864 (?): ND1, 715s.

S : copie en 1852-53 (pourrait être Mlle Aurran): VB1, 188s, 192s, 196-198, 212s, 222s, 228s, 232-238, 268-271, 299-305, 344-351, 418s, 444s, 460s.

T : copie probablement en 1853: VB3, 2a-c, 14-364. 

U : copie un texte de 1858: VB5, 462-471.

V : copie en 1853-1854 (est probablement un scolastique de Montbel) : L, 72, 77-84, 98-101, 138-144, 165-168, 181-188.

Quant aux écritures féminines qui ont exécuté la monumentale copie de 1868, il est pratiquement impossible de déterminer à qui elles appartiennent et souvent même difficile de les isoler, vu leur caractère calligraphique. On a donc renoncé à donner ici la liste des pages des copies attribuables à l'une ou l'autre d'entre elles. Signalons seulement qu'entre autres se rencontre fréquemment en ces copies l'écriture P déjà mentionnée ci-dessus.
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CHAPITRE IV 

PRINCIPES D'EDITION 

I. Choix et classement des textes

a. Choix.

Ont été édités, en principe, dans la présente partie tous les passages des Mémoires Mayet se rapportant à des événements antérieurs au 24 septembre 1836. Seuls ont été omis certains doublets manifestes 1, les allusions trop générales ou insignifiantes contenues dans des articles relatifs à d'autres objets, et un ou deux traits rapportés dans l'article de S1, 100-121, qui sera édité intégralement en un volume ultérieur. Aucun texte n'a été tenu à l'écart du dossier par motifs de convenance, pas même bien des détails plus intimes, particuliers ou naïfs, qui ne pourraient figurer dans un ouvrage mis à la disposition du public mais qui s'avé​reront utiles aux confrères désireux d'étudier la psychologie du P. Colin. Evidemment, le fait qu'un article ait été raturé par le P. Mayet n'a jamais constitué une raison pour l'omettre. Un soin tout parti​culier a été apporté, au contraire, à l'édition de ces textes, dont seule une infime partie n'a pu être intégralement déchiffrée.

Les narrations de la période des origines ont, bien entendu, été éditées intégralement, ainsi que tous les petits articles contenant des allusions, réflexions ou détails se rapportant à la même période. La plu​part du temps, cependant, les données intéressant tel ou tel point de cette histoire primitive avaient été livrées par le P. Colin ou d'autres confrères dans des conversations à bâtons rompus où il était principale​ment question de tout autre chose. Editer dans tous ces cas l'article entier eût équivalu à éditer la majeure partie des Mémoires Mayet et à tripler sans profit les dimensions du présent volume. Aussi bien n'a-t-on pu éviter, en ces occasions, de s'en tenir à des extraits, l'objet principal de l'article et le contexte du passage édité étant indiqués dans l'introduction au document. On croit bon, cependant, d'attirer l'attention du lecteur sur le fait que le plus grand nombre des petits documents, surtout dans la première section, ne sont pas des extraits d'articles plus longs mais

----------------------------------------------- 

1 V. g.: S1, 91m, doublet de doc. 540; 1, 354s, doublet de doc. 671; 1, 253, doublet de doc. 550.
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correspondent à de petits articles du P. Mayet qui nous parviennent sans aucun contexte, leur place dans les Mémoires étant tout au plus susceptible de nous renseigner sur leur date approximative. Signalons enfin que les additions marginales datées et formant un tout ayant un sens par lui-même ont été considérées comme des documents autonomes et éditées à leur place dans le volume.

b. Classement.

Les textes ont été classés par ordre chronologique, une section spéciale étant réservée à ceux qu'il n'a pas été possible de dater au moins à un an près. Pour cette datation, on s'est basé évidemment en tout premier lieu sur les indications explicites du P. Mayet, quitte à les mo​difier à l'occasion s'il s'agissait d'indications postérieures erronées 1, et secondairement sur d'autres critères annexes qui méritent d'être men​tionnés ici.

C'est ainsi que, pour les textes transcrits par des copistes, il était possible de situer la transcription à l'intérieur des dates-limites où s'exerça l'activité des copistes en question, dates assez bien établies chaque fois que ces personnages ont pu être identifiés, ce qui est le cas pour tous les textes des Mémoires édités en cette première partie 2. Lorsque le texte était de la main du P. Mayet lui-même, on pouvait utiliser pour une datation approximative la ressemblance externe (v. g. quant à la nature de l'encre ou la qualité de l'écriture) entre le passage en question et d'autres passages datés, ou encore la place occupée par l'article dans les Mémoires. Ce dernier critère, toutefois, est d'usage assez délicat vu que chacun des neuf chapitres qui composent les cahiers des Mémoires a son histoire autonome et que le P. Mayet a plus d'une fois utilisé les pages blanches de ses cahiers pour y insérer des articles plus tardifs. Pourtant, la place d'un article au milieu d'une série d'arti​cles du même chapitre contemporains entre eux ne peut guère tromper, surtout si les similitudes externes d'encre et d'écriture viennent confirmer l'homogénéité du tout.

La date finalement retenue est en principe celle où fut «émis » le texte en question, c'est-à-dire, dans le cas de déclarations orales, la date où furent prononcées les paroles qu'il rapporte et, dans le cas de récits écrits, la date à laquelle ils ont été composés par leur auteur. C'est ainsi que la conversation du premier octobre 1842 a été datée de ce jour-là bien qu'écrite le lendemain par le P. Mayet (cf. doc. 547, § 47), et que la relation écrite du P. Jallon (doc. 587) a été placée en décembre 1844 bien que manifestement insérée dans les Mémoires assez longtemps après. S'agissant d'articles composés par le P. Mayet à partir de paroles ou d'écrits de dates différentes, on a retenu la date de la composition chaque fois qu'elle était explicitement indiquée (v. g. doc. 434). A défaut de ces précisions, ont été retenues les dates approximatives d'insertion 

----------------------------------------------- 

1 V. g. docc. 424 et 466.

2 Sur ces dates, cf. supra, pp. 103-104.
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de l'article dans les Mémoires telles qu'elles découlent des critères secon​daires mentionnés ci-dessus.

Les textes que l'on pouvait rattacher seulement à telle année civile ou à telle année scolaire ont été groupés après les textes plus précisément datés de la même période. Enfin, quand plusieurs textes étaient affectés de la même date, précise ou approximative, ils ont été classés suivant l'ordre des pages des Mémoires. Signalons d'ailleurs que, l'application de ces différents critères comportant dans bien des cas d'inévitables options, les principes de classement suivis dans les différentes sections ont été exposés à la fin de l'introduction à chacune d'elles.

II. Etablissement du texte et de l'apparat

Ainsi qu'on a eu l'occasion de l'exposer dans le chapitre II, la majo​rité des articles des Mémoires comportent: 1) un texte de base, à savoir celui qui fut copié au propre dans les cahiers 1 ; 2) des ajoutes posté​rieures marginales ou interlinéaires 2; 3) des corrections ou des ratures affectant une partie plus ou moins étendue du texte ou des ajoutes 3 Dans les extraits ci-dessous édités, sera tout d'abord imprimé en corps 10 le texte de base tel qu'il figurait dans les cahiers à la fin de la transcription. Suivront, également en corps 10, toutes les additions de quelque nature qu'elles soient, dans l'ordre des passages auxquels elles se réfèrent. Enfin, dans l'apparat critique seront indiquées toutes les ratures et corrections tant du texte que des additions.

Ce système, qui requiert pour être utilisé un effort d'attention et d'étude, ne rend évidemment que d'une manière très imparfaite l'aspect d'un article ou d'une page des Mémoires. Grâce aux photographies de trois de ces pages figurant en ce volume (cf. figg. 43-45), il sera loisible au lecteur d'étudier sur des cas concrets comment a été opérée la trans​position typographique des données de l'original. Qu'il sache que le procédé adopté ne l'a été qu'après mûre réflexion et de nombreux essais, comme le plus apte à rendre compte de toutes ces données et comme permettant également d'opérer en note un commentaire des ad​ditions, souvent aussi importantes que le texte lui-même. Ceci dit, voici quelques précisions sur chacune des parties du document signalées à l'instant.

a. Texte de base.

Il comporte tout d'abord, s'il y a lieu, le titre de l'article 4, si celui​ci est contemporain de la transcription. Dans le cas contraire, en effet, 

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 47.

2 Cf. supra, pp. 47 et 67-70. 

3 Cf. supra, pp. 47 et 71-82.

4 Ce titre mis par le P. Mayet dans l'original est à distinguer expres​sément du titre donné au document par les éditeurs selon des critères dif​férents de celui de l'auteur des Mémoires (cf. infra, p. 112).
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le titre figure comme première addition. Vient ensuite le corps de l'arti​cle dans l'état où l'avait laissé le P. Mayet après l'avoir copié ou après avoir relu le travail du copiste qui venait de le transcrire. Pour l'édition de ce texte de base, ont été suivis les principes longuement exposés en OM 1 pour les textes conservés en un seul manuscrit 1; on ne peut qu'y renvoyer le lecteur. Mais il convient de mentionner ici certaines parti​cularités d'édition qui ne se rencontraient pas dans les textes du premier volume.

1) Rappelons d'abord qu'a été indiquée en plein texte la pagina​tion des cahiers originaux, afin de faciliter les références 2 (v.g. doc. 424, ligne 17).

2) L'italique peut indiquer soit que le texte est souligné dans l'ori​ginal (cas habituel), soit qu'il s'y trouve mis en relief par l'emploi de l'écriture droite (v.g. doc. 535, § 24).

3) L'abréviation Mr..., employée dans les textes copiés par M. Dupuy (v.g. doc. 428, § 5), désigne, sauf indication contraire, le P. Colin. 4) Les mots qui n'ont pu être déchiffrés ont été remplacés par au​tant de tirets qu'ils paraissent contenir de lettres (v.g. doc. 531, ligne 24). Dans le cas de passages un peu longs, on s'est borné à indiquer les di​mensions du passage (v.g. doc. 459, b).

5) Les lettres placées en exposant après certains mots ou au début d'un paragraphe indiquent qu'à cet endroit se réfère une ajoute que l'on trouvera éditée parmi les additions, dont il va être question maintenant. 

b. Additions.

A la suite du texte de base et séparées de lui par le mot Additions, ont été éditées les ajoutes faites plus tard à ce texte par le P. Mayet. Ont été exceptés cependant:

1) les mots dont l'adjonction était corrélative d'une correction ou suppression mentionnée dans l'apparat; dans ce cas, l'addition a été notée elle-même dans l'apparat (v.g. doc. 425, ligne 85);

2) les indications à l'encre rouge destinées à faciliter le travail des copistes de 1868 3;
3) les renvois aux pages des Matériaux correspondants, qui ne pour​raient être d'aucune utilité pour le lecteur 4;
4) certaines citations d'ouvrages spirituels ou théologiques ne pré​sentant aucun intérêt pour l'intelligence historique du texte.

Dans les cas où le texte de base n'était lui-même qu'un extrait d'un article plus vaste, seules, évidemment, ont été retenues les additions se 

----------------------------------------------- 

1 Cf. OM 1, pp. 113-116.

2 Cf. SUpra, p. 11.

3 V. g. le AA6 et les z qu'on voit en marge de la page reproduite en fig. 43, ou les mots: copier en marge la note 727, qu'on lit dans le premier tiers de la page reproduite en fig. 44.

4 Voir par exemple fig. 44, en marge.
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référant au passage édité. Enfin, chaque fois que l'addition était datée et formait un tout se suffisant par lui-même, elle a été éditée à sa date comme un document séparé et, là où elle aurait dû figurer, on s'est con​tenté de renvoyer au document en question (v.g. doc. 425, ligne 84).

Pour indiquer le point d'insertion logique de chaque addition 1, on a eu recours à un système d'appels de notes analogue à celui qui est utilisé pour les notes des éditeurs, à cette différence près qu'il consiste non en chiffres mais en lettres. Chaque addition est ainsi précédée d'une minuscule en corps 10 italique renvoyant à l'exposant correspondant en corps 6, qui indique l'endroit auquel se réfère l'addition en question. La seule difficulté vient de ce que ce point d'insertion peut se trouver soit dans le texte de base soit dans une addition précédente, ces ajoutes ayant été elles-mêmes souvent complétées. C'est ainsi que dans le texte de base on trouvera, par exemple, les exposants a, b, c renvoyant aux trois premières additions a, b, c, puis un exposant t, les additions d et e se référant à certains points des additions précédentes et les exposants d et e étant donc à chercher dans ces additions antérieures. L'étude d'un cas concret fera aisément saisir ce dont il s'agit.

Soit donc le doc. 425. Les lignes 1-73 contiennent le texte de base, et les lignes 74-113 les additions. A la ligne 1, de suite après le numéro du paragraphe, se trouve l'exposant a. Cet exposant indique qu'en tête

des additions (ligne 75) on trouvera, précédé de la lettre a, le texte d'une ajoute devant s'insérer logiquement à cet endroit du texte. Cette addition a ayant été elle-même complétée plus tard, son dernier mot est affecté de l'exposant b, et le texte de cette addition b se trouve immédiatement après la précédente. Mais le texte de cette addition b ayant été à son tour complété, son dernier mot est affecté de l'exposant e, et le texte de cette addition c se trouve après celui de l'addition b. L'ad​dition c n'ayant pas, quant à elle, été complétée, l'exposant suivant d sera à chercher dans le texte, où on le trouvera ligne 5. De d à i, toutes les additions réfèrent au texte de base. Par contre, l'addition i ayant été complétée d'une référence, son dernier mot est pourvu de l'exposant j, qui renvoie à l'addition 9 qui suit. Un peu d'attention et de pratique rendra aisée l'utilisation de ce système, le seul qui, après expérience, permette d'individualiser chaque ajoute en indiquant d'une manière précise son point de référence.

Après ces principes généraux valables pour toutes les additions, reste à exposer le sens de certaines indications supplémentaires mises dans des cas particuliers.

- Les mots In texte précédant une addition (v.g. doc. 424, li​gne 90) indiquent que l'ajoute se trouve, dans l'original, dans la partie 

----------------------------------------------- 

1 Ce point pouvait généralement être déterminé sans grandes chances d'erreur, le P. Mayet ayant, dans les cas douteux, indiqué lui-même le renvoi par un signe; voir par exemple fig. 45, le V placé après barbes fines et reproduit en marge, ou encore fig. 44, le signe placé après invincible.
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droite de la page (entre les lignes, à la fin d'un alinéa, en bas de page, etc.) 1. Si cette indication manque, l'ajoute doit être présumée se trouver en marge de l'original.

- Les mentions de pages précédant une addition (v.g. doc. 424, ligne 80) indiquent que l'addition en question se trouve, dans l'original, sur une page différente du passage auquel elle se réfère. Si aucune page n'est mentionnée, l'addition doit être présumée se trouver sur la même page que le passage correspondant.

- Enfin, beaucoup d'additions consistent simplement en références à d'autres passages des Mémoires mises là par le P. Mayet pour constituer ainsi petit à petit un réseau de correspondances entre les différents passages de ses cahiers relatifs à un même objet 2. Pour permettre au lecteur de profiter de ces indications, a été dressée à la fin du présent volume (pp. 983-990) une table générale des pages des Mémoires citées ainsi dans les documents. On y trouvera indiqué si le passage auquel réfère le P. Mayet a été édité ailleurs dans le volume ou s'il y a fait l'objet d'une note. Dans le cas contraire, on y trouvera une brève indi​cation de son contenu. Pour éviter, toutefois, au lecteur d'avoir à re​courir trop souvent à cette table, chaque fois qu'une référence isolée correspondait à un document on l'a fait suivre immédiatement de l'indi​cation de ce document (v.g. doc. 424, ligne 86). Chaque fois aussi qu'une référence ne se trouvait citée qu'une fois dans le volume et ne corres​pondait pas à un document, on en a indiqué immédiatement le contenu en note (cf. doc. 425, ligne 80). Dans tous les autres cas, on voudra bien recourir à la table.

c. Apparat critique.

Dans les documents extraits des Mémoires, le rôle de l'apparat est double:

1) indiquer les corrections ou additions survenues au cours de la transcription du texte, c'est-à-dire antérieurement à la fixation du texte pris comme base de la présente édition. Ces changements sont

très rares et peu importants (v.g. doc. 427, lignes 41 et 49) et sont indiqués suivant les principes exposés en OM 1, p. 116, a, b, c;

2) indiquer les corrections et suppressions opérées plus tard par le P. Mayet lors des revisions successives, tant dans le texte de base que dans les additions. Toutes ces interventions ont été désignées par le sigle rev, lequel, dans le cas de retouches successives intéressant un même point, est accompagné d'un chiffre: rev désigne alors la première intervention, rev2 la seconde, rev3 la troisième, etc. Quand, dans un même document, il était possible de rattacher toutes les retouches à un certain nombre de revisions bien individualisées, on a réservé un chiffre à chacune d'elles pour permettre de les caractériser dans l'introduc​tion du document (v.g. doc. 425).

----------------------------------------------- 

1 Voir par exemple, en fig. 43, les mots: M. Gilibert. 

2 Cf. supra, p. 68.
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- Dans le cas de corrections, le ou les mots corrigés sont repro​duits dans l'apparat suivis du sigle rev et du ou des mots qui les ont remplacés (v.g. doc. 425, lignes 50 et 51-52);

- dans le cas de suppressions, le mot ou le passage supprimés ont été reproduits dans l'apparat 1 suivis de la mention biffé rev s'ils avaient été simplement barrés d'un trait (v.g. doc. 425, ligne 37, et fig. 44), et de raturé rev s'ils avaient été recouverts de boucles liées suivant le procédé cher au P. Mayet (v.g. doc. 425, lignes 21 ou 25-26, et fig. 44) ;

- dans le cas de mots ajoutés comme conséquence d'une correction 2, on a reproduit dans l'apparat le mot précédant l'ajoute suivi de la men​tion rev -}- et du ou des mots ajoutés (v.g. doc. 425, ligne 85, et fig. 44);

- enfin, dans tous les cas complexes, on a rédigé l'apparat d'une manière plus explicite (v. g. doc. 425, lignes 25-26, et fig. 44).

III. Titres, introductions et notes

a. Titres.

Sur les critères utilisés pour fixer la date mise en tête du titre de chaque document, on se référera aux principes généraux exposés ci​dessus 3 et aux indications plus particulières énoncées dans les intro​ductions de section 4.
Dans les petits articles (v.g. doc. 423), le titre indique d'abord briè​vement l'objet de l'article envisagé sous l'angle de son apport à l'his​toire des origines. Vient ensuite, en italique, ce qu'on pourrait appeler le «genre littéraire» de l'article, v.g.: Entretien du P. Colin à table (doc. 425), entretien à la communauté (doc. 437). Quand on se contente d'indiquer: Paroles du P. Colin (doc. 423), c'est signe que l'article consiste en paroles rapportées en style direct sans autre indication; Paroles du P. Colin rapportées par le P. Mayet annonce que la part de ce dernier est plus considérable (doc. 498) ; Paroles du P. Colin au P. Mayet indique qu'il s'agit d'avis personnels et non d'un entretien de portée générale (doc. 504).

Dans les grands récits, le titre indique d'abord l'auteur et l'objet général du récit suivis d'une brève analyse du contenu. La partie en italique précise le genre et les destinataires du récit (v.g. docc. 551, 625).

Dans tous les cas, le titre se termine, après un tiret allongé: --, par l'indication de la page ou des pages des Mémoires où est contenu 

----------------------------------------------- 

1 Rappelons que, quand le passage a plus de trois ou quatre mots, on indique simplement le premier et le dernier réunis par un tiret (cf. OM 1, p. 118).

2 On a vu plus haut que ces ajoutes, en raison de leur caractère spécial, n'étaient pas éditées parmi les additions (cf. supra, p. 109).

3 Cf. supra, pp. 107-108. 4 Cf. infra, pp. 121-122.
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le passage édité et par l'identification de la main à qui est due la trans​scription de l'article. C'est ainsi que le doc. 420 figure aux pages 302 et suivante du tome 1 des Mémoires et a été transcrit par M. Dupuy.

b. Introductions.

Les introductions ne se proposent pas, en principe, d'introduire aux faits, souvent nombreux et divers, dont traite le document, mais au document lui-même, notamment aux circonstances de sa rédaction et à son histoire postérieure.

Dans le cas où le document ne représente qu'un extrait d'un article plus long, on a toujours indiqué les références de l'article entier et son objet (v.g. doc. 516). Si rien de tel n'est indiqué, c'est signe que le document correspond à un article entier des Mémoires. On se souviendra à ce propos que ces articles, surtout dans les débuts, n'ont souvent guère plus de quelques lignes.

Chaque fois que cela a paru à la fois possible et utile, on a donné des indications détaillées sur les revisions successives dont le texte a été l'objet, en regroupant les additions, ratures et corrections qui s'y rattachent (v.g. docc. 424, 425, 551, 625, 655, 689, etc.); mais on ne s'est pas astreint à discuter la date de chaque intervention postérieure du P. Mayet. Des précisions certaines en la matière sont en effet bien difficiles à atteindre, et beaucoup d'additions se trouvent datées déjà soit explicitement soit implicitement par les documents auxquels elles réfèrent.

c. Notes.

On s'est borné à annoter dans les documents ce qui a trait à l'his​toire des origines. Par ailleurs, on n'a jamais cherché à commenter pour eux-mêmes les faits rapportés, vu qu'il en est question en bien

d'autres passages de l'édition, mais à donner dans chaque cas les élé​ments objectifs qui précisent la portée exacte du témoignage, facilitant ainsi sa confrontation ultérieure avec les autres témoignages relatifs au même objet.

Quand les additions contenaient déjà les références à d'autres pas​sages parallèles ou complémentaires, on ne les a pas répétées dans les notes. Rappelons enfin que les notes n'explicitent le contenu d'une ré​férence du P. Mayet figurant dans une addition que si celle-ci ne cor​respond pas à un document et n'est citée qu'une fois dans le présent volume 1.

----------------------------------------------- 
1 Cf. supra, p. 111.
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PREMIERE  SECTION

10 OCTOBRE 1837 - 14 OCTOBRE 1840 

PLACEMENTS ET ACTIVITES DU P. MAYET DURANT CETTE PERIODE

Le 10 octobre 1837, l'abbé Mayet entrait au noviciat de la Société de Marie à Puylata à titre d'essai comme convalescent 1. Il aurait dû normalement y passer l'année si le P. Convers, directeur du pensionnat de la Capucinière, n'avait pas été désigné au mois de décembre 1837 pour la mission d'Angoulême. Pour remplacer ce dernier, le P. Colin songea à l'abbé Mayet et vint à Lyon pour le chercher le 21 décembre. En fait, l'état de santé du novice ne lui permit pas de partir, et c'est quelques jours plus tard seulement qu'il put supporter la voiture et se rendre à Belley. Le 6 janvier 1838, le P. Convers quittait cette ville, laissant le pensionnat aux mains du nouveau directeur 2.

L'abbé Mayet occupera cette charge jusqu'à la fin de l'année sco​laire 1838-39, c'est-à-dire durant un an et demi, période durant laquelle il se trouvera en contact constant avec le P. Colin, qui réside lui aussi à la Capucinière et ne fait à Lyon que de brefs passages. Quelques faits saillants jalonnent l'existence du P. Mayet durant ces dix-huit mois. Au mois d'août 1838, il fait un pèlerinage à Ars et un séjour à Lyon, puis assiste, du 10 au 17 septembre, à la retraite de la Société à Mexi​mieux, au cours de laquelle il est guéri 3 Le 8 décembre 1838, il émet le voeu d'obéissance et le 2 février 1839 sa profession religieuse ma​riste 4. Durant cette année scolaire 1838-39, son état de santé bien meilleur lui permet d'élargir beaucoup le cercle de ses activités avec la direction des scolastiques, des confessions à la chapelle et des prédi​cations 5. Exagère-t-il dans cette voie, où pourtant le pousse le P. Colin? Toujours est-il qu'à la fin de l'année scolaire il semble revenu pour sa santé au point où il en était avant septembre 1838 6.

----------------------------------------------- 

1 Cf. NP 1, 102; lettres à sa famille, octobre 1837.

2 Sur tout ceci, cf. CONVERS, Notice sur la mission d'Angoulême (ms APM, dossier Convers), p. 4.

3 Cf. NP 2, 599; Sl, 12; lettres à sa famille, premier octobre 1838. 

4 Cf. NP 1, 102; APM, reg. des professions, pp. 1* et 11.

5 Cf. lettres à sa famille, 27 février, 11 mars, 6 juin 1839. 

6 Ibid., 6 juin 1839; Mém. 1, 350.
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C'est alors que le P. Colin, désireux de voir se rétablir définitive​ment un sujet sur lequel il fonde de grands espoirs pour les maisons d'éducation de la Société, décide de lui accorder un an extra domos pour se guérir 1. Après avoir assisté à la retraite générale tenue au collège de Belley du 28 août au 3 septembre 1839, le P. Mayet se rend, dès octobre semble-t-il, à Pommiers dans le canton d'Anse (Rhône), où son beau-frère Just Perroud a des terres assez étendues 2. Il y restera jusqu'à la fin de septembre 1840 3, à l'exception d'un court séjour à Lyon en juin 4 et d'une cure aux eaux d'Uriage en juillet 5 n'assistant pas cette année-là à la retraite générale du 22 au 28 septembre. Au début d'octobre 1840, après un court séjour chez ses parents à Lyon, il rentre à Belley, où il se trouve le 14 octobre 6.

LA NAISSANCE DES MÉMOIRES; M. DUPUY

Dès avant son entrée dans la Société, on l'a vu, l'abbé Mayet avait pris l'habitude de recueillir dans son cahier de Notes personnelles non seulement ses réflexions et résolutions, mais les avis de ses directeurs et de prêtres qu'il consultait, tels le curé d'Ars 7. A l'occasion de son entrée au noviciat, il commence un second cahier intitulé Notes person​nelles, t. 2, dans lequel il va insérer, jusqu'en décembre 1837, tout ce qui intéresse à un titre ou à un autre sa vie spirituelle: comptes rendus des retraites mensuelles, notes de lecture, instructions du maître des novices (le P. Pierre Colin) et enfin la substance de ses entretiens avec le P. Jean-Claude Colin lors de la visite de ce dernier à Puylata les 20-22 novembre. Or, au cours de ces entretiens le supérieur général a, comme de juste, donné au jeune novice quelques indications sur l'esprit propre de la Société 8. Par le fait même, les notes de l'abbé Mayet com​mencent à n'être plus strictement personnelles, et l'on entrevoit déjà l'orientation qu'elles pourront prendre le jour où ce dernier se trouvera en contact permanent avec le P. Colin, c'est-à-dire dès la fin de dé​cembre 1837.

Tout ce que M. Mayet a noté ainsi du 10 octobre jusqu'au mois de décembre 1837 occupe les pages 1-64 du second volume de Notes per​sonnelles (NP 2). A ces pages, dans l'état actuel du cahier, font suite immédiatement les pp. 600-825, qui vont de la retraite de septembre 1838 jusqu'à la fin de 1841; dans toute cette partie, le P. Mayet se

----------------------------------------------- 

1 Cf. lettre du P. Colin au P. Mayet, premier février 1840 (APM 233.2). 

2 Cf. NP 2, 663.

3 Cf. NP 2, 7162. 

4 Cf. NP 2, 715.

5 Cf. lettres à sa famille, premier, 21 et 26 juillet 1840. 

6 Ibid., 14 octobre 1840.

7 Cf. doc. 419, et supra, pp. 17-18. 

8 Cf. NP 2, 41-42.
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borne à mentionner ses retraites et résolutions, les rares paroles du P. Colin qui y figurent étant de caractère privé 1. Que contenaient les pp. 65-599, aujourd'hui manquantes, et que sont-elles devenues? A cette question il est possible de répondre avec une certitude presque absolue: ces pages renfermaient les notes prises par le P. Mayet de fin décembre 1837 à août 1838; leur contenu se retrouve en grande partie dans le t. 1 des Mémoires.

Sur la naissance de ces derniers nous sommes renseignés par un article du P. Mayet en date de juin 1842, article raturé par la suite et en partie coupé, dont la partie restante se lit assez aisément en 1, 806-809. En cet article le P. Mayet explique pourquoi il a donné une place dans ses Notes sur la Société de Marie à un saint et pieux prêtre du diocèse de Lyon, M. Philippe Dupuy 2 Ce qui a valu à ce dernier une pareille exception, c'est un service éminent qu'il a rendu à la Société de Marie, service que le P. Mayet nous décrit en deux pages trop impor​tantes pour ne pas mériter d'être citées ici littéralement :

Si les notes renfermées dans les cahiers des souvenirs auxquels je tra​vaille doivent être utiles à la Société (je n'en sais rien; Dieu le sait), nous devrons tous une grande reconnaissance à M. Dupuy.

J'avais recueilli un nombre très-considérable de matériaux et de notes, mal écrits, mal digérés, sans ordre, illisibles; l'état de ma santé mettait alors un obstacle insurmontable à ce que je puisse les disposer convenable​ment, et je n'en avais pas le courage (c'était en 1840).

Je l'ai mis au courant de tout et, malgré ses nombreuses occupations et ses fréquentes indispositions, il a eu la bonté de se charger de tout, de débrouiller, de copier, de mettre en ordre, travail dont on ne peut se faire une idée. Il y a travaillé pendant bien longtemps avec la charité la plus dévouée et enfin, après plus d'une année, il m'a remis le tout copié de sa propre main.

Alors, voyant l'œuvre de sa charité, moi-même j'ai repris courage et, me trouvant un peu mieux, j'ai commencé de prendre des notes et de les écrire ou de les faire transcrire par d'autres à mesure que je les recueillais. Sans cela, l'ouvrage eût resté imparfait et la roue eût été tellement enrayée qu'à peine eût-on trouvé quelqu'un qui eût pu pousser à bout la chose, la faire avancer et la conduire à point.

----------------------------------------------- 

1 Cf. NP 2, 784, 790-792, 795, 802.

2 Né à Saint-Georges-de-Reneins (Rhône) le premier novembre 1809, tonsuré le 18 décembre 1830, ordonné prêtre le 21 décembre 1833, M. Dupuy fut successivement vicaire à Ville-sur-Jarnioux (1833-1841) et à Notre​Dame de Fontaines (1841-1847), curé de Saint-Maurice-sur-Dargoire (1847​1865), aumônier des soeurs de Saint-Joseph à Lorette (Loire) (1865-1866), curé de Saint-Julien-en-Jarez (1866-1885). Nommé chanoine d'honneur en 1883, il quitta le ministère en 1885 et mourut le 20 octobre 1886. Condisciple du P. Mayet à Saint-Irénée et plus tard son directeur, il aurait été, selon ce dernier, le « premier membre du tiers ordre des prêtres » (7, 703).

117

Ce rôle capital attribué par le P. Mayet à M. Dupuy dans la pre​mière élaboration des Mémoires est pleinement confirmé par l'examen de ces derniers. Leur couche la plus ancienne, c'est-à-dire le début des différents chapitres du tome premier et du premier supplément 1, est composée en effet de petits articles sans titre ni date, séparés entre eux par un simple trait et transcrits de la main de M. Dupuy. Le total des pages tracées de cette écriture fine de M. Dupuy est de 444, ce qui correspondrait à environ 700 pages du même format couvertes de l'écriture irrégulière et souvent assez grosse du P. Mayet. On a bien là le «nombre très considérable de matériaux et de notes » dont parle ce dernier.

Le contenu de ces pages transcrites par M. Dupuy est composé essentiellement de paroles du P. Colin rapportées par le P. Mayet au style direct ou au style indirect. Un grand nombre de ces paroles avaient été adressées au P. Mayet lui-même sous forme de conseils de direction ou d'avis pour la bonne marche du pensionnat dont il était chargé. D'autres avaient été prononcées devant la communauté, dans les circonstances et les lieux les plus divers: allocutions à la chapelle, avis de retraite, récits familiers faits à table ou en récréation, etc. Enfin, à côté des paroles du P. Colin, on trouve déjà dans cette première couche des Mémoires des traits relatifs à d'autres confrères, voire même des lettres ou autres pièces diverses copiées là en raison de leur intérêt historique.

De la simple analyse de ces pages copiées par M. Dupuy il ressort que les matériaux à lui remis par le P. Mayet devaient être d'origines très diverses, ainsi que le suggère d'ailleurs ce dernier dans l'article cité plus haut. Les avis du P. Colin au P. Mayet devaient normalement figurer dans les Notes personnelles, tandis que les conversations de réfectoire ou de récréation pouvaient avoir été notées soit dans ces mêmes Notes personnelles soit sur des feuillets séparés ou d'autres ca​hiers, le tout étant accompagné, sans doute, d'un certain nombre de pièces originales.

En confrontant ces remarques avec ce que l'on a vu plus haut sur le contenu respectif des deux parties de NP 2 et la lacune qui les sépare, on voit se dessiner sur l'origine des Mémoires une hypothèse explicative qui s'impose pratiquement par sa simplicité même.

De décembre 1837 à septembre 1838, M. Mayet aura recueilli, aux pp. 65-599 du t. 2 de ses Notes personnelles, un nombre considé​rable de paroles du P. Colin, et ceci d'autant plus facilement que ce dernier jouait pour lui le rôle de directeur. A cette date, la masse même des éléments récoltés et l'intérêt général qu'ils présentaient pour toute la Société déconseillaient doublement de poursuivre dans le cadre d'un journal intime cette notation des paroles du fondateur. M. Mayet aura décidé de séparer désormais les deux choses. Les Notes sur la Société
----------------------------------------------- 

1 Les pp. 5-21 du t. 1 sont cependant écrites de la main du P. Mayet, qui avait dû essayer de commencer le travail lui-même avant de s'en remettre à son ami.
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de Marie acquéraient ainsi leur autonomie par rapport aux Notes per​sonnelles. Il est fort possible que le P. Maîtrepierre, prédicateur de cette retraite de 1838, ait encouragé le jeune confrère à entreprendre systé​matiquement ce travail d'annaliste pour lequel il ne cessera par la suite de lui prodiguer encouragements et conseils 1. Dès lors jusqu'à la fin de 1839, le P. Mayet notera à part, soit sur des feuilles volantes soit sur des cahiers aujourd'hui détruits, les conversations du P. Colin et autres traits intéressant l'histoire de la Société.

Toute cette matière demandait évidemment à être organisée, et c'est à quoi songea le P. Mayet un an plus tard quand, après la re​traite de 1839, il commença son année extra domos. L'essentiel des ma​tériaux recueillis formerait un volume divisé en neuf articles (par la suite, le P. Mayet dira plus justement «chapitres»), ceux mêmes dont on a donné les titres lors de la description générale des Mémoires 2. A côté de ce volume principal, un autre plus restreint recueillerait les traits particuliers relatifs à la vie privée du P. Colin et à ses vertus 3
Ne pouvant venir lui-même à bout de ce travail étant donné son état de santé, le P. Mayet eut l'idée de le confier à son ami M. Dupuy, qui se trouvait alors vicaire à Ville-sur-Jarnioux, à une dizaine de kilo​mètres de Pommiers, ce qui permettait de fréquents contacts.

Tout se passe comme si le P. Mayet avait commencé à écrire lui​même les pages 5-21 du tome premier, puis s'en était remis à son ami pour la suite du travail, copiant seulement à titre d'exemple, à la p. 174, le titre de l'article 2. Comme base de son travail M. Dupuy avait, on l'a vu, l'ensemble des notes prises sans ordre depuis plus de deux ans par le P. Mayet. Tout ce qui avait été pris sur feuilles volantes ou dans des ca​hiers réservés aux notes sur la Société dut lui être remis comme tel, ainsi que les documents originaux isolés. Quant à NP 2, il est peu vraisem​blable que le P. Mayet le lui ait communiqué en entier, d'autant plus qu'il continuera à y noter ses retraites durant toute l'année 1840. C'est même sans doute pour parer à cet inconvénient que le P. Mayet aura arraché du volume les pp. 65-599, remplies de paroles du P. Colin, et les aura livrées à M. Dupuy, non sans lui indiquer, sans doute, les prin​cipes de choix des passages.

Le problème le plus délicat est constitué par les pp. 31-45 de NP 2, qui contiennent les entretiens du P. Colin et du P. Mayet du 20 au 22 novembre 1837. Toutes les paroles du P. Colin qui y sont rapportées au style indirect se retrouvent au style direct en Mém. 1, 274-277, de la main de M. Dupuy, avec des modifications qui ne sont pas purement stylistiques. Il est probable que le P. Mayet aura, pour ces pages, opéré lui-même le travail de choix et de mise en forme, transcrivant sur des feuilles à part ce qu'il désirait voir conservé dans les Mémoires et re​mettant ces feuilles à M. Dupuy en même temps que les pp. 65-599 

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 39 et 84

2 Cf. supra, pp. 95-96.

3 C'est aujourd'hui le premier supplément (cf. supra, p. 98).
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de NP 2. Pour ces dernières, le travail de choix et de transcription était sans doute plus facile, le P. Mayet ayant vraisemblablement com​mencé très vite à noter à part et en style direct les paroles du P. Colin.

Ces remarques mêmes amènent à se demander en quoi a pu consister dans l'ensemble le travail de M. Dupuy. Pour le dire il faudrait avoir une idée plus exacte des brouillons qui lui furent remis. Les trois termes utilisés par le P. Mayet pour décrire ce travail (« débrouiller, copier, mettre en ordre») semblent, quant aux deux derniers, intervertir un peu la chronologie mais évoquent bien ce que durent être les étapes du travail. M. Dupuy aura dû choisir et extraire dans les Notes personnelles ce qui était paroles du P. Colin et méritait d'être copié. Il aura dû classer ces extraits et les autres documents qui lui avaient été remis suivant le schéma en neuf chapitres prévu par le P. Mayet, réservant pour le petit volume annexe (premier supplément) les traits concernant plus person​nellement le P. Colin. Enfin, il aura copié le tout de son écriture régu​lière. Ce devait être assurément une rude tâche, demandant de très nombreuses heures de travail, et on ne peut guère s'étonner que le vi​caire de Ville-sur-Jarnioux y ait passé plus d'une année.

Quand situer exactement ces quinze ou dix-huit mois de travail? Le plus récent parmi les textes copiés par M. Dupuy auxquels on peut attribuer une date étant l'éloge de Mgr de Quélen par le P. Colin en janvier 1840 (doc. 442), on est porté à supposer que le P. Mayet remit ses notes à son ami dans les premiers mois de 1840. Certes, il aurait pu fort bien lui remettre l'ensemble dès l'automne précédent, quitte à rajouter après le mois de janvier cette nouvelle pièce, mais la date de 1840 étant donnée par le P. Mayet lui-même comme celle du début du travail de M. Dupuy, on n'a pas de raison de s'en écarter. On doit supposer ainsi que le copiste bénévole ne livra pas au P. Mayet avant le printemps ou l'été 1841 le fruit de ses longues veilles, c'est-à-dire ce qui constitue aujourd'hui le t. 1 des Mémoires et le premier sup​plément.

Quelque temps après avoir reçu ces deux cahiers, le P. Mayet les relut, corrigea quelques mots peu lisibles ou fautifs, ajouta des titres en marge de la plupart des articles et attribua à chacun une date ap​proximative: 1837 environ, 1838, 1838 environ, 1838 ou 1839, 1839, 1839 environ, voire même 1840 environ. Cette imprécision prouve bien que les notes remises à M. Dupuy ne comportaient pas de dates. Pour dater après coup ces articles, le P. Mayet dut recourir à ses souvenirs, procédé dangereux qui plus d'une fois le conduisit à de réelles erreurs. C'est ainsi qu'aux docc. 427 et 428 il attribua primitivement la date de 1839 environ, alors que ces deux articles peuvent être datés avec certitude de juillet 1838.

Signalons enfin que le P. Mayet ne semble pas avoir remis à M. Dupuy la totalité des notes qu'il avait prises d'octobre 1837 à janvier 1840 sur le P. Colin et la Société. On trouve en effet dans le tome 1 des Mémoires et le premier supplément plusieurs articles remontant à cette période et copiés par le P. Mayet lui-même à la suite des articles transcrits par M. Dupuy. C'est le cas notamment des docc. 424, 434, 
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463-466 et 483. On peut penser que le P. Mayet aura intentionnellement réservé ces articles pour pouvoir les mettre en forme lui-même ou aura pris plus tard seulement la décision de les intégrer dans les Mémoires. 

STRUCTURE ET CONTENU DE LA PRÉSENTE SECTION

Ce que l'on se propose en cette première section, conformément aux principes généraux exposés plus haut pour l'édition des extraits des Mémoires, c'est de présenter au lecteur la totalité des articles ou parties d'articles notés par le P. Mayet entre le 10 octobre 1837 et le 14 octobre 1840 et relatifs à l'histoire de la Société avant le 24 sep​tembre 1836.

En réalité, ceci ne va pas sans difficultés vu que, sauf de rares ex​ceptions, les articles antérieurs à 1841 n'ont pas été datés par le P. Mayet sinon plus tard et, comme on l'a vu, de manière très approximative. Ceci étant, le principal critère pour la détermination des textes appartenant à la période considérée est évidemment l'écriture aisément reconnaissable de M. Dupuy. Tous les textes copiés par lui doivent être présumés anté​rieurs à la remise que le P. Mayet lui fit de ses matériaux au début de 1840. On trouvera donc édités ci-dessous tous les passages qui, dans les 444 pages copiées par M. Dupuy, intéressent l'histoire des origines de la Société. Ces passages ne constituent évidemment qu'une part très restreinte de la masse des matériaux transcrits par ce dernier, lesquels consistaient essentiellement en avis du P. Colin sans référence à la pé​riode antérieure à 1836.

Outre les articles extraits de ce t fonds » Dupuy, ont été retenus les articles copiés par le P. Mayet en 1, 5-21, lesquels doivent être pré​sumés eux aussi antérieurs au printemps 1840 puisque précédant la copie de M. Dupuy, et enfin les autres articles copiés par le P. Mayet dans le reste des Mémoires et que ses propres indications ou des critères internes amènent à considérer comme antérieurs au 14 octobre 1840. Ce dernier cas est celui des docc. 424, 434, 463-466, et 483.

Une fois déterminés ainsi les passages devant figurer dans cette première section, restait à les classer en respectant dans toute la mesure du possible l'ordre chronologique. Une première solution aurait consisté

à prendre comme base de ce classement les indications ajoutées plus tard par le P. Mayet, mais elle s'est vite avérée impraticable. En effet, 
fallait-il mettre les textes datés de 1838 environ avant ou après les textes datés de 1838? Que faire dans les cas où la datation du P. Mayet se révélait erronée ou pouvait être considérablement précisée? Fallait-il enfin rejeter en finale tous les articles que le P. Mayet avait omis de dater, alors qu'ils appartenaient de toute évidence à NP 2 et méritaient donc comme les autres la datation approximative 1838-1839? Dans ces condi​tions, on a cru pouvoir opter pour une autre solution, plus simple et moins arbitraire: ont été édités d'abord par ordre chronologique tous les textes que la critique interne et externe permet de dater au moins à 
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quelques mois près. Tous les autres ont été placés sous la date générale 1838-1839 par ordre des pages du t. 1 et du premier supplément. On a tenu toutefois à reproduire entre parenthèses, à côté de cette date gé​nérale, la date indiquée par le P. Mayet chaque fois qu'il avait pris la peine de le faire. Bien que trop vagues pour servir de base à un clas​sement, ces indications sont en effet utiles pour fixer les idées dans les cas particuliers.

Quant aux textes datés par le P. Mayet de 1837 environ ou 1840 environ, ils posaient évidemment un problème spécial. Parmi ceux qui méritaient d'être retenus dans le présent volume, trois seulement por​taient la première de ces indications. Comme le P. Mayet savait très bien n'avoir passé dans la Société que les trois derniers mois de 1837, cette mention paraît bien devoir indiquer que les textes en question remontaient au tout début de sa vie mariste. Comme, par ailleurs, les paroles du P. Colin que contiennent ces textes ne furent pas prononcées lors de la visite du supérieur général à Puylata du 20 au 22 novembre (la collection des paroles dites alors figure encore intacte en NP 2, 31-45), on est normalement invité à les reporter soit à la seconde visite du P. Colin à Puylata aux alentours du 21 décembre 1837, soit dans les pre​miers temps du séjour du P. Mayet à Belley, c'est-à-dire fin décembre 1837 ou janvier 1838. C'est même sans doute le fait que ces premiers jours passés à Belley avec le P. Colin avaient coïncidé avec un change​ment d'année qui a amené le P. Mayet à écrire « 1837 environ» au lieu de « 1837». Dans ces conditions, on a cru pouvoir éditer ces trois textes sous la date approximative de fin décembre 1837. Sur les deux textes datés par le P. Mayet de 1840 environ (docc. 455 et 466), voir l'intro​duction particulière à ces documents.

Ce qui caractérise la documentation ainsi rassemblée dans cette première section, c'est son caractère occasionnel et fragmentaire. Le P. Mayet avait pris une bonne partie des notes qui la composent avant même d'avoir conçu le plan et l'idée des Mémoires. Il n'est pas encore, à cette époque, l'enquêteur patient qui sait susciter les témoignages, les confronte et essaye de les compléter. Mais il a déjà le souci de noter le détail historique intéressant qui, le moment venu, prendra place dans une synthèse à laquelle le jeune prêtre ne peut pas ne pas songer. Déjà aussi, il interroge sur la première origine de la Société ceux qui sont susceptibles de le renseigner (cf. doc. 439) et, si à cette occasion il se fait élégamment remettre à sa place, son désir de faire la lumière à ce sujet. n'en diminue pas pour autant, aiguillonné qu'il est par le mystère même dont le P. Colin semble vouloir entourer les tout premiers commen​cements (cf. doc. 425, § 12) et la part que semblent y tenir visions ou révélations (cf. docc. 421, 422, 437, 443-446, 451, 452, etc.). Quelques récits un peu plus amples de mère Saint-Joseph (doc. 424) ou du P. Colin lui-même (docc. 427 et 466) mettent déjà en place les faits les plus saillants des vingt années qui ont précédé l'approbation de 1836. Bref, si le P. Mayet, au début de 1840, manque encore d'une vue d'ensemble des origines, il possède déjà les éléments qui lui permettront, dès la 
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période suivante, de susciter des témoignages nouveaux, de tenter des synthèses et de faire ainsi entrer les Mémoires dans leur phase construc​

tive. On aura l'occasion de le constater dans la prochaine section. 
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21 décembre 1837. - DEPUIS VINGT ET UN ANS, Jean-Claude Colin aspire à un an de retraite. Paroles du P. Colin. - 1, 302s, écy. Dupuy.
Extrait d'une allocution improvisée du P. Colin à la chapelle de Puylata durant la visite au Saint-Sacrement qui suit le repas de midi (1, 301-305). Durant le repas avait été lue la Vie de sainte Euphrasie, et c'est d'elle que le P. Colin avait pris prétexte pour donner quelques avis sur l'amour du travail, l'obéissance et l'humilité. L'extrait ci​dessous représente le début d'une improvisation plus libre où le père s'adresse directement aux novices. Il documente l'état d'esprit qui fut celui de Jean-Claude Colin de 1816 à 1836.


[1] Allons, Messieurs, courage. Oh! que nous aurions tort de 

trouver le temps de notre noviciat long. Un jour viendra que vous 

voudriez bien avoir un temps de retraite et vous le regretterez quand

vous ne pourrez plus l'avoir. Pour moi, hélas! voilà vingt-un ans 

5 
que je désire et cherche à avoir un an pour me [p. 303] recueillir, me 

débarrasser des choses extérieures et m'entretenir avec Dieu. Mais 

ce n'est qu'en mon imagination, puisque je ne peux pas le faire. Oh! 

qu'on est heureux d'être tout seul avec Dieu, de lui parler!

421

c. fin décembre 1837. - BRANCHES de IA SOCIÉTÉ. Paroles du P. Colin. - 1, 5, écy. Mayet.

Ces paroles du P. Colin, postérieures aux 20-22 novembre 1837 (cf. note 1), sont à dater soit de la visite qu'il fit à Puviata aux alentours du 21 décembre, soit des premiers jours passés par le P. Mayet à Belley en fin décembre 1837 ou début janvier 1838 (cf. supra, p. 115). Elles du​rent être copiées par le P. Mayet avant la remise de ses cahiers à M. Dupuy, donc avant les premiers mois de 1840. La première revision dut avoir lieu lorsque le P. Mayet reçut à nouveau ses cahiers; la seconde

123

semble dater de 1847. On peut rattacher à la première l'addition b, à la seconde les additions a, c et f.

Corps de Marie


[1] Quelqu'un 1 le faisant souvenir de ce qu'il avait dit qu'il fal-

​lait que tout l'univers fût mariste a, il dit b: Oui, Dieu le Père a 

établi n(otre) Seigneur le juge des vivans et des morts. Le Corps de

5 
Jésus est un corps pur. Chez les jésuites, il faut des talens, beaucoup 

d'autres choses.


[2] Dans le corps de la S. Vierge, il n'en est pas ainsi. Elle est 

Mère de miséricorde. Son corps aura plusieurs branches. Elle s'ouvrira 

à toutes sortes de personnes c, d.

10

[3] e Ceci s'applique surtout au tiers ordre. Car, pour les prêtres, 

quoique la règle admette plus facilement que d'autres 2, néanmoins 

elle demande un discernement dans le choix et l'admission des sujets f. 

[Additions]
a Voir t. 5, 579 3

15
b [In textu:] (1837 environ). 

c [In textu:] t. 4, 219.

d [In textu:] Voir tome 1, p. 276, la 1êre ligne.

e La remarque entre parenthèses n'est pas du Père 4.
f [In textu:] A la page 44 du tome 2, le Père explique sa pensées. 

----------

10-12 Ceci - sujets rev2 (Ceci s'applique sans doute au tiers ordre. Car, pour les prêtres, la règle demande du discernement dans le chois et l'admission des sujets, pour les vertus et les talens) 11 facilement rev + peut-être
12 demande un rev + grand
18 Père rev2 mais du copiste

----------

----------------------------------------------- 

1 C'est le P. Mayet lui-même. Le P. Colin lui avait dit, lors de son séjour à Puylata du 20 au 22 novembre précédent: «Hélas! notre but n'est pas moins que de rendre l'univers mariste» (NP 2, 41; repris en Mém. 1, 276; cf. addition d).

2 Cf. Ant. textes, texte a (1842), n. 30: fasc. 2, pp. 38-39.

3 « Les Maristes doivent conquérir tout le monde; ils se répandront par​tout; mais jamais ils ne seront plus unis que quand ils seront ainsi séparés par la volonté de Dieu pour sa gloire et le salut des âmes» (paroles du P. Colin le 29 septembre 1847).

4 Il s'agit de tout le § 3, mis entre parenthèses par rev2. 5 En réalité 2, 45s = doc. 630.
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c. fin décembre 1837. - MARIE DANS L'EGLISE NAISSANTE et à la fin des temps. Parole attribuée à la sainte Vierge rapportée par le P. Colin. - 1, 11, écr. Mayet.

Première citation par le P. Colin d'une « révélation» sur laquelle il reviendra souvent (cf. docc. 482; 582; 631; 674; 690; 752, § 43 in fine, et synopse historique: révélations aux origines). Voir à ce sujet Acta S. M., t. 5, pp. 264-280. Sur la date attribuée à ce dit du P. Colin, cf. supra, p. 123. Le texte fut copié dans les Mémoires avant les premiers mois de 1840. Les différentes additions ont dû être opérées peu après la transcription des textes auxquels elles réfèrent.

Paroles de Marie sur la Société

[1] La S. Vierge a dits: J'ai été le soutien de l'Eglise naissante; 

je le serai aussi à la fin des temps b; mon sein s'ouvrira à tous ceux 

qui voudront y entrer c,e.

5


                                   [Additions] 


a [In textu:] (il parlait en 1837 environ) 


b [Doc. 582]


c [In textu:] Le 26 fibre 1844, il nous répéta ces paroles et dit: 

Il y a une 30aine d'ans 1 que cela a été dit à un prêtre d.

10

d (Voir la note qui est avant la page 5, tome 12). 



e [In textu:] Voir t. 5, p. 6941.


f t. 4, 4679 [doc. 674].

 
g t. 7, p. 652 [doc. 690].

----------------------------------------------- 

1 Donc aux alentours de 1814. Mais voir aussi doc. 582, a, où le calcul aboutit à environ 1811. Les deux données ne se contredisent pas absolu​ment, la première prenant comme ordre de grandeur la dizaine et l'autre l'unité. Quant au mot prêtre, il suffit à exclure que le bénéficiaire de cette communication ait été une religieuse ou un simple laïc. Ce qui n'est pas absolument certain, par contre, c'est que ce personnage ait été prêtre au moment de la communication. Il suffit qu'il l'ait été au moment où parlait le P. Colin.

2 Extrait d'un écrit du P. David en date de juillet 1863 (texte édité en OM 3).
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c. fin décembre 1837. - VOYAGES DU P. COLIN A ARS; son jugement Sur le Saint curé. Paroles du P. Colin. - 1, 278, écr. Dupuy. 

Ces paroles du P. Colin sont à placer sans doute, comme les précé​dentes, vers la fin de décembre 1837 (cf. supra, p. 123). Il est fort pos​sible que le père ait fait à cette époque le voyage d'Ars, car le saint curé venait de recommander à un prêtre du diocèse d'entrer dans la Société. Le P. Colin répugnait à cette admission vu le passé de cet ec​clésiastique (cf. lettre au P. Champagnat, 26 décembre 1837, APM 233.2), et il a pu sentir le besoin de consulter directement à ce sujet M. Vianney. Par ailleurs, comme le P. Mayet parle de plusieurs visites à Ars, on doit normalement supposer que M. Colin y était allé dès avant 1836, ce qui explique l'insertion de ce texte dans la présente édition.


[1] a Une fois, revenant de chez Mr Viannet, curé d'Arse, où il 

alloit de temps en temps: Quand je veux, dit-il, me raffermir dans le 

mépris du monde, c'est là que je vais. Comme on s'efforçoit, dans une 

maison particulière où il logeoit pendant son séjour à Arse1, de le bien 

5 
traiter: Ce n'est pas pour vos mets que je viens, leur dit-il, c'est pour 

voir votre saint. Parlant de la grande vertu de ce Saint curé: J'avoue, 

dit-il, qu'on peut arriver par une autre voie au même point; puis il 

ajouta: J'avoue cependant qu'il manque encore quelque chose à la 

vertu de ce grand saint: ce seroit l'épreuve de l'obéissance, de la vie 

10 
d'obéissance. Tant il estimoit cette vertu b.

[Additions]

a Mépris du monde.


b [In texte:] (1837 env(iron).) 
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Janvier 1838. - EPREUVES DES ASPIRANTS MARISTES avant l'appro​bation: opposition de Mgr Devie; nomination de M. Pichat. 

----------

9 grand raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Il ne demandait donc pas l'hospitalité du curé, comme le faisait le P. Déclas (cf. Acta S. M., t. 5, pp. 388-390).
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Paroles de mère Saint-Joseph au P. Mayet. - 1, 152-158, écr. Mayet.

Daté avec assez de précision grâce à l'allusion faite à la circulaire du 10 janvier 1838 (cf. § 2 et note), l'entretien ici rapporté doit être un des premiers que mère Saint-Joseph eut avec le P. Mayet, arrivé à Belley dans les tout derniers jours de 1837 (cf. supra, p. 115). Le jeune novice nota sans doute sur le champ cette conversation. Celle-ci ne fit pourtant pas partie des éléments donnés à copier à M. Dupuy, soit qu'elle n'ait pas figuré dans les Notes personnelles, soit qu'elle ait été primitivement tenue à l'écart d'un recueil destiné principalement aux paroles du P. Colin. Le P. Mayet la copia lui-même dans le premier tome des Mémoires, après que ce dernier lui eut été rendu par M. Dupuy. On s'explique ainsi qu'il lui ait attribué tout d'abord par distraction la date de 1840 (cf. addition w).

De nombreuses notes furent ajoutées à ce texte par le P. Mayet au cours des années suivantes: après 1840 (k), après 1842 (l, r, s, u), en 1846 (m), avant 1849 (g, n, p), vers 1863 (f, j). On manque pour les autres d'éléments de datation. Le 16 janvier 1849 (cf. infra, addi​tion x et note à cet endroit), le P. Mayet opéra sur le texte et sur les notes de nombreuses coupures et corrections sur lesquelles il s'est expli​qué lui-même. Pratiquement, la totalité des corrections mentionnées dans l'apparat sont à rapporter à cette revision de 1849, à l'exception de la correction notée rev2, opérée après coup d'une encre différente. Tous les passages raturés ont pu être déchiffrés, mais il n'y a évidemment aucun moyen de déterminer ce que contenait le bas du feuillet 153-154, coupé aux ciseaux par l'auteur, lequel, d'ailleurs, abandonna pratique​ment par la suite ce procédé.

Restituée, avec les limites indiquées à l'instant, aussi près que possible de son état primitif, la conversation qu'on va lire montre bien quel genre de souvenirs mère Saint-Joseph avait gardés d'une période historique achevée seulement un an et demi plus tôt. Les oppositions de Mgr Devie et les souffrances des missionnaires maristes au petit sémi​naire apparaissent ainsi dès le début comme deux des pages héroïques de l'histoire des origines sur lesquelles on reviendra fréquemment par la suite.

Paroles de la supérieure de Bon Repos sur la Société de Marie a-c. 


[1] Une des plus grandes grâces que Dieu ait faites à la Société, 

c'est d'avoir trouvé M(onsei)gneur l'évêque de Belley, dans les com​-

mencemens de la Société, dans un état si fort d'opposition. Personne 

5 
ne peut savoir combien il nous a fait souffrir, combien il [p. 153)

----------

I de la supérieure rev d'une sœur du couvent
4 dans pr de la
5 nous - souffrir rev a fait souffrir la Société

----------
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nous a contrariés. Jusqu'au moment où Rome a parlé, il a toujours 

été opposé à la chose; c'est une grande grâce, car, sans cela, nous 

aurions compté sur la créature, sur notre évêque. Cela a appris à la 

Société à ne mettre son espoir qu'en Dieu seul, à ne compter la créa-

10 
ture pour rien. Dieu nous a rendu Monseigneur h favorable dans le mo-

​ment où, pour ainsi dire, nous n'avions plus besoin de lui. Et puis, 

si la Société devait rendre gloire à Dieu, elle devait passer par le cruci-

​fieinent. D'ailleurs si, dès les commencemens, nous eussions trouvé

Monseigneur Devie favorable, nous n'aurions jamais osé faire un pas 

15 
sans lui, et ainsi notre marche aurait été entravée. Laissons faire la

 Providence. Tournons-nous entièrement du côté de la prière. Oh! 

prions, prions. Obte-[ coupure d'environ sept lignes] i, j [2] [p. 154] 

Elle ajouta plusieurs choses dans ce sens. Puis h, parlant de la prière, 

la seule chose sur laquelle on doive compter, elle dit: Maintenant, 

20 
au couvent, nous demandons des missionaires pour la Polynésie; nous

avons promis à Dieu 100 chemins de croix, 200 communions, 100 

disciplines, pour les obtenir; nous commençons déjà à acquitter notre

promesse 1. [3] On lui parla de quelqu'un qui conviendrait bien à la 

Société, et on lui disait qu'on serait satisfait si Dieu lui inspirait cette 

25 
pensée. Elle dit: nous n'avons point de foi. On dit: Je voudrais bien, 

je serais content; et on se borne à ces souhaits, sans prendre le seul 

moyen qui pourrait nous faire réussir. Quand on veut, quand on 

désire, c'est à Dieu qu'il faut s'adresser et lui demander. [4] Puis elle 

dit: Il faut que nous nous mettions en prières pour que le Père Colin 

30 
se mette à continuer la règle. Le démon fait ce [coupure d'environ 

sept lignes] [p. 155] autre y met la main; si la mort l'arrête, ce seront 

des morceaux disparates. Il dit qu'il lui faudrait un temps de recueil​-

----------

6 nous a contrariés rev l'a contrariée
7 sans pr si
7-8 nous aurions rev la Société    aurait
8 notre évêque rev l'évêque
10 nous raturé rev
11 nous n'avions rev la Société     n'avait
13 nous eussions rev la Société eût
14 nous -faire rev elle n'aurait pas osé faire     si librement
1 5 notre rev la
I5-16 Laissons - Tournons-nous rev Il faut laisser faire la Providence et se tourner16-17 Oh! prions - obte- raturé rev
25 Nous - foi raturé rev    27 nous raturé rev
30 règle rev + de la Société I Le démon fait ce raturé rev
31-32 autre - disparates raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Le card. Fransoni, préfet de la Propagande, avait écrit le 20 décembre 1837 au P. Colin pour lui demander un prompt renfort de missionnaires. Dès réception de cette lettre, le P. Colin avait, par une circulaire du 10 janvier 1838, indiqué des prières pour cet objet dans toute la Société. Chaque frère et chaque soeur devaient offrir d'ici la fête de la Purification au moins une heure d'adoration, trois communions et trois Ave Maria quotidiens. On voit que les soeurs de Bon-Repos avaient généreusement dépassé ce minimum.

128

lement extérieur, 2 ou 3 mois de tranquillité; il ne les aura jamais, 

parce que les affaires de la Société vont toujours en augmentant

35 
(elle disait cela vers l'an 1838). D'ailleurs, tout ce qu'il a fait, il l'a 

toujours fait au milieu des croix, des embarras; il en sera ainsi par 

la suite. Il faut que toutes les parcelles de la Société soient arrachées

au milieu des épines. [5] Je suis persuadée (je le dis parce que je le 

sais) que c'est le démon qui fait naître ces obstacles qui n'en sont pas. 

40 
Unissons-nous. Prions. Il faut absolument qu'il commence au com​

mencement du carême de cette année l. Faisons des neuvaines en 

union[?] à cette intention.


[6] Elle ajouta, en parlant des commencemens de la Société, que 

ces messieurs avaient souffert considérablement pendant les quatre 

45 
années qu'ils avaient passé comme missionaires au [p. 156] séminaire 

de Belley  n,o. Plusieurs professeurs se moquaient d'eux comme s'ils 

étaient fous et imbécilles, et ceux des enfans qui s'en apercevaient, 

voyant faire ainsi leurs maîtres, faisaient de même. Ils auraient même 

(à cause de quelques circonstances ménagées par la Providence) enduré 

50 
la faim p,q si les soeurs maristes ne se fussent trouvés à Belley. Quant 

à la chambre, on sait qu'ils étaient logés dans un corridor 1. [7] r Enfin, 

dit la supérieure de Bon Repos, moi qui voyais tout cela, j'allai 

trouver Monseigneur de Belley et je lui dis: Ah! Monseigneur, lais​-

serez-vous donc la Société de la S. Vierge en cet état; et, sachant 

55 
combien M. Pichat, chanoine de Belley, aimait la très-sainte Vierge 

et combien il favorisait dans son coeur la Société z, je lui dis: Ne 

pourriez-vous pas nommer M. Pichat supérieur du collège t,u ? – 

Monseigneur me dit: Mais vous voyez bien que M. Pichat n'a point 

de santé. - Monseigneur, nous prierons. Dieu la lui rendra. [8] Sur 

60 
ces [p. 157] entrefaites, une de mes 1ères compagnes, la sœur Sainte 

Anne, tomba malade et, comme elle pensait mourir un vendredi, 

ayant attendu vainement trois semaines, enfin, le 3e vendredi au soir, 

elle était toute triste; je lui demandai ce qu'elle avait; elle me ré​-

pondit: J'avais toujours espéré que je mourrais aujourd'hui; mais la

----------

33 2 °u 3 rev plusieurs
38-42 je suis - intention raturé rev
52 dit - j'allai rev  quelqu'un qui s'intéressait à la Société et qui voyait tout cela, alla
53 je lui dis rev lui dit  56 je lui dis rev lui dit
58 me raturé rev
60 de mes 1éres compagnes rev des 1ères   compagnes maristes de Bon Repos
  63 je lui demandai rev  on lui demanda I me raturé rev
---------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 514, § 4; 535, § 23; 669, § 11; 748, § 13; 752, § 23; et rép. topogr.
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65 
nuit est là; je vois bien que ce jour va encore passer. Je lui dis, ajoute 

la supérieure, ce que j'avais à lui dire pour l'engager à se conformer 

à la volonté de Dieu. Mais enfin, ce que je vous en rapporte vous fait 

voir que c'était encore une bien belle âme. Eh! bien, peu de temps 

avant sa mort, comme j'avais l'air bien chagrin, elle me dit: Ne vous 

70 
attristez pas; je vous serai bien plus utile dans le ciel que sur la terre. 

Soeur Ste Anne, lui dis-je v, si vous avez quelque pouvoir dans le ciel 

il faut que vous m'obteniez trois grâces. Elle mourut. Quinze jours 

après, j'avais obtenu les trois choses [p. 1581 que je demandais; la 

nomination de M. Pichat à la place de supérieur du collège de Belley 

75 
était la première'; les deux autres m'étaient personnelles w, x.

[Additions]

a et détails historiques fournis par elle b 


b vers 1838.


c Cette soeur a été des premières.

80

d [p. 153m] t. 1, 728; t. 1, 105. 158; t. 2, 215; t. 1, 29 et passim; 

t. 5, 391.


e [p. 153m] Note explicative sur les soeurs. Bon Repos est le 

nom qu'on a donné au ler couvent des soeurs maristes à Belley, 

sans doute parce qu'il était attaché à la maison ou au lieu qu'elles 

85 
ont acheté g.

f Le nom de soeurs maristes a été changé plus tard en celui de 

soeurs du St Nom de Marie.


g Dans mes notes, je nomme quelquefois la supérieure simple-

​ment la soeur de Bon Repos.

90

h [In textu:] Devie, évêque de Belley


i [Deux notes marginales ont été coupées en même temps que le 

texte.]

----------

65-66 Je lui - j'avais rev La supérieure lui dit ce qu'elle avait
67 ce que - vous 2  rev cette seule petite circonstance
68 Eh! bien raturé rev
69 j'avais rev une sœur     avait I me raturé rev
71 dis-je rev dit-on
72 m'obteniez rev obteniez
73 j'avais  rev on avait I que je demandais rev désignées
75 les deux - personnelles raturé rev   88-89 Dans - Repos raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Soeur Sainte-Anne, née Pierrette Bourbon, mourut le 16 mars 1826 (cf. OM 1, p. 388). M. Pichat ne fut installé au poste de supérieur du petit séminaire que le 14 septembre de la même année (cf. ROCHET, p. 298), mais, à s'en tenir au présent témoignage de mère Saint-Joseph, sa nomination aurait été pratiquement décidée dès le printemps. Sur la date de la nomi​nation de M. Pichat, cf. aussi doc. 688 et, sur les prières qui la méritèrent, doc. 752, § 24.
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j [p.154m] C'est moi qui ai coupé (153-154) et qui ai fait les 

ratures (janvier 1849) aux pages 153, 154, 155.

95

k Voir aussi page 728 du même tome. Même sujet [doc. 513].

 
l Enfin, le P. Colin vint en 1842 passer quelques mois à Belley 

pour tracer les règles m.


m Mais il n'a pas fini malheureusement (1846).


n Avant que M. Pichat fût nommé supérieur; M. Pichat mourut 

100 
bientôt et fut remplacé par le P. Colin cadet.


o [In textu:] (de 1825 à 1829)


p Je ne sais si cela est bien vrai; les femmes sont portées à 

exagérer; je n'ai pas vérifié. Ce que je puis dire, c'est que le témoi​-

gnage de la soeur, que je n'apprécie pas, fut formel 1.

105

q Voir tome 1, p. 730 [doc. 513, § 12].


r Compléter par ce qui est dit 761-762 [doc. 538] ce qu'on rap​-

porte là sur M. Pichat. Je n'ai entendu rapporter ce fait, page 156​-

157, que par cette religieuse, mais il m'a paru si détaillé que je ne 

pense pas que l'imagination puisse aller jusque là.
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s (Voir t. 1, 761, sur M. Pichat). On trouve à la page 761 quel​-

ques notes sur 3 Maristes morts avant l'approbation [p. 157m] de la 

Société et qui, ne pouvant l'être encore canoniquement, l'étaient par

 le coeur.


t On pensait que, M. Pichat étant supérieur, ces messieurs se-

115
raient mieux.


u [p. 157m] Mgr de Belley, en nommant M. Pichat, espérait et 

pensait sans doute s'en servir pour amener M. Colin à ses vues, et 

non pour entrer dans celle de M. Colin. Voir t. 1, pag. 764. La nomi​

nation de M. Pichat fut un soulagement pour ces messieurs, cependant. 
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v [In textu:] (ce n'était pas un mariste)


w [In textu:] (raconté en 1840 environ).


x [p. 157 m] note du copiste. La femme, même la femme pieuse, 

est portée à son insçu 1° à exagérer; 2° à aller un peu trop avant

----------

96-97 Enfin -règles raturé rev
98 Mais - (1846) raturé rev
  99-100 Avant - cadet raturé rev
102-104 Je ne - formel raturé rev
  107-109 Je n'ai - jusque là raturé rev
112 l'être - canoniquement rev2 être encore canoniquement Maristes  121 184° environ rev 1838

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur une feuille qui contenait des remarques notées par le P. Maî​trepierre au cours de sa lecture des Mémoires et dont le P. Mayet a conservé une partie, on lit encore sous rature: « P. 156. Comme ils se nourrissaient à la table commune, il n'est pas vraisemblable qu'ils aient enduré la faim » (cf. 1, 214b).
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quand on lui donne entrée en quelque chose; 3° à se donner une 

125 
grande part dans les événemens.


Voilà ce qui explique toutes mes ratures, faites à 11 ans d'in-

​tervalle dans cet article.


La première fois que j'ai entendu ce récit, j'étais novice, je con​-

naissais peu la Société, et j'avais 10 ans de moins.

130

Depuis, j'ai réfléchi, pris des informations, examiné bien des

circonstances, et le fruit de cet examen a été le retranchement que 

j'opère aujourd'hui.

Je ne veux pas laisser des choses [p. 158m] qui ne me paraissent 

pas assez prouvées, quoiqu'elles puissent être vraies. Ce qui n'est pas 

135 
vraisemblable, quand il est vrai, doit être incontestablement vrai 1. 

Dans le doute, j'ai raturé plusieurs choses.


Écrit le 16 janvier 1849 2
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8-14 avril 1838. - DÉBUTS de LA SOCIÉTÉ: épisode de la Coria; accident du lac des Hôpitaux; prédictions sur l'avenir de la Société. Entretien du P. Colin à table. - 1, 29-32, écy. Dupuy.

Le § 18 permet de dater avec certitude la conversation rapportée ci-dessous de la semaine sainte de 1838 (8-14 avril). Comme il est probable par ailleurs que, même à une époque où le silence au réfectoire n'était pas encore très strict, on devait lire à table durant la semaine sainte, on peut conjecturer avec assez de vraisemblance que l'entretien eut lieu le jeudi saint 16 avril, jour de fête où l'on imagine bien le fondateur pro​longeant familièrement le repas par le récit de quelques souvenirs. A cette occasion, le P. Colin semble avoir raconté pour la première fois en présence du P. Mayet des traits qu'il reprendra souvent par la suite, et le ton mystérieux pris pour évoquer certaines révélations sur les des​tinées de la Société devait éveiller chez le jeune annaliste une curiosité qui ne s'apaisera plus.

L'entretien fut en grande partie recueilli par le P. Fournier (cf. addition b), mais le P. Mayet avait certainement revu et enrichi les notes 

----------------------------------------------- 

1 Pareil principe peut valoir pour ce qui est de l'utilisation par l'histo​rien de sources qui lui paraissent contestables. L'invoquer pour corriger les sources elles-mêmes est une position indéfendable au point de vue critique. 

2 Dans le cadre de la revision générale des Mémoires commencée à ce moment-là (cf. supra, pp. 84-85).
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de son confrère avant de les remettre à M. Dupuy (cf. § 7 et les paren​thèses des §§ 4, 10, 12, 18 et 19), si même il ne les avait pas récrites lui-même auparavant. Le texte copié par M. Dupuy fut par la suite, comme à l'ordinaire, retravaillé à plusieurs reprises par le P. Mayet. La première fois, sans doute vers 1842-1843, l'auteur des Mémoires ajouta le titre de l'article (addition a), rectifia un mot mal lu (ligne 44) et supprima deux passages (rev, lignes 18 et 25-26). Puis, durant les an​nées suivantes se multiplièrent les additions, dont plusieurs sont datées soit directement soit par les passages auxquels elles réfèrent. C'est assez vite que le P. Mayet dut récrire équivalemment en marge les deux passages supprimés la première fois (rev2, lignes 18 et 25-26).

En avril 1846, l'auteur crut nécessaire d'insérer l'addition q, où s'exprime bien le recul qu'il avait pris dès lors vis-à-vis d'une certaine manière de parler du P. Colin. Dès l'année suivante, sans doute en relation avec les remarques que lui fit alors le P. Maîtrepierre sur les prophéties, il éprouva le besoin de s'expliquer plus clairement encore sur la prédiction relative au Roi Très-Chrétien. N'ayant plus de place en marge de la p. 31, il recopia entièrement cette page sur une nouvelle feuille qu'il colla sur l'ancienne en opérant dans le texte quelques chan​gements minimes (rev4) et en substituant à la note q la note m, suivie bientôt des notes n, o, p, s. Quant au changement intentionnel de trois en plusieurs à la ligne 43 (rev5), tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'il doit être situé entre 1847, puisqu'il figure sur la nouvelle feuille, et 1854, car il est d'une encre toute différente de celle utilisée par le P. Mayet lors de la reprise de son travail sur les Mémoires après 1860. C'est lors de cette dernière reprise que le P. Mayet jugea bon de remettre en plein texte au-dessus de la ligne les deux passages d'abord supprimés puis rejetés en marge (rev6, lignes 18 et 25-26), et de supprimer un mot dans le texte (ligne 21). On trouvera en fig. 44 la photographie d'une partie de l'article original (§§ 8-11).


[1] a Nous avons signé douze un petit formulaire 1.


[2] La Société ne prend modèle sur aucune autre. Les commen-

​cemens de la Société sont comme ceux de l'Eglise 2 Ceux qui l'ont 

commencée étoient sans science, sans talents.

5

[3] Mais il faut que les autres cherchent à s'instruire d.

----------------------------------------------- 

I Sur la signature de ce formulaire d'engagement au grand séminaire de Lyon durant l'année 1816, cf. docc. 535, § 1; 551, § 3; 591, § 9; 669, § 9; 750, § 6. Cette signature ne doit pas être confondue avec la cérémonie de consécration du 23 juillet 1816 (sur les deux faits, cf. synopse historique), bien que, selon toute vraisemblance, ce fut le même texte qui fut signé durant l'année et lu le 23 juillet. On a vu que ce texte peut être identifié sans grands risques d'erreur avec le doc. 50.

2 Cf. docc. 631, § 2; 632, § 1; voir aussi doc. 674.
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[4] Un homme instruit fera plus de fruit qu'un autre qui seroit 

plus saint, pourvu cependant qu'il ait l'esprit de Dieu, parceque 

Dieu veut qu'on se serve des moyens ordinaires. (Il dit une autre

fois: De deux hommes également saints, le plus savant fera le plus 

l0 
de fruit e.)

[5] Oh! Messieurs les jeunes 1, il faut bien chercher à s'instruire, 

profiter de tout; mais il ne faut pas compter sur cela, parce qu'alors!... 


[6] Il n'y en a que quatre qui ont persévéré f.


[7] On lui dit une fois 2: Si tous vous eussent abandonné, qu'au-

15 
riez vous fait? J'aurois dit mon Te Deum, et j'aurois recommencé 

tout seul.


[8] Il y en a un qui proposoit d'aller en avant malgré l'auto-

​rité. (31 b mbl 4dnd) 3 Mon frère et moi avons été frappés de la

----------

12 qu'alors! pr + il supra lineam ! qu'alors! ...
pr + on lui dit une fois
18 (31 b mbl 4dnd) raturé rev; rev2 in margine il a mal fini; rev3 in margine + (paroles du père); rev6 rature rev2 et rev3 et insère in textu supra lineam il a mal fini [fini rev7 tourné]

----------

----------------------------------------------- 

1 Les quelques scolastiques qui se trouvaient alors à la Capucinière.

2 D'après le P. Maîtrepierre, c'est M. Bret qui aurait fait cette question à M. Colin (cf. doc. 752, § 22). Quant à la réponse de ce dernier, elle est à prendre cum grano salis et ne signifie évidemment pas que le supérieur aurait rendu grâces d'être débarrassé de ses confrères.

a Ce bref passage chiffré est l'un des quatre cas connus où le P. Mayet ait fait usage d'un code qu'il s'était forgé dès avant la transcription de la première couche des Mémoires par M. Dupuy, et qu'il ne paraît pas avoir utilisé au delà de 1841. Le seul de ces passages qui nous soit parvenu intact est celui de 1, 447, à partir duquel il est aisé de retrouver la clef du code, d'ailleurs fort simple. Le système consiste à remplacer les cinq voyelles (a, e, i, o, u) par les cinq premières consonnes (b, c, d, f, g) et à remplacer ces dernières par les chiffres 1 à 5. Pour restituer un passage en code, il suffit par conséquent d'avoir présentes à l'esprit les équivalences suivantes: b=a ; c=e ; d=i ; f=o ; g=u ; 1=b ; 2=c ; 3=d ; 4=f ; 5 = g. Les autres lettres restent inchangées. C'est ainsi qu'en 1, 447, le P. Mayet fait allusion à une opinion morale soutenue par le P. Colin au conseil épiscopal de Belley sur le 5rbs 3fnt 2cpcn3bnt dl nc vfglbdt pbs ggfn blgsbt, c'est-à-dire sur le gras dont cependant il ne voulait pas qu'on abusât. Les autres passages sont 1, 18 (prédiction du P. Colin: «Ce n'est qu'après mil huit cent quarante que la Société commencera à être sur pied et à se répandre u) et 1, 99-100 (passage coupé par la suite. D'après les talons res​tants, il semble s'agir de l'affaire de la Visitation de Lyon en 1836). Quant au présent passage, bien que soigneusement raturé par la suite, sa lecture n'est pas douteuse. Le P. Mayet avait tout simplement écrit en code: Il 
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même pensée 1. Périsse la Société [p. 30] plutôt que d'aller contre 

20 
l'autorité g. Si elle est l'ouvrage de Dieu, il saura bien la maintenir. 

La voix de l'autorité est le seul moyen de connoître la volonté de 

Dieu.


[9] Et quand elle auroit péri alors, quand même elle tomberoit 

aujourd'hui, je dirois: toujours elle m'a été très-utile; elle m'a détaché 

25 
de tout: je ne voulois pas avoir de bréviaire doré; on m'avait fait 

présent d'une Imitation dorée; je la donnai pour en avoir une autre. 


[10] Dans un des voyages que j'ai fait pour la Société, et j'en 

ai fait beaucoup, il me sembloit que tous les démons étoient après 

moi pour m'empêcher de le faire. Oui, je crois bien comme ça. J'étois 

30 
lourd! ... Je ne pouvois pas me soutenir. J'éprouvai une répugnance

invincible h !... A vingt minutes de chemin, je me jetai à genoux au 

clair de la lune, au milieu de la route, et je dis: Mon Dieu, si ce n'est 

pas votre volonté, alors, je ne le ferai pas. Mais si vous le voulez, 

rendez moi mes forces, et ainsi montrez moi si c'est votre sainte 

35 
volonté. Tout à coup, je me sentis soulagé, gai, léger; j'allois comme 

un lièvre (il fit ainsi, je crois, quatre lieues) 2.

[11] Une autre fois, à Tenay i, la diligence culbuta 3 Quoi de 

----------

21 seul raturé, rev6
25-26 je ne voulois - autre raturé rev; rev2 in margine je ne voulois pas avoir de bréviaire doré; on me fit présent d'une Imitation dorée; je n'en voulus point;   rev6 rature rev2 et recopie le même texte inter lineas
35 soulagé supra lineam
   37 à Tenay rev2 + on; rev3 biffé ainsi que  on

----------

----------------------------------------------- 

a mal fini, incise restituée plus tard en clair dans la marge, puis dans le texte même, et enfin corrigée après 1860 en Il a mal tourné (cf. apparat). Cette dernière rectification permet de considérer comme fort probable que le P. Mayet avait dès lors identifié le personnage en question avec M. Courveille, dont il savait depuis 1846 qu'il n'avait nullement mal fini, puisqu'il vivait avec édification à Solesmes (cf. doc. 627). Que ce soit bien à M. Courveille que le P. Colin ait voulu faire allusion en 1838, cela semble par ailleurs fort vraisemblable, bien qu'on n'en ait évidemment aucune preuve directe. Voir en tout cas à ce sujet docc. 467, 689 et 729.

1 Cette mention de Pierre Colin seul suggère que le fait est à situer alors que les deux frères étaient encore à Cerdon.

2 Sur cet épisode, sur lequel le P. Colin reviendra par la suite et qui peut être localisé avec assez de précision sur le chemin de la Coria qui unit Cerdon à Mérignat, se reporter à la synopse historique, à la date d'août 1823, date probable du fait en question.

3 Le P. Colin reviendra fréquemment aussi sur cet autre épisode, que le rapprochement avec le doc. 97 invite à dater des premiers jours d'avril 1824 (cf. synopse historique, à cette date).
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plus étonnant que de me trouver au bord de l'eau! ... mon para-

​pluie et mon petit sac à côté de moi, sans aucun mal, sans frayeur, 

40 
sans savoir par où [p. 31] j'avais passé, avec la pensée: « La sainte 

Vierge t'a sauvé», comme si une voix me l'eût dit k ! ...


[12] La Société s'est présentée à quelqu'un (paroles dites avec 

embarras, retenue et mystère) sous l'emblème d'un tronc à trois 

branches 1... primo in lucem prodibit sub nomine 2 Regis Christia​-

45 
nissimil l m (ces paroles lui furent dites) 3

[13] J'ai la confiance que tous ceux qui mourront dans la So​-

ciété seront prédestinés, et que la sainte Vierge fera sortir de la So-

​ciété quiconque ne serait pas du nombre des Elus. . . parceque ce 

seront des coeurs gâtés. Oui, je pousse ma confiance jusque là.

50

[14] La sainte Vierge excitera dans la Société un St François 

Xavier, un St François Régis, un saint Vincent de Paule. J'ai la con-

​fiance que je les verrai avant de mourir. Je les attends q ! . . .


[15] Ce qui m'a le plus fait souffrir, c'est l'opposition de Mgnr 

de Belley... parceque c'étoit mon évêque! J'aurois désiré avoir les 

55 
mêmes opinions, et quand je voyois que je ne pouvois pas penser 

comme lui sans tout laisser tomber, ça me déchiroit s.


[16] Oh! Messieurs, c'est bien quand on est en butte aux cri-

​tiques, aux . . ., qu'on reconnaît combien les [p. 32] jugemens hu​-

mains sont peu de chose... J'ai passé par bien des choses, on en a 

60 
bien dit de moi et, au bout de tout ça, j'ai toujours été le pauvre Colin.

----------

 40-58 j'avais passé - combien les texte recopié sur une feuille collée -par-dessus la première 43 trois rev5 plusieurs
44 nomine rev omine
50 excitera rev4 suscitera 1 Société rev4 + j'espère
51-52 J'ai la - verrai rev4 je serais heureux de les voir
58 aux... rev4 aux contradictions

----------

----------------------------------------------- 

1 Ce sont ces paroles qui semblent avoir été à l'origine des longues recherches du P. Mayet sur celui qui avait eu la première idée de la Société (cf. doc. 591, § 2). Sur l'arbre à trois branches, cf. synopse historique, 1812, révélations aux origines.

2 Relisant le texte de M. Dupuy, le P. Mayet corrigera ce mot en omine, qui figurait sans doute dans le brouillon remis à ce dernier.

3 On se souvient que cette phrase figurait presque littéralement dans le formulaire de 1816 (doc. 50, sub finem). Le P. Colin, qui cite ici de mémoire, indique clairement qu'elle se référait à une révélation et semble bien affir-mer aussi que les paroles en question étaient liées à la vision de l'arbre à trois branches. Il citera de nouveau ces paroles l'année suivante (cf. doc. 437). Notons que le P. Mayet ne dut jamais connaître le formulaire de 1816. L'absence de toute copie ou citation littérale de ce document dans ses Mémoires peut être considérée comme décisive.
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[17] Mon grand principe a toujours été d'attendre le moment de 

la Providence.


[18] Oh! Messieurs, c'est un temps où la Ste Vierge a bien 

souffert!... Pendant ce st temps (Semaine sainte), unissons nous 

65 
bien à elle... offrons à notre Seigneur les souffrances qu'elle a en​-

durées! ... Sans faire des choses extraordinaires; que pouvons nous? 

Nous ne pouvons rien... Cachons nous derrière elle... Nous som-

​mes des vitres cassées, le lendemain on en met d'autres!...


[19] La vie est si courte! ... On meurt pour aller voir un Dieu 

70 
plein de bonté! ... Qu'avons nous à craindre? Dieu a tant souffert 

pour notre salut!... La sainte Vierge est pour nous, et puis tous les 

saints...

(et on se leva de table).

 [Additions]
75

a Paroles décousues du P. Colin, recueillies dans une conver​-

sation à Belley, au réfectoire (1838) b.

b Recueillies par le P. Fournier 1, en grande partie. J'étais aussi 

présent c.


c En 1838 environ. 

80

d Voir t. 5, p. 546 2.

e  Ce qui, je crois, aide à comprendre la 1ère p(arole) [?]. 


f  t. I, 105. 152. 158; t. 2, 215 et passim; t. 5, 391. 


g Voir tome 1, p. 216 3

h [Doc. 717]

85

i  Vers les hôpitaux 4, à 4 ou 5 lieues de Belley j. 


j  Voir 1. supplém(ent), page 94 [doc. 539, § 4].


k  Il regardait ce fait comme un miracle que la S. Vierge avait fait pour lui: il le dit au P. Eymard. Les autres voyageurs furent

----------

81 Ce qui - 1ère p(arole) raturé rev3
85 Vers rer6 + le lieu dit
87 Il rev4 Le P. ! la S. Vierge rev4 Marie

----------

---------------------------------------------- 

1 Marin. Fournier (1812-1893) était entré comme novice à Belley le 16 janvier 1838. Il devait faire profession le 3 septembre 1839.

2 Généralités sur la nécessité de l'instruction.

3 Réponse du P. Colin, en 1837: a La Société se propose d'être soumise aux évêques en tout et de ne faire qu'un avec eux".

4 Hameau de la commune de la Burbanche qui a donné son nom à deux étangs ou petits lacs bordant la route Lyon-Genève à sept kilomètres environ de Tenay (cf. fig. 57).
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froissés: il y eut un bras cassé; on tomba dans l'eau. C'était en allant 

90 
de Belley à Cerdon, vers les Hôpitaux. La voiture fit plusieurs tours 

sur elle-même.


l tome premier, 489 (marge) [doc. 483].


m Voir t. 1, 489, marge [doc. 575]. Note du copiste. Que faut-il 

penser de cela? Je ne juge pas. Je cite. Seulement, rappelons-nous 

95 
ce que dit le P. Colin p. 14, à la marge. Il ne se guidait pas par ces 

choses là (p. 14, marge), quoiqu'il les acceptât comme encouragemens 

parfois (marge, p. 15) [doc. 580].


En effet, il examina plusieurs fois et à des époques différentes, 

et notamment en 1847, s'il demanderait au gouvernement de Louis 

100 
Philippe l'approbation de la Société, et fit consulter à ce sujet l'é​-

vêque de Belley, sans se préoccuper de cette prédiction. L'avenir fera 

voir si elle vient de Dieu ou du démon n.


n (Voir t. 5, 246. 6461) °. 


o
(t. 1, 184) p [doc. 437]. 

105

p On peut ici consulter 2 passages de Benoit XIV, De servorum 

Dei beatificatione et canonizatione, lib. 3, cap. 44. 47, cap. 53, n.17. 


q Dans ce temps là, j'étais novice et je prennais toutes les paroles 

du R(évérend) P. Colin pour des prophéties (ce qui l'embarassait 

passablement). Ce qu'il a dit là se disait probablement modo oratorio 

110 
et par forme de causerie. (Ajouté en 1846).


Appliquer cette note à d'autres objets et articles r (avril 1846). 


r  Toutefois on verra.


s [In textu:] (Voir t. 6, p. 53) [doc. 596]. 
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Printemps 1838. - TRAITS DE FERMETÉ de Mgr Devie et de Jean​Claude Colin. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 316s, écr. Dupuy.

Aux pp. 314-321 du t. 1 des Mémoires, M. Dupuy a copié, évi​demment d'après les Notes personnelles du P. Mayet, le texte d'un entretien au cours duquel le P. Colin avait vigoureusement illustré à

----------

89 allant rev4 retournant
107-I l l Dans ce - avril 1846) raturé rev4 et remplacé par   je présume que le Père a dit cela par mode de conversation; raturé rev5
112 Toutefois on verra raturé rev4
----------

----------------------------------------------- 

1 Détails sur les démarches relatives à l'approbation légale de la Société.
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ce dernier la nécessité de souffrir pour acquérir la force d'âme. Le P. Mayet devait plus tard donner à tout l'article le titre suggestif: Il faut être moulu. C'est de cette ferme monition que sont tirés les deux traits historiques ci-dessous.


[1] La soeur de Bon Repos 1 estime comme une des plus grandes 

grâces qu'elle ait reçues d'avoir été entre les mains de M(onsei)gneur 

de Bellay 2 Il ne l'a pas ménagée; il l'a réduite comme à l'agonie et

lorsque, dans cet état de déchirement, de souffrance, elle vient lui 

5 
demander consolation, voici tout ce qu'il lui dit: Ah! ah! vous n'êtes 

pas plus courageuse que cela? Et il la renvoyoit avec ces seules paroles 

pour toute consolation a. Voilà [p. 317] ce qui fait les âmes fortes. 


[2] Pour moi aussi, je peux dire que M(onsei)gneur l'évêque a été pour 

moi l'instrument d'une des plus grandes grâces de Dieu. Pendant 

10 
quatre ou cinq ans 3, ma vie a été comme une agonie. [3] Pendant 

quatre ans que j'ai vécu avec Mr Convert 4, je lui en ai bien fait 

souffrir aussi. Ah! que de fois il vouloit me parler et qu'il ne pouvoit 

pas même ouvrir la bouche. Eh! bien, voyez, si maintenant sa vertu

n'étoit pas d'une bonne trempe, à l'épreuve des contradictions, com-

15 
ment y tiendroit-il? Après huit jours de prédication et de mission 5, 

il a confessé un homme! le curé une femme b ! Sans une vertu mâle, 

il se décourageroit.

[Additions]

a [Doc. 472]

20

b dans l'Angoumois.

----------

1 La sœur - Repos rev Une personne que je connais

----------

----------------------------------------------- 

1 C'est ainsi que le P. Colin et à sa suite le P. Mayet désignent fréquem​ment mère Saint-Joseph (cf. doc. 424, g).

2 Lire Belley.

3 Sans doute entre sa nomination comme supérieur du petit séminaire de Belley et son retour de Rome (1829-1834). Auparavant M. Colin, mis​sionnaire, avait certainement moins de contacts avec son évêque.

4 De 1834 à 1838, alors que le P. Colin était supérieur de la Capucinière et le P. Convers directeur du petit pensionnat situé dans la même maison. Le P. Convers avait quitté Belley pour Angoulême le 6 janvier 1838, et c'est le P. Mayet qui avait pris sa place. Il s'agissait donc de faits récents, en partie connus du P. Mayet et particulièrement parlants pour lui.

5 Sans doute la mission d'Alloue, durant le carême de 1838 (cf. JOBERT Le P. Convers, p. 101).
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Juin-juillet 1838. - LE TIERS ORDRE ET LES DÉMARCHES AUPRÈS DU SAINT-SIÈGE de 1833 à 1836. Entretien familier du P. Colin à table à Belley. - 1, 190-194; 197-201, écr. Dupuy.

Grâce à deux allusions du P. Colin (cf. infra, p. 141, note 3, et p. 143, note 3), il est possible de dater approximativement du début de l'été 1838 l'entretien que l'on va lire. Parlant ce jour-là à table du tiers ordre et de ses destinées, le P. Colin fut amené à donner à ses confrères quelques souvenirs de ses démarches à Rome. Comme le fera remarquer le P. Mayet en terminant son article, il ne s'agissait pas là d'un récit suivi mais de traits qui s'organisent librement autour d'une idée dominante: conduites en toute simplicité et bonne foi, les démarches ont pourtant réussi autant qu'on pouvait l'espérer. A l'appui de cette idée, le Mayet inséra même dans son texte un élément d'une autre conversation du P. Colin § 13). Ce seul fait indique que l'article tel que nous le lisons au​jourd'hui se présente comme une composition du P. Mayet, certainement antérieure à la remise de ses notes à M. Dupuy, c'est-à-dire au début de l'année 1840, mais séparée par un certain laps de temps de la conver​sation qui forme la matière principale de l'article. Il n'en reste pas moins que la conversation en question avait été certainement notée au mo​ment même et que le P. Mayet en a respecté le désordre familier.

Compte tenu de cette remarque et du fait que le jeune annaliste, encore peu familiarisé avec la manière de raconter du P. Colin et l'ob​jet même du récit, a pu commettre un certain nombre de confusions, on ne s'étonnera pas de trouver dans le texte ci-dessous une bonne pro​portion d'imprécisions que les notes s'efforceront de rectifier et d'évaluer. D'ores et déjà, pourtant, il est possible de discerner quelles traces avaient laissées dans la mémoire du P. Colin les démarches romaines de 1833-1834.

Cet article fut peu retouché par le P. Mayet. Les principales ad​ditions ou modifications sont assez tardives: 1861 (note j), 1868 (note k et rev des lignes 164-189).


[1] a Ah! Messieurs, nous dit-il un jour, priez donc Dieu qu'il 

suscite quelqu'un pour répandre le tiers-ordre par toute la terre. Je 

le désire de tout mon coeur, je le demande à Dieu; il me faut quelqu'un

qui ait un zèle apostolique, qui soit plein de l'esprit de Dieu, qui 

5 
prêche à l'apostolique. [2] Oh! je ris, quand je pense à la bonhomie, 

à la simplicité avec lesquelles j'ai agis. Je mis tout bonnement dans 

ma demande d'approbation pour notre confrérie du tiers-ordre, qu'on 

verroit à la fin des temps ce qu'on avoit vu au commencement: Cor 
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unum et anima una 1. Que, par ce moyen là, tous les fidèles, tous ceux 

10 
qui resteroient à Dieu n'auroient plus qu'un coeur et qu'une âme. 

Le cardinal Castracané se mit à rire et me dit: Mais enfin, tout le 

monde sera donc mariste? Oui, Eminence, lui dis-je; le Pape aussi; 

c'est [p. 191] lui que nous voulons pour chef. Eh! bien, de suite j'ai 

obtenu trois brefs pour le tiers-ordre 2. Ah! Messieurs, animons nous; 

15 
notre entreprise est hardie; (en riant:) nous voulons tout envahir. 

Quand le temps viendra-t-il? [3] J'ai béni Dieu de ce qu'il vient 

d'inspirer une idée semblable à celle-là; c'est l'archiconfrérie du St 

Coeur de Marie, instituée à Paris, à Notre-Dame des Victoires, pour 

la conversion des pécheurs, et approuvée 3. Elle a déjà obtenu un grand 

20 
nombre de conversions. On m'a envoyé de Paris le petit règlement 

de cette archiconfrérie et, depuis que je l'ai dans ma chambre, je suis 

tout honteux d'avoir parmi mes papiers l'approbation de notre tiers​-

ordre 4 et de ne m'en être pas encore servi. Enfin, ce n'est pas faute 

d'avoir demandé la permission à Monseigneur de Belley; mais il a é-

----------

​24 Monseigneur rev + Devie, évéque

----------

----------------------------------------------- 

1 Ces mots ne se trouvent dans aucune des suppliques relatives au tiers ordre présentées à Rome par M. Colin, mais dans le chapitre du Summarium relatif à la confrérie (n. 109; cf. Ant. textus, fasc. 1, p. 83). L'imprécision ne tire guère à conséquence.

2 On a vu que l'affaire fut en réalité autrement complexe. Résolument hostile à l'idée d'une confrérie universelle (cf. doc. 304, § 9), le card. Ca​stracane demanda expressément que seule la branche des prêtres reçût des indulgences (ibid., § 19, et doc. 305, § 3). Ce furent les conditions dé​fectueuses dans lesquelles s'opéra le transfert du dossier mariste de la S. C. des Evêques et Réguliers à celle des Indulgences qui occasionnèrent, par méprise, l'envoi à M. Colin de trois brefs relatifs à la confrérie (cf. OM 1, p. 706; et docc. 316, 318, 319). On notera que ces brefs ne concernaient qu'une confrérie établie à Belley et n'encourageaient donc nullement l'idée d'une association universelle. Psychologiquement, cependant, l'arrivée de ces trois brefs avait fait sur le P. Colin, en août 1834, l'effet d'une victoire (cf. doc. 322, § 4).

3 Conçue le 3 décembre 1836 par l'abbé Dufriche-Desgenettes, curé de Notre-Dame-des-Victoires, la confrérie du saint Cœur de Marie avait été approuvée et érigée en archiconfrérie par un bref de Grégoire XVI en date du 24 avril 1838. Cette dernière donnée permet de placer le terminus a quo de l'entretien ici rapporté au mois de juin 1838, compte tenu des délais né​cessaires pour l'acheminement du bref, la diffusion de la nouvelle et l'expé​dition du règlement au P. Colin (cf. ligne suivante).

4 C'est-à-dire les trois brefs de 1834 mentionnés précédemment (§ 2). 
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25 
touffé cela par prudence 1: On va déserter la cathédrale 2, a-t-il dit?

Qu'en pensez vous vous même? Alors e je n'ose pas insister; puis

Monseigneur ajoute: Patience, prenez patience, le temps viendra.


[4] Messieurs, il nous faudra choisir entre l'archiconfrérie du Saint 

Coeur de Marie et la confrérie de notre tiers-ordre. Pour moi, j'avoue 

30 
que je ne veux que le bien et que, si je suivois mon inclination, mon

premier sentiment, je prendrois celle du St Coeur de Marie, précisément 

[p. 192] parceque ce n'est pas de nous. Que m'importe à moi, pourvu 

que le bien se fasse?


[5] Cependant, notre tiers-ordre a bien cet avantage qu'il est 

35 
non seulement pour la conversion des pécheurs, mais encore pour la

persévérance des justes 3, par conséquent qu'il renferme tous les chré-

​tiens. J'ai demandé expressément qu'il n'y eût d'excepté que les héré​-

tiques et les schismatiques 4. De plus, j'ai demandé qu'il suffise d'être

inscrit sur le catalogue de la confrérie pour jouir de toutes les prières 

40 
et bonnes oeuvres des confrères 5, parceque je prévoyois bien que

beaucoup de pécheurs qui en auroient bien besoin ne voudroient pas

recourir à Marie. Ainsi, quand dans une famille il y aura quelqu'un 

qui aura besoin de conversion, ses parens le feront inscrire en secret. 

On recommandera un pécheur à tous les associés, on fera prier, on 

45 
priera. Il n'y aura donc rien à faire pour avoir part aux prières. 

[6] Quant à ceux qui voudront remplir les pratiques, elles seront très-

courtes, bien courtes, bien simples. J'ai envie que nous leur remet​-

tions en les recevant une médaille de l'Immaculée Conception. J'avais

d'abord pensé à demander un petit scapulaire qui nous seroit parti​-

50 
culier, mais une médaille est plus simple; ou bien nous pourrions

adopter le scapulaire de Notre Dame du Mont-Carmel. Il y aura aussi

----------

29 la confrérie de biffé rev
41 voudroient pr + point y entrer
49 pensé à demander pr demandé

----------

----------------------------------------------- 

1 On a vu pourtant que, le 7 décembre 1835, Mgr Devie avait autorisé l'érection de la confrérie dans tout le diocèse (cf. doc. 316, in fine) et visé le bref concédant l'autel privilégié à la chapelle de la confrérie (cf. doc. 319, in fine). Mais il n'est pas impossible qu'il ait par ailleurs demandé au P. Colin de ne pas user de ces faveurs.

2 Peut-être est-ce pour éviter cela que Mgr Devie n'avait pas visé le bref attachant de nombreuses indulgences aux visites faites à la cha​pelle de la confrérie (doc. 318).

3 C'était le titre même de la confrérie (cf. doc. 284, § 1). 

4 Cf. Ant. textus, texte s (1833), n. 110: fasc. 1, p. 83.

5 Ibid.
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un petit règlement pour ceux qui voudront mener une vie plus retirée, 

et dans le tiers-ordre même il y [p. 193] aura plusieurs branches, plus 

ou moins larges, plus ou moins serrées.

55

[7] Une autre raison pour laquelle il faudra peut-être préférer 

notre tiers-ordre, c'est que cela établira une harmonie entre les 

fidèles et la Société, et que les missionnaires maristes mettront un 

plus grand zèle à répandre et à cultiver une association qui naturel-

​lement les regarde.

60

[8] Quelqu'un lui dit: Mr le supérieur, puisque vous ne pouvez 

pas établir le tiers-ordre à Belley, commencez le à Lyon. Il dit: Il 

ne s'agit pas seulement de l'établir à Belley ou à Lyon, mais à Belley, 

à Lyon et partout 1.


[9] Oh! Si nous l'établissons à Lyon, quand nous le ferons, je 

65 
veux qu'on soit prudent, qu'on ne choque pas Messieurs les curés, que

tout se fasse doucement. Ce seront Messieurs les curés qui seront à 

la tête de cette affaire; je voudrois même que le registre se trouvât 

entre leurs mains dans chaque paroisse. Cependant, j'avoue qu'il 

semble qu'il faudroit peut-être n'avoir qu'un seul registre, qui seroit 

70 
entre les mains de la Société, afin qu'il y eût un centre 2 Autrement,

l'œuvre paraîtroit peut-être languissante, Messieurs les curés ayant 

une foule d'autres affaires sur les bras et ne pouvant [p. 194] mettre 

le même intérêt et le même zèle à une chose particulière au milieu de 

tant d'autres qui les occupent nécessairement.

75

[10] Puis il revint à parler de son bref: Voilà pourtant qu'il 

est dans mon porte-feuille depuis trois ans 3. Mais enfin, à Dieu ne 

plaise que je veuille jamais rien faire avant que les évêques nous en 

donnent permission.


[11] Ah! Messieurs, respect, soumission aux évêques: que je serais 

80 
fâché que jamais la Société s'écartât sur ce point là de la ligne que 

nous avons toujours suivie!

----------------------------------------------- 

1 Tout ce paragraphe semble indiquer que le P. Colin ne considérait pas comme réalisant son idée de tiers ordre les deux groupes des frères tierçaires et des vierges chrétiennes fondés par M. Pompallier et continuant d'exister à Lyon. Les brefs de 1834 ne portaient d'ailleurs que sur la confré​rie de Belley et n'autorisaient nullement son extension au diocèse de Lyon. Derrière la réponse évasive du P. Colin, on devine l'embarras créé par cette situation paradoxale.

2 Le P. Colin reprendra cette idée en 1874 (cf. Ant. textus, fasc. 5, p. 9). 

3 Cette donnée invite à situer la conversation rapportée ici avant le mois d'août 1838, quatrième anniversaire de la réception des brefs.
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[Suivent des réflexions sur la soumission aux évêques et sur les 

difficultés des curés].


[12] [p. 197] Il revint ensuite à parler du tiers-ordre, de son 

85 
voyage à Rome f. Ce fut bien, dit il, une grande protection de la 

Ste Vierge: le lendemain de mon arrivée, je vais chez le cardinal 

Macchi 1, que j'avais vu à Paris, quand il étoit nonce en France; le

surlendemain, j'ai reçu audience du St Père 2, et voilà notre affaire 

en train. Nous, pauvres prêtres, simples, sans connaissances, sans 

90 
protection, nous voilà de suite admis g, h.


[13] Dans une autre occasion, il nous dit que lorsque le St Père 

l'admit à son audience, quand il lui eut exposé le motif qui l'amenoit 

à Rome, le Souverain Pontife permit qu'on examinât l'affaire et la

renvoya à un certain cardinal. Moi, dit Mr le supérieur, qui y allois 

95 
avec la plus grande simplicité, je pris la liberté d'observer au St Père 

que ce cardinal n'y étoit pas i; de suite il en nomma un autre et notre 

affaire se [p. 198] trouva aussitôt en mouvement 3 Sans cela, dit-il, 

il auroit fallu attendre long-temps à Rome.


[14] A mon arrivée dans cette ville, nous continua-t-il dans la 

100 
même conversation, je fus bien servi par la Providence. J'eus le 

bonheur de rencontrer un ecclésiastique (Mr 'Tranchant 4), ancien se-

​crétaire de l'évêque de Chartres, que le mauvais état de sa santé 

avait forcé de quitter son emploi j, k. Malheureusement, il est mort

maintenant. C'est bien pour nous que la Ste Vierge l'avait envoyé 

105 
à Rome. Nous lui devons beaucoup et, s'il plaît à Dieu, je veux bien 

que la Société soit reconnaissante et que jamais son nom ne soit 

oublié dans notre histoire. Il étoit bien poli, bien honnête; nous nous

convînmes. Nous dînions toujours ensemble et nous faisions l'un avec 

----------

84 à parler supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 Cf, doc. 288, § 3, et synopse historique.

2 En réalité, c'est le card. Macchi qui eut audience le 17 septembre (cf. doc. 288, § 3) et non M. Colin. Il est bien probable que la confusion est due ici au P. Mayet (cf. § 24).

3 La supplique du 26 août porte au verso une note autographe de Grégoire XVI qui atteste la réalité substantielle de l'incident survenu au cours de l'audience du 28 septembre (cf. doc. 284, § 9). Mais ce dernier est ici nettement embelli. Ce n'est pas à un autre cardinal, mais à Mgr Polidori que fut renvoyée la supplique de M. Colin, et celle-ci ne concernait que le tiers ordre, l'examen des règles étant réservé au secrétaire de la S. C. des Evêques et Réguliers (cf. doc. 288, § 4).

4 Lire Trinchant (cf. infra, addition k, et rép. biogr.).
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l'autre une petite promenade après le dîner 1. Si j'ai vu tout ce qu'il 

110 
y avait à voir en fait de curiosités pieuses, de monumens de dévotion,

si j'ai obtenu tant de reliques, tant de grâces, c'est bien à lui que je 

le dois. Il connaissoit les lieux, les personnes; il me menoit partout, 

me faisoit arriver jusqu'à ceux qui pouvoient m'accorder ce que je 

désirois et, par son moyen, j'obtenois tout. Je pris donc confiance 

115 
en lui et je lui racontai tout simplement toute notre affaire. Je le 

mis au courant de tout. C'est le bon Dieu qui le permit. Il fut ravi,

émerveillé et prit notre affaire plus à coeur [p. 199] qu'aucun de nous

n'auroit pu le faire. Ah! oui, nous lui devons beaucoup de reconnais​-

sance.

120

[15] Cependant, j'écrivis trois lettres, une au cardinal Machi, 

l'autre au cardinal Castracané, la troisième au cardinal Odescalchi (je

crois bien que ce sont les trois qu'il nomma) 2. Je me bornois sim​-

plement à demander une lettre d'encouragement, dans laquelle on 

nous diroit simplement que nous pouvions aller en avant, et une 

125 
lettre aux deux évêques de Lyon et de Belley. On nous la promis 

et je partis.


[16] Mais Mr Tranchant ne fut pas content lui-même de ce dont 

je me contentai: il trouva que cette lettre ne suffisoit pas, et il l'arrêta, 

et il dit qu'il falloit demander une approbation 3.

----------------------------------------------- 

1 D'après les éphémérides de mère Beaudemont (cf. OM 1, p. 93), M. Trinchant logeait au palais Albano, aux Quattro Fontane (cf. fig. 74), depuis au moins le 24 septembre 1833. La même source donne, sur son emploi du temps durant le séjour de M. Colin à Rome, les indications sui​vantes: du 15 au 23 septembre, travaille à Rome aux comptes des religieuses de Saint-Denis dont il prépare la réunion avec les religieuses de Notre-Dame; à Rome jusque vers la fin de septembre, puis absent une quinzaine de jours au début d'octobre; pas de données pour la fin d'octobre et novembre; durant la première quinzaine de décembre, M. Trinchant travaille pour les religieuses de Saint-Denis ainsi que durant le mois de janvier 1834.

2 L'incertitude du P. Mayet et l'absence de tout élément précis de da​tation rendent difficile d'insérer ces trois lettres dans la chronologie des démarches romaines de M. Colin et de déterminer leur rapport avec les do​cuments aujourd'hui conservés. Peut-être ces lettres, dont il ne reste pas trace, sont-elles à identifier avec le supplex libellas écrit avant la congré​gation du 31 janvier 1834 et contenant la requête minima sur laquelle sta​tuera la S. Congrégation (cf. OM 1, doc. 304, § 17, et p. 700, note 2). Mais il se pourrait aussi qu'il s'agisse des lettres écrites par M. Colin après la congré​gation pour prendre congé des cardinaux qui s'étaient occupés de son affaire.

3 On a là affirmée en clair la raison déterminante de la non-expédition de la lettre aux ordinaires prévue dans la résolution du 31 janvier 1834 
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130

[17] Pendant les démarches qu'il fit pour cela, il m'écrivit plu​-

sieurs fois et j'ai conservé toutes ses lettres': elles pourront servir 

un jour.


[18] Enfin, l'approbation arrive 1. Chose étonnante et vraiment 

extraordinaire! C'est l'exemple unique dans l'Eglise d'un ordre ainsi 

135 
approuvé sans qu'on ait présenté les règles m. J'y étois bien allé à la 

bonne foi. Car j'avais présenté d'un seul coup ce corps avec ses quatre

branches. Un curé à qui je racontais [p. 200] comment l'affaire s'est 

passée n'a pu s'empêcher de se récrier et de dire: Digitus Dei est hic 2. 

Jamais on n'a rien vu de pareil. Aussi la chose a étonné bien du 

140 
monde n, o.


[19] Ce qui m'a bien consolé, c'est que nous n'avons obtenu 

juste que ce que je voulois, ni plus ni moins. Dans le bref d'approba​-

tion, le St Siège se réserve d'approuver nos règles quand on les pré​-

sentera, et c'étoit précisément ce que je désirois 3. Je n'aurois rien 

145 
tant redouté si ce n'est que nous eussions été approuvés absolument, 

car il n'y auroit pas eu à y revenir, et j'attendois des temps meilleurs. 


[20] Allons, Messieurs, courage. Puis il revint encore à parler 

de la soumission aux évêques, dont, dès les commencemens, la So-

​ciété s'est trouvée toute empreinte.

150

[21] Notre position étoit diffrcile, disoit-il; il s'agissoit de se for​-

mer en Société sans sortir des postes où nous nous trouvions placés par

deux évêques, dans deux diocèses différens. Chose, disoit-il dans 

d'autres occasions, qui ne s'est vue pour aucun corps. Les autres, 

continua-t-il dans les conversations que je rapporte, alloient où ils 

----------

145 redouté pr désiré

----------

----------------------------------------------- 

(cf. doc. 304, § 19). Effectivement, on a vu que Mgr Soglia avait suspendu cette expédition vers septembre 1834, sur présentation d'une nouvelle sup​plique (cf. doc. 317, § 8), laquelle porte précisément le nom de M. Trinchant (cf. doc. 326, § 15). Mais cette initiative de l'agent des Maristes explique seulement pourquoi la lettre aux ordinaires resta en suspens de septembre 1834 à mars 1835. Reste à expliquer pourquoi cette lettre n'avait pas été expédiée avant cette période et ne le fut pas après. Il est probable que, là encore, M. Trinchant dut intervenir plus ou moins directement pour éviter l'envoi d'une pièce qui aurait compromis pour longtemps toute perspective d'approbation.

1 Sur ces lettres, cf. OM 1, p. 740, note 3, et p. 775, note 1. Elles durent être brûlées en 1841 (ibid., p. 27).

2 Ce fut aussi le mot de Mgr Devie (cf. doc. 463, § 1). 

3 C'est exact (cf. docc. 381, § 3; 384, § 5).
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155 
vouloient et quand ils vouloient; ils pouvoient s'organiser en suivant 

leurs vues.


[22] Aussi, Messieurs, et si la Société tomboit, nous serions reçus

 par nos évêques comme des enfans: nous [p. 201] n'avons jamais 

fait bande à part.

160

[23] Ah! que je désire que les pensées de soumission aux évê​-

ques germent et se fortifient dans la Société.


[24] Nota. Voilà le récit de cette conversation qui suivit le dîner 

et qui se fit au dessert, comme un grand nombre de celles qui remplis​-

sent ce cahier et les autres que j'écris. On ne sera pas étonné d'y 

165 
trouver beaucoup de confusion: il en règne toujours dans une con​

versation familière, où il y a des répétitions, des incorrections; et, 

dans toutes mes notes, je ne prétends qu'à une seule chose: l'exacti​-

tude. Je sacrifie tout le reste à l'exactitude, parceque c'est la seule 

chose qu'on désirera dans ces notes, et ce qui les rendra plus précieuses. 

170 
Plusieurs fois même, je fais lire à ceux qui ont entendu les mêmes 

paroles que moi le relevé que j'en ai fait, et ils sont étonnés de la 

fidélité avec laquelle Dieu me fait la grâce de les retracer, moi surtout 

qui ai si peu de mémoire. Je l'en bénis sincèrement.

[Additions]

175

a Tiers ordre. Soumission aux évêques. Affaires de Rome. Sca-

​pulaire. Modestie b.


b Voir tome 2, 44.45.


c [In textu:] (en 1839 à peu près) 


d (ler voyage)

180

e [In textu:] en ces occasions 


f (1er voyage)

g (1er voyage)


h A Rome, il vit 14 fois le cardinal Castracané, qui nous aime, lui disait-on, comme son enfant 1.

----------

164 ce cahier - j'écris rev mes cahiers
166 où il y a rev On y trouve aussi et on  trouvera en d'autres que je rapporte
166-167 et dans -notes biffé rev   169 ces rev mes 170-171 fais lire - ai fait rev prie ceux qui ont entendu les mêmes paroles que moi de lire le relevé que j'en fais
172-173 Dieu - sincèrement rev je les retrace. Dieu en soit béni et Marie remerciée!
175-176 Affaires -- Modestie rev Premier voyage du Père à Rome. M. Tranchant. L'Approbation. Modestie.
178 1839 rev 1838
180 en ces occasions raturé rev

-----------

----------------------------------------------- 

1 Le card. Castracane aimait à voir fréquemment ceux dont il traitait les affaires. En 1835, il invita deux fois à sa table Marcantonio de Cavanis, venu demander à Rome l'approbation de sa congrégation (cf. F. S. ZANON,
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185

i Cette circonstance se trouve même t., page 166 [doc. 466, § 12]. 


j Note ajoutée en janvier 1861. Il me semble que M. Tranchant 

tenait à St Sulpice, ou comme ancien Sulpicien, ou comme chargé 

d'affaires des Sulpiciens. Cela doit se trouver, il me semble, quelque 

part dans mes notes. Peut-être était-il l'un et l'autre 1.

190

k Note sur M. Trinchant, écrite de longues années après l'ar-

​ticle ci-joint.

Mr Paul Trinchant, né à Limoux, diocèse de Carcassonne (Aude), 

le 17 avril 1800, a été secrétaire de l'évêché de Chartres depuis le 1 

Xbre 1824 jusqu'au 15 mai 1827, curé de Champhol, banlieue de 

195 
Chartres, le 1 janvier 1825, professeur de philosophie et de mathé​

matiques, de 1823 à 1831, au collège de Chartres, à une époque où 

la plupart des professeurs de ce collège étaient des membres du clergé. 

Il avait été nommé chanoine honoraire de Chartres le ler Xbre 1824, 

lors de son installation comme secrétaire de l'évêché. Il quitta le 

200 
diocèse de Chartres le 2 mars 1832 pour aller à Rome, où il est mort 

le 24 août 1835. La mission de M. Trinchant à Rome avait pour but

l'introduction du [p. 199m] procès en béatification de Madame de 

Lestonax 2. Monsieur l'abbé Trinchant a laissé les meilleurs souvenirs 

dans l'esprit de tous ceux qui l'ont connu et fréquenté ».

205

Cette note nous a été remise à Chartres même en 1868, à la suite

d'actives et intelligentes recherches. On ne sera pas étonné que M. 

Trinchant ait rempli simultanément 3 fonctions si diverses en pensant 

----------

186-189 Note - l'autre raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

I servi di Dio P. Anton'Angelo e P. Marcantonio conti Cavanis, t. 2, pp. 176 et 179). Sur la substance des entretiens qu'il eut avec M. Colin, cf. supra, § 2; doc. 304, §§ 16-17, et synopse historique.

1 Le P. Mayet confond ici M. Trinchant avec un autre ecclésiastique français qui aida le P. Colin en 1842 et peut-être aussi en 1833-1834, M. Thavenet (cf. doc. 544, § 15). En 1864, il écrira en effet en marge d'un passage consacré à ce dernier: " Quelque part, j'ai eu l'air de douter que M. Tavenet fût sulpicien. Il n'y a pas de doute à avoir à cet égard. Il était sulpicien " (4, 46m). Il est certain par ailleurs que M. Trinchant n'avait pas lui-même d'attaches avec Saint-Sulpice, bien qu'il ait certainement connu M. Thavenet, qui fréquentait le couvent de Saint-Denis (cf. éphémérides de Mme de Beaudemont, 5 septembre 1833). Toute cette note 9 fut raturée par le P. Mayet avant la rédaction de la suivante k.

2 Jeanne de Lestonnac, aujourd'hui canonisée, fondatrice des soeurs de la Compagnie de Marie Notre-Dame. Sur le rôle de M. Trinchant comme postulateur de cette cause, voir [Marie SORBET], La R.M. Thérèse Couret du Terrail, pp. 365-426.
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à la pénurie du diocèse à cette époque et à la proximité du petit vil-

​lage de Champhol.

210

D'après cette note, M. Trinchant serait donc mort au milieu 

même de tous les mouvements qu'il se donnait pour la Société 

de Marie 1, qu'il avait adoptée si chaleureusement pour sa mère - et 

avant même d'en avoir vu le résultat, puisque la bulle d'approbation 

est du 29 avril 1836 et qu'il est mort le 24 août 1835.

215

Ces démarches sont donc, pour ainsi dire, le dernier acte de sa 

vie. Qu'il soit à jamais inscrit comme Mariste et dans nos annales 

et dans nos coeurs reconnaissants et dans le coeur de la S. Vierge.

En 1868, à Chartres, j'ai entendu dire d'admirables choses de 

son zèle et de sa charité. Une vieille personne disait: « Je n'ai jamais 

220 
rencontré un confesseur comme lui »!


O Marie, vous l'aviez envoyé à Rome pour votre petite Société! 


l [In textu:] (Voir une note t. 1, 32 marge) [doc. 461, e].


m Cette parole du P. Colin est-elle bien exacte? (1861. Le copiste). 


n Voir tome 4, p. 43. 44, une circonstance relative au ler voyage 

225 
à Rome [doc. 544].


o [Doc. 586]
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(Juillet) 1838. - ENTREVUE DE JEAN-CLAUDE COLIN AVEC MGR de FRAYSSINOUS: sa simplicité dans ses démarches. Récit familier du P. Colin à ses confrères. - 1,24-26, écr. Dupuy.

Le récit rapporté ci-dessous fut provoqué par une remarque du P. Chanut sur les démarches faites à Paris en 1838 par le P. Champagnat et peut donc être daté approximativement en relation avec ces dernières. Venu à Paris pour essayer d'obtenir l'autorisation légale de son institut, le P. Champagnat arriva dans la capitale aux alentours du 15 janvier 1838, accompagné du P. Chanut, qui était, au début de cette année scolaire, à l'Hermitage. Le P. Chanut revint aux alentours du 7 mars, mais le P. Champagnat resta à Paris jusqu'à Pâques et, après un mois passé à l'Hermitage (du 15 avril au 15 mai environ), repartit pour la capitale, dont il revint à la fin juin sans avoir pu obtenir l'ordonnance désirée (sur tout ceci, cf. Circ. P.F.M., t. 1, pp. 246-249; 252; 256; 259). L'emploi du temps du P. Chanut à partir du 7 mars est mal connu. Devant prêcher le carême à Valbenoîte, il revint sans doute directement de Paris à Saint-Etienne sans aller à Belley, et après Pâques il résida 

----------------------------------------------- 

1 Cf. OM 1, p. 775, note 5.
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probablement à Lyon, suivant le désir qu'en avait exprimé le P. Colin quelques mois plus tôt (cf. lettre du P. Colin au P. Champagnat, 26 décembre 1837, APM 233.2). Le 3 juin, le P. Colin annonçait à Mgr Donnet, archevêque de Bordeaux, qu'il destinait pour la fondation de Verdelais le P. Chanut, et ce dernier partit pour Bordeaux le 8 août (cf. lettres du P. Colin à Mgr Donnet, 3 juin et 8 août 1838, arch. archev: Bordeaux). C'est entre ces deux dates qu'on peut le plus vraisembla​blement situer un séjour du P. Chanut à Belley pour recevoir les consignes du P. Colin avant la nouvelle fondation. Présent ainsi à la Capucinière au moment où l'on apprit que le P. Champagnat était revenu de Paris fin juin sans avoir rien obtenu, son ancien compagnon de voyage se serait permis la réflexion dont la conséquence fut le récit qu'on va lire. On remarquera par ailleurs que la parenté de ce récit avec le précédent (même insistance sur les bienfaits de la simplicité) invite à penser qu'ils ont été faits sensiblement à la même époque.

Le texte copié par M. Dupuy connut une première série de rema​niements de détails et d'additions avant 1854 (rev et notes a-l). C'est à la relecture de 1864, par contre, que doivent être attribuées la note m et les corrections notées rev2.


[1] a je sais, dit-il un jour, que, chez les cardinaux et en général 

à Rome dans mon voyage, c'est à cause de ma simplicité qu'on étoit 

le plus content de moi. On disoit: Il est bien simplec et bien franc;

tandis que je sais que [p. 25] l'on se méfioit considérablement d'au-

5 
tres qui se présentoient avec de grands airs d.e. Quand j'ai été à Paris 

aussi, étant vicaire de Serdon 1, j'y ai été avec la plus grande simplicité f. 

J'ai été partout avec une soutane 2. Je ne savais pas même qu'il falloit, 

pour être reçu du ministère, des cartes d'audience. Je me présentai

deux ou trois fois chez Mr de Frayssinous 3. On me dit: Il n'y est pas. 

10 
Je dis enfin: Il n'y est donc jamais; et son aumônier, y est-il? On me 

dit: Oui. Je demandai à le Voir 4. Alors, celui-ci m'expliqua que le 

----------

7 une rev ma

----------

----------------------------------------------- 

1 On sait que Jean-Claude Colin fit alors deux voyages dans la capitale, l'un en novembre 1822 et l'autre en juin 1823 (cf. synopse historique).

2 Sous la Restauration, les ecclésiastiques portaient encore habituel​lement en voyage l'habit court dont il va être question ci-dessous.

3 Mgr de Frayssinous, grand maître de l'université depuis le premier juin 1822, recevait au conseil royal de l'Instruction publique, 15 rue de l'Université (cf. H. DULAc, Almanach des 25.000 adresses des principaux habitants de Paris pour l'année 1823, p. 254).

4 L'aumônier en question était sans doute le secrétaire de Mgr de Frayssinous, l'abbé Trébuquet (cf. A. GARNIER, Frayssinous et son rôle dans l'université, p. 104, note 2).
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Ministre 1 n'y est jamais pour celui qui veut le voir sans cartes d'au​-

dience, et on m'en donna une le lendemain. [2] J'arrive tout fier avec

ma carte: il y étoit. On me fait traverser de grandes salles, des salons, 

15 
au milieu de gens qui avaient des épaulettes; on me dit: Asseyez-vous. 

Je m'assieds. Un peu plus tard, je vois une porte s'ouvrir et un mon​-

sieur en habit court qui s'avance. On m'avoit dit de m'asseoir; je ne 

bougeois guère. Cependant, quand je vis que celui là me saluoit, je 

lui dis que je désirois parler à Mr de Frayssinous: C'est moi, me dit-il. 

20 
Ce c'est moi m'interloqua un peu; je lui racontai mon affaire. Pendant 

tout le [p. 26] récit, il me parla très-peu et m'écouta avec beaucoup

d'attention; il passoit souvent les mains sur son front, comme un 

homme qui réfléchit. Puis il me donna de bons conseils et me traça 

la marche que je devois suivre g- h. Depuis, nous avons été en corres​-

25 
pondance 2. [3] Eh! bien, j'y ai été partout avec la même simplicité. 

Dans tous mes voyages, je n'ai jamais quitté la soutane. En allant 

à Rome, nous avions tous des habits courts; j'ai pris le mien une 

heure; mais je ne pouvois pas me sentir dans ce costume, et j'ai vite 

été changer dans ma chambre. Les autres ne s'en sont pas servis 

30 
non plus.


[4] Voici à quelle occasion il dit tout cela: Un prêtre qui s'intéresse 

à nous i avait dit que ce qui avait nui à Mr Champagnat à Paris j, 

c'étoit sa grande simplicité, et qu'après l'avoir vu, on disoit: C'est

bien un brave homme, mais qu'on avait l'air de le regarder comme 

35 
un homme de la campagne, sans formes; et cet ecclésiastique avait 

l'air de vouloir pour ces choses là des hommes plus façonnés l.


[5] Alors, Mr .... raconta tout ceci, disant que les choses de 

Dieu sont si différentes des choses du monde qu'il faut en juger 

bien différemment, et parlant beaucoup de la simplicité et l'exaltant m. 

----------

31-32 prêtre - nous rev Mariste
37 Mr... rev le P.

----------

----------------------------------------------- 

1 Mgr de Frayssinous fut ministre des Affaires ecclésiastiques et de l'Instruction publique de 1824 à 1828, mais en 1822-1823 il n'était que grand maître de l'université, ce que le P. Colin semble oublier.

2 Il a été impossible de trouver trace de cette correspondance tant dans les registres d'enregistrement du courrier à l'arrivée de la série F des archives nationales (cf. OM 1, p. 95) que dans les papiers personnels de Mgr de Frays​sinous conservés aux archives générales de Saint-Sulpice (ibid., p. 90). 
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40
                                                     [Additions] 



a Simplicité à Rome et à Paris b. 



b Rome. (1er voy(age).)



c p. 166, tome 3.



d C'est probablement le supérieur des missionaires diocésains de 

45 
Lyon, Mgnr Mioland, je crois, évêque d'Amiens aujourd'hui', et 

M. Carrand, aussi, je crois, de la même maison, préfet apostolique 

de la Martinique 2. Tous 2, en effet, ont un port majestueux et plein 

de dignité.



e Ces MMrs étaient allés à Rome, je crois, pour solliciter l'appro-

50 
bation de leur maison, qui avait déjà rendu de grands, d'immenses 

services au diocèse de Lyon, qui avait fourni et avait encore beaucoup

d'hommes de talens, qui était très considérée, très-bien montée et 

qui, humainement parlant, [p. 26m] avait beaucoup d'avantages pour 

le moment sur nous. Rome n'accorda rien 3.

55

f [Doc. 602]


g [In textu:] Il me dit entre autres: Votre oeuvre vient de Dieu. 


h [Doc. 603]


i Ce Mariste est, si je me souviens bien, et j'en suis moralement 

sûr, le P. Chanut. Voir tom. 2, p. 153, et plusieurs articles cités 

60 
dans le t. 2, 153 4.


j Le P. Champagnat était allé à Paris pour demander, je crois, 

au gouvernement l'approbation des frères maristes k.


k C'était environ l'an 1838. 


l (C'était en 1839 environ). 65



m (Paroles dites en 1839 environ).

----------

45 Mgnr - aujourd'hui rev2 M. Mioland, plus tard évêque d'Amiens, puis archevêque) de Tou​louse
46 aussi, je crois biffé rev2 47 ont rev2 avaient
48 dignité rev + mais sans ostentation   50 d'immenses raturé rev2  52 trèsl - montée rev2 considérée et appuyée à Lyon   62 des frères maristes pr du gouvernement
64 1839 rev 1838 

----------

----------------------------------------------- 

1 Mgr Mioland fut évêque d'Amiens de 1837 à 1849 (cf. rép. biogr.). 

2 M. Carrand était effectivement à Rome avec M. Mioland en 1833

(cf. DESGEORGE, Vie de Mgr Mioland, p. 170). Il n'est pas certain, que le P. Colin. ait voulu faire allusion ici à ces deux personnages, dont le voyage à Rome avait précédé de plusieurs mois le sien (cf. doc. 274). Voir cependant doc. 478, § 1.

3 Sur les motifs de ce- refus, cf. doc. 274.

4 Articles relatifs à la sortie du P. Chanut en 1843.
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10-17 septembre 1838. - VŒU des TROIS MILLE MESSES en 1830. Note du P. Mayet d'après un avis du P. Colin à la retraite annuelle. - 1, 8s, écr. Mayet.

Sur ce voeu, cf. doc. 749 et synopse historique (juin 1830). 

3000 messes pour la Société


[1] A Meximieux (en 1838, à la retraite), il dit que, dans un grand 

moment d'épreuves, il y avait bien des années, dans un moment où 

il semblait que tous ses projets allaient échouer, il promit à Dieu,

5 
s'il le tirait de ce mauvais pas, 3000 messes a pour les âmes [p. 9]

 du purgatoire, quand il y aurait 30 Maristes b. Comme, à cette re​-

traite, il se trouvait déjà 30 profès, nous commençâmes à acquitter 

ce voeu.

[Additions]
10

a Voir p. 164 et 163, à la marge, une note relative à ces 3000 

messes [doc. 725].


b Voir même t., 22 [doc. 219]. 
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17 septembre 1838. - BELLEY, NAZARETH DE LA SOCIETÉ de MARIE. Réflexion du P. Colin. - 1, 9, écr. Mayet.

Si l'on prend au sens strict les premiers mots du texte, les réflexions du P. Colin durent être faites sur la diligence du retour et sont donc à dater du 17 septembre au soir (cf. APM, reg. des retraites, p. 10). Mais il est possible aussi que ces paroles aient été prononcées l'un des jours suivants.

Belley, la Nazareth de la Société


[1] En revenant de cette retraite, il dito: C'est cependant à 

Belley, ce petit trou, qu'arrivent les lettres les plus importantes 

de Rome et d'ailleurs; c'est de ce petit trou au milieu des montagnes 

-----------

Doc. 430: 2 retraite rev + de 1838

-----------
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5 
qu'elles partent. Qui pourrait croire cela? Qui pourrait croire que 

cette Société prenne naissance dans ce coin. - Quelqu'un dit: Il n'y a 

point d'ordre qui ait ainsi commencé dans une petite ville. - Il dit: 

Si. Mais il n'y en a qu'un. C'est l'ordre de l'Eglise. Nazareth est son 

berceau. Jésus, Marie, Joseph, voilà l'Eglise qui commence. Elle a 

10 
commencé là b-d.

[Additions]

a [In textu:] (1838). 


b [Doc. 607]


c [In textu:] t. 4, 521; t. 5, 429; t. 6, 680; t. 4, 219. 250; t. 1, 19; 

15 t. 3, 410.


d [Doc. 679]
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17 septembre 1838. - MOTIF DE L'ENTREE DE M. JALLON dans la Société de Marie. Paroles du P. Jallon. - 1, 83s, écr. Dupuy. 

Sur la date de ce texte, voir introd. au doc. précédent. Sur le même sujet, voir le doc. 683, c, qui explicite celui-ci.


[1]a Le bon Mr Jallon (notre doyen pour l'âge) dit à Mr Colin, en 

revenant de la retraite de Meximieux en 1838: Pendant cette retraite, 

j'ai cherché pourquoi la Ste Vierge m'avoit fait la grâce de me recevoir

dans sa Société. Et j'ai pensé que, lors même que vous auriez voulu 

5 
me refuser, vous n'auriez pas pu. Je me suis souvenu qu'une des 

[P. 84] des premières années que j'étois vicaire 1, je lus dans la vie 

d'Alexandre de Hallès qu'il avait fait voeu de ne rien refuser de ce 

qu'on lui demanderoit au nom de la Ste Vierge. La Ste Vierge ins​-

pira à une dame de lui demander, au nom de la T(rès) Ste Vierge, 

10 
d'entrer chez les Franciscains et l'attira ainsi en religion 2. Je fus si

touché, dit Mr Jallon, en lisant cela, que je promis à Marie la même 

chose c.

----------------------------------------------- 

1 M. Jallon fut quatre ans vicaire à Ronno après son ordination (cf. rép. biogr.).

2 Ce détail sur la vocation d'Alexandre de Halès est raconté par s. ANTONIN dans ses Chronica, 3a pars, tit. 24, c. 8, § 1, Lyon, 1586, pp. 771​772. Il a souvent été cité dans les ouvrages sur la dévotion à la sainte Vierge, et c'est dans l'un d'entre eux que M. Jallon avait dû le lire.
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[Additions]

a M. Jallon, un des premiers compagnons du P. Colin et le 

15 
doyen pour l'âge b.


b [Doc. 683]


c [In textu:] cette promesse m'a porté bonheur. 
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c. 20 septembre 1838. - ATTACHEMENT AUX ÉVEQUES durant les épreuves de 1824. Paroles du P. Colin. - 1, 178, écy. Dupuy. 

Extrait d'un article intitulé par le P. Mayet: Respect pour les évê​ques; modestie (1, 177-182) et rapportant une conversation du P. Colin relative à la circulaire de Mgr Devie en date du 20 septembre 1838. 


[1] Oh! Messieurs, dit-il, que la Société ait toujours le plus grand 

respect pour les évêques.


[2] Pour moi, à l'époque même de nos orages, dans le temps que 

les évêques nous contrarioient, douze ans avant notre appro-

5 
bation1, je savais que nous ne réussirions que par les évêques, et que 

ce seroient ceux-mêmes qui nous feroient le plus souffrir 2, quoique 

avec de bonnes, d'excellentes vues.
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Novembre 1838. - DEPUIS VINGT ANS LE P. COLIN LUTTE contre son attrait pour la vie cachée. Avis du P. Colin au P. Mayet. - 1, 328s, écy. Dupuy.

L'entretien personnel dont est tiré le passage ci-dessous peut être daté avec certitude d'après la Toussaint 1838 à cause de l'allusion qu'y fait le P. Colin à sa reprise de la supériorité effective du collège de Belley, survenue à cette date. Pour donner plus de poids à ses avis énergiques au P. Mayet, le P. Colin invoque son cas personnel, livrant ainsi un

----------

4-7 douze - vues souligné rev
4 ans postea additum
6-7 quoique
vues entre parenthèses rev
----------

----------------------------------------------- 

1 En 1824, alors que les deux évêques nouvellement nommés refusaient aux aspirants maristes de se réunir en un seul diocèse. Ces difficultés sont amplement documentées en OM 1, pp. 292-352.

2 Comprendre sans doute et que (ceux par lesquels nous réussirions) seraient ceux mêmes qui nous auraient fait le plus souffrir.
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précieux aperçu psychologique sur ses aspirations secrètes tout au long des années qui précédèrent l'approbation de la Société. Certainement copié par le P. Mayet dans ses Notes personnelles, cet article fut norma​lement transcrit par M. Dupuy et peu retouché par la suite.


[1] Quand nous [p. 329] avons quelque chose à faire contre notre 

goût, oh! alors, portons-nous y avec empressement, portons-nous y 

de toutes nos forces... Voilà une occasion de faire mourir la nature;

embrassons la avec joie. Pour moi, depuis vingt ans, je n'ai jamais 

5 
agi que contre mon goût. Je désirois beaucoup une société 1. Pourquoi? 

Pour être seul avec Dieu seul, pouvoir m'entretenir avec lui, mener 

une vie cachée; c'étoit là mon attraits. Et depuis, j'ai toujours été 

obligé d'être en mouvement. [2] La première fois qu'il fallut aller 

en mission 2 (nous n'étions que deux; il falloit bien que je m'y misse, 

10 
puisque nous commencions par les missions), j'ai éprouvé une crise 

on ne peut plus violente; puis après, il a fallu prendre la supériorité 

du petit séminaire de Belley. Personne ne sait ce que j'ai souffert 

encore aujourd'hui en le reprenant (1838).

434

29 décembre 1838. - BILOCATION (?) de Jean-Claude COLIN en 1833. Article du P. Mayet d'après les témoignages du P. Colin et de Théodore Millot I. - Sl, 12-15, écr. Mayet.

Inutile de préciser qu'en éditant cet article, on laisse aux auteurs des témoignages ci-dessous toute la responsabilité de leurs dires. Les notes du P. Mayet donnent sur le fond de l'affaire des éléments de ju​gement auxquels il est sans doute prudent de se tenir. Vers la fin de sa vie, le P. Colin racontera de nouveau ce fait au P. Jeantin. C'est d'après ce dernier que le T.R.P. Raffin déposera sur le fait au procès ordinaire, f. 550 (cf. Positio super introductione causae, Summarium, p. 332).

Miracle de bislocation


[1] Un jour (le 29 août 1838), me trouvant seul avec le P. Colin 

et le P. Girard, maître des novices, dans la chambre de réception

----------

Doc. 434: 1-35 Miracle - même année raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Attestation chez Jean-Claude Colin d'un désir de vie religieuse anté​rieur à la connaissance du projet de Société de Marie.

2 Cf. doc. 420.

3 La mission de la Balme, que Jean-Claude Colin prêcha avec M. Déclas, arrivé depuis peu à Cerdon (cf. doc. 131).
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de la maison [p. 13] qu'on avait louée aux frères de la Doctrine 

5 
chrétienne 1, on parlait des embarras et des affaires multipliées du R. 

P. Supérieur. A cette occasion, la conversation vint à tomber sur 

les saints qui s'étaient trouvés dans plusieurs endroits à la fois, comme 

s. Xavier ou le b(ienheureux) Liguori, et on en parlait en en plai​-

santant comme d'une chose fort commode. [2] Alors le P. se mit 

10 
à rire et il dit: Je sais bien quelque chose... oui... on dit bien 

que deux fois j'ai été dans deux endroits en même temps; on assure 

bien m'avoir vu... Cela une fois a empêché un péché... et il dit 

quelques paroles entrecoupées... [3] A peine les mots lui eurent-ils 

échappé, il devint rouge, parut extrêmement embarrassé et ajouta: 

15 
Cela ne prouve rien pour moi; ceci est [p. 14] à la louange de la misé​-

ricorde de Dieu. Puis il fit promettre le secret à M. Girard et à moi, 

qui, pour ne pas offenser sa modestie, ne témoign[i]ons pas un grand

étonnement, mais de l'admiration; mais dès qu'il fut sorti, nous 

rîmes beaucoup de ce que la Providence lui avait arraché cet aveu. 

20

[4] Depuis, M. Millot aîné 2 a dit qu'un jour, étant à Alger avec 

d'autres militaires (dans ce temps il était soldat) 3, il vit M. Colin 

qui le regarda d'un oeil sévère et disparut. Il fut étonné, effrayé, 

et parcourut pour le trouver toute la ville.


[5] Comme je connais son imagination et que je sais que les 

25 
militaires disent souvent des choses dont ils ne sont pas certains,

entraînés par le discours, je lui ai fait raconter ce trait plusieurs 

fois. Il m'a assuré que c'est lui qu'il a vu. Je lui ai demandé si, étant 

appelé à un procès de canonization, il pourrait faire serment sur 

ce fait; il m'a dit qu'il le ferait sans la moindre crainte et qu'il ré-

30 
pondait de ce qu'il [p. 15] avançait a.


[6] On croit qu'à cette époque le P. Colin était en Italieb; mais 

ce qu'il y a de certain, c'est que jusqu'ici il n'est jamais allé en Afrique. 


[7] J'ai écrit cet endroit avec beaucoup plus d'attention que les 

autres, à Belley, le 29 Xbre 1838, l'ai copié sur l'original le 7 mars 

35 
1842, et le recopie sur ce cahier aujourd'hui 16 mars, même année c. 

----------

31 On croit pr je crois

----------

----------------------------------------------- 

1 A Lyon, montée Saint-Barthélemy. 

2 Théodore I (cf. rép. biogr.).

3 La durée du séjour de Théodore en Algérie est difficile à déterminer. Postérieur évidemment à la conquête de juillet 1830, il peut n'avoir com​mencé qu'en 1832 ou 1833.
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[Additions]

a Note ajoutée en 1846. Malgré toutes les protestations de M. 

Millot aîné, comme je connais son imagination extraordinaire, son 

témoignage ne me convainc pas; je dois le dire pour la vérité.

40

Aussi je me borne à ce sujet à ce que le P. Colin m'a dit et que 

j'ai entendu. Quant au reste, je rapporte, je ne juge pas.


b En 1842, le P. Colin raconta au P. Millot cadet qu'il avait été 

à Alger dans le temps même qu'il était à Lorette en Italie 1 et qu'il 

s'était ainsi trouvé en deux endroits à la fois en faveur de son frère. 

45 
Je ne l'ai pas entendu; c'est M. Millot cadet qui me l'a dit.


c [p. 14m] Effacé parle copiste 2 après 11 ans % de recherches 

et d'examen, comme étant tout à fait improbable. 25 janvier 1849. 
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Eté 1839. - IF, P. COLIN ET M. CHOLLETON. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 9-11, écr. Dupuy.
L'entretien qu'on va lire est certainement postérieur au 13 mai 1839 (mort du card. Fesch; cf. § 1) et antérieur au 3 septembre 1839 (fin de la retraite de cette année-là; cf. § 2). On pencherait plutôt pour les mois de juillet-août, après que Mgr de Pins eut annoncé lui-même dans une longue circulaire du premier juillet la cessation de son admi​nistration, ouvrant ainsi le champ aux critiques que désapprouve ci​-dessous le P. Colin (cf. Circulaire au sujet de la cessation de l'administra​tion apostolique de Mgr jean-Gaston de Pins, Lyon, Périsse, 1839, 27 pp.).

Pour la première fois, le P. Colin révèle ici qu'il avait, le 24 septem​bre 1836, voté pour M. Cholleton.


[1] a En 1839, le cardinal Fesch mourut à Rome et, comme 

Mr Cholleton, grand-vicaire de l'administration de M(onsei)gneur de

----------

37-41 Note - juge pas raturé rev
42-45 En 1842 - l'a dit raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 C'est-à-dire entre le premier et le 16 octobre 1833 (cf. docc. 292, ligne 8; 293, ligne 63). On sait qu'en Italie, Jean-Claude Colin, se préoccu​pait beaucoup du sort de Théodore et priait pour son retour (cf. doc. 296,

§ 7). L'intensité de cette préoccupation pourrait entrer en ligne de compte dans une interprétation métapsychique du phénomène.

2 L'article a été en effet soigneusement raturé et a dû être entièrement déchiffré.
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Pins, alloit probablement être mis de côté, Mr le supérieur parla 

souvent de la manière injuste avec laquelle on se conduisoit soit

5 
contre M(onsei)gneur l'administrateur, soit contre Mr Cholleton 1; 

mais en même temps, il me dit confidemment qu'il espéroit que la Provi​-

dence alloit le décharger du poids de la supériorité, que jamais il ne 

seroit resté dans la Société s'il avoit pensé qu'on le nommeroit supé-

​rieur général, qu'à cette époque il avait donné sa voix à M. Cholleton 2, 

10 
que Mr Cholleton alloit entrer et qu'au bout d'un an il lui remettroit 

le fardeau, que, du reste, il avait pris bien souvent et presque toujours 

sa confession 3 pour le gouvernement de la Société d. [2] En disant 

cela, il avait l'air gai, et cette espérance paraissoit être pour lui la 

plus douce consolation. - Oh! Monsieur le supérieur, lui-dis-je, ne 

15 
vous flattez pas de cette espérance; vous porterez votre fardeau 

[p. 10] jusqu'au tombeau: je connais bien la manière de voir de toute 

la Société; jamais elle n'y consentira. - Oh! me dit-il, si, si; j'ai 

bien cette espérance. Et si les choses eussent été avancées à la dernière

retraite de la Société, à Meximieux 4, j'aurais bien déjà fait quelque 

20 
chose. Je conçois bien que la 1ère année M. Cholleton ne pourroit 

pas prendre le gouvernail, mais au bout d'un an il sera au courant de 

tout et je lui laisserai mon affaire. Oh! cela me réjouit. - Je lui 

parlai dans le même sens; il me dit: Puis, voyez: ma santé baisse 

bien et ne peut y suffir. Je lui dis: Oh! Monsieur le supérieur, vous 

25 
avez bien fait des sacrifices à la Société; le bon Dieu veut aussi que vous

----------

11-12 bien - confession rev souvent ses conseils
20 conçois pr prendrois
24 suffir pr souffrir  25 vous pr + lui

----------

----------------------------------------------- 

1 Le procès de l'administration de Mgr de Pins allait être établi quel​ques mois plus tard par le publiciste lyonnais F.-7,. COLLOMBET dans ses articles parus sous le titre Quinze ans de l'Eglise de Lyon dans la Revue du lyonnais (1840), t. 11, pp. 491-515; t. 12, pp. 73-79. Les critiques dont il se fera l'écho n'avaient sans doute pas attendu cette date pour se manifester. 

2 En déclarant M. Colin élu à l'unanimité, le rédacteur du procès​-verbal de l'élection du 24 septembre 1836 (doc. 403, § 19) faisait évidem​ment une exception tacite pour la voix de l'élu. On apprend ici sur qui s'était portée cette dernière.

3 Entendez: qu'il l'avait souvent consulté en confession sur le gou​vernement de la Société. On sait que M. Cholleton était depuis le grand séminaire le directeur de Jean-Claude Colin (cf. docc. 116, § 3; 117, § 3; 480).

4 Elle avait eu lieu du 10 au 17 septembre 1838 (cf. doc. 429). Celle de 1839 devait avoir lieu à Belley du 28 août au 3 septembre (cf. APM, reg. des retraites, pp. 11-12). Cette dernière date donne le terminus ad quem de l'entretien rapporté ici.
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fassiez le sacrifice de votre santé à cette même Société. [3] - Ce​-

pendant, voyant que cette espérance le rendoit si heureux, je n'in​-

si[s]tai plus, pensant qu'il falloit au moins le laisser jouir de son 

espérance [p. 11] puisqu'il ne jouiroit jamais de la réalité. Car la 

30 
Société se lèvera en masse pour s'opposer à cette démission c.

[Additions]

a Son désir de se démettre du supériorat général de la Société 

de Marie b, c.


b (t. 6, 102).

35

c Voir tome 4, 535. C'est important; sans cela, il y aura des

contradictions apparentes dans les différentes paroles du P. Colin. 


d [In texte:] (avant l'approbation) 1,

e [In textu:] Il m'ordonna le silence sur ses paroles 2 (1839). 
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c. 16 juillet 1839. - DEVOTION de JEAN-CLAUDE COLIN AU SCAPULAIRE durant son petit séminaire. Paroles du P. Colin à Belley. - 1, 512s, écy. Dupuy.

C'est à l'occasion d'instructions sur le scapulaire données à l'époque de la fête de Notre-Dame du mont Carmel (16 juillet) que le P. Colin se livra à une apologie de cette dévotion (1, 510-517) dont est extrait le présent détail.


[1] Etant dans mes classes, dans un dortoir 3, une nuit je souf​-

frais d'un mal de dent affreux: j'étois obligé de me contenir pour 

ne pas réveiller les autres [p. 513] et ne pas crier. Eh! bien, je mets 

mon scapulaire dans ma bouche et je m'endors tranquillement.

5

[2] A Rome, je me suis fait encore recevoir une autre fois par 

le Général des Carmes, et on m'a inscrit sur le registre 4.

----------
38 (1839) effacé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 On a vu qu'effectivement avant 1836 M. Colin ne faisait rien d'im​portant sans en référer à M. Cholleton (cf. docc. 264, § 2; 271, § 8; 328, § 3; 358, §§ 1 et 3; 377, § 1 in fine).

2 C'est pourquoi le P. Mayet les fit copier dans le supplément, destiné aux articles «plus particuliers et plus secrets x.

3 Donc au petit séminaire. Au grand séminaire, les séminaristes étaient en cellules (cf. doc. 545, § 5).

4 Le 25 septembre 1833 (cf. OM 1, p. 64).
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2-10 août 1839. - ALLUSIONS DU P. COLIN à deux prophéties concer​nant la Société. Dans un entretien à la communauté sur la né​cessité de rester caché. - 1, 183s, écr. Dupuy.
D'après le P. Mayet (1, 182), l'entretien dont on va lire un extrait eut lieu durant la neuvaine à sainte Philomène au début d'août 1839. On sait par ailleurs que cette neuvaine se célébrait du 2 au 10 août (cf. Sainte Philomène, sa vie et ses miracles, 2e éd., Paris-Lyon, 1834, p. 165).


[1] On m'écrit que la reine Amélie aime beaucoup les Maristes, 

qu'elle a pris des informations sur notre origine, qu'elle en a paru 

contente, et je ne sais vraiment comment cette reine pense aux

petits Maristes, ni ce qui peut l'affectionner à nous 1... Il [p. 184] 

5 
parla avec estime de cette reine, disant que c'étoit une sainte femme, 

qui avait bien élevé chrétiennement ses filles, que c'étoit peut-être à 

ses prières que Louis-Philippe devoit sa conservation, qu'elle avoit 

fait du bien; puis, comme on parla du gouvernement, il dit: Il y en 

avait qui vouloient que notre Société se fît approuver par le gouver​-

10 
nement; ce n'a jamais été ma pensée; c'est sub regimine regis chris​

tianissimi 2.
[2] Puis il dit en riant: Il y a une prophétie que' j'aime 

bien: c'est celle qui dit que les Maristes doivent être courageux comme 

des lions 3 Je ne sais vraiment comment cette reine pense aux petits Maristes, ni ce qui peut l'affectionner à nous ...

----------------------------------------------- 

1 La reine Marie-Amélie avait reçu les premiers missionnaires maristes en novembre 1836, avant leur départ pour l'Océanie, et leur avait remis quelques cadeaux. Sans doute avait-elle été bien impressionnée par eux.

2 C'est la phrase de la promesse du 23 juillet 1816 (cf. doc. 50, lignes 21​22) dont on a déjà vu qu'elle référait à une mystérieuse révélation (cf. doc. 425, § 12). La Société devant se manifester au grand jour sous le gouverne​ment du Roi Très-Chrétien, il ne pouvait être question de solliciter une ap​probation du libéral Louis-Philippe, qui n'était certainement pas le monar​que visé par la prophétie (cf., dans le même sens, doc. 575). Pourtant le P. Colin était en instances pour demander l'approbation de la Société quand la révolution de février 1848 mit fin à la monarchie de juillet (cf. JEANTIN, t. 4, pp. 430-434). On voit que, tout en accordant un certain crédit à ces prédictions, le P. Colin n'en tirait pas une ligne de conduite (cf. doc. 579).

3 Il doit s'agir ici d'une des prophéties faites en 1819, dont il sera ques​tion par ailleurs (cf. doc. 452, § 1).
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28 août-3 septembre 1839. - MODESTIE DES PREMIERS MEMBRES de LA SOCIETÉ. Réflexion du P. Champagnat. - 1, 6, écr. Mayet. 

C'est à la retraite de 1839, dont les dates sont indiquées ci-dessus, que le P. Champagnat fut chargé de donner des avis aux confrères (cf. APM, reg. des retraites, p. 11). C'est donc certainement à cette retraite que se réfère l'addition b et sans doute aussi le texte lui-même. 

Pierres fondamentales de la Société


[1] Les premiers de la Société se trouvant un jour ensemble, 

comme on disait qu'il fallait bien se former, il y eut un des anciens 

qui dit avec humilité: Pour nous qui sommes au commencement,

5 
nous sommes ces pierres brutes qu'on jette dans les fondations; on ne

prend pas pour cela des pierres polies a, b.

[Additions]

a [In textu:] C'est le P. Champagnat.


b Le P. Champagnat, ayant été chargé de nous donner des avis 

10 
à une retraite, après avoir parlé quelques instans, nous congédia avant 

la fin et s'excusa de ce qu'il nous faisait perdre notre temps à l'écouter. 
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28 août-3 septembre 1839. - LES ORIGINES DE LA SOCIÉTÉ RESTERONT CACHEES. Réflexion du P. Etienne Séon. - 1, 7, écr. Mayet. 

Le P. Etienne Séon ne dut pas assister à la retraite de 1838 à Mexi​mieux, puisque la consécration de fin de retraite ne porte pas sa signature (cf. APM 117). Par contre, il était présent à celle de 1839, au cours de laquelle il donna des instructions sur les missions diocésaines (cf. APM, reg. des retraites, p. 11). Comme il est peu probable que le P. Mayet ait eu l'occasion de le rencontrer avant février 1840 en dehors de cette retraite, on peut avec vraisemblance rapporter à cette dernière les paroles qu'on va lire. Quant au fond, cette réponse laconique remettait habi​lement à sa place un jeune confrère trop curieux. Il est possible que 
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le P. Séon ait obéi à une consigne de silence, mais il avouera plus tard être lui-même très mal renseigné sur la toute première origine (cf. doc. 625, § 1).

Berceau de la Société


[1] M. Céona, le missionaire de la maison de Val-benoite, à qui 

un confrère exprimait le désir de bien connaîire la 1ère origine de la 

Société 1, dit: Le berceau de la Société sera comme les premières années 

5 
de notre Mère, qui sont restées inconnues et cachées b.


[2] C'est un trait de ressemblance que nous aurons avec Mariec. 

[Additions]

a [In textu:] (un des premiers compagnons)


b Les notes que j'ai prises démentiront un peu le témoignage 

10 
du P. Céon. Cependant, il y a quelque chose de vrai dans ce qu'il 

dit, et bien des voiles nous cachent en partie ce berceau. D'ailleurs, 

on peut voir dans ces paroles au moins les humbles inclinations de 

nos 1ers pères ... (1848).


c [In textu:] (1839 env(iron).) 
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28 août-3 septembre 1839. - PAS DE MERVEILLEUX AUX ORIGINES DE LA SOCIETE sinon dans le choix des premiers instruments. Pa​roles du P. Champagnat. - 1, 7, écr. Mayet.

Cette réflexion du P. Champagnat peut avec une certaine vraisem​blance être rapportée, comme celle du doc. 438, à la retraite de 1839, durant laquelle il fut chargé de parler aux confrères. Le P. Mayet n'eut, semble-t-il, l'occasion de rencontrer le fondateur des frères maristes que lors de cette retraite et de celle de 1838. Après avoir, en un premier temps, ajouté les notes a et b, le P. Mayet les ratura (cf. apparat) en même temps qu'il rédigeait la note c.

Origine de la Société


[1] Il y en a qui veulent absolument (je parle de ceux qui n'é​-

taient pas dans les commencemens) trouver du merveilleux dans le 

----------

4 comme pr + celui d

----------

---------------------------------------------- 
1 Il s'agit évidemment ici du P. Mayet lui-même, déjà orienté sur ce problème par certaines paroles mystérieuses du P. Colin (cf. docc. 425, § 12; 437).
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commencement et l'origine de la Société. Le merveilleux est que le 

5 
bon Dieu ait voulu se servir pour cette oeuvre de pareils instrumens. 

(M. Champagnat, un des premiers compagnons) a-d.

[Additions]

a [In textu:l Il y a eu cepend(an)t des choses extraordin(ai)res. 


b Je rapporte ces paroles pour faire voir l'humilité du P. Cham​-

10 
pagnat, mais il suffit de jetter un coup d'oeil sur ces souvenirs pour 

voir qu'elles n'ont point d'autre fondement que la modestie de ce 

s(ain)t confrère.


c je ne suis pas de l'avis du P. Champagnat, dit le P. Colin, 

Sup(érieur) général. S'il n'y avait rien eu d'extraordinaire, jamais la 

15 
Société n'aurait fait ce qu'elle a fait. Pour moi, j'ai été poussé dans 

tout ce que j'ai fait pour la Société.


d [In textu:] Suite de cet article pag. 293, même volume. 
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Fin 1839. - EPREUVES DE LA SOCIÉTÉ. Prédiction rapportée par le P. Colin. - 1, 8, écr. Mayet.

Sur la prédiction dont il va être question ici, voir doc. 451. A une date ultérieure, difficile à déterminer, le P. Mayet, voyant que cette pré​diction ne s'était pas encore réalisée, ratura tout le passage et colla dessus une feuille sur laquelle il écrivit le texte remanié qu'on trouvera dans l'apparat.

Epreuves de la Société


[1] La Société doit passer par deux épreuves: l'épreuve du 

clergé et l'épreuve des laïcs. La première a eu lieu et elle est passée. 

La seconde va, je crois, bientôt commencer (il disait cela vers la fin

5 
de 1839), ajoutant que ce qui ferait le plus faire de plaisanteries, ce 

serait la considération de ces 3 branches, frères, soeurs, prêtres, et 

que cela aussi occasionnerait bien des invectives a.

[Addition]

a [In textu:] (1839).

----------

Doc. 440: 8 il y a - extraordin(ai)res biffé rev
10-12 mais il - confrère rev elles ne sont pas vraies en tout
15 Société pr + n'en
 Doc. 441: 2-7 La Société - invectives rev Un jour, environ en 1839, le P. supérieur dit en causant: La Société doit passer par deux épreuves, l'épreuve du clergé et l'épreuve des laics. La première a eu lieu, et elle est passée. Quand la seconde viendra, je crains que la considération des prêtres, des frères, des sœurs, ne soit ce qui occasionne le plus d'invectives et de plaisanteries. 9 (1839) raturé rev

----------
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Janvier 1840. - ENTREVUE DE JEAN-CLAUDE COLIN avec Mgr de  Quélen. Récit du P. Colin en communauté. - 1, 280s, écr. Dupuy. 

Mgr de Quélen étant mort à Paris le 31 décembre 1839, la nou​velle de son décès dut être connue à Lyon dans les tout premiers jours de janvier 1840. Le P. Mayet semble s'être trouvé de passage à Lyon à cette époque, ce qui est assez compréhensible en ce début d'année. Il put ainsi noter un bel éloge de l'archevêque de Paris tracé par le P. Colin (1, 280-282). On en donne ici le début, qui contient le récit de l'en​trevue que les deux hommes avaient eue à Paris en 1822 (cf. doc. 599, et synopse historique).


[1] a,b J'ai été grandement touché de la bonté et de l'humilité 

de M. de Quélen, archevêque de Paris c. Etant vicaire, j'allais lui 

présenter notre projet pour lui demander ses conseils. J'y arrivai à

huit heures; il confessoit, car il le faisoit comme un simple prêtre; 

5 
il fallut attendre; plus tard, il dit la messe, ensuite vint l'heure des

audiences. J'attends jusqu'à trois ou quatre heures du soir, car il y 

en avait bien d'autres à passer avant moi, et certes c'étoit bien juste, 

car qui étois-je, moi, pauvre vicaire? Après m'avoir entendu avec la 

bonté la plus touchante, il me répondit avec une humilité dont je fus 

10 
ravi: Il seroit bien juste que celui qui est à la tête des autres fût aussi 

le plus éclairé, mais il n'en est pas ainsi 1. Je consulterai sur votre 

projet d,e. [p. 281]


[2] Plus tard, il me détourna de demander à Louis XVIII une 

audience que j'étais sur le point d'obtenir 2, disant que cela n'étoit

15 
pas nécessaire, et je vois maintenant qu'il avait bien raison. 

[Additions]

a Humilité et force.


b [ln textu:] Paroles du Père Colin:

----------

5-6 vint - audiences pr visite, l'heure de l'audience
6 trois ou quatre rev quatre ou cinq
11 ainsi rev + à Paris

----------

----------------------------------------------- 

1Pareille réponse était bien dans le caractère de l'archevêque (cf. L'esprit de Mgr Hyacinthe-Louis de Quélen, Paris, 1847, p. 402).

2 Cette seconde entrevue eut-elle lieu au cours du voyage de juin 1823? Le «plus tard " inviterait à le penser, mais d'autres textes invitent à placer ce projet d'audience royale au premier voyage (cf. synopse historique).
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c Le P. Colin nous dit cela à l'époque de la mort de M(onsei)​

20 
gn(eur) de Quélen en 1840. Ce saint prélat mourut, je crois, le dernier

 Xbre 1839. En 1830 il fut l'objet de la fureur des libéraux et du peuple, 

qui le chercha long-temps pour lui faire subir les cruels effets de sa 

rage impie. Quand le choléra parut, M(onsei)gn(eur) de Quélen sortit 

de sa retraite pour faire du bien à ses ennemis... Alors on lui permit 

25 
d'être bienfaisant. Il ravit l'admiration de tous et, quand il mourut, 

Paris lui donna des marques de sa vénération et de son amour. Voir 

sa Vie. Il resta immobile comme un roc au milieu de toutes les agita-

​tions de 1830.


d [I:] Le P. Colin lui remit donc son papier 1. 

30

I [Doc. 599].
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1838-1839 (c. 1838). - MARTYRS DANS LA SOCIETE. Parole du P. Colin. - 1, 5, écr. Mayet.

Sur la date de la prédiction rapportée ici, voir docc. 636 et 676. 

Martyrs d(an)s la Société

[1] Il y aura dans la Société beaucoup de martyrs, je le croisa-d. 

[Additions]

a [In textu:] (1838 environ).

5

b [Doc. 636]


c Voir t. 6, 27.


d Voir t. 7, 625 [doc. 676].
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1838-1839 (c. 1838). - LA SOCIÉTÉ DANS LES DERNIERS TEMPS. 

Parole du P. Colin. - 1, 5s, écr. Mayet.

Société un des derniers corps


[1] La Société sera, je crois bien, un des derniers corps avant le 

jugement [p. 6] dernier: elle doit passer par des temps bien difficiles a-b, 

----------------------------------------------- 

1 Quel papier? Sans doute ne s'agissait-il pas là de la règle, dont M. 
Colin. pouvait difficilement avoir plusieurs exemplaires, mais d'un bref exposé du projet. Il n'a pas été possible de le retrouver dans les papiers de l'archevêque (cf. OM 1, p. 44).
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 [Additions] 

5

a [In textu:] (1838 environ) 


b tome 4, page 219.

445

1838-1839 (c. 1839). - LES OPPOSANTS A LA SOCIÉTÉ. Parole du P. Colin. - 1, 6, écr. Mayet.

Opposans à la Société


[1] J'ai toujours vu ceux qui se sont opposés à la Société de la 

S. V(ierge) et qui l'ont voulu fatiguer, même dans les commence​-

mens, ne pas réussir a, b.

5
                                                  [Additions] 



a [In textu:] (1839 env(iron).)


b Note du copiste. Il faut ici distinguer ceux qui devaient s'y 

opposer par prudence, comme Mgr de Belley, de ceux qui s'y opposaient 

par passion ou humano modo &.

446

1838-1839 (c. 1838). - DÉBUTS OBSCURS DE LA SOCIÉTÉ. Parole du P. Colin au P. Mayet. - 1,6, écr. Mayet.

Commencemens de la Société


[1] Il me dit un jour: Le bon Dieu voulait au commencement de 

la Société de Marie des hommes simples, sans grande considération, 

sans qualités éclatantes a,b parce qu'il ne fallait pas que la Société 

5 
parût avant le temps marqué par la Providence c.

[Additions] 


a Tom. 5e, p. 213, la marge 1.


b Tome 6e, page 52 [doc. 596].


c [In textu:] (1838 envir(on).)

----------

Doc. 445: 7 devaient rev ont cru devoir
9 ou humano modo raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Simple mention par le P. Mayet d'un mot dit par le P. Colin à la retraite de 1843, sur « la vileté [sic], le néant des instrumens » c'est-à-dire des premiers membres de la Société.
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1838-1839 (c. 1838). - LE P. COLIN ET LA SOCIÉTÉ à Cerdon. Paroles du P. Colin. - 1, 10, écr. Mayet.

Vue sur la Société


[1] Pendant 6 ans 1, j'ai éprouvé une douceur extrême en pensant 

à cette Société avec un clair sentiment que c'était l'œuvre de Dieu. 

Souvent les jeunes-gens ont des idées dans ce genre-là; je sentais une

5 
grande différence entre cette ouvre et ce qu'on appelle idées de

 jeunes gens, que je n'ai jamais aimées a.

[Addition]

a 1838 environ.

448

1838-1839 (c. 1839). - EPREUVES DES PREMIERS MARISTES. Paroles du P. Colin. - 1, 10s, écr. Mayet.

Croix fondement de la Société a

[1] Parlant du collège de Belley b: Nous avons, nous, planté la 

croix. Les autres vont récolter les fruits qui viennent sur la croix. 

Il en est ainsi pour la Société. Les premiers ont été le germe et le

5 
fondement. Ils ont été ballotés, persécutés, calomniés. Les Maristes 

qui surviennent vont s'élever avec honneur sur les fondemens; je 

crois cependant que [p. 11] les premiers (vertu égale d'autre part) 

auront plus de mérites que les seconds d.

[Additions]
10

a Tome 6, pag. 250.


b [In textu:] quand la Société en reprit la direction c: 


c en 1839.


d [In textu:] (1839 environ).

----------------------------------------------- 

1 De 1816 à 1822 (cf. docc. 519, § 7; 573; et synopse historique).
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1838-1839 (c. 1839). - MOQUERIES AUX ORIGINES de la Société. 

Parole du P. Colin. - 1, 11, écr. Mayet.

Commencemens de la Société a, b


[1] Parlant des commencemens de la Société: On s'est moqué 

de nous: on devait le faire; moi-même, je me serais moqué d'une 

oeuvre pareille si je l'avais vue naître. Comment, avec de tels élémens,

5 
entreprendre de pareilles oeuvres? C'est la chose de Dieu, l'œuvre 

de Marie c.

[Additions]

a Voir même tome, p. 682 à la marge [doc. 573]. 


b Voir tome 6, p. 52 [doc. 596] 250.

10

c [In textu:] (1839 environ). 

450

1838-1839 (c. 1838). - BRANCHES DE IA SOCIËTE.    Parole du P. Colin. -

1, 11 s, écr.
Mayet.

Durée de la Société


[1] Un jour il dit a: Je ne pense pas que la Société doive durer 

long-temps: elle a trop de branches et est un corps trop composé. 

Si elle devait durer bien long-temps, je pense [p. 12] que ce corps serait 

5 
plus simple b-d.

[Additions]

a [In textu:] (en 1838 environ)


b Rapprochons ces paroles de celles où il dit que la S. Vierge 

ouvrira son sein à la fin des temps, en parlant de la Société.

10

c [In textu:] (Voir t. 1, p. 5) [doc. 421]. 

d [In textu:] Voir t. 2, p. 44.
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451

1838-1839 (1839). - VUE SUR IA SOCIÉTÉ: la maisonnette. Parole du P. Colin. - 1, 13, écr. Mayet.

Pour l'identification de la personne qui bénéficia de cette vision, cf. docc. 452 et 600.

Vue sur la Sociétéa

[1] b Il y a 20 ans (ceci est écrit en 1839), une personne vit la 

Société comme une petite maisonnette entre deux bâtimens qui 

cherchaient à l'écraser et qui représentaient les prêtres et les laïcs.

5 
Le premier bâtiment (prêtres) commença à se jeter sur cette habi-

​tation; mais peu à peu la maisonnette s'incorpora avec lui et ils ne 

firent plus qu'un seul et même édifice. Alors, le 2e bâtiment se jeta 

aussi sur elle, mais elle se fit jour et elle se leva grande et belle c,d.

 [Additions]

10

a Voir aussi tome 7, page 359 [doc. 678]. 


b [In textu:] Le P. Colin nous dit une fois: 


c [Doc. 600]


d [In textu:] (C'est probablem(en)t la même qui a vu aussi ce qui est à la marge).

452

1838-1839 (1839). - PRÉDICTION SUR LES DESTINÉES DE LA SOCIÉTÉ faite vers 1819. Conversation familière du P. Colin. - 1, 13-15, écr. Mayet.
L'identité de la personne qui, vers 1819, eut sur les destinées de la Société la vision ci-dessous et en fit, en 1839, le récit au P. Colin, n'est pas facile à déterminer. Il ne peut s'agir d'un membre d'une des branches de la Société (cf. § 5) ni de M. Courveille, qui, en 1839, est entièrement perdu de vue par le P. Colin. La Société n'étant pratiquement pas con​nue en 1819 en dehors du diocèse de Lyon, on songe normalement à une personne pieuse de ce diocèse, ecclésiastique ou laïque. Il ne semble pas qu'on puisse préciser davantage. On peut considérer pourtant com​-
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me très probable qu'il s'agit de la même personne que celle dont il est question dans le doc. 451, voire de la même vision.


[1] En 1839, on lui dit a que, 20 ans [p. 14] auparavant, on avait 

vu la Société comme ne formant qu'un petit noyau, un petit nombre;

 mais qu'on l'avait vue ensuite peu à peu s'accroître, s'agrandir et

remplir la terre. La même prédiction disait que rien ne pourrait 

5 
résister à la Société et que ses membres auraient un courage que rien 

ne pourrait arrêter b, c.


[2] Chacun a ses faiblesses, dit-il, et moi aussi j'ai les miennes: 

je vous avoue que rien ne m'a fait tant de plaisir parmi toutes les pré​-

dictions qu'on débite maintenant. J'y ai laissé amuser mon coeur 

10 
quelque peu d.


[3] Cette prédiction disait aussi que nulle Société n'aurait autant 

d'intensité que celle-là.


[4] Je le croirais, dit-il, parce que je ne pense pas que la Société 

de Marie doive durer long-temps (une 100aine d'années peut-être), et 

15 
alors Dieu lui donnera en peu de temps ce que d'autres ont eu en plu-


​sieurs [p. 15] années, et en un seul trait ce que d'autres n'ont eu que 

petit à petit. On le conçoit encore parce que la Société, avec ses 3 

branches et son tiers ordre, embrasse tout. Un corps qui devrait 

durer long-temps serait plus simple. Le nôtre est composé e.

20

[5] Ce qui me fait plaisir, dit-il, c'est que la personne qui a dit 

cela n'est pas de la Société et n'a pas envie d'en être.


[6] Il dit tout cela, comme on pense bien, dans une conversa​-

tion de famille, où chacun devisait et se récréait en toute simplicité f. 

[Additions]
25

a [In textu:] (au P. Colin)


b [In textu:] (t. 1, 184) [doc. 437]. 


c [Doc. 580]


d [In textu:] (Note du copiste. J'écrivais cette prédiction il y a 6 

ou 7 ans, sur le courage héroïque, et ne pensais en voir sitôt l'accom-​

30 
plissement. fibre 1846). t. 2, 481.

----------

9 amuser rev2 arrêter   14 (une - peut-être) raturé rev2
17 3 raturé rev2 22 comme - bien raturé rev (lecture incertaine)

----------

----------------------------------------------- 

1 Allusion aux lettres des missionnaires d'Océanie, qui témoignent de leur courage.
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e [In textu:] (Voir une note importante tome 2, p. 44).


f En 1847, le P. Colin, parlant avec le P. Maitrepierre de la faiblesse de la

Société, lui dit qu'autrefois un prêtre lui avait dit 

que la Société de Marie serait un peu long-temps à se développer 1. 

35 
Le P. Maitrepierre admirait la conduite de Dieu. Si la Société eût 

trop éclaté, on l'eût peut-être ettouffée au berceau.

453

1838-1839 (c. 1838). - PRUDENCE DANS LES COMMENCEMENTS de la Société; règles du groupe de Lyon. Paroles du P. Colin. - 1,19-21, écr. Mayet.

Commencemens de la Société a

[1]b Les commencemens de la Société sont comme ceux de 

l'Eglisec. Ici on permettait la circoncision, là on la défendait; ici on 

permettait de manger les viandes immolées aux idoles, là on ne le

5 
permettait pas; petit à petit les choses s'établirent, et la discipline 

ne se régla et ne devint uniforme qu'avec le temps. Il en est de même 

dans la Société. Je n'aime pas ceux qui veulent aller vite et que tout 

se fasse comme qui jette dans un moule. L'homme se presse parce 

qu'il vit peu et qu'il veut voir la fin de ses entreprises; mais il n'en 

10 
n'est pas de même de Dieu, qui est dans tous les temps et devant 

qui cent ans sont comme un jour. [2] J'aime bien qu'on essaye, 

qu'on commence par manière d'essai. Cette latitude nous a été ex​-

trêmement utile; je vois que la Société, avec les embarras des com​-

mencemens, [p. 20] et de plus avec les embarras qui lui ont été parti​-

15 
culiers avec la position de ses membres placés dans différens diocèses,


n'aurait jamais pu marcher si il n'y avait pas eu quelque chose de 

large et d'aisé dans notre manière de faired. [3] Je vois nos con​-

frères de ***e, qui ont voulu faire autrement, tracer des règles bien 

sévères 2... Eh! bien, qu'est-il arrivé? Leur règle affichait des pri-

----------

7 dans pr de
11 J'aime pr + mi

----------

----------------------------------------------- 

1 Il est possible, mais sans plus, que ce prêtre soit à identifier avec le bénéficiaire de la vision ci-dessus.

2 Il s'agit évidemment des pères du groupe de Lyon. Les règles ici visées sont sans doute non seulement le Summarium tracé en décembre
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20 
varications 1 nécessaires: ils ont été obligés d'y renoncer 2, de reculer

pour avoir trop voulu s'avancer, de détruire pour avoir voulu bâtir 

avant le temps, et de revenir à ma pensée h. [4] notre voeu de pau​-

vreté, p(a)r exemple, si nous l'avions fait absolument, nous nous 

serions jettés dans une perplexité continuelle, dans une nécessité con-

25 
tinuelle d'y manquer ou de demander dispense: embarras pour les

membres, embarras pour le supérieur. Mais, en ajoutant la clause 

que nous avons ajoutée, tout va bien 3 [5] Oui, MM s, allons dou​-

cement: petit à petit, nous [p. 21] resserons nos noeuds, nous avan​-

çons d'un cran, et nous marchons sûrement parce que nous marchons 

30 
lentement. Il en est d'ailleurs des corps religieux comme d'un corps

humain, qui passe d'abord par l'état d'enfance et arrive par degrés 

à la maturité de la vitalité. Les jésuites eux-mêmes n'avaient au

commencement que deux seuls exercices de règle: la méditation et 

l'examen particulier; ce n'est pas même s. Ignace i qui leur a donné 

35 
leur perfectionnement j.

[Additions]

a t. 6, 764 [doc. 637].
 


b [In textu:] Il dit en 1838 environ:


c Il disait aussi: Les premiers chrétiens n'étaient pas connus, 

40 
pas estimés; ils- vivaient dans l'ombre.


d Voir t. 7, 6914.

----------

34-35 leur a - perfectionnement rev a donné le perfectionnement à leurs constitutions; rev2 a donné le perfectionnement à la Société

----------

----------------------------------------------- 

1830 à l'Hermitage (of. doc. 224 et Ant. textes, texte v, fasc. 1, pp. 43-58), mais aussi celles qui avaient pu être ajoutées par la suite à Valbenoîte (cf. doc. 625, §§ 23-25).

1 Lire privations. Le Summarium de 1830 est pourtant très discret sur ce chapitre (cf. Ant. textus, texte v, mi. 4-5: fasc. 1, p. 50).

2 Sur toute cette affaire, voir doc. 625, §§ 23-26.

3 La clause ici visée n'est sans doute pas celle qui caractérise le voeu simple de pauvreté par rapport au voeu solennel (conservation du domaine radical), mais la clause toute particulière énoncée lors de la réunion du 24 septembre 1836 (cf. doc. 403, § 18) et renouvelée jusqu'en 1840 (cf. APM, reg. des retraites, pp. 10 et 13). Suivant cette clause, le supérieur général pouvait laisser toute latitude pour l'observation des voeux, ce qui était pra​tiquement nécessaire pour des confrères vivant encore dans des maisons séculières.

4 Parole du P. Colin en mai 1851: « Elle durera, la Société. J'ai le sentiment qu'elle durera. Elle a grandi avec lenteur ».
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e [In textu:] Valbenoite, à St Etienne f

f Là se trouvaient, je crois, les PP. Pompallier 1 et Bourdin g. 


g Céon. Voir t. 6, 3812.

45

h [In textu:] (Voir tome 6, 396) [doc. 625, §§ 25-26]. 



i [In textu:] (si je ne me trompe)


j [In textu:] Suite to. 6, p. 713 

454

1838-1839 (c. 1838). - UN MOMENT DE DECOURAGEMENT de Jean​-Claude Colin à Cerdon. Parole du P. Colin. - 1, 23, écr. Dupuy. 


[1] a Un jour (il y a long-temps: dans le temps des épreuves, à 

Cerdon, je croisb), j'éprouvais à l'autel des pensées de découragement 

au sujet de la Société et de nos projets. Cependant, je ne croyais 

pas m'y être laissé aller. Néanmoins, une âme à qui Dieu seul avait

5 
pu faire connaître ce qui s'était passé en moi4 me ditc que ce jour-là 

j'avais bien contristé l'Esprit Saintd.

[Additions]

a Pensée de découragement au sujet de la Société. 


b [In textu:] quand il était vicaire

10

c [In textu:] alors même


d [In textu:] raconté par lui en 1838 env(iron). 

----------
43 je crois raturé rev2

----------

----------------------------------------------- 

1 C'est exact, mais M. Bourdin, parti à Belley à l'automne de 1831 (cf. docc. 237-239), ne fit jamais partie de la communauté de Valbenoîte. 

2 Début du récit du P. Séon sur les origines de la Société (doc. 625). 

3 Reprise de la même comparaison de la croissance du corps humain, le 25 janvier 1845.

4 On peut considérer comme extrêmement probable qu'il s'agit ici de Jeanne-Marie Chavoin, la future mère Saint-Joseph, qui suivait de près les démarches pour la Société et soutenait les abbés Colin dans leurs moments de découragement (cf. doc. 513, § 3). Elle avait pu discerner chez le vicaire, durant la messe, des traces d'abattement que ce dernier croyait avoir bien dissimulées.
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1838-1839 (c. 1840). - RENCONTRE DE JEAN-CLAUDE COLIN ET PAULINE JARICOT. Récit du P. Colin. - 1, 23s, écr. Dupuy.

On a ici le premier récit fait par le P. Colin de sa fameuse entrevue avec Pauline Jaricot, entrevue dont il sera si souvent question par la suite. C'est la seule fois où il ait révélé le nom de son interlocutrice. Les indices permettant de dater la rencontre sont ici pratiquement inexis​tants. La confrontation des autres témoignages indiquant comme plus probable la date de juin 1823, on voudra bien chercher à cette date dans la synopse historique les références à cet objet. Sur Pauline Jaricot, voir rép. biogr.


[1] a, b J'ai vu une fois Mlle Jarricot, dans un temps où je 

songeais à quelque chose d'important et de majeur. Je n'en avais 

parlé à personne e. Eh! bien, elle me dit tout ce que je pensois; elle

me dit: il faut vous oublier, il faut renoncer à ce projet, et j'étois 

5 
stupéfait. Je ne lui avouai pas cependant qu'elle avait si bien ren​-

contré » d, e. [2] Il ne nous dit pas ce que c'étoit. Mais voilà ce que 

c'est, j'en suis à peu près f sûr: il songeoit dans ce temps là à ne plus 

faire les affaires de la Société, à se faire décharger g, et à faire nommer 

un autre -----: car à cette époque, il n'y avait pas de supérieur 

10 
constitué, vu que la cour de [p. 24] Rome n'avait pas parlé. C'était 

un supérieur provisoire et de consultation h.

[Additions]

a Mlle Jarricot (Voir ci-dessus page 14) [doc. 580]. 


b [In textu:] Il me dit en 1840 envir(on) 1:
15

c Voir t. 7, 359 [doc. 678].


d Note du copiste: procurez vous une petite notice sur Mlle 

Jarricot. Son témoignage revient ici quelquefois.


e t. 1, 459 [doc. 482].

----------

4 j'étois pr + si
6-7 que c'est - près rev2 dont je suis
8-11 et à faire – consultation rev2 de la supériorité
16-17 Note du - quelquefois raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 En réalité, la conversation rapportée ici doit dater de 1839, puisqu'elle était consignée dans les notes remises à M. Dupuy. A moins que le P. Mayet ne l'ait entendue en janvier 1840, en même temps que l'éloge de Mgr de Quéleu (cf. doc. 442). Mais l'expression vague « 1840 environ » n'impose pas, ni ne suggère même cette dernière hypothèse.
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f Ce qu'il nous dit en 1845 tome 6, page 102, semble ôter tout 

20 
doute à cet égard 1.


g (Il l'a dit ces jours ci au P. Chartignier. 7bre 1848). 


h [In textu:] (C'est la conjecture que j'ai faite).

456

1838-1839. - ENCOURAGEMENTS DE M. FAVRE à Jean-Claude Colin. Résumé par le P. Mayet d'un récit du P. Colin. - 1, 24, écr. Dupuy.

Sur M. Favre, voir rép. biogr. Sur son intervention à la retraite de 1831, cf. docc. 658; 708; 748, § 16; 752, § 28; et synopse historique. 


[1]a-d Une autre fois, Mr Favre e, ! (prédicateur de Savoie, dont 

Mr le... 2 dit que c'est peut-être l'homme qu'il a connu le plus propre 

à faire des miracles), Mr Favre fut appelé par lui pour faire une re-

​traite aux Maristes réunis, avant leur approbation 3. Comme Mr... lui 

5 
avait recommandé de prier pour cette oeuvre, un matin, le mission-

​naire Vient vers lui dans un mouvement d'enthousiasme, l'embrasse 

même, à ce que je crois, et lui dit d'un ton inspiré, et comme un homme 

à qui Dieu auroit parlé après une nuit de prière: Soyez tranquille; 

Votre oeuVre réussira, c'est une oeuVre de Dieu ». $t, à dater de ce mo-

10 
ment, dit Mr..., sa manière de faire la retraite a été tout autre: il 

parloit comme à une Vraie société de prêtres destinés à remplir le but 

que nous aVons, etc. etc. Les paroles qu'il m'a dites m'ont été d'un 

grand secours, et, quand j'éprouvois des traverses, quand il sembloit 

que tout étoit à bas, elles venoient me soutenir et m'encourager.

----------

19-20 Ce qu'il - égard raturé rev2
22 C'est la - faite raturé rev2
l prédicateur rev2 + très célèbre
2 Mr le ... rev2 le P. Colin
4 Mr ... rev le P. 10 Mr ... rev le P.; rev2 + Colin

----------

----------------------------------------------- 

1 En réalité, l'allusion faite en cet endroit par le P. Colin à l'accablement qu'il éprouva après sa nomination comme supérieur n'indique rien par elle-même sur les sentiments, qui l'animaient lors de sa rencontre avec Pauline Jaricot.

2 M. le supérieur, c'est-à-dire le P. Colin.

3 On peut considérer comme certain que la retraite dont il est question ici est celle de 1831 (cf. doc. 708 et synopse hist. à cette date).
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[Additions]

a M. Favre, missionaire de Savoie b. 


b auteur du Ciel ouvert 1.


c Voir t. 7, 811 [doc. 658].


d [In textu:] Un jour, le Père Colin nous dit:

20

e Favre ou Fabre (voir dans le Ciel ouvert par la etc.)


f M. Favre, homme apostolique, célèbre par ses travaux, les 

fruits qu'il a faits dans les âmes, dans toute la Savoie, qu'il a renou-

​vellée. - C'est l'auteur du Ciel ouvert par la confession sincère et

la communion fréquente. Il a eu beaucoup de contradictions à 

25 
éprouver g.

g Procurez vous une notice sur lui h.


h Il y en a une en tête de son ouvrage en 2 volumes in 8° sur 

la Fréquente communion 2. S'en servir pour le faire connaître.

457

1838-1839 (c. 1838). - JEAN-CLAUDE COLIN FAIT VOEU D'ALLER À ROME. Parole du P. Colin. - 1, 27, écr. Dupuy.

La première attestation de ce voeu et l'indication de son objet se trouvent dans la lettre de M. Colin à M. Champagnat du 27 février 1834 (doc. 307). Il en sera plusieurs fois question par la suite (cf. docc. 524, § 9; 544, § 12; 547, § 31; 622; 752, § 32, et synopse historique). 


[1] a Il me dit un jour que jamais il n'avoit mieux réussi que 

dans les affaires qu'il avait entreprises avec le plus de défiance et com-

me à contre-coeur. Ainsi, dit-il, quand j'allois à Rome b, j'y allois 

pour accomplir mon voeu c,d ; il me sembloit que tout le monde alloit 

5 
se moquer de moi; n'importe: je ne voulois qu'un oui ou un non 3; 

----------

17 auteur - ouvert raturé rev   20 Favre - la etc. raturé rer2 I ou Fabre raturé rev 5 je ne - un non supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 Le ciel ouvert Par la confession sincère et la fréquente communion, par M. l'abbé Favre, prêtre missionnaire de Savoie. Lyon, Pélagaud et Lesne, 1838. Ouvrage fréquemment réimprimé au XIXe siècle.

2 Théorie et Pratique de la communion fréquente et quotidienne à l'usage des prêtres qui exercent le saint ministère, par l'abbé Marie-Jh Favre. 2 voll., Lyon, Pélagaud et Lesne, 1840, pp. L-LXXII.

3 Cf. doc. 294, § 12.
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je voulois accomplir mon voeu e. Je présentai même tout mon plan 1; 

jamais on n'avait vu chose pareille 2: je demandois tant de choses. 

Eh! bien, Dieu a béni cela f.

[Additions]
10

a Courage. Rome 



b (1er voyage)


c [In textu:] (t. 4, 43.44. [doc. 544] 141, marge3.) 


d Voir 2e supplément, page 32 [doc. 622].


e Voir les art(icles) indiqués 2. sup(plément), p. 32, au bas de 

15 
la page [doc. 622, b].


f [In textu:] (raconté en 1838 envir(on).) 

458

1838-1839 (c. 1838). - OBJECTIONS D'UN CARDINAL sur le plan de la Société. Parole du P. Colin. - 1, 27, écr. Dupuy.

On peut considérer comme moralement certain qu'il s'agit ici du card. Castracane, l'objection ci-dessous se retrouvant en toutes lettres dans son rapport du 31 janvier 1834 (cf. doc. 304, § 9). On remarque pourtant que, dans ce rapport, l'objet susceptible d'épouvanter les princes était non la Société elle-même avec ses trois branches, mais la vaste confrérie de laïcs. Qu'une association de ce genre, même à buts religieux, fût susceptible d'entraîner des difficultés à un gouvernement, l'histoire toute récente de la « Congrégation» de Paris sous le règne de Charles X le prouvait suffisamment (cf. l'ouvrage classique de Geoffroy DE GRAND​MAISON, La congrégation [1801-1830], et surtout BERTIER DE SAUVIGNY, Le comte Ferdinand de Bertier et l'énigme de la congrégation).


[1] a Un jour, à Rome, comme il expliquoit à un cardinal les trois 

branches de la Société, le cardinal lui dit que cet ordre étoit bien 

fait pour épouvanter un princeb. Oh! que j'en ai ri le soir, nous 

----------

1 trois biffé rev
3 un prince rev les princes

----------

----------------------------------------------- 

1 Voir surtout doc. 303, § 3.

2 Cf. doc. 304, § 15: « senza esempio nella istoria degl'Istituti religiosi ». 

3 « En 1846, le P. Colin nous dit: Dans mon ler voyage à Rome, je présentai la Société dans tout son ensemble, avec toutes ses branches; on fut épouvanté. Mais peu m'importait. Je voulais savoir ce que Rome pen​serait, et j'avais un engagement à remplir ».
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disoit-il, en rentrant. Je riois en pensant à ces pauvres prêtres ma​-

5 
ristes comme moi, qui étoient dans 1e cas d'effrayer les puissances. 

Il y a pourtant là quelque chose de bien vrai d.

[Additions]

a Un cardinal à Rome. 1er voyage.


b Voir t. 2, 44. Voir t. 2, 45.46. Voir t. 4, 44.43; t. 4, 141c.

10

c Il y a tome 1, p. 130-131, des détails sur 1e ter voy(age) du 


P. à Rome [doc. 517].


d [In textu:] (raconté en 1838 environ). 

459

1838-1839 (c. 1839). - TOUT L'UNIVERS MARISTE: mot du cardinal Castracane et réponse de Jean-Claude Colin. Récit du P. Mayet. - 1, 27s, écr. Dupuy.

Ce mot du card. Castracane et sa propre réponse avaient été évo​qués par le P. Colin dans son récit de l'été 1838 (doc. 427, § 2). Peut-être a-t-on aussi une simple répétition du P. Mayet. Peut-être aussi le P. Colin raconta-t-il une autre fois le fait, ce qui paraît plus probable, l'incise «vous-même si vous voulez» manquant dans 1e grand récit.

[1] On lui dit une fois aussi à Rome a (un cardinal): [p. 28] Mais 

tout 1e monde sera donc mariste?" Eh! oui, dit-il en riant, tout 1e 

monde, vous-même si vous voulez. Et 1e Pape aussi; 1e Pape sera 

1e supérieur de la Société c,d.

5

                                     [Additions] 



a (l- voyage)


b [trois lignes non déchiffrées] la Ste Vierge avait[?] été 1e soutien 

de l'Eglise naissante, 1e serait aussi à la fin des temps 1, [une ligne 

et demie non déchiffrée].

10

c [In textu:] (raconté en 1839 environ).


d [In textu:] Voir p. 190, tour. ter [doc. 427]. 

----------

Doc. 459: 7-9 addition b raturée rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 422.
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1838-1839 (c. 1839). - LA FINALE DE LA SUPPLIQUE du 23 août 1833 (doc. 282, § 10). Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - 1, 28, écr. Dupuy.

On peut considérer comme pratiquement certain que le texte dont il est question ci-dessous est bien le § 10 du doc. 282, première supplique mariste visée par l'évêché de Belley. La remarque du P. Colin rapportée ci-dessous constitue un commentaire autorisé de cette curieuse finale. 


[1] a,c Quand Mr... 1 présenta son projet à Rome, il avait ex-

primé à la tête de l'exposé 2 les sentimens en quoi la Société de la Ste 

Vierge faisoit consister le culte de Marie. Monseigneur l'évêque de 

Belley et Mr Depery c ne vouloient pas qu'il mît cela; Mr ... leur 

5 
dit: Il faut le laisser; un jour viendra où l'on accusera la Société 

de porter trop loin la dévotion envers Marie, de l'adorer; je suis bien 

aise que nous ayons à Rome un témoignage écrit et authentique de 

nos vrais sentimens g.

[Additions]
10

a Profession de foi sur le culte de Marie à Rome b. 



b (ler voyage)
c Détails sur le ler voyage du Père à Rome, p. 145 du tom. 3e 

[doc. 564] d

d. tom. 5, p. 307.

15

e [In textu:] secrétaire 3 de l'évêque f 



f M. Dépery depuis a été fait évêque 



g [In textu:] (raconté en 1839 env(iron).)

----------

I Mr ... rev le P. rev2 + Colin
4 Mr ... rev2 le P. Colin 

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Colin (cf. apparat et supra, p. 109).

2 C'est-à-dire en tête des règles, dans la supplique qui leur servait d'in​troduction.

3 Et vicaire général depuis le premier avril 1833 (cf. rép. biogr.).
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1838-1839 (1839). - L'APPROBATION DE LA SOCIËTÉ: promesse d'en fêter le jour anniversaire; son arrivée inopinée. Récit du P. Mayet d'après des données du P. Colin. - 1, 33, écr. Dupuy.


[1] a Etant allé à Rome b, il ne demanda que des lettres d'en​-

couragement 1. Lorsqu'il apprit que Mr'... c faisoit des démarches 

pour avoir l'approbation 2, il promit à Dieu que, s'il l'obtenoit, le jour 

où il l'obtiendroit seroit une fête solemnelle dans toute la Société 3, 

----------------------------------------------- 

1 Dans ses suppliques au pape du 15 avril et du 23 août 1833, Jean​-Claude Colin avait envisagé nettement la perspective d'une approbation pontificale (cf. docc. 269, §§ 1 et 5; 282, § 2). Mais après avoir pris contact avec les personnalités romaines et senti la difficulté qu'il y aurait à faire approuver la Société dans son ensemble, il s'était borné à demander un bref d'encouragement (cf. docc. 299, § 4; 307; 427, § 15). En dernière heure, il avait même réduit encore beaucoup l'objet de sa requête (cf. doc. 304, § 17). 

2 Il s'agit sans aucun doute de M. Trinchant, comme le P. Mayet le précisera par la suite. Aucun document contemporain n'indique que M. Trinchant ait introduit une demande formelle d'approbation, la supplique qui porte son nom se bornant à solliciter de nouveau le bref d'encoura​gement demandé par M. Colin dans ses suppliques romaines (cf. doc. 326, § 14). Mais c'est parce qu'il ne désespérait pas d'obtenir en fin de compte l'approbation qu'il s'était arrangé pour faire arrêter l'envoi de la lettre aux ordinaires (doc. 309), laquelle excluait pour longtemps cette perspective (cf. doc. 427, § 16, et note à cet endroit).

3 Comme suite à cette promesse, le P. Colin inséra, à la fin de 1842, en marge de l'article énumérant les fêtes principales de la Société, dans le ma​nuscrit a 1, l'addition suivante, qui passa dans le texte des autres manus​crits: " necnon die 29 aprilis aut die proxime non impedita, in honorem sacri lateris D(omi)ni nostri J(esu) Christi pro gratiarum actione propter approbationem Societatis a Gregorio XVI Pontifice maximo. Maxima cum solemnitate celebrabitur ille dies in Societate » (cf. Ant. textus, texte a, n. 356: fasc. 2, p. 101). En fait, ni l'une ni l'autre des deux listes de fêtes spéciales que le P. Colin demanda et obtint du Saint-Siège durant son gé​néralat ne contient rien à la date du 29 avril (cf. rescrits de la S.C. de la Pro​pagande, 14 août 1842, et de la S. C. des Rites, 9 juillet 1847). C'est le P. Favre qui, le 26 mars 1857, obtint de la S.C. des Rites la concession pour le 29 avril, sous le rit double majeur, de la fête de Notre-Dame-des-Grâces. Aujourd'hui, la Société ne jouit plus que du privilège d'une unique messe votive de Notre-Dame-des-Grâces dans chaque maison à cette date anniver​saire. Toutes les pièces officielles relatives à cette question sont conservées aux APM 410.
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5 
jusqu'à la fin des temps, tant que dureroit la Société 1. Cette fête ne 

sera pas encore, dit-il d, solemnisée dans nos collèges maintenant. Nous 

la ferons en particulier dans nos maisons; un jour, cependant, peut​-

être sera-t-elle publique, et ce sera une solemnité comme celle de

l'Assomption c.

10

                                 [Additions] 


a Le jour de l'approbation.


b [In textu:] (1er voyage)


c [In textu:] l'abbé Tranchant 


d [In textu:] (en 1839)

15

e [p. 32m:] Cette approbation arriva pour 'ainsi dire malgré le P. Colin. Car la lettre où l'on demandait à Rome de ne pas approuver encore la Société la croisa en route 2.
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1838-1839 (c. 1839). - ETUDE de LA THÉOLOGIE par Jean-Claude Colin du temps où il était missionnaire. Paroles du P. Colin. - 1, 55, écr. Dupuy.


[1] Quand je revenois de mission, je travaillais tant que je 

pouvois à ma théologie; quelquefois, nous dissertions sur cela jusqu'à 

----------------------------------------------- 

1 Nouvelle attestation d'une idée chère au P. Colin, à savoir le fait que la Société doit durer jusqu'à la fin des temps (cf. docc. 444; 450, texte et addition b).

2 Le P. Mayet ne donne pas ici la source de cette affirmation. Sans doute provient-elle d'une remarque du P. Colin mal interprétée. Il est facile, en tout cas, de retrouver ce à quoi voulait faire allusion son informa​teur: la lettre du card. Castracane communiquant à Jean-Claude Colin la substance du décret d'approbation du 11 mars 1836 (doc. 376) s'était croisée en route avec la lettre dans laquelle M. Colin précisait que le Summarium laissé à Rome ne pouvait servir de base à une approbation formelle (cf. doc. 377, § 1). M. Colin ne pouvait supposer, en effet, que l'approbation de la Société serait concédée indépendamment de celle des règles, ce que la S. C. des Evêques et Réguliers avait jusque là expressément exclu (cf. doc. 304, § 16), et il ne voulait pas par ailleurs que le Summarium, trop incomplet, fût approuvé. Arrivant sur ces entrefaites, le décret du 11 mars, qui disso​ciait approbation de la règle et approbation de la Société, fit un effet de surprise dont on trouve l'écho dans la lettre de Jean-Claude Colin au card. Sala du 13 avril 1836 (cf. doc. 381, § 3). De cette histoire dont le détail lui échappait, le P. Mayet a retenu que le P. Colin avait demandé à Rome de ne pas approuver encore la Société, ce qui, on vient de le voir, est erroné. Sur les réactions du P. Colin en face de l'approbation, on trouvera des données beaucoup plus précises en doc. 427, §§ 18-19.
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onze heures avec Mr ... 1, et je disois: Je ne me damnerai pas pour 

prêcher un peu moins bien, mais je me damnerai si je décide de 

5 
travers a.

[Addition]

a [In textu:] (dit en 1839 environ).
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1838-1839 (1838). - MGR DEVIE ET LA SOCIETE avant l'approbation. Paroles du P. Colin. - 1, 146s, écr. Mayet.

Dans l'état actuel du t. 1 des Mémoires, le feuillet contenant les pp. 145-146 est réduit à un talon d'un centimètre. Par la table des matières et une indication marginale de la p. 147, on sait que ces deux pages contenaient un article sur le P. Eymard. Le présent article de​vait commencer dans les dernières lignes de la p. 146. Quand il a sup​primé le feuillet 145-146, le P. Mayet a recopié ces quelques lignes sur une bande de papier collée sur le talon du feuillet. C'est sans doute lors de cette opération qu'il a écrit sur la p. 147 les additions c et d, lesquelles semblent dater de 1864 ou 1868. Le caractère tardif de ces notations ne permet pas de déterminer si les deux dicta ci-dessous ont été prononcés en la même circonstance.

Monseigneur Devie, évêque de Belleya

[1] Mgr de Belley (Devie) nous a bien éprouvés; il n'y a à pro​-

prement parler que 2 ans qu'il nous protège b (il parlait ainsi en 1838). 

Lors même que j'allai à Rome, quand je revins, il dit: Il a voulu

5 
aller à Rome; eh! bien, [p. 147] il y est allé. Qu'a-t-il fait? Mais 

quand il vit venir l'approbation, il dit: Digitus Dei est hic 2. Et il y a 

quelque temps, il disait à un curé: Je ne pense plus de cette société 

comme autrefois; j'ai bien changé: Digitus Dei est hic c.


[2] d Monseigneur de
Belley nous a bien fait souffrire. Il est 

10 
propre à ettouffer ce qui naît autour de lui si ça ne passe pas par 

sa filière. (1838 envir.)

----------------------------------------------- 

1 Sans doute M. Jallon, dont l'instruction faisait l'admiration de Jean​-Claude, son ancien élève (cf. doc. 683).

2 Cf. docc. 427, § 18; 535, § 38; 608, § 3; 670, § 9.
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[Additions]

a [p. 147m] M(onsei)gneur Devie, né le 22 janvier 1767 à Mon​-

télimart; ordonné prêtre à Valréas par M(onsei)gn(eur) l'évêque de 

15 
Vaison, le 6 décembre 1791; sacré évêque de Belley par M(onsei)-

gn(eur) de Frayssinous, à Issy, le 15 juin 1823, au séminaire.


b Voir tome 4, p. 411, ses sentimens sur cet évêque. T. 7, 824;

 t. 1, 153; t. 1, 377.


c [In textu:] (Paroles du P. Colin).

20

d  [In textu:] Le P. Colin dit encore en 1838 environ:


e  T. 1, 8. 163 et 164 (marge)'; t. 1, 162. 164. 168; t. 2, 242; 

t. 2, 215 et suiv.; t. 1, p. 317; t. 1, p. 377. 378 g,h.


f  T. 3, 177 et 151.


g  T. 5, 540; t. 1, 31. 112.

25

h  1. sup(plément), p. 50; t. 8, 428. 
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1838-1839 (C. 1839). - JEAN-CLAUDE COLIN TRAIT-D'UNION entre les diocèses de Lyon et Belley. Paroles du P. Colin. - 1,147, écr. Mayet.

[1] La grande grâce que j'ai reçue dans la Société, et mon chef 

d'œuvre 1, c'est d'entretenir la paix entre les deux administrations de 

Lyon et de Belley, de pouvoir aller de l'une à l'autre, d'un diocèse à

l'autre, librement...a.
5

                                     [Additions] 



a [In textu:] (avant l'approbation)b.


b [In textu:] Les prêtres maristes étaient alors dans 2 diocèses, 

soumis à 2 évêques différens 2.

----------------------------------------------- 

1 Cette expression revient ailleurs (cf. doc. 476, § 1).

2 Malgré les additions postérieures du P. Mayet, on peut se demander si le P. Colin ne visait pas davantage ici la politique d'équilibre qu'il suivait depuis 1836 en tant que supérieur général plutôt que la situation antérieure à l'approbation, caractérisée au contraire par les difficultés et l'absence de liberté (cf. docc. 427, § 21; 453, § 2; 596, § 6; 625, § 20; 748, § 16). On croit nécessaire, cependant, d'éditer ici ce texte, car, en toute hypothèse, si le P. Colin réussissait à maintenir la paix, il le devait à l'attitude qu'il avait adoptée dès l'origine envers les deux administrations diocésaines.
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1838-1839 (c. 1838). - EPREUVES DES ASPIRANTS MARISTES au collège de Belley après 1829. Paroles du P. Colin. - 1, 151, écr. Mayet. 


[1]a De toutes les épreuves qu'a eues à subir la Société, celle que

je regarde comme la plus grande, c'est celle du petit séminaire de 

Belley c, ayant eu à vivre avec des confrèresg qui nous regardaient 

comme des fous, qui n'entraient pas dans nos vues, qui nous contra-​

5 
riaient 1. Je surveillais encore plus les professeurs que les élèves h, i. 


[2] Jamais le petit séminaire de Belley n'a été plus florissant que 

quand nous y avons eu le plus de croix, le plus d'obstacles j. 

[Additions]

a Le petit séminaire de Belleyb 

10

b de 1825 à 1829b

c en 1830 environ, lorsque Monseigneur de Belley, malgré ses 

oppositions, l'obligead de prendre la supériorité de cette maison e, f. 

d comme prêtre de son diocèse


e p. 159, marge [doc. 723].

15

f Etant supérieur de cette maison, le P. Colin alla jusqu'à 7 

fois pendant les vacances demander à M(onsei)gn(eur) de Belley de 

le décharger de la supériorité 3. Enfin, la 7e fois, l'évêque lui dit: 

Vous m'ennuyez; je vous défends de me reparler de cela. Le P. Colin 

ne lui en reparla plus.

20

g [In textu:] (On voit bien qu'il ne s'agit pas de Maristes).

----------

5 les professeurs - élèves pr les élèves que les professeurs I les1 rev certains 6-7 Jamais -  d'obstacles raturé rev 10 de 1825 à 1829 rev2 en 1829 et suivantes
11 1830 environ rev2 1829

----------

----------------------------------------------- 

1 M. Colin avait bien visé à n'avoir que des professeurs agrégés à la So​ciété (cf. doc. 233, § 5), mais il n'y était jamais entièrement parvenu (cf. introd. aux docc. 240 et 263).

2 L'erreur de datation du P. Mayet fut corrigée par lui dans la suite, vers 1864 semble-t-il (cf. apparat).

3 Ailleurs, le P. Colin dira onze fois (cf. doc. 746, § 15). Mais il donnera aussi ce chiffre de onze à propos des demandes qu'il avait adressées à Mgr Devie pour ne pas devenir supérieur avant Pâques 1829 (cf. docc. 505, c dans l'apparat; 698). Il y a certainement eu dans ses souvenirs contami​nation d'un fait par l'autre.

185


h (dit en 1838 environ).


i (C'était bien 6 ans avant l'approbation environ qu'il fut nom-

​mé là supérieur).



j [In textu:] (même époque) 
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1838-1839 (c. 1840). - RÉCIT ANECDOTIQUE DES ORIGINES PAR LE P. COLIN: opposition des vicaires généraux de Lyon; lettre à Pie VII et réponse; voyages à Paris; rapports avec Mgr Devie; préparation du voyage à Rome; audience pontificale; visite à Mgr Polidori. Paroles du P. Colin. - 1, 158-168, écr. Mayet. 

Le récit qu'on va lire représente la première narration du P. Colin qui embrasse, bien que d'une manière fragmentaire et anecdotique, l'ensemble de la période des origines de 1816 à 1833. Jamais plus, semble-t-il, jusqu'à ce qu'il entreprenne de fournir à ses secrétaires en 1869 les éléments d'une notice sur la fondation de la Société, le P. Colin n'évoquera ainsi d'une manière aussi suivie l'histoire des commencements. C'est dire l'exceptionnel intérêt d'une narration que l'on n'a pas craint d'annoter largement.

Par malheur, ce récit de première importance apparaît un des éléments les plus difficiles à dater de tous les Mémoires du P. Mayet. Ce dernier lui a attribué la date de « 1840 environ » (cf. addition b), mais l'on sait que le P. Mayet passa les neuf premiers mois de 1840 hors des maisons de la Société et que, durant les trois mois qu'il passa à Belley, aucune visite du P. Colin dans cette ville n'est signalée (cf. supra, p. 116, et infra, p. 236). Par ailleurs, ce récit suit immédiatement, dans le t. 1, le doc. 424 et paraît avoir été copié en même temps que lui. C'est un peu plus tard que le P. Mayet data ces deux articles de « 1840 environ» (cf. doc. 424, addition w; et infra, addition b). La première de ces dates était manifestement erronée et fut à juste titre corrigée par la suite en « 1838». On peut donc considérer que la datation du présent document est elle aussi très imprécise et sujette à caution. En fait, ce récit semble faire partie, comme le doc. 424, d'un ensemble d'articles notés en 1838​1839 et copiés par le P. Mayet vers 1841, après qu'il eut reçu ses cahiers de M. Dupuy (cf. ci-dessous, §§ 5, 12, 15, qui supposent que le doc. 424 est déjà copié dans le t. 1). On ne peut donc mieux faire que d'insérer cet article à sa place parmi les textes non datés de cette période.

A cinq ou six reprises au moins le P. Mayet retoucha ce texte, notamment le 16 janvier 1849, date à laquelle il demanda à Pierre Colin de nombreuses précisions à son sujet. Les renseignements fournis par ce dernier furent consignés sur des feuilles supplémentaires (cf. docc. 688 

----------

22 C'était - environ rev3 C'est en 1829, à Pâque
24 (même époque) raturé rev
----------
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et 689), et corrélativement intervinrent les corrections des lignes 10, 11, 33, 71 et les additions c, j, o, o', etc. Les autres retouches sont plus difficiles à dater, mais, à l'exception de l'addition t, semblent toutes an​térieures à 1854.

La Société à Cerdon, à Belley, à Rome a
Commencemens b-d


[1] h Avant Monseigneur Devie et l'érection du diocèse de Belley, 

nous eûmes plusieurs luttes avec M. Courbon et M. Bochard, alors 

5 
grands vicaires du diocèse de Lyon, dans lequel nous étions i. M. 

Courbon nous gasconnait 1; M. Bochard nous favorisait 2, pensant pou-

​voir nous incorporer aux missionaires de la paroisse des Chartreux 3, 

à Lyon. Mais quand il vit qu'il n'y avait pas moyen, il ne fut pas 

content.       [2] Alors, étant vicaire à Cerdon, j'écrivis j au St Père 4 

10 
Pie VII k, 1. (C'est cette lettre qu'il porta, je crois, pendant 40 jours 

sur l'autel pendant qu'il disait la messe.) Pie VII répondit° quelques 

paroles [p. 159] d'encouragement et renvoya au nonce apostolique 

fixé à Paris 5. [3] Alors, je vais à Lyon. Je fais voir ma lettre 6 à M. 

Bochard; celui-ci dit: Oh! ce n'est rien; c'est un bref 7; tous les jours

----------

7 paroisse sev + dite
10 qu'il porta, je crois rev qu'ils portèrent, lui et son frère le curé de Cerdon
11 qu'il disait rev qu'ils disaient

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur les remarques ironiques de M. Courbon à l'égard des Maristes, cf. docc. 513, § 4; 535, § 5; 689, d; et rép. biogr.

2 Sur cette attitude originellement favorable de M. Bochard, cf. docc. 535, § 2; 551, § 3.

3 Cf. docc. 535, § 2; 551, § 3; 750, § 7.

4 Le P. Colin s'attribue ainsi la paternité de la lettre à Pie VIT du 25 janvier 1822 (doc. 69). Il s'attribuera de même (§ 4) celle de la lettre à Mgr Bigex du printemps suivant (cf. doc. 76). On peut se demander jusqu'à quel point lui-même ou le P. Mayet ne schématisent pas le récit en attribuant à un seul et même personnage des pièces dont on sait qu'elles portaient plu​sieurs signatures. Pourtant, la parenté de style et de fond entre la lettre à Pie VII (doc. 69) et les suppliques ultérieures de Jean-Claude Colin (docc. 269; 282, § 1; 294, § 1) semble bien indiquer que le vicaire de Cerdon avait eu un rôle prépondérant dans la rédaction de la lettre du 25 janvier 1822 (cf. là-dessus doc. 689, c, et synopse historique).

5 Doc. 74.

6 C'est-à-dire, d'après le contexte, la lettre de Pie VII que je venais de recevoir. Le P. Colin avait dû laisser entendre qu'il était le destinataire de cette dernière. Du moins le P. Mayet interpréta-t-il ainsi ses paroles.

7 Non, ce n'était pas un bref, mais une simple lettre latine. Peut-être est-ce cette réflexion de M. Bochard qui est à l'origine de l'erreur commise dans la désignation de cette pièce par le P. Colin et la tradition mariste.
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15 
j'en reçois de pareils de Rome 1. Je lui demandai la permission d'aller 

à Paris; il ne pouvait pas dire non, puisque le Pape m'y engageait; 

il ne voulait pas dire oui. Je lui fis souvent la même demande; tou-

​jours même manière de répondre. [4] Enfin, j'écrivis à Monseigneur 

l'évêque Bigex p-r, qui est mort archevêque de Chambéry, pour 

20 
consulter, il me répondit que, puisque le Pape m'envoyait à Paris, je

pouvais y aller sans [p. 160] la permission des ordinaires 2 J'écrivis à 

Lyon que je pensais pouvoir aller à Paris, puisque le S. Père m'en 

donnait la permission et l'ordre, mais pourtant que je serais bien 

aise d'avoir l'agrément de Messieurs les vicaires généraux et que je 

25 
les priais de vouloir bien ne pas me le refuser. Point de réponse. [5] 

Alors, comme le rituel permettait aux vicaires de passer quinze jours 

hors de leurs paroisses sans permission spéciale 3, je calcule mon af​-

faire, je pars, je vais à Paris, je reviens: en 15 jours t, tout fut fait 4. 

(Alors eurent lieu son entrevue avec M(onsei)gneur de Quélen, une 

30 
autre avec M(onsei)gneur de Freyssinous; elles se [p. 161] trouvent

rapportées en d'autres endroits de ce cahier u.) Monseigneur de Quélen 

me détourna de parler au roi (Louis XVIII) w, disant: Le moment 

n'est pas venu z (c'était vers 1824). [6] Je vis alors M(onsei)gneur 

----------

33 vers 1824 rev en 1823

----------

----------------------------------------------- 

1 Voir en sens contraire doc. 718, § 23, et discussion § 24. 

2 Cf. doc. 76.

3 « Nous ordonnons donc à tous les Prêtres ayant charge d'âmes, sous les peines portées par les Saints Décrets et les Statuts de ce Diocèse, de résider exactement. Nous leur défendons de s'absenter, pour quelque raison que ce soit, quinze jours de suite, et à plus forte raison pendant un plus long-tems, sans en avoir obtenu de nous la permission par écrit, et sans s'être fait remplacer par un Prêtre approuvé » (MONTAZET, t. 2, « Des devoirs et de la conduite des clercs », p. 346). Ce texte avait été rappelé par les vi​caires généraux dans leur Circulaire sur la discipline ecclésiastique du pre​mier août 1817, p. 18.

4 Les dates de ce voyage peuvent être déterminées à un ou deux jours près. Le point fixe du calcul est la délivrance d'un celebret à M. Colin à Paris le 23 novembre 1822 (doc. 78). Le voyage de Cerdon à Paris demandant au moins trois jours soit qu'on aille prendre à Lyon la voiture suivant la route du Bourbonnais, soit qu'on rejoigne à Mâcon celle de la route de Bourgogne (cf. Almanach de Lyon, 1822, pp. 360-361), il faut commencer à compter l'absence de Jean-Claude Colin à partir du 20 novembre. Par ailleurs, le vicaire de Cerdon semble avoir quitté Paris au plus tard le di​manche premier décembre (cf. doc. 79). S'il s'est arrêté au retour à Lyon, ce qui est fort vraisemblable vu la commission dont il s'était chargé (ibid.), il a dû être à Cerdon le 4 au soir, juste avant l'expiration des quinze jours. 
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de Bonnald, évêque du Puy 1, et dans le diocèse duquel nous avions 

35 
envie d'aller nous établiry; mais M(onsei)gneur Devie, le nouvel 

évêque de Belley, n'y voulut pas consentir 2 Je me gardais bien 

de voir à Paris ce dernier, dont nous avions envie de quitter le diocèse. 

L'administration de Lyon était alors très-critiquée; on m'en dit du mal 

à Paris 3. Je pris la défense des grands vicaires z. [p. 162] Je vis

40 
le nonce 4. Celui-ci parla à Monseigneur Devie, notre évêque 5. 

[7] M(onsei)gneur Devie nous contraria beaucoup. Il le devait. J'ad-

​mirai sa prudence beaucoup, oh! oui, beaucoup. Chaque année, je de​-

mandais quatre fois à M(onsei)gneur la permission de nous mettre en

mouvement 6. M(onsei)gneur nous donnait quelquefois des paroles 

45 
bienveillantes; d'autres fois, il répondait en riant. [8] Puis, il nous ap-

​pelle à Belley, puis il nous permet de faire quelques missions a', b', puis 

il m'ordonne de prendre possession comme supérieur du petit sémi-

​naire de Belley 7. La même nuit, le feu prit près du couvent de Bon 

Repos: j'y cours. [p. 163] Le lendemain, les professeurs me pous​-

50 
sent à l'église; j'étais plus mort que vif; je dis quelques mots aux 

enfans 8. Je ne savais où j'en étais. Me voilà installé supérieur; c'est 

là que j'ai souffert une agonie de quatre ans c'. [9] Je ne cessais de

demander à Mons(eigneur) Devie de nous organiser en société. Enfin, 

j'écrivis sans le lui dire au Pape 9, puis je lui demandai d'aller à Rome. 

55 
Monseigneur me refuse, puis il hésite d', enfin il y consent et me dit: 

----------

38 critiquée pr + à Paris

----------

----------------------------------------------- 

1 Cette entrevue eut lieu lors du second voyage à Paris, M. de Bonald n'étant pas encore nommé à l'évêché du Puy en novembre 1822 (cf. OM 1, p. 260). Le P. Mayet mêle ici les deux voyages.

2 Le P. Colin anticipe sur ce que sera l'attitude de Mgr Devie. Il va dire à l'instant qu'il n'a pas même pris contact avec lui à Paris.

3 Sans doute le P. Colin fait-il allusion ici à son entrevue avec M. Bes​son, vicaire général de la grande aumônerie, adversaire irréductible du card. Fesch et de ses vicaires généraux (cf. doc. 603 et synopse historique).

4 Cf. doc. 82, § 1. 

5 Cf. doc. 117, § 6.

6 Entre la première prise de contact de Jean-Claude Colin avec Mgr Devie et la venue des abbés Colin à Belley, il s'est écoulé moins de deux sus (juillet 1823 - juin 1825).

7 Le jour de Pâques, 19 avril 1829 (cf. docc. 688; 698; 746, § 13). 

8 Cf. doc. 190.

9 On passe ici sans transition à 1833. Le document visé est la supplique du 15 avril 1833 (doc. 269).
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Vous ne réussirez pas 1. Je présente à Monseigneur une lettre que 

j'avais faite pour le Pape 2. M(onsei)gneur me dit qu'il [p. 164] ne 

fallait pas débuter ainsi: c'est que j'avais retranché le commence-

​ment, qui faisait allusion à nos précédentes correspondances 3. Monsei-

60 
gn(eur) me dit: Vous avez donc déjà écrit au Pape. Il fut tout 

étonné. Il me demanda à voir la lettre; je la lui copiais en retranchant 

une ligne ou deux où je parlais au St Père des difficultés qu'éprouvait 

notre petite oeuvre 4. [10] M(onsei)gneur me donna une lettre pour 

Rome, mais qui ne disait rien. Je vais à Lyon. L'administration de 

65 
Lyon me donne un bon certificat 5. Je dis: C'est étonnant que Lyon 

fasse plus pour nous que [p. 165] notre propre diocèse. Cette phrase 

fut rapportée à M(onsei)gneur de Belley, qui nous donna alors une let​-

tre bien flatteuse et que je ne lui demandais certes pas 6. Ce n'était pas 

ce que j'avais voulu solliciter. Il eut l'obligeance de me l'envoyer 

70 
décachetée f', g'. [11] h', i'. Arrivé à Rome, je présente cette lettre au

cardinal (Castracane, je crois 7) qui, ne pouvant pas bien la déchiffrer, 

me la donne pour la lui lire moi-même; je la prends, mais je saute 

toutes les phrases qui nous concernaient 8. Oh! certes, j'aurais bien 

rougi de les lire; elles étaient trop flatteuses; j'en [p. 166] aurais été

----------

66 pour pr + moi q
71 Castracane, je crois rev Macchi, l'ancien nonce de Paris alors cardinal

----------

----------------------------------------------- 

1 Ce consentement de Mgr Devie était acquis au mois de juin 1833. Il avait été déterminé par une lettre du card. Macchi (cf. doc. 272, § 3). 

2 Doc. 282.

3 Ibid., lignes 3-5.

4 En fait, la supplique au pape du 15 avril (doc. 269) était très discrète sur le chapitre des difficultés rencontrées par la Société de Marie. Tout au plus M. Colin aurait-il pu adoucir, dans la copie destinée à Mgr Devie, quel​ques mots du § 5. Par contre, la lettre au card. Macchi du même jour (doc. 268) contenait trois lignes très explicites sur les divergences de vues des évêques (lignes 34-36). M. Colin aura sans doute recopié les deux documents pour Mgr Devie et supprimé dans la copie ces trois lignes de la lettre au car​dinal.

5 Sur ce certificat, aujourd'hui perdu, ci. doc. 304, lignes 39-41, et note à cet endroit.

6 Doc. 281. Tout en ne s'engageant pas sur la question de l'approba​tion de la Société, cette lettre était très flatteuse pour les personnes.

7 Ainsi que le P. Mayet s'en rendra compte plus tard (cf. apparat), il s'agit ici en réalité du card. Macchi, à qui cette lettre était destinée (cf. doc. 281, ligne 4) et fut présentée effectivement dès le lendemain de l'arrivée (cf. doc. 288, § 3).

8 Doc. 281, lignes 14-16.
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75 
bien honteux. Le cardinal ne l'a jamais su. [12] Puis je vis le Pape j'.

(L'histoire de cette audience est relatée ailleurs dans ce cahier 1.) 

J'avais une requête h' que je tenais entre mes doigts, qui étaient 

serrés et entrelacés. Le Pape la prit; il lut assez long-temps, puis il 

me dit: Pontifex non approbat nisi examinetur. Puis il prit la plume 

80 
et écrivit: Ad cardinalem N. l'. Je me permis de lui dire: Très​-

Saint Père, il n'y est pas. Alors il eut la bonté de mettre m': Ad 

prœlatum Polidori 3 C'était le secrétaire de la Congrégation des Conci-

​les, aujourd'hui cardinal n'. [p. 167] [13] Celui-ci me montra quel​-

que défiance. Hélas! c'est si souvent ce qui arrive: on se défie de ceux 

85 
qui n'y cherchent pas malice, et on se laisse surprendre par les autres;

c'est le démon qui fait cela. Il voulait savoir si j'avais fait le serment 

de la constitution civile du clergé pendant la révolution française, 

et je le voyais qui tournait autour du pot et qui s'avançait petit à 

petit. Avez-vous émigré. - Non, Excellence. - Mais vous avez 

90 
été obligé de vous cacher? - Non, Excellence. - Plus il faisait 

le fin, plus moi je faisais le simple. [p. 168] Je riais tout bas; cela me

divertissait. Enfin, il aborda la question du serment. Alors, je lui 

dis: Comment aurais-je pu faire le serment? Je suis né en 17913. Il 

eut l'air tout attrapé.

95

[14] Ah! MMrs, c'est qu'à Rome, si ils ne prennent pas bien 

leurs précautions, ils sont surpris a’.


[15] (Le reste se trouve ça et là dans ces souvenirs) p’, q’
[Additions]


a [p. 159m] Dans l'article tiers ordre etc., t. 1, page 190, bien 

100 
des détails historiques sur Rome (ter voy(age).) [doc. 427].


b raconté en 1840 environ par le Père.


c Voir entre 168 et 169 [docc. 688, 689]. 

----------

92 divertissait pr + Alors, je lui d 93 1791 rev 1790 

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 427, § 13.

2 La requête présentée par M. Colin était la supplique du 26 août 1833 relative au tiers ordre (doc. 284), au dos de laquelle on lit encore les annotations autographes de Grégoire XVI (ibid., § 9). Le P. Colin s'essaye ici à reconstituer de mémoire en latin ces annotations.

3 En réalité, Jean-Claude Colin est né en 1790 (cf. doc. 4). L'année 1791 étant celle où les ecclésiastiques français durent choisir pratiquement entre la prestation ou le refus du serment, M. Colin a peut-être voulu rendre le rapprochement plus piquant en retardant sa naissance de quelques mois. 
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d On trouvera des détails nouveaux dans une conversation, 

tom. 2, p. 215 et suivans, luttes du P. Colin [doc. 547] e.

105

e t. 1, 105, 152; t. 1, 29 et passim f. t. 5, 391 g. 


f t. 1, 146, 147 [doc. 463].


g t. 6, 381 & & & [doc. 625].


h [In textu:] Le P. Colin nous dit un jour: 


i Une circonstance t. 6, 690 [doc. 642].

110

j [In textu:] (en 1822)


k Voir tome 1, p. 106 [doc. 551].


l Le pape Pie VII encouragea beaucoup et renvoya au cardinal 

Macchi m.


m Il disait: Egregium propositum quod non possumus [p. 159m] 

115 
approbare nisi nobis sit cognitum 1. Ce nonce fut fait cardinal plus 

tard n.


n t. 5, 324 [doc. 292, § 9]. 


o [In textu:] (en 1823).


p Mgr Bigex, évêque de Pignerol, puis archevêque de Chambéry. 

120 
Il rendit de grands services à MMrs Colin, qui prenaient ses conseils 

par lettres.


q C'est une gloire pour Chambery, nous dit-il un jour, d'avoir 

eu pour protecteur de la Société Monseigneur Bigex, archevêque de 

cette ville. C'est lui qui nous a dirigés et soutenus pendant nos com​-

125 
mencemens. Il ne nous connaissait pas et il prenait le plus grand 

intérêt à nous 2. Il paraissait vraiment inspiré de Dieu pour conduire 

la Société. J'ai encore toutes ses lettres 3. C'est par son conseil que 

nous écrivîmes au St Père 4; c'est lui qui est l'instigateur de nos 

premières démarches.

130

r [p. 160m] Vérifiez si le nom est bien Bigex. Demandez aux 

Savoisiens (1843) s.

----------

112-1l8 renvoya - Macchi rev renvoyant au nonce Macchi à Paris

----------

----------------------------------------------- 

1 Citation fantaisiste du doc. 74. Le sens de ce document est pourtant sauvegardé, et presque tous les mots cités s'y trouvent.

2 Il semble bien ressortir de cette phrase que les deux frères Colin n'avaient jamais vu leur protecteur. Ce fait rend encore plus mystérieux le motif pour lequel ils s'adressèrent à ce prélat lointain.

3 Il serait intéressant de pouvoir dater avec certitude cette note d'avant ou après la grande destruction de sa correspondance faite par le P. Colin en juin 1841. En réalité, les éléments manquent pour cela. On voudra bien rectifier la datation trop hâtive faite de cette note en OM 1, p. 27.

4 Cf. doc. 271, § 3.
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s Oui (1849).


t [In textu:] (C'était aller très-vite, vu les voies de commu-

​nication.)

135

u [p. 160m] Voir surtout tom. 1er, page 25r [doc. 428].



v et 280 [doc. 442].


w Le P. Colin avait fait une lettre à Louis XVIII. L'archevê​-

que 1e détourna de la présenter'.


x Le P. Colin disait en 1845: Mgn. de Quélen avait raison. 

140 
Je lui en suis très-reconnaissant.


y Le Père lui donna dans un petit écrit un aperçu sur la Société 

projetée et son but 2.

z Chose remarquable ! il prend la défense de ceux qui 1e con-

​trarient tant.
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a' Dans une mission, à la clôture, il rappela les adieux que se 

firent St Paul et les lers chrétiens, et tous se mirent à s'embrasser 

en pleurant 3.


b' [Docc. 723, 724, 725].


c' [In textu:] (lire une note qui vient là, tome 7, p.4
).
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d' [In textu:] Voir t. 2, 252 e' [doc. 547, § 31]. 


e' t. l, 377; t. 5, 322; 2 sup(plément), p. 32.


f' Voir t. 4, p. 411, sentimens du P. Colin sur Mgn. Devie et 

sur ses oppositions.


g' Voir t. 1, page 377. 378, quelques détails venant là [doc. 524]. 
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h' Dans ce ler voyage, nous dit 1e Père Colin, 1e bateau à 

vapeur qui nous portait était consacré spécialement à la sainte Vierge 

sous 1e titre de Notre Dame de Bon Secours'-; quand je vis cela, je 

dis: Nous ne pouvons pas périr.


i' [Docc. 588, 598].

----------

133 les voies de communication rev2 la lenteur et la longueur des voyages à cette époque 

-----------

----------------------------------------------- 

1 Ce détail n'est pas attesté par ailleurs.

2 On connaît plusieurs exposés de ce genre rédigés par M. Colin en 1833 ou 1834 (docc. 299, 300, 326, 327), et on peut, à partir d'eux, se faire une cer​taine idée de celui qui fut présenté à Mgr de Bonald. Ce dernier exposé devait pourtant être bien différent, et sa perte est très regrettable. On eût

aimé voir, en particulier, s'il y était fait allusion à toutes les branches de la Société et en quels termes.

3 Sans doute s'agit-il là d'une allocution improvisée. On n'en trouve pas trace, en tout cas, dans les manuscrits des sermons du P. Colin.

4 Il s'agit certainement de 7, 554s (doc. 707).

5 Ce n'était pas un bateau à vapeur, mais un navire marchand à voiles (cf. docc. 287, § 1; 288, § 2).
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160

i'
Le cardinal Macchi reconnut de suite le P. Colin et lui procura 

de suite une audience 1. Providence


k'
Cette supplique regardait le tiers-ordre; il obtint tout 2.

l'
C'était, je crois, le cardinal Odescalchi 3 


m' [In textu:] lui-même, propria manu 4: 

165

n' [In textu:] Ainsi, grâce aux mots écrits par le Pape, l'af​-

faire fut de suite introduites.


o'
[In textu:] Voir les feuilles supplémentaires ci-contre [doc. 689].


p' Voir tome 7, p. 74, comment les Maristes furent chargés de 

l'Océanie [doc. 657].

170

q' Voir tome 1, 407 [doc. 478]. 
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1838-1839 (c. 1838). - COMMENT JEAN-CLAUDE COLIN s'est trouvé insensiblement à la tête de la Société. Paroles du P. Colin. - 1, 175s, écr. Dupuy.

La trop brève déclaration ci-dessous touche au problème central de toute l'histoire des origines maristes: la prise en main par jean​Claude Colin d'une société dont le nom et l'idée avaient été lancés au grand séminaire de Lyon par un autre ecclésiastique, M. Courveille. Concernant l'époque, la modalité et les motifs de ce changement, on trouve ici sur les lèvres du principal intéressé un témoignage extrêmement laconique et insuffisant, mais dont chaque mot mérite d'être pesé. Rap​pelons qu'aucun contexte n'est susceptible d'éclairer ce passage, copié isolément dans les Mémoires par M. Dupuy.


[1] Ce qui insensiblement 6 m'a mis à la tête de la Société, c'est 

que quelques uns de mes confrères voulurent lutter contre l'épiscopat 7; 

----------

16.i je crois raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Donnée erronée provenant de doc. 427, § 12. 

2 Cf. doc. 427, § 2.

3 C'est exact (cf. doc. 284, § 9). 

4 C'est exact (ibid.).

5 Cf. doc. 427, § 13.

6 Première indication précieuse: M. Colin s'est trouvé mis à la tête de la Société au terme d'une lente évolution, avant même qu'une nomina​tion officielle vienne ratifier cet état de fait. On est reporté là non seulement avant l'élection canonique du 24 septembre 1836, mais certainement aussi avant l'élection secrète de septembre 1830, et peut-être même beaucoup plus haut encore.

7 Il est bien difficile de déduire de cette seule phrase des données sur l'importance du courant de résistance à l'épiscopat ayant existé au sein de
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alors, moi, je me (p. 176] séparai d'eux 1. J'ai reçu une grande grâce: 

la plus grande grâce que j'ai reçue, c'est que je me suis toujours tenu

5 
uni à l'épiscopat; j'étois persuadé que rien ne réussiroit que par les

évêques a.

[Addition] 


a [In textu:] (1838 environ)
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1838-I839 (c. 1839). - LES SERMONS DU P. DECLAS. Paroles du P. Colin. - 1, 249, écr. Dupuy.

Ce souvenir de ses premières missions avec M. Déclas est extrait d'un développement oral du P. Colin sur la nécessité de ne compter que sur Dieu dans la prédication (1, 248-250). Voir, sur le même sujet, le document suivant.

[1] Voyez Mr .. . a. Les premiers temps, je ne pouvois l'en-

​tendre sans souffrir beaucoup, parcequ'à tout moment il disoit des 

choses inexactes ou faisoit des erreurs. Après, cela ne me faisoit

plus rien, parceque je voyois que Dieu le bénissoit. Il me sembloit 

5 
même que Dieu aveugloit les auditeurs et qu'ils n'entendoient pas ce 

qu'il ne falloit pas entendre, sans parler des fautes de français; Dieu 

le bénit b.

[Additions]


a [In textu:] Déclat

10

b Voir pourtant même tome, p. 257 [doc. 469, a].

----------------------------------------------- 

la Société naissante, sur l'époque où il s'est manifesté et sur ceux qui en furent les promoteurs. On notera seulement que, si le pluriel peut ici dé​signer effectivement un groupe de confrères, il peut aussi n'être qu'un eu​phémisme pour éviter de désigner trop clairement quelqu'un dont on ne veut pas prononcer le nom, en l'espèce M. Courveille. Le parallélisme entre ce texte et le doc. 425, § 8, favoriserait cette dernière interprétation.

1 Les modalités et la date de cette séparation constituent le point d'interrogation le plus crucial de l'histoire des origines maristes. Rappelons qu'à s'en tenir aux documents contemporains, la première initiative de Jean-Claude Colin seul est son voyage à Paris en novembre 1822 et que la lettre des deux frères au nonce Macchi en février 1823, où M. Courveille est entièrement passé sous silence (doc. 82), contraste avec la présence de la signature de ce dernier au bas de la lettre à Pie VII du 25 janvier 1822 (doc. 69). On serait tenté ainsi de placer au printemps ou à l'été 1822 le premier acte de rupture, préparé «insensiblement» au cours des années précédentes. Voir, dans le même sens, docc. 689, § 7; 729.
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469

1838-1839 (c. 1839). - LEs SERMONS Du P. DÉCLAS. Paroles du P. Colin. - 1, 257, écr. Dupuy.

Souvenir extrait d'un développement oral distinct du précédent sur la nécessité de ne compter que sur Dieu dans toutes les formes de ministère (1, 254-260).


[1] Au commencement, on me parloit contre Mr D(éclat). On 

lui trouvoit trop peu de formes; que ne disoit on pas contre lui? 

M(onsei)gneur de Bellay lui-même; moi-même, la première fois que

j'ai été en mission avec lui', j'ai bien souffert à cause de ce qu'il disoit 

5 
en chaire. Eh! bien, j'ai examiné: j'ai vu que Dieu le bénissoit; 

souvent les plus savants vouloient s'adresser à lui; il n'y en a peut​-

être point dans la Société qui soit entouré de tant d'âmes, aussi, à 

présent, je lui ai donné carte blanche a.

[Additions]

10

a note du copiste. - La prudence, néanmoins, réglait bien la 

conduite du P. Colin. Il ne laissait pas prêcher le P. Déclat dans les 

villes, à Belley &; il lui défendit à Belley de dire la messe en public, 

parce qu'il la disait d'une manière ridicule. Il souffrait beaucoup de 

son genre. Il ne l'envoyait presque nulle part. Il ne le laissait aller 

15 
que dans les lieux où il était connu, Bugey, Valromey, (haut Bugey) ... 

& &. Il faut concilier le P. Colin avec lui-même (1846) b.


b Voir la note à la marge t. 1, 79 2, et concilier le P. Colin avec 

lui; suivez le progrès de ses idées.
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1838-1839 (c. 1839). - UNION DES PREMIERS ASPIRANTS MARISTES. Paroles du P. Colin. - 1, 268s, écr. Dupuy.


[1] a Depuis que je suis ici b, je n'ai jamais écrit une lettre im​-

portante sans la communiquer ou à Mr Humbert ou à Mr Favre, sans 

----------

3 première pr seconde
6 a rev aura

----------

----------------------------------------------- 

1 A la Balme sur Cerdon, en janvier 1825 (cf. doc. 131).

2 Remarque générale et références sur l'évolution de la pensée du P. Colin concernant l'exercice du ministère.
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consulter quelqu'un; je me suis toujours bien trouvé de faire cela 

et je ferai toujours ainsi. Je désire que cet esprit prenne dans la

5 
Société. Faites ainsi avec vos confrères: cela unit. Tenez, pendant 

la 1ère année que nous vivions ensemble 1, avant que Rome eût parlé, 

nous vivions unis, en frères, nous nous consultions, [p. 269] nous ne

faisions rien l'un sans l'autre c.

[Additions]

10

a Se consulter


b [In textu:] (à Belley)


c [In textu:] (1839 env(iron).) 
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1838-1839 (c. 1838). - PREMIÈRE COMMUNION DE JEANNE-MARIE CHAVOIN; influence de Franchi sur Jean-Claude Colin au sémi​naire. Paroles du P. Colin. - 1, 270s, écr. Dupuy.

Les deux paragraphes ci-dessous constituent le début d'un article sur la vie cachée dont la seconde partie contient des paroles prononcées «dans une autre occasion». A l'ensemble (1, 270-272) le P. Mayet a d'abord donné la date « 1839 environ», corrigée par la suite en « 1838 environ». 


[1] Si nous avions a à choisir entre deux vies, une vie d'éclat, 

de prédication, et une vie retirée, inconnue b, nous devrions choisir 

avec grande ardeur cette dernière. On voit bien, ajouta-t-il dans 

une autre occasion, quand la grâce travaille dans une âme. Quand la 

5 
supérieure de Bon Repos 2 étoit jeune, elle avoit un attrait très-fort: 

c'était de se conduire par rapport à la piété et à la dévotion de façon 

----------

Doc. 471: 4-5 la supérieure de Bon Repos raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Il est difficile de déterminer à quelle année se réfère ici le P. Colin. Le singulier «l'un sans l'autre » invite à songer à la première année de coha​bitation des deux abbés Colin à Cerdon. L'incise « en frères » serait alors

à comprendre: comme il est normal pour deux frères (cf. doc. 723). Mais cette interprétation ne s'impose pas absolument.

2 Mère Saint-Joseph, née Jeanne-Marie Chavoin. Ces mots ont été rayés ensuite par le P. Mayet, qui a omis de les remplacer, laissant la phrase sans sujet (cf. apparat); voir à ce propos supra, pp. 76-77.
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à n'être remarquée de personne. [p. 271] A l'époque du renouvellement 

de la première communion 1, elle en vit plusieurs de celles qui avaient 

fait leur première communion avec elle qui ne communioient pas et, 

10 
en voyant cela, disoit-elle, elle n'osoit pas s'approcher elle-même, 

parceque les autres étoient plus sages qu'elle, comme elle disoit, et 

cependant ne s'approchoient pas de la Ste Table. Je pourrois en citer 

bien d'autres traits 2.


[2] Pour moi, me dit-il, j'ai bien eu le bonheur de trouver le 

15 
livre du P. Franchi sur le mépris de soi-même 3. Vous connaissez mon

caractère: grande vivacité, grande activité 4. Eh ! bien, ce livre avait 

opéré en moi un tel repos en mon néant, une joie de ne rien être, une 

paix telle, qu'à l'époque de mon grand séminaire, on me regardoit 

comme lent. Je bouillonnais; mais le mépris de moi-même me travail-

20 
loit, je me voyois comme rien. Je suis trop heureux, pensé-je en moi​-

même, surtout quand j'éprouvois des sécheresses, je suis trop heureux 

que Dieu veuille me souffrir en sa présence.

[Additions] 


a [In textu:] disait-il un jour

25

b Note du copiste en 1863. Il faut ajouter, je pense: A égalité 

de gloire de Dieu.

----------------------------------------------- 

1 C'est-à-dire, sans doute, la première fois où l'on invita les premières communiantes de la paroisse à s'approcher à nouveau de la sainte table, après un certain délai. On se souviendra qu'à cette époque la fréquence des communions était laissée au jugement du confesseur, pratiquement ici le curé de la paroisse.

2 On a là l'attestation d'échanges intimes entre Jean-Claude Colin et Jeanne-Marie Chavoin, notamment sur la question de la vie cachée, entre​tiens que tout invite à rapporter au temps où la future mère Saint-Joseph résidait en qualité de gouvernante au presbytère de Cerdon (cf. synopse historique). Voir aussi doc. 118, § 1, d'après lequel Jeanne-Marie Chavoin avait fait sienne dès l'origine la formule préférée de Jean-Claude Colin, Ignoti et quasi occulti in hoc mundo.

3 Giuseppe Ignazio FRANCHI, Sull'amore al proprio disprezzo, Lucca, 1774; traduction française anonyme, Traité de l'amour du mépris de soi​-même, Lyon, Ballanche, 1803. Le P. Colin parlera plus d'une fois de cet ouvrage (cf. docc. 550; 726 et fig. 49).

4 Il est clair, en effet, que le P. Colin était d'un tempérament émotif​actif. Le trait qu'il va citer illustre pour sa part un troisième aspect de son caractère, celui que les psychologues modernes appelleraient sa secondarité. 
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1838-1839 (c. 1838). - FERMETÉ DE MGR DEVIS à l'égard de mère Saint-Joseph. Paroles de cette dernière au P. Mayet. - 1, 316 sm, écr. Dupuy.
Le texte ci-dessous a été placé par M. Dupuy en marge du § 1 du doc. 426. Il est probable qu'il se trouvait déjà en marge du même texte dans les Notes personnelles. Le P. Mayet, frappé par ce que lui avait dit le P. Colin sur mère Saint-Joseph, avait dû chercher à interroger cette dernière, avec laquelle il semble avoir été alors en rapports assez étroits (cf. 1, 462s). Par la suite, tout le passage a été soigneusement raturé, et son déchiffrement reste par endroits conjectural.


[1] a Monseigneur lui dit aussi: Hypocrites que vous êtes, com​-

ment osez-vous porter cette robeb ? Elle lui dit une fois: Monseigneur, 

excepté de prendre un bâton, vous m'avez fait tout ce qu'il est pos​-

sible de faire. Elle me dit: Toutes les épreuves de ma sœur 1 réunies ne 

5 
valent pas ce que M(onsei)gneur m'a fait souffrir; [p. 317rn] néan-

​moins, j'allois fidèlement le trouver dès qu'il y avait la moindre 

chose. M'eût-il fort mal reçu le matin, j'y retournais le soir. Pour les 

affaires de la maison, il m'écoutoit bien et toujours il a trouvé bon ce 

que j'avois fait, soit pour pénitence[?] des abus[?], soit etc. Alors, il 

10 
m'écoutoit avec bonté et à la fin même, quand il vit à peu près ma 

marche, il ne vouloit plus que je lui rendisse compte, parce qu'il 

l'approuvoit. Mais dès que je lui parlois de moi 2, oh! alors, il se rem​

brunissoit, s'armoit de paroles sévères, etc..., enfin, me menoit 

dur, dur.

15

                                       [Additions]


a Les paroles suivantes ne sont pas du P. Colin. 


b de religieuse

----------

1-14 Monseigneur - dur, dur. raturé rev
3 tout ce qu'il est supra lineam
8 a trouvé pr trouvoit
16 Les paroles - Colin raturé rev
17 de religieuse raturé rev 
----------

----------------------------------------------- 

1 Marie-Claudine Chavoin, épouse Millot, restée veuve à trente-cinq ans avec six enfants, dont les deux Théodore et Jean-Marie.

2 Mgr Devie n'était pas seulement, en tant qu'évêque, supérieur des soeurs maristes, mais aussi directeur de mère Saint-Joseph (cf. ASM, Notes sur mère fondatrice, pp. 29-30; ce texte sera édité en OM 3).
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1838-1839 (c. 1839). - MGR DEVIE OBLIGE JEAN-CLAUDE COLIN à faire une mission malgré sa fatigue. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 349s, écr. Dupuy.

Anecdote extraite d'une longue exhortation du P. Colin au P. Mayet intitulée par ce dernier: Courage dans les maladies et pour sa santé (1, 347-350).


[1] Pour moi, je suis persuadé qu'il y a dans le monde beaucoup 

de personnes qui ne sont malades que parcequ'elles se soignent 

trop, que parcequ'elles s'arrêtent pour un rien. Une fois, je n'en

pouvois plus; je devois aller en mission; Mr Pichat me mène en voiture 

5 
à l'évêché; Monseigneur me dit: Avez vous mal à la poitrine? Je dis: 

Non. Il me dit: Eh! bien, partez, faites votre mission. Le bon Dieu 

me fit la grâce de ne pas éprouver la moindre peine à obéir; je la fis. 

Que de fois je suis monté en chaire n'en [p. 350] pouvant plus, et je

redescendais guéri.

474

1838-1839 (1839). - AUSTÉRITÉS DE JEAN-CLAUDE COLIN à quatorze ans. Réflexion du P. Colin rapportée parle P. Mayet. - 1, 351s, écr. Dupuy.
C'est au cours d'une exhortation sur la prudence à garder dans les mortifications (1, 351-353) que le P. Colin fit au P. Mayet la réflexion résumée ci-dessous par ce dernier.


[1] Il blâmoit beaucoup les austérités qu'il avait faites lui-même 

dans sa jeunesse, s'étant ruiné le tempérament à l'âge de [p. 352] 

quatorze ans 1.

----------
Doc. 474: 1 beaucoup raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 L'année de sa première communion et de son entrée à Saint-Jodard (cf. doc. 498).
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1838-1839. - ATTITUDE DE JEAN-CLAUDE COLIN envers un réci​diviste à la fin d'une mission. Paroles du P. Colin à ses confrères. - 1, 358-370, écr. Dupuy.

Trait formant le début d'un article intitulé par le P. Mayet: Ré​veiller les âmes pour les sauver, et rapportant un entretien familier du P. Colin (1, 358-371). On notera que le t. 1 ne comporte pas de pages 360-369, le P. Mayet ayant sauté par distraction de 359 à 370 lors de la pagination.


[1] a Une mission alloit finir. La veille de la clôture, un homme 

vient trouver Mr ... b Il étoit déjà venu se confesser, mais il étoit 

retombé dans [p. 359] le même péché, et sa complice (cachant son

péché) venoit de profaner le sacrement et de recevoir l'absolution. 

5

[2] Que faire? Que voulez vous que je fasse, mon ami? Je ne 

puis vous donner l'absolution.


[3] Cependant, pour remuer fortement ce coeur et lui inspirer et 

éprouver en même temps sa contrition: Voulez vous faire la péni​-

tence que je vous donnerai?

10

[4] Oui, mon Père. - Eh! bien, vous passerez cette nuit tant 

de temps en prière (un temps considérable). Vous vous mettrez devant 

votre crucifix, puis vous direz: Vous qui m'avez créé, vous qui 

m'avez racheté, ayez pitié de moi qui vous ai crucifié... Vous répé​-

terez sans cesse ces paroles et, chaque fois que vous les redirez, vous 

15 
vous frapperez la poitrine ... Vous reviendrez demain.


[5] Le lendemain, cet homme revient. Eh! bien, avez vous fait 

ce que je vous ai dit? Oui, mon Père. - Commencez votre confession. 

- Mon Père, je m'accuse... Il tombe évanoui: ses joues étoient

pâles et décolorées, son teint hâve, tant [p. 370] la douleur l'avait 

20 
défiguré. . ..


[6] Oh! à Dieu ne plaise, dit-il, que nous soyons comme ceux 

qui disent: Passe, passe, et qui jettent les âmes en enfer avec leur 

mollesse au confessionnal.

[Additions]

25

a [In textu:] (Avant l'approbation de la Société) 


b [In textu:] le P. Colin.
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1838-1839. - L'ANNée 1831 AU COLLÈGE de BELLEY. Paroles du P. Colin rapportées par le P. Mayet. - 1,372, écr. Dupuy; 1, 372-374m, écr. Mayet.

[1] a Il me dit une fois qu'en 1831 il avait eu une lutte terrible 

à soutenir contre les élèves au petit séminaire de Belley. Il regardoit 

comme une grande grâce d'avoir pu soutenir la maison jusqu'à la fin

de l'année. C'est mon chef-d'oeuvre 1, disoit-il en riant, et M(onsei)​-

5 
gneur b de Belley en convient. Il me dit qu'il avait passé bien des 

nuits: il faisoit la ronde, entr'ouvrant tous les rideaux pour voir 

s'il ne manquoit personne. [2] Il leur dit un jour: Messieurs, Dieu 

m'a placé ici pour résister au péché et, tant qu'il me restera une gout-

​te de sang dans les veines, j'y résisterai. Il me dit en riant qu'il a su 

10 
plus tard que des élèves avaient formé le projet de l'étrangler c.

[Additions]


a Force.


b [In textu:] Devie, évêq(ue)


c Le P. Favre a, qui était alors élève 2, dit que la maison avait 

15 
un aspect effrayant. Punissait-on un élève? tous se mettaient à côté 

de lui. Un jour, ils firent passer un billet: On ne chante pas à vêpres.

Personne ne chanta. Un seul osa. Il fut maltraité. Il arriva aux élèves, 

quand ils étaient mécontens, de faire le tour de la terrasse en grand 

silence, frappant la terre à coups redoublés. 1830 avait fait fermenter 

20 
toutes les têtes. Les élèves voyaient les paysans descendre de leurs

montagnes avec des fusils, des faux, comme en 1790. La fièvre révo​-

lutionnaire les gagnait aussi. Cette électricité libérale se communiqua

----------

9 dit pr + plus
19 frappant la pr + tête
21 comme rer2 + on avait fait 

----------

** **
----------------------------------------------- 

1 Le P. Colin reviendra là-dessus en 1846 dans une conversation avec le P. Eymard: « Les 2 chefs d'œuvre que Dieu m'a fait faire [pr que Dieu a fait faire à la Société], c'est 1° d'avoir maintenu le collège de Belley en 1831; 2° d'avoir bien conduit cette dernière affaire à Rome» (le différend avec Mgr Pompallier) (7, 158m). On a déjà rencontré ailleurs un autre « chef​ d'œuvre » du P. Colin, à savoir le maintien de la paix entre les administrations diocésaines de Lyon et Belley (cf. doc. 464).

2 En rhétorique (cf. arch. du petit sém. de Belley, reg. des élèves 1).
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aussi à quelques professeurs, ce qui compliqua les difficultés. Alors 

tout le monde voulait être libre. L'Avenir e (voir tome 5, p. 6741)

25 
enflammait les jeunes têtes cléricales. Un jour de promenade, les 

élèves, dépouillés de leurs lévites, portant des espèces de haches 

[p. 373 m] en bois et marchant comme un bataillon, se mirent à 

entonner la Marseillaise ou la Parisienne avec une sorte de frénésie 

semblable à l'ivresse. Il y avait, je crois, dans ce beau choeur un pro-

30 
fesseur qui faisait sa partie. Ils avaient un air hagard. Arrivés dans 

un bois, ils firent de telles vociférations et avaient l'air si arrogant 

que M. Colin aîné, le frère du supérieur, qui les accompagnait (il était

directeur), prit peur et crut qu'ils allaient le tuer.


Par ce petit extrait si gracieux, on peut juger quelle effervescence 

35 
était dans cette maison. Vraiment, on eût dit qu'il y avait quelque 

chose dans l'air et comme une épidémie morale qui se communiquait 

à tous les esprits.


Le P. Colin, seul ou à peu près seul pour lutter contre ce torrent 

[p. 374m] (alors il n'y avait point de Société de Marie et M(onsei)​-

40 
gn(eur) même la voulait faire mourir avant sa naissance), se conduisit 

avec tant de prudence, tant de fermeté, combina si bien le silence, l'ac-

​tion, la douceur, la force, le support, pria tant, fit tant prier, prévint, 

veilla, coula sur ce qu'il ne pouvait arrêter sans tout briser, qu'enfin 

il atteignit les vacances et la maison se soutint jusqu'au bout. - Mais 

45 
ses cheveux blanchirent et son agonie fut longue. - Sans lui, les 

élèves fussent sortis, la maison eût été fermée; on s'en serait sans 

doute emparé comme on fit ailleurs, et le sacerdoce eût été interrompu; 

au lieu que peu à peu la fièvre se calma et l'ordre se rétablit. Les 

crises avaient été si fortes que, sans un bon médecin, le malade eût 

50 
été perdu.

Le diocèse de Belley doit beaucoup au P. Colin sous ce rapport, 

ce me semble, et M(onsei)gn(eur) Devie, évêque de Belley, l'a bien 

reconnu.


d notre 2e sup(érieur) général 

55

e (le journal)

----------

23 difficultés pr + Tous voulaient être libres
331e tuer rev en venir à de fâcheuses extrémités à son égard.

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 612. Cette référence permet de considérer la présente addition comme postérieure à 1845.
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1838-1839 (c. 1839). - UN DES ASPIRANTS DE 1815 dissuadé par le P. Colin d'entrer dans la Société. Récit du P. Mayet. - 1, 404s, écr. Dupuy.

Le bref récit ci-dessous figure dans une série de traits sur la sim​plicité du P. Colin rassemblés par le P. Mayet et copiés par M. Dupuy en 1, 402-406. Plus tard, le P. Mayet apporta à trois reprises des pré​cisions sur l'identité du personnage ici visé. Les additions b et c sont certainement contemporaines du généralat du P. Colin. La troisième, d, paraît postérieure.

De ces précisions il ressort que le prêtre écarté de la Société par le P. Colin en 1839 avait signé la promesse de 1815 (c), avait été ensuite chez les jésuites (b) et y retourna plus tard après sa velléité d'entrer chez les Maristes (d). Or, parmi les théologiens du grand séminaire de Lyon en 1815-16 se trouvait un certain François Mottin (cf. doc. 44), qui entra le 4 novembre 1828 au noviciat de la Compagnie de Jésus à Avi​gnon et en sortit sur le conseil du maître des novices. Après avoir exercé différents postes, il fut, après des démarches réitérées, accepté de nou​veau, le premier octobre 1840, dans la Compagnie de Jésus, au sein de laquelle il mourut le 21 août 1872 (cf. Lettres annuelles, 1872, p. 77).

Le caractère absolument exceptionnel d'une réadmission au novi​ciat de la Compagnie de Jésus et les autres similitudes que le curriculum vitæ de François Mottin présente avec celui du prêtre dont parle le P. Mayet inviteraient déjà fortement à supposer l'identification des deux personnages. Ce qui rend cette hypothèse pratiquement certaine, c'est que le P. Mayet signale parmi les douze aspirants du grand sémi​naire un certain Motton, qui se serait fait jésuite (cf. doc. 719). Or il n'y avait aucun Motton au grand séminaire de Lyon en 1815-16, le der​nier élève du nom ayant quitté Saint-Irénée le premier août 1813 (cf. AAL, reg. ordin. 1), et les catalogues de la Compagnie de Jésus ne con​naissent aucun Motton tout au long du XIXe siècle (communication du R. P. de Vrégille, s. j.). Le P. Mayet a donc commis une confusion en écrivant le nom de Motton, et, comme par ailleurs, ainsi qu'on vient de le voir, il est fort vraisemblable qu'il y ait eu un Mottin parmi les douze, on ne peut s'empêcher de penser que la confusion s'est tout sim​plement produite de Mottin à Motton. Le P. Mayet, qui ne se rappelait plus le nom de l'ecclésiastique en question au moment où il écrivait l'addition b, ne l'aura retrouvé qu'approximativement au moment de composer sa liste des douze (doc. 720). On considérera donc comme acquis que le prêtre écarté par le P. Colin en 1839 n'était autre que François Mottin. Pour plus de renseignements sur ce dernier, cf. rép. biogr.
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[1] Il estimoit tant la simplicité qu'un prêtre qui pensoit à la 

Société paraissant un peu choqué de la bassesse de notre oeuvre et 

parlant à un [p. 405] des nôtres 1 de ce qui pourroit lui donner du 

relief, Mr ... approuva beaucoup qu'au lieu de répondre à ces 

5 
objections et de les détruire, on appuyât fortement, au contraire, sur 

la profession qu'on fait, dans la Société, de rechercher les choses 

basses, petites, les oeuvres abandonnées, de fuir l'éclat, de ne pas 

s'intriguer pour de l'argent, d'aimer la pauvreté, de se confier en Dieu, 

qui ne nous a jamais manqué, etc. - Il dit confidemment à quel​-

10 
qu'un 2 : Ce prêtre n'est pas fait pour la Société; je ne pense pas le 

recevoir a, b.
[Additions] 


a [In textu:] (1839 environ)


b Il dit à ce prêtre, qui avait été chez les Jésuites assez long-

​15 
temps: Si vous entriez chez nous, il faudrait vous refondre entiè-

re​ment, renoncer à toutes les idées que vous apportez de chez les Jé​-

suites pour prendre les idées contraires. C'est lui-même qui me ra-

conta lui avoir dit ces paroles. Ce prêtre n'est jamais entré ni dans 

la Société ni même dans le noviciat. J'ai même oublié son nom. Il 

20 
passa seulement quelques heures près du P. Colin, qu'il était venu

consulter c.


c C'est, je crois 3, un de ceux qui, en 1815, avait signé au grand 

séminaire l'écrit qu'avaient fait les premiers Maristes 4 et qui [p. 406m]

ensuite, ainsi que la plupart des autres, avait abandonné le projet d. 

25

d Je crois que les Jésuites l'ont reçu une seconde fois, quoi​-

qu'il les eût quittés.

478

1838-1839. - SIMPLICITÉ de JEAN-CLAUDE COLIN Â ROME, parallèle avec M. Mioland. Paroles du P. Colin. - 1, 106s, écr. Dupuy. 

Sur le même sujet, voir doc. 428.

----------

1 simplicité pr société
4 beaucoup rev assez
16 de chez les jésuites raturé rev 22 je crois biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Probablement le P. Mayet lui-même.

2 Ici, en tout cas, il s'agit certainement du P. Mayet.

3 Cette incise devait être de pure forme. Le P. Mayet l'a supprimée par la suite (cf. apparat).

4 Doc. 50.
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[1] a En nous parlant de ce qu'il avait fait à Rome quand il fit 

son premier voyage pour la Société, il nous dit: Oh! j'y allois avec 

la plus grande simplicité. J'allois chez les cardinaux tout [p. 407]

tout bonnement. On voit bien que c'est la Ste Vierge qui a tout fait. 

5 
Voilà un pauvre prêtre (en parlant de lui) qui obtient plus qu'il ne 

demande, tandis que Mr Mioland b, c, qui avait toutes sortes de protec-

​tions, échoue 1. [2] Je disois à ces cardinaux qui me disoient que c'étoit 

un projet gigantesque 2: Je ne suis venu à Rome que pour savoir si 

Dieu le veut et voilà tout 3 Dites moi un oui ou un non; voilà tout ce 

10 
que je suis venu chercher à Rome. J'avoue que j'y allois avec une 

grande simplicité. Ils ne savaient que dire en voyant ce pauvre prêtre 

devant eux, leur parlant ainsi, tout simple, ignorant, etc. Il faut 

l'avouer: tout de même, la simplicité fait beaucoup f.

[Additions]

15

a 1er voyage à Rome. Simplicité.


b [In textu:] (supérieur des missionnaires diocésains de Lyon)


c M. Mioland, supérieur des missionaires du diocèse de Lyon, 

était allé à Rome avec M. Carrand, ancien préfet apostolique de la 

Martinique, pour faire approuver son oeuvre. M. Mioland, aujourd'hui 

20 
évêque à Amiens d,e.


d puis archevêque de Toulouse 4.

e Cette coïncidence de circonstances semblait devoir être une 

nouvelle épreuve pour la Société, car la société des Chartreux de 

Lyon (c'est le nom qu'on donne à ces missionaires diocésains à cause 

25 
qu'ils occupent une ancienne Chartreuse) était précisément celle par

laquelle M(onsei)gn(eur) de Belley avait voulu étouffer la Société de 

Marie et avant lui aussi M. Bochard, vicaire) général de Lyon 5.


f [In textu:] (t. 1, 27; t. 4, 43. 141. 361) 

----------

19 aujourd'hui rev ensuite

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur le voyage à Rome de M. Mioland et son échec, cf. doc. 274. On notera que cette remarque du P. Colin ne comporte en soi aucun jugement péjoratif à l'égard de M. Mioland. C'est pourtant sur cette réflexion que le P. Mayet se basa sans doute pour identifier M. Mioland avec le personnage dont le P. Colin avait parlé en une autre circonstance (cf. doc. 428, § 1).

2 Cf. doc. 304, § 15.

3 Telle était bien la conclusion du Summarium présenté en décembre 1833: «Vox Pontificis vox Dei ipsis erit » (cf. doc. 294, § 12).

4 Sur la carrière de M. Mioland, cf. rép. biogr.

5 Le P. Mayet semble croire ici que les requêtes de M. Colin et de M. Mioland avaient été contemporaines. En fait, ce dernier avait déjà reçu une réponse négative avant que M. Colin quittât la France (cf. doc. 274). 
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1838-1839. - LES DEUX ABBÉS COLIN ET LES CONFESSIONS à Cerdon. Paroles du P. Colin. - 1, 436, écr. Dupuy.


[1] Quand nous arrivâmes à Cerdon a, mon frère et moi, on fut 

tout étonné et content et édifié de voir notre manière de faire. Ni 

l'un ni l'autre, nous n'avions l'air de tenir à nos pénitens: personne ne

s'inquiétoit de celui que confessoit l'autre. Dans une paroisse, il 

5 
auroit fallu se cacher quand on vouloit changer. Avec nous deux on

changeoit tant qu'on vouloit. Vous ne sauriez croire combien cela 

faisoit plaisir, élargissoit. Ça en étoit venu au point que, les jours 

où nous étions bien occupés à confesser, quand l'un avait fini plus 

tôt que l'autre, ceux qui restoient plus nombreux à un confessionnal 

10 
passoient à l'autre.

[Addition]


a Cerdon est un gros bourg du d(é)p(artemen)t de l'Ain, placé 

sur la route de Nantua; M. Colin aîné, y étant curé, demanda pour 

vicaire son frère, notre sup(érieur) général, quand il sortit du sémi​-

15 
n(aire) de St Irénée de Lyon 1.

480

1838-I839 (c. 1839). - JEAN-CLAUDE COLIN ET M. CHOLLETON après le grand séminaire. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 453, écr. Dupuy.
Extrait d'un long article intitulé: Devoir d'état, prudence et discré​tion (1, 448-457), où le P. Mayet a consigné un entretien personnel avec le P. Colin.


[1] Quand j'eus quitté le séminaire, à tout moment j'écrivois à 

Mr Cholleton a, mon directeur 2; je n'osois pour ainsi dire pas faire un 

----------

1 on pr tous
4 une rev + telle

----------

----------------------------------------------- 

1 Cette addition est difficile à dater et on ne sait d'où le P. Mayet tenait le fait que c'était Pierre Colin qui avait demandé son frère comme vicaire. Sur les circonstances de cette nomination, cf. doc. 52 et synopse historique.

2 On a là la première attestation directe du fait que M. Cholleton, alors professeur de morale au grand séminaire, avait été le directeur de jean​
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pas sans le consulter; il me répondoit toujours exactement; enfin, 

au bout de quelque temps, il m'écrivit qu'il falloit un peu aller en avant, 

5 
réfléchir, et ne pas marcher ainsi étant toujours en lisières. Je le 

compris. Je fus plus discret; je vois qu'autrement on ne feroit pas 

grand chose et qu'on s'embarrasseroit.

[Addition]


a Celui-ci était directeur au grand séminaire de St Irénée, puis 

10 
il devint vicaire général, puis il se fit mariste. Il y a des notes sur 


lui dans mes cahiers.

481

1838-1839 (1839). - JEAN-CLAUDE COLIN ET LES INCREDULES. Récit du P. Mayet. - 1, 457s, écr. Dupuy.


[1]a Sa manière pour convertir les incrédules n'étoit pas de 

raisonner avec eux; au contraire, il fuyoit le raisonnement de toutes 

ses forces: Le démon, disoit-il, a encore plus d'esprit que nous. Leur

foi, ajoutoit il, est obscurcie. Son grand mot étoit de leur dire: Con​-

5 
fessez vous, et de les faire commencer. [2] A ***, il y avait un homme 

qui ne pratiquait pas sa religion c; il y avait, je crois, quarante ans 

qu'il ne s'étoit pas confessé. On avait fait plusieurs tentatives, on lui 

avait proposé plusieurs raisonnemens, mais inutilement. M. . . . 1 y va 

un jour: «Monsieur, je sais ce que vous voulez; c'est inutile, c'est inu​-

10 
tile. M. . . . lui dit: Je désirerois bien vous parler en particulier. Cet 

homme le mène dans une chambre. M. ... s'assied: Mettez vous à 

genoux, dit-il à cet homme. L'homme fait difficulté. [p. 458] – 

Allons, mon ami, faites moi ce plaisir». Il se met à genoux. - Faites 

votre signe de croix. - Il le fait. - Commencez. - Et il commence, 

15 
il se confesse et depuis, il fut bon chrétien, allait à la messe, se con​-

fessoit.. . [3] Oh! que j'ai eu de regret une fois, disoit-il; je confessois: 

----------

Doc. 481: 2-3 de toutes ses forces raturé rev
7 fait supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

Claude Colin, ce qui ressortait déjà implicitement du rapprochement entre docc. 116, § 3 et 117, § 3.

1 M. le supérieur, Jean-Claude Colin.
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un incrédule vient me trouver. J'étois fatigué. Que je m'en veux 

de lui avoir répondu. Cela ne fit rien. J'aurois dû le faire confesser d.

 [Additions]

20

a Sa manière avec les incrédules b. 


b t. 5, 432 [doc. 635].


c (C'était à Cerdon. Un charpentier, je crois.) 


d [In textu:] (1839)

482

1838-1839 (c. 1839). - RÉVÉLATIONS CONCERNANT LA SOCIËTÉ; Jésuites, Pauline Jaricot. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 458s, écr. Dupuy.

Début d'un article intitulé: Prudence dans les rapports (1, 458-464), dans lequel le P. Mayet utilise plusieurs entretiens avec le P. Colin en y mêlant ses réflexions personnelles.


[1] a, b Dans notre petite chapelle de Belley, je veux faire placer 

St François Régis et St François Xavier, le premier pour être le 

patron des missionnaires maristes pour la campagne, le second pour

être le patron des missionnaires maristes pour les villes d, e. [2] Nous 

5 
sommes les frères cadets des jésuites f. Il doit y avoir une très 

grande union entre les Jésuites et les Maristes. Ça commence déjà; 

cela me réjouit fort. Les jésuites nous voient avec le plus grand 

plaisir. Cela vient bien un peu des révélations qui ont été faites au 

sujet des Maristes et, comme les Jésuites dirigent beaucoup, je crois, 

10 
je sais que plusieurs leur ont été confiées. - [3] Il me répéta alors 

ce qu'il nous a dit de cette révélation où Marie disoit: J'ai été le 

[p. 459] soutien de l'Eglise naissante; je le serai dans les derniers 

temps 1.

[4] A propos de cela, on parla de révélations et des rapports 

15 
avec les personnes du sexe en réputation de piété.

----------

22 C'était - crois raturé rev 9 beaucoup rev + de personnes
10 plusieurs rev + de ces révélations 

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 422, introd.
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[5] Je sais des prêtres a, me dit-il confidemment, qui ne sont 

pas bien prudens en général sur cet article. On les accuse de cré​-

dulité... Ils se mettent aisément en rapport, divulguent aisément.. . h.


[6] Quant à moi, dit-il, sur cet article là, je suis bien assis. 

20 
M(ademois)elle ***i (personne de la plus haute piété) m'a fait prier

plusieurs fois d'aller la voir (il la regardoit comme une sainte). Je 

n'ai pas été chez elle l,m.  Je n'aime pas ces choses là, ces visites.

[Additions]


a Prudence dans les rapports.

25

b [In textu:] Il dit un jour en devisant c: 


c (en 1839 environ)


d (à peu près en 1839)


e (Il ne l'a pas fait. 1846).


f Le 30 j anvier 1845, il nous parla encore de ceci, p. 163, to​-

30 
me 4e. Mais il faut bien remarquer ce qu'il dit: (non pas à l'extérieur). 

Voir p. 163 à la marge 1.


g Il s'agit ici, je crois, des Jésuites; je n'avais pas nommé 

d'abord par prudence.


h Les paroles soulignées ne sont pas le texte, mais, je crois, le 

35 
sens. Le texte m'a échappé.


i [In textu:] Jarricot j, k

j M(ademoise)lle Jarricot, personne d'une piété extraordinaire, 

qui a établi le Rosaire Vivant, qui a beaucoup contribué, dit-on, à 

l'œuvre de la Propagation de la Foi, qui a été guérie miraculeusement 

40 
plusieurs fois, qui a reçu des [p. 460m] brefs du Saint Père, qui a 

été reçu par lui comme on reçoit une sainte, et qui est en grande 

vénération à Rome.


k M(ademoise)lle Jarricot. Voir, dans les Soirées religieuses des 

serviteurs de Marie, tome II, page 306, un article du cardinal Ville-

​45
 court, ayant pour titre: Mlle Jarricot, fondatrice du Rosaire Vivant, 

et p. 330. C'est un art(icle) biographique.

----------

19 je suis bien assis rev j'ai des principes de conduite bien arrétées
27 à peu - 1839 biffé rev 38 beaucoup - dit-on, à rev fondé très-certainement

----------

----------------------------------------------- 

1 « Le 30 janvier 1845, il nous dit qu'il était heureux de voir la bonne harmonie qui existait entre les jésuites et les Maristes, qu'il fallait entretenir ces relations, (non pas à l'extérieur) mais entre les 2 corps »....
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l Voir page 23, t. 1. Il l'a vue une fois cependant 1: il y fut 

obligé. Mais je sais que, d'autres fois, il ne voulut pas y aller et y 

envoya à sa place.

50

m Voir t. 1, 14 [doc. 580].

483

1838-1839 (1839). - DEPUIS VINGT ANS LE P. COLIN ATTEND UN CHANGEMENT. Paroles du P. Colin au réfectoire. - 1, 489, écr. Mayet.

On a là le début d'un article qui se poursuit par des considérations sur la prudence à garder à l'égard des prophéties (1, 489-490). 

Prophéties. Prudence a

[1] b Comme on parlait beaucoup de prophéties (1839) sur des 

révolutions, le P. Colin dit c: Pour moi, j'attends quelque chose; 

eh! voilà vingt ans 2 que je ne bâtis la Société que sur la pensée d'un

5 
changement d. Ainsi j'attends bien. Le curé d'Arse dit que ce serait 

un grand malheur si tous ces malheurs n'arrivaient pas, parce que 

c'est ainsi que Dieu veut nous sauver. Eh ! MMrs, pourquoi cette 

médaille miraculeuse donnée à la France et répandant des grâces par

torrents. Oui, ce sera le sang de l'Agneau. Je fais venir de ces mé​-

10 
dailles miraculeuses pour tous les enfans; je veux en faire placer à 

toutes les portes. Ces MMrs de Lyon ont fait ainsi.

[Additions] 


a t. 1, 471. 482; t. 3, 349.


b [In textu:] A une certaine époque, au milieu du règne de Louis 

15 
Philippe, roi des Français,


c [In textu:] à table, par manière de causerie 


d [Doc. 575]

----------

48-49 y envoya rev envoya quelqu'un

2 1839 raturé rev
10 les enfans rev nos élèves

---------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 455, auquel renvoie ici le P. Mayet.

2 Allusion à des prophéties faites aux alentours de 1819 (cf. docc. 451, 452, 600, 636, 676).
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484

1838-1839 (c. 1839). - PIETÉ DE JEAN-CLAUDE COLIN (?) en vacan​ces. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 504, écr. Dupuy.


[1] Je connais un ecclésiastique a qui s'étoit imposé une heure 

de visite au St Sacrement b pendant les vacances. Il lui a fallu 

quelquefois surmonter d'affreuses répugnances, de très-grandes sé​-

cheresses. Mais il a persévéré. Eh! bien, cette fidélité a été pour lui 

5 
une source de grâces, et bien grandes grâces, oh! oui, bien grandes.

[Additions]


a (Je crois que c'est lui, à l'époque du g(ran)d séminaire). 


b [In textu:] par jour

485

1838-1839 (c. 1839). - PRISE DE POSSESSION de IA CAPUCINIERE. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 518, écr. Dupuy.

La question de la propriété de la Capucinière de Belley ne laisse pas d'être passablement complexe. On trouvera en tête du doc. 332 un bref résumé des données principales. Le texte ci-dessous, qui reste très vague et ne donne aucune date, n'est pas de nature à jeter beaucoup de lumière sur le problème. L'entretien entre M. Colin et Mgr Devie auquel il est fait allusion doit remonter à 1832, et la suite du texte semble viser les grosses réparations de 1834. L'expression « nous avons tout acheté » reste malavisée à expliquer et ne concorde guère avec le contenu du doc. 332, à moins qu'elle ne fasse tout simplement allusion à l'échange fait entre la Capucinière et la maison Pichat.


[1] a Depuis longtemps, je priais M(onsei)gneur l'évêque de Belley 

de nous laisser acheter la maison des Capucins b. Mais comment 

vivrez vous, disoit-il? Nous n'avions rien. Je lui disois: Monseigneur,

permettez nous seulement de nous y établir; nous ne vous deman-

5 
derons pas un sou 1. Il nous a permis 2. Nous avons tout acheté; nous 

----------------------------------------------- 

1 Le doc. 251 mentionne les «sollicitations souvent réitérées inutile​ment » qui ont précédé l'autorisation de Mgr Devie.

2 Cf. doc. 746, § 18.
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avons fait bâtir pour 20.000 c et, ajouta-t-il en riant de bon coeur, 

je lui donnerai encore de l'argent, s'il en veut e.

[Additions]


a Confiance en Dieu 

10

b [In textu:] à Belley


c Je crois que c'est 2000 d.


d je ne sais pas bien si c'est 20.000 francs 1. 


e [In textu:] (1839 env(iron).)

486

1838-1839 (c. 1839). - M. DE VIANY QUITTE LA CAPUCINIÉRE. Parole du P. Colin. - 1, 519, écr. Dupuy.

Début d'un article du P. Mayet sur l'esprit de prière du P. Colin 

(1, 519-522).


[1] Faisons prier, prions, faisons prier. Moi, je ne peux guère 

prier, mais j'ai ça que je fais prier. Voyez, Messieurs, nous avons 

fait des prières pour que Mr de Viany partît pour nous laisser le 

terrain; il est parti 2 à point nommé a-d.

5






[Additions] 


a de la maison des Capucins b.


b à Belley, aujourd'hui notre théologie.


c M. de Vianny, employé du gouvernement, occupait la moitié 

du bâtiment. On pria. Le gouvernement l'envoya en Corse; mais, 

10 
comme pour faire voir l'effet de la prière, peu après il revint à Belley; 

mais nous avions sa maison.


d [Doc. 712]

----------

Doc. 485: 6 2°.00° rev 2000
11 Je crois - 2000 raturé rev
12 20.000 rev 2000

-----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet a finalement opté pour 2.000 (cf. apparat). En fait, il est fort possible que 20.000 ait été le chiffre avancé par le P. Colin, Mgr Devie parlant lui-même de «réparations considérables » (cf. doc. 332, § 2).

2 Quand? On ne sait. M. de Viany est porté sur l'Annuaire de l'Ain a inspecteur à Belley » aussi longtemps que cet annuaire contient une ru​brique douanes, c'est-à-dire jusqu'en 1836.
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487

1838-1839 (1839). - FROIDEUR DE JEAN-CLAUDE COLIN au début de son vicariat; attrait pour la vie cachée. Paroles du P. Colin. - 1, 524s, écr. Dupuy.


[I]a, b Les plus grands mystiques ont été occupés à la vie 

active. Voyez St François d'Assise, St François de Sales. Voyez 

M(onsei)gneur de Belley, qui certes est un homme bien uni à Dieu. 

Eh! bien, certes il n'est pas patait l, toujours agissant...

5

[2] Au commencement que j'étais vicaire, pendant deux mois, 

je ne disois jamais une parole plus élevée que l'autre... On se plai​-

gnoit de tous côtés que j'étois froid, que j'étois mort. Certes, j'ai 

bien changé. Je commençois une fois à parler ferme en chaire, et 

puis etc. Toute ma vie, j'ai eu un très-grand attrait pour la solitude, 

10 
la vie cachée, la prière, l'église et ma chambre. Eh! bien, Dieu m'a 

toujours occupé et mis en activité. Je le bénis bien cependant du 

goût qu'il m'a [p. 525] donné pour la vie cachée, car cet attrait me 

sert de contrepoids dans les embarras et ardeurs de la vie active c.

 [Additions]

15

a Mysticité et vie active.


b Un jour, le R. P. Colin me dit: 


c [In textu:] (1839)

488

1838-1839 (1839). - AUTEURS MYSTIQUES LUS par Jean-Claude Colin; sa découverte de s. François de Sales en sixième. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 527, écr. Dupuy.

Extrait d'une série d'avis du P. Colin sur divers auteurs spirituels (1, 525-529).


[1] Pour moi, dit-il, oh! que je remercie le bon Dieu de m'avoir 

donné du goût pour les livres spirituels et mystiques autrefois. Si

----------

3 certes - bien rev2 est un homme si
4 patait rev + il est
5 pendant deux mois  biffé rev2 l mois in margine rev
9 très supra lineam
12 pour la pr + solitude

----------

----------------------------------------------- 

1 Patait ou patet: « Lambin, tâtillon, minutieux, niais » (cf. J.-B. ONO​FRIO, Essai d'un glossaire des patois du Lyonnais, Forez et Beaujolais, Lyon, 1864, p. 321).
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je n'avais pas eu ce goût, maintenant je ne peux, depuis que je suis 

supérieur, lire la moindre chose. J'ai lu autrefois Surin, Guilloré,

5 
Lallemand, Ste Thérèse, St Jean de la Croix. C'est aussi pour ses 

novices que le P. Surin avait fait son Catéchisme. Je remercie Dieu 

de m'avoir aussi donné du goût pour les oeuvres de St François de 

S (ales). La première fois que j'en ai lu, c'est en 6ème1. Mon professeur 2 

me donna ses lettres choisies 3, j'y pris goût dès ce temps a.

10





       [Addition] 


a [In textu:] (1839)

489

1838-I839 (1839). - JEAN-CLAUDE COLIN SUPERIEUR DU COLLÈGE DE BELLEY s'oppose aux nouveautés. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 581, écr. Dupuy.

Extrait d'une série d'avis du P. Colin au P. Mayet, alors directeur du pensionnat de la Capucinière, sur la nécessité d'éviter les change​ments dans les maisons d'éducation (1, 579-581).


[1] Lorsque je suis entré comme supérieur au séminaire, le 

premier mois, chaque professeur me disoit: Il faut faire ceci, il faut 

changer cela. Je vis d'abord que j'allois ruiner mon affaire. Un jour,

au conseil, je parlois ainsi: Messieurs, j'ai demeuré comme mission-

5 
naire pendant 4 ans dans la maison et plusieurs fois, en entendant 

parler de mesures d'administration, il me sembloit qu'elles n'étoient 

pas à propos. Maintenant, je vois bien que je m'étois trompé. Ainsi, 

à Dieu ne plaise que je m'écarte en rien de la marche de mon prédé-

​cesseur 4; qu'on ne propose rien de nouveau. Ces paroles défrisèrent 

----------------------------------------------- 

1 En 1806-07, à l'âge de seize ans (cf. doc. 8).

2 Le nom de ce professeur n'est pas connu.

3 A s'en tenir aux données du Catalogue général des imprimés de la bi​bliothèque nationale, Auteurs, t. 54, col. 726-802, il n'y eut pas d'édition de Lettres choisies de s. François de Sales avant 1872. Mais bien des choix de lettres du saint évêque de Genève avaient paru auparavant. Jean-Claude Colin fait peut-être allusion aux Lettres de s. François de Sales adressées à des gens du monde, Paris, 1803, in-12o. Cet ouvrage était donné comme prix à l'Argentière en 1805 (cf. exemplaire de l'ancienne bibliothèque de Bon​Repos).

4 M. Pichat.
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10 
plusieurs de ces messieurs. Une maison où se font tant de change-

​mens marche infailliblement à sa perte a.

[Addition]


a [In textu:] (1839)

490

1838-1839 (1839). - JEAN-CLAUDE COLIN SUPÉRIEUR DU COLLÈGE DE BELLEY. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 584, écr. Dupuy.


[1] a Me parlant un jour du temps qu'il passa au séminaire 

comme supérieur b, et principalement de celui où il n'étoit pas sûr 

de tout son monde: Je donnai à cette époque, me dit il, un grand coup 

à ma santé. Je m'abîmai. Jour et nuit, j'étois sur pieds c, d.

5





[Additions] 


a Sa position au petit séminaire 


b [In textu:] avant l'approbation


c [In textu:] (1839)


d [Doc. 699].

491

1838-1839 (1840). - LE REGLEMENT DE SAINT-JODARD; M.Gardette. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 587s, écr. Dupuy. 

Extrait d'un article intitulé: Règlements (1, 586-592), où le P.  Mayet a consigné un entretien personnel avec le P. Colin. Sur M. Gar​dette, cf. rép. biogr.


[1] Je n'ai jamais vu dans mes études qu'un règlement bien 

fait, celui de St Jodard a, par M. Gardette b: il étoit affiché et tenoit 

sur une feuille de papier. Quand je fus [p. 588] nommé supérieur à 

Belley c, je le fis demander; on me dit qu'il avait été brûlé dans 

----------

Doc. 491: 2 tenoit rev2 + tout entier
4 je - demander biffé rev
----------
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5 
l'incendie". Voyez le P. Gardette au grand séminaire d expliquant le 

mot règlement, expliquant ces mots: donné par Monseigneur l'évéque, 

et faisant ressortir son autorité.

[Additions]


a [In textu:] (en 1813 ou environ) 2

10

b Supérieur du petit séminaire de St Jodard. 


 [In textu:] (avant l'approbation).


 [In textu:] de Lyon.

492

1838-1839 (1839). - PREMIERE COMMUNION de Jean-Claude Colin (?). Paroles du P. Colin. - 1, 603, écr. Dupuy.

Extrait d'un long entretien du P. Colin aux confrères sur l'édu​cation (1, 601-604).


1] On voit peu d'enfans qui soient frappés comme d'un coup de 

foudre, ainsi que j'en ai connu un, lorsqu'on lui annonça sa première

communion: cette nouvelle fit à ce dernier une impression sensible

de grâce. (Je suis à peu près sûr que c'est de lui qu'il veut parler en 

5 
ierce personnel).

493

1838-1839 (1838). - FERMETÉ DE LA FAMILLE COLIN durant le schisme constitutionnel; le tuteur. Récit du P. Mayet d'après une con​versation du P. Colin à table, à Belley. - S1, 1s, écr. Dupuy.

Sur les deux faits ici racontés on trouvera dans la synopse historique l'indication de nombreux autres textes qui corrigeront en partie les inexactitudes de celui qu'on va lire. Pour apprécier justement ce dernier, 

----------

6 expliquant rev2 + ensuite I ces mots pr un avis; rev2 + règlement

----------

----------------------------------------------- 

1 Le petit séminaire de Saint-Jodard fut détruit par un incendie le 27 novembre 1827 (cf. chausse, t. 2, p. 290).

2 C'est en réalité de 1804 à 1809 que Jean-claude étudia à Saint-Jodard (cf. synopse historique).
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il faut bien remarquer qu'à l'époque où le culte constitutionnel fonc​tionnait à Saint-Bonnet, Jean-Claude Colin avait deux ans. Dans ces conditions, ce n'était évidemment pas un souvenir personnel qu'il rap​portait, mais un trait qu'il avait dû entendre raconter quelques années plus tard sans chercher à en préciser exactement les circonstances.

Quant à la tentation qu'aurait eue le tuteur des mineurs Colin de les abandonner et de se marier, elle dut sans doute intervenir alors que Jean-Claude n'avait guère plus de cinq ans (cf. addition f et note à cet endroit). Là encore, le témoignage de ce dernier doit être dépen​dant, au moins en partie, de la manière dont le fait fut présenté par l'entourage à sa conscience enfantine.


[1] a A l'époque de la Révolution (il étoit encore tout enfant), 

son père fut emmené par les républicains pour communiquer avec 

les schismatiques. Sa famille et lui qui étoit jeune le virent revenir

et ils s'affiigeoient, pensant qu'il avait manqué de fidélité à Dieu b; 

5 
je crois même que, le voyant revenir sans aucun mal, tous se mirent à

pleurer à chaudes larmes. Le père leur dit: On m'a dit que si je ne 

voulois pas aller à la messe des constitutionnes avant tant de jours, on 

me mettroit à mort 1. Eh! bien, papa, mourez, dirent tous les enfans

spontanément en se jetant sur lui. Meurs, mon mari, dit la femme en 

10 
l'encourageant à ne pas renier la foi.


[2] Il perdit son père et sa mère fort jeune 2. Sa mère, en mourant, 

le recommanda, lui et ses autres enfans, à un de ses frères à elle 3, auquel 

elle fit promettre de se charger d'eux c. Ce dernier néanmoins pensa à

se marier d. Un jour, entrant chez lui, il trouva sa soeur (la mère de 

15 
Mr Colin), celle qui étoit morte, et elle lui fit promettre [p. 2] de se 

charger de l'éducation de ses enfans, ne consentant à se retirer et à

disparaître que quand il lui eut fait cette promesse. [3] C'est Mr 

Colin lui même qui nous raconta cela en 1838, à table, en plein dîner c. 

Je ne sais, dit il, si c'est imagination ou autrement, mais, dans tous 

----------

8 papa raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 La menace est comme telle invraisemblable. Même durant les meil​leurs jours du culte constitutionnel, la participation à ce dernier ne fut jamais imposée sous peine de mort et, quand celle-ci commença à entrer en vigueur sous la Terreur, il n'était plus question d'obliger quiconque à participer à un culte lui-même déchu de son caractère officiel.

2 cf. doc. 527, §§ 11-12.

3 Il y a ici une erreur, imputable sans doute au P. Mayet. c'est un frère de Jacques colin et non de sa femme qui fut le tuteur des orphelins (cf. doc. 5).
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20 
les cas, ç'a été une grande grâce pour moi: mon oncle ne s'est pas 

marié et il nous a fait élever fort chrétiennement. Mon oncle est sûr 

de ne s'être pas trompé. La vue de ma mère lui causa une rude

émotion.

[Additions]

25

a Sa famille


b Voir 1. suppl(ément), p. 20 [doc. 527, § 10].


c [In textu:] comme tuteur


d Il était sur le point de se marier et tout était prêt, lorsque sa 

soeur, mère des MMrs Colin, mourut. Ce mariage attristait singuliè​-

30 
rement ceux des enfans dont il avait la tutelle et à qui l'âge permettait 

d'en sentir les inconvéniens. Lui-même était très-ennuyé, très-indécis. 

Il paraît cependant qu'il songeait à renouer cette affaire lorsque, un 

jour, entrant [renvoi â la suite du récit] (raconté par le P. Colin aîné). 


e Il m'a raconté le même fait aujourd'hui, 14 Xbre 1843, après 

35 
souper, devant les PP. Favre, Dussurgey, Choizin, Ducharne. Il nous 

dit: Nous étions à côté à 1a cuisine. Au même instant, mon oncle 

appela ma soeur aînée f et lui dit que ma mère était là. Cet oncle était 

notre tuteur. S'il se fût marié, notre famille se serait perdue.


f [p. 3m] Cette soeur avait alors, nous dit le P. Colin, une 15aine 

40 
d'années 1.

494

1838-1839. - PRIERE NOCTURNE de Jean-Claude Colin dans son enfance. Récit du P. Mayet. - S1, 2, écr. Dupuy.

Sur le même sujet, cf. doc. 506, § 2.


[1]a Pendant sa jeunesse, à l'âge d'environ 11 ou 12 ans, il se 

levoit les nuits pour prier. On s'en apperçut. Son oncle 2 le fit coucher 

avec lui; il attendoit que l'oncle fût endormi et puis il se levoit et 

prioit b. e.

----------

27 comme tuteur raturé rev
28 Il rev Cet onde tuteur; rev2 Cet onde
28-29 sa sœur, mère rev la mère

----------

----------------------------------------------- 

1 L'aînée des filles colin, Claudine I, était née en 1776 et avait donc atteint ses quinze ans trois ans avant la mort de ses parents. La seconde, Claudine II, née en 1780, avait une quinzaine d'années au moment de l'é​tablissement de la tutelle; c'est sans doute d'elle qu'il s'agit.

2 Il s'agit évidemment de l'oncle tuteur, Sébastien (cf. docc. 5; 13, § 4; 493).
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5

                                           [Additions] 



a Quelques détails sur son enfance.


b [In textu:] Voir t. 1, p. 351 (fin) [doc. 474].


c Etant jeune, je dessinais et gribouillais tous les mois le por​trait d'un saint, et pendant tout le mois je l'honorais 1.

495

1838-1839. - CONFESSEURS DE JEAN-CLAUDE COLIN dans son enfance. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 2s, écr. Dupuy.


[1] Etant encore enfant, il aimoit un confesseur rond et sévère 2. 

Je trouvois, me dit-il, que cette sévérité me donnoit plus d'horreur 

pour le péché. Mais je n'aurois jamais choisi un confesseur qui [p. 3]

aurait eu quelque chose d'extraordinaire. Au contraire, je sentois 

5 
que ce n'étoit pas celui que je devois choisir a.

[Addition]


a [In textu:] (Voir 2. suppl(ément), 43, suite) [doc. 659].

496

1838-1839. - Jean-Claude COLIN REFUSE D'AIDER un conscrit ré​fractaire. Récit du P. Mayet. - Sl, 3, écr. Dupuy.


[1] a Il nous raconta aussi un jour qu'étant jeune, il avait une 

telle crainte d'offenser Dieu qu'un jeune homme s'étant fait mal à 

la jambe pour ne pas partir b (c'étoit sous Buonaparte), il n'osa jamais

lui aider à réparer l'appareil qui était autour de sa plaie, crainte de 

5 
faire mal et d'offenser Dieu en contribuant à un moyen de s'exempter 

qu'il regardoit comme illicite.

[Additions]


a Crainte du péché


b [In textu:] et être enrôlé. 

----------

Doc. 496: 6 regardoit comme rev croyait

----------

----------------------------------------------- 

1 Note remontant à 1842 environ.

2 A en juger par doc. 525, il s'agit moins ici d'un confesseur déterminé que d'une espèce de confesseurs.
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497

1838-1839. - PIÉTÉ EUCHARISTIQUE de Jean-Claude Colin enfant (?). Récit du P. Mayet. - Sl, 3s, écr. Dupuy.


[1] a, b Parlant, un jour de communion, aux enfans à leur action 

de grâces, il leur cita, pour les animer à la dévotion envers la Ste 

Eucharistie, le trait d'un enfant de leur âge 1 qui étoit heureux quand

il pouvoit se glisser jusques vers l'autel et porter ses petites mains 

5 
sur le tabernacle; le même enfant, quand ses parens 2 avaient eu le 

bonheur de communier, ne pouvant pas encore avoir ce bonheur là 

lui-même, alloit au devant d'eux quand ils revenoient de [p. 4] la ste 

messe, et touchoit leur habillement par respect et par amour pour 

n(otre) S(eigneur) J(ésus) Christ.

10

[2] Comme je me méfiois bien que cet enfant dont il parloit 

étoit lui-même, j'ai pris des informations à ce sujet et mes conjectures 

se sont trouvées, à ce que je crois, très fondées c.

[Additions] 


a Amour du S. Sacrement)

15

b Voir 2e suppl(ément), p. 296 [doc. 618].


c De plus, l'air avec lequel il disait cela m'a fait conjecturer que 

c'était bien lui.

498

1838-1839. - AUSTÉRITES DE JEAN-CLAUDE COLIN l'année de sa première communion. Paroles du P. Colin rapportées par le P. Mayet. - Sl, 4, écr. Dupuy.

Sur le même sujet, cf. doc. 474.


[1] a, b Il me dit un jour qu'étant à l'époque de la première com​-

munion 3, il s'étoit ruiné la santé par ses austérités et ses imprudences. 

Il condamnoit un peu cela comme imprudences.

----------

1° bien supra lineam
12 très billé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Donc de douze ans environ, les communiants auxquels le P. colin s'adressait ne pouvant être plus jeunes, vu la pratique du temps.

2 Si ce mot est à prendre au sens restreint (père et mère), l'enfant en question ne peut être Jean-claude colin, qui n'avait pas cinq ans au moment de leur mort (cf. note 1). Il est possible, toutefois, qu'il soit à prendre au sens large (cf. doc. 499, § 1).

3 Donc en 1804 (cf. doc. 548).
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[Additions]

5

a Austérité


b Voir aussi pag. 444, article à la marge, tom. 1, et p. 353, même 

tom. 1, à la marge [doc. 728].


c [In textu:] Mais il est bon de remarquer que ces imprudences 

ont été communes à tous les saints pendant leur enfance, un pré​-

10 
sage de sainteté, et que ce sont des vertus dans des enfans.

499

1838-1839. - VOCATION SACERDOTALE de Jean-Claude Colin: ses ré​ticences; son sous-diaconat. Paroles du P. Colin. - S1, 4-7, écr. Dupuy.

L'article qu'on va lire constitue le document de base pour l'étude de la vocation de Jean-Claude Colin et de ses réticences à l'égard du sa​cerdoce, réticences qui ont persisté jusqu'après son sous-diaconat. En marge du récit copié par M. Dupuy, le P. Mayet a par la suite ajouté bien d'autres détails concernant le même objet. On peut distinguer ainsi au moins quatre couches différentes d'additions, toutes antérieures à 1854, mais difficiles à dater avec précision.


[1]a A l'époque de ma premièr[e] communio‹mon confesseur 1, 

dit il, me demanda si je voulois étudier 2; je lui dis que oui, mais que 

peut-être mes parens ne voudroient pas 3; il me dit qu'il s'en chargeoit;

mes parens dirent que oui. Aussitôt, une crainte terrible me prit: 

5 
je redoutois le fardeau redoutable du sacerdoce. J'allois trouver mon

confesseur; je lui dis que je ne voulois pas être prêtre. Mon confesseur 

me parla un peu vaguement. Je n'avais plus de repos de ce que je 

semblois avoir fait quelques pas pour être prêtre, et je ne voulois pas 

[p. 5] absolument l'être f. [2] Sur ces entrefaites, mon frère h qui étoit 

10 
plus grand que moi (il étoit, je crois, en troisième 4), vint en vacances. 

----------------------------------------------- 

1 Sans doute non le curé de Saint-Bonnet, Gilbert, mais le curé de Saint​Nizier-d'Azergues, Antoine Odin (cf. doc. 548).

2 A cette époque, pour un enfant de la campagne, «étudier» était pratiquement synonyme de se préparer au sacerdoce.

3 c'est-à-dire son tuteur et son frère jean (cf. doc. 13, § 4). Malgré les sentiments très chrétiens de l'un et l'autre, un pareil refus eût été expli​cable, la famille ayant déjà fait des sacrifices pour faire étudier Pierre.

4 La chronologie des études de Pierre colin sera discutée ailleurs (cf. synopse historique).
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Je désirois beaucoup me retirer du monde i; je lui parlais de mon 

désir. Mon frère parla à mon tuteur. Ils décidèrent que j'irais à St

Jodard k, et je le suivis, ne pensant nullement à être prêtre. [3] l Ce​-

pendant, j'étois singulièrement tourmenté: on disoit que ceux qui 

15 
étoient là et qui ne profitoient pas de leur éducation tenoient la place 

d'un bon qui auroit bien profité 1; cette pensée ne me laissoit point 

de repos. Arriva le temps de la conscription; c'étoit sous Buonaparte; 

on tiroit à 19 ans 2. Etant déclarés exempts du service tous ceux qu'on

déclaroit être pour l'état ecclésiastique, j'allai chez Mr Gardette m, 

20 
et je lui dis de ne pas me mettre sur la liste de ceux qui étoient exemptés

parceque je ne voulois pas être prêtre, que mon intention n'étoit pas 

telle. M. Gardette me laissa bien tout dire et, quand tout fut dit: 

Badaud, vous avez bien le temps de porter le fusil°. [4]p Puis je suis 

allé au [p. 6] grand-séminaire r, je ne sais comment, et je me suis 

25 
trouvé sous diacre je ne sais comment aussi. J'allai peut être 15 fois chez 

mon directeur 3 pour lui demander de ne pas aller au sous-diaconat 4; 

à la fin, il me ferma sa porte. J'allai alors chez M. Gardettes, et 

je me mis à genoux devant lui; il me répondit avec beaucoup de bonté: 

Mais, si je vous permets de ne pas y aller, M(onsei)gneur le cardinal 

30 
me grondera 5 et puis, peut être il vous faudra être soldat, servir6. 

----------------------------------------------- 

1 En raison de la bourse dont il profitait indûment (cf. doc. 7).

2 Sur la date de la conscription et de l'exemption de Jean-claude colin, cf. doc. 12. La scène qu'on va lire est à situer en décembre 1808 (ibid., ligne 10 et note).

3 M. Cholleton (cf. doc. 480 et rép. biogr.).

4 On sait qu'en vertu d'un ordre du card. Fesch en date du 18 novembre 1812 (doc. 23), tous les élèves de première année étaient appelés au sous​diaconat lors de l'ordination du temps de Noël. Or beaucoup cherchaient

à échapper à cette mesure, au point que 34 seulement sur 84 seront effec​tivement ordonnés sous-diacres le 6 janvier 1814 (cf. arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1, et AAL, reg. ordin. 2 à la date). La démarche de Jean​-Claude s'inscrivait donc au milieu de bien d'autres (cf. doc. 768), mais on voit clairement ici qu'elle s'originait dans des scrupules antérieurs.

5 Soucieux de faire échapper le plus grand nombre d'élèves possible à cette ordination prématurée (cf. doc. 768, §§ 3-4), M. Gardette était obligé cependant de maintenir un nombre d'ordinands assez élevé sous peine d'ir​riter le cardinal et de risquer ainsi la révocation de toutes les exceptions. On peut penser qu'il força un peu la main à ceux qu'il considérait comme plus sûrs. On notera qu'aucun des futurs aspirants maristes ne bénéficia d'excep​tion (cf. docc. 25 et 26).

6 Le refus d'accéder aux ordres entraînait en principe (cf. doc. 23, 3°), sinon en fait (cf. doc. 768, § 4), l'expulsion du séminaire et donc la révocation de l'exemption militaire (cf. introd. au doc. 12).
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Eh! bien, lui dis-je, j'aime mieux servir. J'allai donc chez Mr Mioland i, 

qui tenoit le registre des ordinands, et je lui dis de m'effacer; il m'effa​-

ça. f5] J'eus une grande joie pendant deux jours, mais, au bout de 

ces deux jours, j'eus quelque inquiétude. Je me dis: Tu as agi de toi-

35 
même; cette pensée ne me laissa point de repos jusqu'à ce que je 

fusse retourné chez mon directeur. Je lui dis la chose. C'est bon, 

me dit il. Il m'écouta bien tranquillement, me répondit doucement, 

ne parut pas d'abord me désapprouver, [p. 7] puis il finit par m'enga​-

ger, m'exhorter à me faire inscrire de nouveau. Je retournai donc 

40 
chez Mr Mioland, il me remit sur la liste, et me voilà sous-diacre v, w. 

[Additions]


a Quelques détails sur sa jeunesse b-e.


b Voir 2. sup(plément), 112 [doc. 638]. 


c Voir t. 1, 388. 389 [docc. 525, 526]. 

45

d t. 6, 740 [doc. 645].


e Il a été plusieurs fois malade à la mort. Dès l'âge de 10 ans, 

il fit une maladie où il se confessa, et où l'on crut qu'il mourrait. 

Me parlant un jour de cela, il riait et me fit comprendre qu'il était

alors comme l'enfant qui vient de naître, et dans les brouillards de 

50 
l'innocence primitive.


f Voir 2e supplém(ent), page 61, suite de cet article g [doc. 616]. 


g et 111, et 112 [docc. 638, 650, 651].


h [In textu:] (celui qui ensuite a été prêtre, curé, mariste)


i Toute ma pensée était. d'être hermite, d'aller vivre dans les 

55 
bois, pour être avec Dieu seul j.


j C'est cette pensée, dit-il au P. Eymard, d'aller vivre dans les 

bois qui m'a fait commencer mes études. Je pensais ainsi en avoir 

la facilité 1.

k [In textu:] (petit sém(inaire) du dioc(èse) de Lyon).

60

l En 3e, je trouvais le livre de M. Boudon intitulé: Dieu seul 2 

Je l'ai porté 10 ans sur moi; il ne me quittait pas.

----------------------------------------------- 

1 Il est possible que le jeune Jean-claude ait réellement cru qu'en se préparant au sacerdoce, il s'ouvrait la possibilité d'une authentique vie d'ermite. Même dans l'immédiat, en tout cas, en laissant le milieu villageois pour entrer au séminaire, Jean-claude choisissait un mode d'existence où son désir d'être tout à Dieu serait reconnu et favorisé.

2 H.-M. BOUDON, Dieu seul ou association pour l'intérêt de Dieu seul, Paris, 1662. Mis à l'Index le 9 septembre 1688 lors de la réaction antiquié-
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Nous parlant une fois des jeunes-gens pieux du petit sémin(aire) 

de Belley, il nous dit: Mais vraiment, je ne conçois pas ceux qui 

sont sages, et qui passeront plusieurs jours en étude sans avoir l'idée 

65 
d'ouvrir le Novum Testamentum, l'Imitation, le Combat spirituel, 

etc., afin de se nourrir un instant leur âme, de s'entretenir avec Dieu, 

de goutter Dieu; à plus forte raison si c'était des théologiens de la 

Société. Il faut que ceux-là aient la liberté d'aller un peu devant 

le S. Sacrement.

70

m [In textu:] sup(érieur) de S. Jodard n

n et plus tard supérieur du grand séminaire de Lyon


o M. Gardette, en cette occasion, se conduisit avec grand ju​-

gement; je l'ai toujours admiré. Il m'écouta bien paisiblement et me 

répondit sagement.

75

p [p. 6m] Faisant ma philosophie à Alix 1. j'allais demander à 

M. Durand, le supérieur, de ne pas suivre le sujet d'oraison qu'on 

donnait; j'avais un petit livre où il y avait 30 méditations sur la 

passion de J(ésus) C(hrist) 2; je les aimais beaucoup, mais je craignais 

de manquer à l'obéissance en les choisissant dans ce moment. M. 

80 
Durand me refusa. Il aurait mieux fait de me laisser faire. Enfin, 

c'était bien pour moi, parce que je pratiquais l'obéissance. Au grand 

séminaire de Lyon, je souffrais aussi beaucoup toutes les fois qu'on 

parlait, que quelqu'un des directeurs parlait pendant la méditation: 

cela m'empêchait de faire la mienne; mon unique consolation était 

85 
alors de la faire pendant la messe q.

----------------------------------------------- 

tiste qui suivit la condamnation de Molinos, cet ouvrage avait été néanmoins très fréquemment réédité, notamment à Paris en 1809. c'est sans doute cette réédition de poche (format in-32°) qui fut offerte peu après à Jean-claude par ses soeurs (cf. doc. 574) et qu'il porta longtemps sur lui. Rappelons ici que Jean-claude a fait deux classes de troisième, l'une en 1809-10 et l'autre en 1810-11 (cf. doc. 12, ligne 16; doc. 15, ligne 20).

1 Jean-claude colin n'a pas fait sa philosophie à Alix, mais à Verrières (cf. doc. 21, ligne 21). c'est bien à Alix, toutefois, qu'il a eu comme supé​rieur M. Durand (cf. doc. 16) c'est sans doute le P. Mayet qui aura parlé de philosophie, cette maison étant de son temps réservée à cette classe.

2 Il s'agit presque certainement des Méditations sur la passion de notre Seigneur Jésus-Christ pour chaque jour du mois en forme d'élévations, du Joséphiste REBEYROLIS, parues à Lyon en 1719, rééditées en 1778 et plusieurs fois au cours du XIXe siècle. cet ouvrage constituait le manuel d'une as​sociation en l'honneur de la passion de notre Seigneur Jésus-Christ érigée dans l'église des Joséphistes à Lyon et paraît avoir été fort répandu. La bi​bliothèque de la maison généralice en possède deux exemplaires, dont l'un porte les traces d'un long usage (cf. fig. 48. Sur cet ouvrage, voir Simone BLANC-FORAY, art. Crétenet, en Dict. de spiritualité, t. 2, col. 2534).
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q [p. 79m] Quand M. Durand (voir ce suppl(ément), p. 6, à la 

marge) lui refusa etc., il en fut étonné, mais il s'y conforma en tous 

points; seulement, il ramenait les différens sujets à celui-là et ainsi 

il conciliait l'obéissance avec son attrait.

90

r Voir tome 1, p. 389 [doc. 526].


s alors sup(érieur) du g(ran)d séminaire.


t un des directeurs du g(ran)d sém(inaire) u. 


u aujourd'hui évêque.


v Il entra au grand séminaire) de Lyon à 22 ans 1, fut fait prêtre 

95 
à 25. Il a été vicaire à Cerdon pendant 9 ans.


w [In textu:] Voir tom. 5, p. 166 [doc. 571]. 

500

1838-1839. - NOMINATION DE JEAN-CLAUDE COLIN à la tête du collège de Belley. Récit du P. Colin. - Sl, 7s, écr. Dupuy.

 Sur les circonstances de cette nomination de Jean-Claude Colin, cf. docc. 189-194 et 698.


[1] a,c Lorsque M(onsei)gneur de Belley me nomma supérieur du 

petit séminaire de Belley, je le suppliai de ne pas le faire; enfin, j'allai 

lui demander de vouloir bien m'accorder trois jours avant de prendre

possession. Et que ferez vous, dit M(onsei)gneur, pendant ces trois 

5 
jours? - M(onsei)gneur, je les emploirai à une petite retraite, et je 

prierai Dieu afin qu'il vous éclaire et que vous changiez de détermi​-

nation. - Je vous ordonne de prendre possession demain. - La nuit, 

le feu prit près du couvent de Bon Repos. Je passai la nuit en alerte 

(il y étoit allé). J'étois fatigué. Mais il le falloit, sous peine de déso-

10 
béissance, etc. [p. 8] Je pris possession; je leur parlai quelque peu 2; 

j'avais plus envie de pleurer que de rire.

[Additions]


a Nomination à la place de supérieur au petit sémin(aire) de 

Belley b.

15

b en 1830 environ 3,.


c Oh! qu'il m'en a coûté de m'entendre appeler supérieur! La 

1ère année, je ne pouvais me faire à ce mot; à présent, je m'y suis 

habitué d.


d (1840 environ).

----------------------------------------------- 

1 En réalité à vingt-trois ans (cf. doc. 25).

2 cf. docc. 190-191.


3 En réalité en avril 1829.
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501

1838-1839. - SOLLICITUDE DE M. DE LA CROIX pour Jean-Claude Colin à Alix. Récit du P. Colin. - S1, lls, écr. Dupuy.


[1] a Lorsque j'étudiois dans un séminaire du diocèse de Lyon, 

M. de la Croix, aujourd'hui évêque de Gap c, se trouvoit supérieur 1. 

Ce bon monsieur s'aperçut que j'étois malade 2 Il me fit venir, m'in​-

terrogea, puis après en avoir conféré avec d'autres directeurs, il me 

5 
dit: J'ai parlé à votre professeur; vous serez exempt de toutes les 

leçons, à l'exception de celle du Nouveau Testament d. De plus, tous 

les matins, vous passerez à la cuisine et l'on vous donnera à 

boire quelque chose qui vous fera du bien. Je ne saurais vous dire 

quelle reconnaissance j'éprouvois quand je vis cette bonté; j'en étois 

10 
confus; si j'avois suivi mon coeur, je me serais jeté à son cou pour

l'embrasser. Mais concevez l'embarras d'un pauvre jeune homme de 

la campagne, tout timide. Oh! je souffrois bien parceque je sentois 

que je ne pouvois lui dire tout ce que j'éprouvois de reconnaissance. 

Depuis ce jour, j'allois tous [p. 12] les matins prendre du cacao, et, 

15 
lorsque je n'y allois pas, on venoit me le donner à la porte de la salle

d'étude 3
[Additions]


a Sa reconnaissance'.


b t. 1, 6844; 2e suppl(ément), 14.

20

c archevêque d'Auch maintenant (1843)


d [In textu:] (je lui avais demandé de me laisser celle là).

----------------------------------------------- 

1 M. de la croix fut supérieur du petit séminaire d'Alix, où se trouvait Jean-claude colin, de la Toussaint 1810 au 15 mai 1811 (cf. doc. 16).

2 M. de la croix avait commencé à Paris des études de médecine avant d'entrer au séminaire Saint-Sulpice (cf. ODIN, p. 214). Par la suite, il veillera encore à plusieurs reprises sur la santé de Jean-claude colin (cf. rép. biogr.).

3 Le P. colin raconte ensuite comment il paya sa dette de reconnais​sance en soignant plus tard au collège de Belley un neveu de M. de la croix. 4 Paroles de mère Saint-Joseph et réflexions du P. Mayet sur la gra​titude (vers 1842).
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502

1838-1839 (c. 1839). - CONVICTION DE JEAN-CLAUDE COLIN qu'il ne serait pas élu supérieur général. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 31, écr. Dupuy.

Sur le même sujet, cf. docc. 435, § 1; 504; 519; 547, §§ 6 et 8; 592; 615; 653.


[1] a, b J'ai travaillé aux affaires de la Société depuis 1816 jus​-

qu'en 1836, mais toujours avec cette intime conviction que ma mission 

finiroit lorsqu'on nommeroit un supérieur général. Il ne m'étoit ja​-

mais venu dans l'idée que je pouvois l'être, et j'avoue franchement 

5 
que, si j'eusse pu prévoir le coup, je serais sorti de la Société c. Aussi, 

le coup m'a accablé, et je ne suis pas encore revenu de l'étourdissement 

qu'il m'a causé. Malheureusement, avant l'élection 1, on avait déclaré 

que celui qui seroit nommé ne pourroit refuser d.

[Additions]

10

a Nomination au supériorat général.


b [In textu:] Il me dit en 1839 environ: 


c Il seroit allé chez les Trappistes 2.

d [In textu:] Voir 2. suppl(ément), pag. 58, art(icle) faisant 

suite [doc. 615].

503

1838-1839 (1839). - JEAN-CLAUDE COLIN BRÛLE deS PROPHÉTIES le concernant. Paroles du P. Colin. - S1, 31, écr. Dupuy. 

Sur ces prophéties, voir les données plus détaillées fournies par le P. Colin en 1844 (doc. 579) et simplement résumées ci-dessous par le P. Mayet (addition d).


[1] a, b On m'avait donné des prophéties qui me regardoient. 

Je les ai conservées 24 heures; et puis je les ai brûlées. C'est un piège 

du démon, ai-je dit, et, de peur de les relire, je les ai détruites c, d. 

----------

5 pu pr pensé
   7 avant l'élection supra lineam

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 402, 18°. 

2 cf. doc. 504.
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[Additions]

5

a Il brûle des prophéties. 


b [In textu:] Il dit (1839)


c [In textu:] (t. 1, 14) [doc. 580].


d Ces prophéties lui furent envoyées en 1830 par les Bernar-

​dines de Belley, parmi lesquelles il y avait une fille qu'on disait éclai​-

10 
rées surnaturellement. Quand il acheta la maison dite des Capucins 1, 

ces religieuses le firent encore avertir et Monseigneur de Belley lui​-

même lui parla des écrits qu'il avait reçus (le P. Colin) en 1830.

M(onsei)gneur, je les ai jettés au feu. L'év(êque) ne sut que dire. 

Voir t. 3, p. 348, 349 [doc. 579].

504

1838-1839 (1838). - RÉACTION DU P. COLIN devant son élection comme supérieur général. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 32, écr. Dupuy.

Sur le même sujet, cf. doc. 502, et références indiquées là.


[1] Il me dit: Si j'avais pu prévoir que je serois élu supérieur 

général, je serai trappiste aujourd'hui. Car je serai de suite sorti de 

la Société. Si j'avais eu la moindre vue de ce qui devoit m'arriver,

je n'aurois osé faire un pas en avant; je n'en aurois pas eu le courage. 

5 
Ce fardeau m'accable encore. Cette nomination me causa un éton​-

nement dont je ne suis pas encore revenu (en 1838) a.

[Addition]


a [Doc. 592].

505

1838-1839. - NOMINATION DE JEAN-CLAUDE COLIN supérieur du col​lège de Belley; récriminations. Récit du P. Mayet. - S1, 34s, écr. Dupuy.


[1]a La 1ère fois qu'il fut nommé supérieur du petit séminaire de 

Belley b, quelqu'un placé haut 2 crioit beaucoup contre cette nomina- 

----------------------------------------------- 

​1 c'est-à-dire, sans doute, lorsqu'il en prit possession en 1832 (cf. doc. 485).

2 Il s'agit peut-être du vicaire général Ruivet, assez peu favorable aux Maristes (cf. docc. 535, § 25; 752, § 24 in fine; et synopse hist.).
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tion, disant que M. Colin n'étoit pas capable, etc., etc. Mr Colin, qui le

pensoit encore plus que lui, se mit un jour en route pour aller le voir, 

5 
et il vint même jusqu'à sa porte pour le prier de vouloir bien venir 

trouver avec lui Monseigneur pour le prier de revenir sur sa nomina​-

tion. Mais il n'entra pas cependant. Plus tard, il s'en félicitoit, 

disant: Il auroit [p. 35] peut-être pris cela pour une malice, et je 

l'aurais fatigué. Mais il alla trouver lui-même Monseigneur si sou-

10 
vent, persuadé qu'il étoit de son incapacité, que Monseigneur à la 

fin lui défendit de venir l'importuner à ce sujet c.

[Additions]


a Trait d'humilité.


b [In textu:] (avant 1830).

15

c Il alla 7 fois chez Monseigneur 1; ce fut la 7e que M(onsei)gneur 

de Belley lui dit: Je vous défends de me reparler de ceci... Il ne 

lui en parla plus d.


d Voir tome let, page 842, marge [doc. 698]. 
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1838-1839. - ATTRAIT DE JEAN-CLAUDE COLIN pour la vie cachée. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 36-38, écr. Dupuy. 


[1] a Quelqu'un qui avait beaucoup d'activité naturelle lui par-

​lant un jour de cela, il lui dit: Pour moi, je n'ai jamais eu l'attrait de 

me produire; je n'ai jamais fait qu'avec effort tout ce qui a été du 

ministère extérieur 2 [p. 37] Cela m'a garanti de beaucoup de tenta​-

5 
tions, par exemple de certaines tentations d'attachemens naturels 

qu'on peut éprouver au confessionnal.


[2] Je n'ai jamais eu qu'un seul attrait, attrait unique, de prier 

et de mener une vie cachée. Quand j'étois petit, j'aimois à prier le 

soir, et mon oncle se fâchoit et me faisoit coucher, parce qu'il s'étoit 

10 
figuré que je passois la nuit en prières b.

----------

Doc. 505: 15 7 rev 11; rev2 onze I 7e rev lIe; rev2 onzième Doc. 506: 5 certaines - d'attachements pr certains attachemens

----------

----------------------------------------------- 

1 Note ajoutée en 1842 environ. Plus tard, après mars 1850, le P. Mayet corrigera sept en onze, d'après le doc. 698 (cf. apparat ci-dessus; sur ces chiffres, cf. aussi docc. 465,f; 746, § 15).

2 cf. doc. 487.
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[3] Tout ce que je fais d'autre et d'extérieur, c'est Dieu qui m'a 

forcé à le faire. Pendant environ 9 ans je ne suis jamais sorti du 

confessionnal sans aller me jeter aux pieds de Marie et lui dire: Quel 

ministère m'avez vous donc confié là? O ma bonne Mère, à quoi vous 

15 
m'avez exposé? Mon confessionnal étoit dans la chapelle de la Ste 

Vierge c. Le ministère du confessionnal est un ministère terrible; 

je n'y suis jamais allé qu'en tremblant. Soyez bon, parceque vous 

tenez la place de n(otre) S(eigneur); soyez juste: vous êtes juge, il 

faut tenir la balance égale. Il faut cependant qu'elle incline un peu 

20 
du côté de la miséricorde. [p. 38] Néanmoins allons au confessionnal 

en même temps avec confiance en Dieu d.f.
[Additions]


a Son attrait p(ou)r la vie cachée


b L'on voit par d'autres endroits de mes mémoires que l'ex​-

25 
pression dont s'est servi cette fois le P. Colin pour peindre les inquié​-

tudes de son oncle est une tournure empruntée de l'humilité, et que 

ce que se figurait l'oncle était la réalité, au moins pour une partie 

de la nuit, si ce n'était pas toute la nuit 1.

c [In textu:] (à Cerdon)

30

d Voir 2. suppl(ément), 302 [doc. 619], article complétant ce-

​lui-ci e.


e et encore 2e supplément, 221 [doc. 693]. Ces 2 articles, 2e sup-

​plém(ent), p. 302 et 221, complètent celui-ci.


f Voir 2e suppl(ément), 222 marge 2
507

1838-1839. - FERMETÉ DE JEAN-CLAUDE COLIN envers les profes​seurs du collège de Belley. Récit du P. Mayet. - S1, 48s, écr. Dupuy.

Il est bien difficile de mettre des dates et des noms sous les diffé​rentes anecdotes rapportées ci-dessous. Mais il est certain que le per-

----------------------------------------------- 

​1 cf. doc. 494.

2 Liste de références sur l'estime qu'avait le P. colin pour le ministère de la confession.
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sonnel des professeurs du petit séminaire de Belley se renouvela beau​coup de 1829 à 1835. Voici la statistique des départs d'après les listes de l'Annuaire de l'Ain: cinq en 1829; trois en 1830; sept en 1831; deux en 1832; six en 1833; cinq en 1834; six en 1835. Voir aussi docc. 295, lignes 12-13; 547, § 24; 746.


[1] La 1ère fois qu'il prit la supériorité du collège de Belley a, 

il eut beaucoup de peines, beaucoup de contrariétés: il n'étoit pas 

assez secondé par tous b. Eh! bien, ce fut cela qui fit grandir son

courage. Alors; dit il, moi qui avais tant supplié Monseigneur de 

5 
Belley de ne pas me mettre supérieur 1, je l'aurais prié de me laisser 

encore une année, afin de balayer tout ce qui ne convenoit pas, afin 

de faire maison neuve.


[2] Pendant l'année il souffroit en patience; à la fin, il dit à un 

professeur: Vous avez fait ce que vous avez voulu pendant l'année; 

10 
chacun son tour; Monsieur, [p. 49] je vous prie de ne pas revenir. 


[3] Une année, un que je ne connois pas avait dit que le supé​-

rieur étoit Primus inter Pares. A la fin de l'année, Mr le supérieur lui 

dit de rester chez lui, lui disant qu'il ne partageoit pas ses principes 

sur les qualités des supérieurs.

15

[4] Une année, un professeur qui bouleversoit toutes les têtes 

de sa classe venoit toujours se plaindre à Mr le supérieur de ses élèves. 

Enfin, un jour, il n'y put tenir: Ce n'est pas d'eux qu'il faut se plain​-

dre, Monsieur, c'est de vous. Vous ne voulez pas suivre mes conseils; 

eh! bien, vous avez tellement fait que votre classe est gâtée, et il 

20 
faudroit que je les renvoyasse tous.


[5] Il écrivit une fois à un pendant les vacances, en lui disant 

de ne pas revenir, que, s'il avait quelque conseil à lui donner, c'étoit 

de ne pas tant tenir à son propre jugement et qu'en faisant ainsi, il feroit toujours de fausses démarches.

25





[Additions]


a [In textu:] (avant 1830) avant l'approbation


b Ce n'étaient pas des professeurs maristes; il n'y avait point 

encore de Société de Marie.

----------

3 tous rev plusieurs
S il dit pr de l'année
11 Une - dit rev Un d'eux disait 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. docc. 505 et 698.
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508

1838-1839. - MALADIE DE JEAN-CLAUDE COLIN en 1809; son testa​ment. Récit du P. Colin. - S1, 51, écr. Dupuy.


[1] Il nous dit qu'une des choses qui avaient bien contribué à 

le détacher des parens, c'est qu'à l'âge de 18 ans, il tomba malade; 

étant à l'article de la mort, dit il, je vis mon chevet assiégé: on ne me

parloit que de testament, que de notaire 1; chacun cherchoit à penser 

5 
à ses intérêts a.

[Addition]


a Le médecin ayant ordonné au jeune Colin une potion par 

laquelle il espérait le [p. 52m] sauver, quelqu'un qui se croyait in-

​téressé à son héritage le dissuada de la prendre, lui disant: C'est du 

10 
poison. Il refusa donc sans dire la raison, ce que son frère 2 voyant,

 il se prit à pleurer. Par complaisance, le jeune Colin la prit alors. 

On comprend combien ce souvenir lui donna d'horreur pour l'atta​-

chement aux biens de la terre.

509

1838-1839. - DÉVOTION DE JEAN-CLAUDE COLIN ENFANT à une image de Notre-Dame des sept douleurs. Paroles du P. Colin. - Sl, 80, écr. Dupuy.


[1] Etant jeune, j'allais souvent prier devant une image de 

N(otre) D(ame) des Sept Douleurs qui étoit dans notre paroisse 3; 

j'en ai toujours conservé le souvenir depuis.

----------

Doc. 508: 2 18 pr 28

----------

----------------------------------------------- 

1 Le texte de ce testament est conservé (doc. 13). Sur les circonstances de sa rédaction, cf. docc. 527, § 15; 614, et autres références indiquées dans la synopse historique.

2 Très probablement l'aîné jean, son parrain (cf. doc. 13).

3 La maison colin au bourg de Saint-Bonnet était située à côté de l'église. Le trait raconté ici doit se rapporter aux années durant lesquelles Jean-claude habita cette maison, c'est-à-dire à partir de 1800.
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510

1838-1839. - Jean-Claude COLIN CHEF DE DORTOIR. Récit du P. Mayet. - S1, 90, écr. Dupuy.


[1] Etant jeune, il étoit chef de dortoir. Un élève qui étoit cen​-

seur venant quelquefois parler à un enfant au dortoir, il l'interpella

publiquement pour le faire sortir. Il avait aussi un grand soin de

fermer les fenêtres en été, de façon à ce que la modestie fût parfai​-

5 
tement à couvert a.

[Addition]


a [In textu:] (Ces faits sont plus détaillés ailleurs) Voir 2. sup-

pl(ément), p. 41. 42 [doc. 649].

511

1838-1839. - IGNORANCE DES MYSTÈRES DE LA VIE chez Jean-Claude Colin. Récit du P. Mayet. - S1, 90s, écr. Dupuy.
Sur le même sujet, cf. docc. 539, 557, 578.


[1]a Il n'a jamais, me dit-il, entendu qu'une fois pendant ses 

classes une parole peu chaste, et encore elle ne s'adressoit pas à lui. 


[2] Il étoit si pur que (il étoit diacre à cette époque), des ecclé​-

siastiques s'entretenant devant lui de matières de théologie un peu 

5 
délicates, son frère aîné les poussa afin qu'ils se tussent: il connaissoit 

la blancheur de son frère 1.


[3] Pendant sa théologie, entendant tout ce qu'on disoit sur le 

traité du mariage, il se demandoit à lui-même à quoi sert d'examiner 

tous ces cas là: Ces choses n'arrivent jamais. Hélas! disoit il après, 

10 
je vois bien que cela n'arrive que trop b.


[4] [p. 91] Au grand séminaire même, il ne comprit rien à ce 

qu'on disoit de certaines matières délicates. Ce ne fut que lorsqu'un 

----------------------------------------------- 

1 Le fait est à placer, sans doute, au cours d'une réunion d'ecclésias​tiques durant l'été 1815, vraisemblablement à Salles, où Pierre était curé et où Jean-claude avait pu venir passer une partie des vacances.
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de ses confrères alla à la porte de sa chambre le consulter d'une 

manière toute crue qu'il comprit. Il en fut troublé, effrayé; il alla de 

15 
suite se confesser.

[Additions]


a Voir 2e supplém(ent), p. 23 et 24 [doc. 578].


b Quand j'étais jeune, dit-il au P. Eymard, et que les tentations 

me venaient, je disais tout haut: Va-t-en, Satan! Maudit! Mon coeur 

20 
n'aimera jamais que Dieu. Il faut quelques actes extérieurs comme 

cela. La volonté devient plus forte c.


c Même suppl(ément), pag. 55 [doc. 557]. 
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1838-1839. - TIMIDITÉ DE JEAN-CLAUDE, COLIN devant les jeunes filles. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 91, écr. Dupuy. 


[1] Un jeune homme aimant beaucoup le monde ayant dit que 

ce qui faisoit le charme de la société c'étoit le mélange des sexes, 

Mr le supérieur, parlant de cette parole, disoit: Quant à moi, le bon 

Dieu m'a bien fait une grande grâce: dès ma première jeunesse, je

5 
n'éprouvois plus aucun plaisir en conversation dès qu'il s'y trouvoit 

une personne du sexe; je ne m'y plaisois plus, j'y étois gêné.

----------

2 de la société rev du monde

----------
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DEUXIÈME SECTION

ANNÉES SCOLAIRES 1840-41 ET 1841-42 

Durant ces deux années scolaires le P. Mayet, bien que très im​parfaitement guéri par son année extra domos, est employé au collège de Belley comme aide du préfet des grands, le P. Jean-Marie Millot 1. Ce rôle subalterne, qui lui permet de se rendre utile dans la mesure de ses moyens - il doit écrire sur son carnet tout ce qu'il a à dire 2 -, lui laisse par ailleurs assez de temps pour poursuivre son activité d'annaliste bénévole de la Société.

En fait, durant cette période il aura peu l'occasion de rencontrer et de questionner directement des témoins de l'histoire des origines. Tant le P. Lagniet, vice-supérieur du collège, que le P. Eymard, direc​teur spirituel, sont entrés dans la Société après l'approbation ainsi, évi​demment, que les jeunes pères qui forment le reste du personnel de la maison. Seule la supérieure de Bon-Repos, mère Saint-Joseph, sera en mesure de lui donner sur la période antérieure à 1836 un récit anecdotique riche en faits vécus et savoureux (doc. 513). Quant au P. Colin, il n'est plus habituellement à Belley. Depuis novembre 1839, en effet, il a transporté l'administration générale de la Société dans la maison de Puylata, justifiant ainsi le titre de maison-mère qu'elle portait depuis 1838. A Belley il ne fera, durant l'année scolaire 1840-41, que deux apparitions assez brèves: l'une entre le 27 mars et le 9 avril 3 et une seconde en juin qui ne s'étendra peut-être pas au delà de quatre jours 4.

----------------------------------------------- 
1 cf. LAGNIET, Placements 1816-1848 (ms APM); Mayet, lettres à sa famille, 14 octobre 1840; NP 2, 784; lettre du P. colin au P. Mayet, 5 sep​tembre 1841 (APM 233.2).

2 cf. lettres à sa famille, 27 mars 1841; NP 3, 432a.

3 Présent à Belley le 28 mars 1841, jour où une pastorale est jouée en son honneur (cf. copie de ce texte de la main du P. Bourdin, APM, fonds du collège de Belley), le P. colin devait y être arrivé au moins la veille, mais sans doute guère avant puisque le 24 il était encore à Lyon (cf. index correspondance colin). comme, d'autre part, il est de nouveau à Lyon le 10 avril (ibid.), on ne peut situer son départ de Belley au delà du 9 ni le supposer bien antérieur, le P. Mayet parlant de la visite du P. colin à Belley # en avril 1841 » (cf. 1, 140), ce qui laisse entendre qu'il avait passé davantage de temps dans cette ville en avril qu'en mars.

4 cf. 1, 136s.

236

Deuxième section (années scolaires 1840-41 et 1841-42)

A l'automne il présidera la retraite générale au collège du 21 au 28 sep​tembre 1841 1. Puis, désireux de travailler avec calme aux constitutions, il reviendra à Belley vers la fin de décembre et séjournera à la Capuci​nière jusqu'au 14 avril 1842 2 Suivra alors une nouvelle absence de plusieurs mois. En effet, après avoir présidé à Lyon le premier chapitre général de la Société du 18 au 24 avril, le P. Colin partira le 28 mai pour Rome, d'où il ne rentrera que le 3 septembre.

L'histoire des Mémoires au cours de ces deux années scolaires va être évidemment fonction de ces sources d'information limitées du P. Mayet. Au premier séjour du P. Colin à Belley au printemps 1841 (27 mars-9 avril) correspondent trente-deux pages du tome 1. La se​conde visite de, juin et la retraite de septembre 1841 ne laissent que quelques traces insignifiantes. Par contre, le long séjour de l'hiver 1842 va permettre une récolte plus importante. Durant ce temps, en effet, sinon le P. Mayet, au moins le P. Eymard va se trouver en contact fré​quent avec le P. Colin, qui réside à la Capucinière. Or le futur fondateur des pères du Saint-Sacrement, très lié avec le P. Mayet, qui se fera plus tard son biographe, rapporte fidèlement à ce dernier ce qu'il a pu re​cueillir. Ces paroles du P. Colin au P. Eymard en 1842 remplissent de nombreuses pages du tome 1 et du premier supplément 3

Vers la fin de ce séjour du P. Colin, le P. Mayet en sait assez pour tenter un Petit tableau de la marche de la Société au milieu des contradictions jusqu'à son approbation (doc. 535). Cette première synthèse pré​cieuse révèle non seulement ce que le P. Mayet connaît à cette date de l'histoire des origines - tout n'avait pas été déjà noté dans les Mémoires - mais surtout ce qu'il ne sait pas, point de repère excellent qui mettra en évidence la nouveauté des détails recueillis lors des périodes suivantes, notamment sur M. Courveille, dont le nom est jusque là entièrement absent des Mémoires. Enfin, après le départ du P. Colin, le P. Mayet continue à faire le point de ses connaissances en rédigeant d'autres ar​ticles de synthèse ou de récupération (docc. 537, 538 et peut-être 541).

La transcription dans les Mémoires des matériaux recueillis au cours de ces deux années est assurée en majeure partie par le P. Guil​laume George, alors professeur de septième au collège. Son travail commence sans doute dès que le P. Mayet reçoit ses cahiers de M. Dupuy, c'est-à-dire vers le milieu de l'année 1841. A ce second copiste bénévole 

----------------------------------------------- 

1 cf. APM, reg. des retraites, pp. 14-15.

2 cf. lettre du P. colin au P. Lagniet, premier novembre 1841 (APM 233.2); index correspondance colin, 6 et 29 décembre 1841; Mém. 1, 155m et 392.

3 Souvent ces paroles ne sont datées que de 1842 sans autre précision. Mais la plupart d'entre elles étant en relation avec le travail du P. colin sur les règles ou manifestement antérieures au second voyage de Rome ou copiées par le P. George (cf. infra), on peut, sauf preuve du contraire, présumer que l'ensemble de ces paroles ont été prononcées au cours du long séjour du P. colin à l'hiver 1842.
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le P. Mayet communique alors sans doute les feuilles sur lesquelles il a noté les matériaux recueillis au cours de l'année scolaire 1840-41, lui remettant ensuite au fur et à mesure les brouillons des nouveaux articles. Lui-même d'ailleurs copie de sa main nombre d'articles sans qu'on puisse trouver à cette répartition du travail des principes directeurs bien définis. Le premier tome des Mémoires ne suffisant plus, un second et un troisième tomes sont commencés durant cette période.

Comme, à cette époque, le P. Mayet n'avait pas encore pris l'habitude de dater systématiquement au moment même les articles qu'il insérait
 dans ses Mémoires, leur classement chronologique dans la présente section a présenté encore quelques difficultés. Après les textes de l'année scolaire 1840-41 sûrement datés, on a placé le seul texte daté de 1841 environ (doc. 519). Puis on a groupé sous la date générale d'hiver 1842 tous les articles qui paraissent remonter au long séjour que le P. Colin fit alors à Belley. C'est le cas, notamment, pour les « paroles du P. Colin au P. Eymard en 1842 » et pour les articles datés de 1842 écrits de la main du P. George. Celui-ci, en effet, cessera à l'automne suivant de servir de copiste au P. Mayet, transféré à la Capucinière. Les articles contenant des paroles du P. Colin et copiés par lui sont donc certainement antérieurs au 14 avril 1842. Après ce lot de l'hiver 1842 ont été placés les textes datés de mars et avril de la même année. Enfin, ont été relégués en fin de section comme appartenant sans plus de précisions à l'année scolaire 1841-42 les articles que leur place ou l'écriture du P. George obligent à dater de cette année-là sans qu'on puisse déterminer si les données qu'ils fournissent ont été recueillies durant le séjour du P. Colin à l'hiver 1842. Les docc. 542 et 543 pourraient même appartenir à l'année scolaire suivante. Ils ont été mis dans cette section en vertu de la pré​férence de principe donnée en pareil cas aux datations les plus hautes. 
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Fin 1840. - RÉCIT ANECDOTIQUE DES ORIGINES PAR MÈRE SAINT​JOSEPH: rapports avec les vicaires généraux de Lyon; visite de Mgr Devie à Cerdon; vie à Cerdon et départ; épreuves des aspi​rants maristes au collège de Belley avant M. Pichat. Récit oral de mère Saint-Joseph au P. Mayet. - 1, 728-731, écr. George. 

Daté après coup par le P. Mayet de « 1840 environ», le récit qu'on va lire n'est certainement pas antérieur au retour à Belley de l'auteur des Mémoires en octobre 1840. Ce fut sans doute un des premiers élé​ments recueillis par ce dernier durant l'année scolaire 1840-41 et donnés par lui à copier au P. George. Ayant déjà reçu de mère Saint-Joseph plusieurs détails sur les origines (cf. doc. 424), le P. Mayet aura sans doute entrepris de lui faire raconter de manière plus suivie la période 
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Récit de mère St-Joseph (fin 1840)
                                                        Doc. 513 

      de l'histoire des origines à laquelle elle s'était trouvée directement mêlée.

Par la suite, le texte a subi une révision systématique (cf. additions b et 9 et apparat rev). La similitude d'intention que ces retouches pré​sentent avec celles du doc. 424 invite fortement à les rattacher comme ces dernières à la relecture des Mémoires en l'hiver 1849 (cf. supra, pp. 84-85). Quant à la rature partielle des notes b et j (cf. apparat, rev2), elle a dû survenir plus tard, peut-être seulement en 1864. Notons en​fin que la note g peut être contemporaine de la transcription du texte ou du moins antérieure à la révision de 1849.

On trouvera en ce volume (fig. 45) la photographie de la première page de cet article (= §§ 1-4).

Paroles de la supérieure des soeurs maristes sur plusieurs petits dé-

​
tails relatifs aux commencements de la Société a, b .


[1] Quand les Messieurs Colin étaient à Cerdon, ils étaient véné​-

rés par toute cette paroisse,; s'ils y fussent restés, bientôt toute cette 

5 
paroisse eût été comme une communauté. Déjà 30 hommes se réu​-

nissaient à la cure comme des enfans 2. Ils avaient un ménage si pauvre 

et vivaient si pauvrement que tous les habitans de Cerdon en étaient 

étonnés.


[2] A cette époque, ils reçurent de M. Courbon, vicaire général 

10 
de Lyon, des lettres accablantes. M. Bochard, autre vicaire général, 

les fit souffrir considérablement. Il avait bonne intention: Sans cela, 

vraiment, ajouta-t-elle en riant, je pense que la Ste Vierge lui en.vou​-

drait bien.


[3] Quand ces Messieurs étaient comme anéantis par ces contra-

15 
riétés, j'étais alors pleine de courage et je les animais. Puis, quelque-

​fois aussi, quand ils étaient calmes, mon tour venait. Oh! c'étaient 

encore nos plus beaux moments. Un jour, ils reçurent une lettre qui les 

crucifia et le même courrier apportait une réponse importante.

----------

1-2 Paroles - Société rev Détails sur les
1ers commencemens de la Société par une soeur dite mariste.
15 Puis raturé rev
17 nos rev de et deinde les , 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. docc. 53 et 136.

2 ces réunions d'hommes à la cure sont certainement à distinguer des réunions de confréries, qui se tenaient à l'église et dont le recrutement était surtout féminin. Il est regrettable que l'on ne soit pas davantage renseigné sur ces réunions, leur fréquence et leur objet. On aurait pu se rendre compte si ce groupe d'adultes méritait ou non d'être considéré comme une préfigu​ration des fraternités du tiers ordre de Marie (cf. doc. 752, § 60).
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Ces Messieurs étaient abattus. Je leur dis: Allons à l'église. On y 

20 
allait tous les trois. On priait une heure, une heure et demie, et l'on 

sortait de la prière en paix et content.


[4] Enfin, voyant la manière de faire de M. Courbon, je résolus 

d'aller le voir, et je fis la rusée, faisant semblant d'être découragée 

par rapport à ces Messieurs. Je lui dis qu'il était dans l'ordre que les 

25 
prêtres commençassent avant les soeurs, mais je croyais que la Société 

des prêtres ne réussirait pas et que j'avais envie de me mettre en 

mouvement pour commencer. M. Courbon me répondit: Ils réussiront, 

le temps n'est pas encore venu; ils réussiront; nous voulons les é​-

prouver vigoureusement. Ce sont des barbes fines g. (On sait que 

30 
M. Courbon était très-gai) 1. Cela me consola beaucoup. J'allai ensuite

communier à Fourvières.


[5] [p. 729] (Alors, le Saint-Père, d'accord avec le gouverne​-

ment, créa plusieurs nouveaux évêchés, au nombre des quels se trouva 

celui de Belley. Mgr de Vie, vicaire général dans un diocèse du midi, 

35 
fut nommé évêque).


[6] C'est lui qui a le plus fait souffrir la Société i. Il en a tant 

fait qu'on avait, j'avais de la peine à ne pas manquer à la charité. 

Il voulait anéantir et étouffer l'œuvre. Ensuite, il voulait l'arranger

à sa façon: si nous avions fait ce que Mgr voulait, nous n'existerions 

40 
plus aujourd'hui.


[7] Quand il vint à Cerdon, j'allai lui parler avec ma compagne, 

qui était du même pays que moi 2 Il nous proposa d'entrer dans la 

communauté de St Joseph 3. Nous lui dîmes que non. - Dans celle de

St Charles 4? - Encore moins. - Dans d'autres communautés? – 

----------

19-20 On y allait - trois rev ils y allèrent. On faisait ainsi.
23-27 et je fis - com​mencer raturé rev
27 répondit rev dit
30 Cela - beaucoup raturé rev
31 Four​vières rev + bien consolée de ces paroles.
36-37 Il en a - de la rev il en a tant fait qu'on avait de la
39-40 nous avions - plus rev on avait fait ce que Mgr voulait, la Société n'existerait pas 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 466, § 1.

2 cette première visite de Mgr Devie à Cerdon eut lieu le 17 novembre 1823 (cf. doc. 90). A cette date, Jeanne-Marie Chavoin et Marie Jotillon étaient déjà « réunies » depuis un mois et demi, avec l'autorisation de l'évêque (doc. 88).

3 c'était la principale congrégation féminine du diocèse (cf. doc. 145, §§ 5-7), récemment détachée par Mgr Devie du tronc de Lyon (cf. doc. 121, § 3, et note).

4 cf. doc. 145, § 10.
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45 
Encore moins. Alors, je pris la parole comme St Pierre1, et lui parlant 

hardiment, je lui dis: Mgr, nous sommes deux. Si nous avions voulu 

des corps anciens, il y a long-temps que nous aurions pu en trouver 

et entrer en couvent. Mais nous avons quitté notre pays et nos 

parents pour commencer la Société de la Ste Vierge 2 Alors, je lui 

50 
racontai qu'on nous attirait au Puy, que nous avions envie d'y 

aller 3. C'était Madame d'Epinac, ancienne Visitandine, qui avait un 

parent au ministère. Celui-ci se faisait fort de faire avoir à sa parente 

son ancien couvent, dont on avait fait une caserne et qui était en 

bon état 4. Mgr de Bonald, alors évêque du Puy, me dit plus tard, 

----------

45 comme St Pierre raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 cf. Matt. 19, 27-30. A l'exemple du chef des apôtres, Jeanne-Marie Chavoin croit pouvoir évoquer devant Mgr Devie les détachements qu'elle a dû consentir pour suivre sa vocation.

2 La venue des deux compagnes à Cerdon fut donc déterminée par le désir de se joindre à la Société de Marie. Sur l'appel qui leur fut adressé dans ce sens, cf. doc. 760, § 7.

3 Sur les démarches de Jeanne-Marie Chavoin au Puy, cf. doc. 68. 4 A travers des confusions dont quelques-unes peuvent provenir de mère Saint-Joseph elle-même et d'autres du P. Mayet, il est relativement aisé de retrouver les faits auxquels Jeanne-Marie Chavoin faisait ici allusion. Les anciennes religieuses du Puy qui intriguaient, sous la Restauration, pour récupérer leur ancien couvent transformé en caserne n'étaient pas des Vi​sitandines mais des religieuses de Notre-Dame, l'ordre de Jeanne de Lestonnac. Leur établissement, qui avait abrité avant la révolution une florissante oeuvre d'éducation, était occupé alors par la garnison de la ville. Les dé​marches de ces anciennes religieuses pour obtenir de nouveau la jouissance de leur couvent peuvent être reconstituées dans le détail grâce à un dossier sur la question conservé aux arch. dép. de la Haute-Loire (8 V 32, religieuses de Notre-Dame; revendications de propriété 1809-1824). «Madame d'E​pinac », dont le P. Mayet estropie ici le nom, n'est autre assurément qu'une des trois demoiselles de Flachat d'Apinac, toutes trois anciennes religieuses de Notre-Dame, et plus probablement l'aînée, Madeleine-Françoise, qui se met en avant auprès du maire en cette affaire au nom de toutes ses compa​gnes (ibid., lettre du 3 février 1815). Quant au personnage influent dont on espère l'intervention auprès du ministère, c'est le duc de Polignac lui-même, qui effectivement transmettra en mai 1824 au ministre de l'Intérieur une requête des anciennes religieuses (ibid., lettre du secrétaire général du ministre de l'Intérieur au préfet de la Haute-Loire, 17 mai 1824). L'affaire, d'ailleurs, n'aboutira pas, mais le projet évoqué par Jeanne-Marie Chavoin devant Mgr Devie avait bien réellement existé. En l'absence de toute autre donnée, il reste assez vraisemblable de placer le premier contact entre Mlle d'Apinac et la future mère Saint-Joseph lors du voyage de cette dernière au Puy en 1820 (cf. doc. 68, § 1). Peut-être M. courveille, dont on connaît les attaches 
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55 
l'orsqu'il fut installé cardinal archevêque de Lyon: Vous eussiez été 

mieux là qu'à Belley, mais le bon Dieu ne le voulait pas.


[8] Peu après cet entretien, Mgr de Vie, évêque de Belley, nous 

permit de prendre un habit1 Ce fut alors une providence de voir 

que ce furent les filles des meilleurs propriétaires de Cerdon qui 

60 
vinrent [p. 730] se joindre à nous pour commencer 2, à nous deux 

pauvres filles. . ..


[9] Que j'aime à repasser nos commencements! Nous étions 

logés très-pauvrement; nous étions au dessus d'un cheval sur un 

mauvais plancher (je crois que ce plancher était tout percé de part 

65 
en part en différents endroits). Oh! que souvent j'ai pensé que le cheval

était mieux logé que nous3 !


[10] Enfin, ces Messieurs partirent de Cerdon, où ils sont restés 

environ dix ans. Ils furent pleurés et regrettés. Mais quand, 8 jours 

après, on vit encore partir les soeurs 4, que de larmes! On avait espéré 

70 
que nous resterions à Cerdon et nous allions à Belley! On venait en 

foule nous visiter, dire adieu, on s'empressait pour nous rendre service. 


[11] Mgr de Vie voulait faire de ces Messieurs des missionnaires 

diocésains. Il torturait le P. Colin cadet, actuellement supérieur gé-

​néral. Quand celui-ci sortait d'auprès de lui, il était dans une peine 

75 
et dans des angoisses indicibles. Puis, Mgr de Vie faisait ses plaintes 

----------

64 je crois - était raturé rev
68-71 Mais quand - service raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

avec Apinac (cf. docc. 106 et 110), avait-il suggéré le premier cette démarche auprès de religieuses dont il n'ignorait sans doute pas les projets. c'est d'ailleurs à une branche des religieuses de Notre-Dame, celle de Pradelles, qu'il affiliera en 1828 ses propres religieuses de Saint-Antoine (cf. doc. 184). Rien n'indi​que pourtant avec certitude que M. courveille ait été mêlé à cette affaire. Même si Jeanne-Marie Chavoin ignorait tout des religieuses de Notre-Dame lors de ses premiers rapports avec le vicaire général du Puy, il était normal que ce dernier rapprochât les projets de la jeune fille des tentatives de restauration religieuse qui se déroulaient sous ses yeux.

1 En réalité, à s'en tenir au témoignage beaucoup plus précis de mère Saint-Joseph elle-même dans le « manuscrit de Cerdon », cette adoption d'un habit provisoire n'eut lieu que le 6 juin 1824 (cf. doc. 759, § 17).

2 Sur ce recrutement cerdonnais, cf. doc. 759, §§ 18-25, 28-29, 31-32. 

3 La description qui suit s'applique à la première maison, que les soeurs occupèrent seulement du 25 octobre 1823 au premier juin 1824 (cf. docc. 759, § 15; et 760, § 9).

4 L'intervalle qui sépara les deux départs fut en réalité de cinq jours seulement. Les deux abbés colin quittèrent Cerdon le 22 juin 1825 (cf. docc. 136; 746, § 1) et les soeurs le 27 du même mois (cf. doc. 759, § 35).
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et disait: M. Colin a ses idées; il y tient. Nous ne pouvons pas nous 

entendre. C'est que Mgr demandait des choses que le bon Dieu ne 

voulait pas.


[12] (On conçoit que ce fut une vraie agonie pour le P. Colin de 

80 
résister à un évêque qu'il estimait tant, et de ne pouvoir entrer 

dans ses vues). De plus, au petit séminaire de Belley, où était la rési-

​dence de ces Messieurs, ils auraient souffert la faim sans nous j. M. 

Guigard, supérieur du petit séminaire, leur en a fait souffrir beaucoup, 

Beaucoup 1. On les plaisantait. On punit un jour très-sévèrement un 

85 
jeune homme que protégeaient ces Messieurs 2, et le P. Colin aîné ne 

put s'empêcher de dire: C'est l'âne qui porte tout, pensant que l'atta​-

chement qu'il avait pour cet enfant était l'occasion de cette grande 

sévérité. Un jour, le P. Colin prenait une médecine. La soeur chargée 

de ce soin lui porta son pot de bouillon pour tout le jour et puis, on 

90 
ne s'en inquiéta pas plus que d'un chien. Le P. Colin aîné, dans ce 

temps-là, allait tous les dimanches à Bons 3, village à une heure de 

Belley, quelque temps qu'il fît. Il a bien souffert; il y exerçait la 

onction de curé. [p. 731] Il était quelquefois obligé d'aller manger 

à l'auberge 4, d'autres fois chez le marguillier, qui, pour tout dîné, lui 

95 
donnait une fricassée de pommes de terre.

----------

82-83 M. Guigard -leur en rev on leur
88 sœur rev personne
90 chien rev mort 

----------

----------------------------------------------- 

1 M. Guigard fut remplacé à la tête du petit séminaire par M. Pichat le 14 septembre 1826 (cf. ROCHET, p. 298). Les abbés colin ne furent donc qu'un an sous son autorité. Sur le même sujet, cf. doc. 424, § 6.

2 Il s'agit ici presque certainement de Théodore Millot I (cf. rép. biogr.), qui faisait en 1825-26 sa philosophie au petit séminaire et que ses professeurs jugeaient avec sévérité. Voici ses notes: piété: nulle; règlement: peu exact; travail: médiocre; tenue: bien; vocation: douteuse (cf. arche. de l'inst. Lamartine, reg. des élèves 1).

3 Quelques jours après l'arrivée des aspirants maristes à Belley, le premier juillet 1825, M. Déclas avait été nommé curé de Bons (cf. AEB, registre d'ordinations utilisé par M. Alloing). En fait, dès l'automne suivant, lorsque commencèrent les missions, il se remit du soin de desservir cette paroisse à Pierre colin, qui résidait au petit séminaire et s'acquitta de cette charge durant deux ans, quitte à laisser la place à M. Déclas durant l'été (cf. arch. par. de Chazey-Bons, reg. de cath., signatures de MM. Déclas et Pierre colin). M. Déclas fut officiellement déchargé de cette paroisse le 20 juillet 1828 (cf. AEB, registre d'ordinations utilisé par M. Alloing).

4 Dans sa réponse à l'enquête de 1825, Pierre colin précise qu'il n'y a point de presbytère à Bons et qu' « on a loué une maison» (cf. AEB, col​lection reliée des réponses à cette enquête, Bons, question n. 6; la réponse est datée du 30 décembre 1825).
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[13] Tout ce que le P. Colin cadet, supérieur général, a fait 

pour la Société, il l'a fait avec peine, avec effort, jamais avec goût h. 

[Additions]


a Tome 1, p. 152, idem [doc. 424].

100

b [p. 729m] Note du copiste. - La soeur se donne-t-elle trop 

de part dans les commencemens de la Société de Marie? Je n'en 

sais rien. Quoi qu'il en soit, ce serait une nouvelle preuve que tout 

vient de Dieu. Car, humainement parlant, c'était un nouvel obstacle. 

La soeur était une femme pleine de foi et d'esprit de prière, mais 

105 
sans aucune éducation, sans instruction, ne parlant pas bien français, 

ayant un accent détestable, et faisait assez l'effet d'une grosse pay-

​sanne ou d'une grosse cuisinière pleine de bon sens, de religion, mais 

parfois assez grossière et un peu [p. 730m] brusque comme une pois​-

sarde. Une dame de vertu, lui ayant parlé parce qu'elle désirait 

110 
être mariste, disait: Je l'estime bien, mais j'avoue que malgré ça, je 

ne serais pas flattée d'avoir pour m'instruire [ ?] une femme de cette 

espèce. Mais Dieu réussira sans elle c-f.


c  t. 1, 153 [doc. 424]; t. 6, 2911. 


d Voir t. 6, p. 284.

115

e Voir t. 1, p. 7. 294 [docc. 440; 537]. 


f  Voir t. 4, 434 (marge) [doc. 737].


g il faut les faire passer par l'étamine h2


h dit-il. M. Courbon avait parlé ainsi probablement pour se dé​barasser de la soeur en la contentant.

120

i Voir tome 4, p. 411.

----------

96 cadet supra lineam
105 aucune raturé rev2
106-107 et faisait – mais raturé rev2
108 un peu raturé rev2
108-112 comme une - sans elle raturé rev2 

----------

----------------------------------------------- 

1 Désir exprimé par le P. colin, en avril 1846, de voir les soeurs aban​donner le nom de Maristes.

2 c'est-à-dire les examiner, les éprouver, l'étamine étant une étoffe utilisée pour passer les liquides. Malgré la rime entre « fine » et « étamine », il n'y a pas lieu de croire que cette proposition formait avec celle qui est citée dans le texte un seul dicton, l'étamine n'ayant rien à voir avec les soins à donner à la barbe. L'expression «ce sont des barbes fines» devait faire allusion à la jeunesse et l'inexpérience relative des aspirants maristes, et le tout doit s'entendre: ils sont encore jeunes; il faut les éprouver (cf. doc. 759, § 7).
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j Voir la note page 156, tome 11. Les faits qui regardent Monsei​-

gneur, ce jeune homme puni très-sévèrement &, sont-ils bien vrais? 

- Les femmes sont sujettes à exagérer. Je ne pense pas qu'il soit 

probable que ces M(essieu)rs aient enduré la faim 2

125

k [In textu:] (Raconté par cette soeur en 1840 envir(on).) 

514

27 mars-9 avril 1841. - ÉPREUVES AU COLLEGE DE BELLEY avant 1829. Paroles du P. Colin aux confrères du collège. - 1, 107s, écr. George.

On a là le début d'un très long entretien spirituel du P. Colin abordant les sujets les plus divers (1, 107-121), entretien dont on lira un autre extrait dans le document suivant.


[1] a En 1841, il vint nous voir à Belley. Il réunit les profès du 

collège et il leur dit: Messieurs, c'est une grande consolation pour moi 

de me trouver au milieu de vous et de faire ici une petite réunion de

famille. J'avais bien intention de faire ma petite circulaire cette 

5 
année à toutes les maisons de la Société, mais les occupations m'en 

ont empêché.


[2] Allons, je bénis Dieu de ce que vous êtes tous pleins de bonne 

volonté, et c'est une consolation pour moi. Le bon Dieu bénit aussi 

cette maison: les enfans vont bien; remercions l'en et gardons-nous 

10 
bien de ne rien attribuer à nous-mêmes. Hélas! souvent, ce seroit 

au moment où nous nous féliciterions de ce que tout va bien qu'il y 

aurait le plus de misères.


[3] Je vois se réaliser aujourd'hui ce que j'avais souvent en 

pensée, que ce collège feroit un jour notre consolation. C'est ici, 

15 
MM., le berceau de la Société et, si nous sommes à la tête de cet éta​

blissement, c'est bien le bon Dieu tout seul qui l'a voulu. Vous savez, 

M. Lagniet, tout ce que j'ai fait pour m'en débarrasser, et tout ce 

que j'ai dit à Monseigneur à ce sujet, ici; vous étiez présent. Je finis

----------

121 voir la note - tome 1 raturé rev2 I tome 1 supra lineam I Monseigneur raturé rev2 123-124 ne pense - aient rev2 n'ai pu vérifier si ces m(essieu)rs auraient 124 la faim rev2 + Je rapporte ce qui m'a été dit

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 424, addition p.

2 cf. supra, p. 131, note 1.
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par dire: Enfin, Monseigneur, ce sera par obéissance que nous prenons 

20 
cette maison b.


[4] Nous y avons bien un peu souffert aussi, dans cette maison c. 

Je revoyais aujourd'hui le petit coin que nous occupâmes pour la 

première fois. C'était là-haut, au troisième 1, dans le corridor, derrière

la porte vitrée d, et tout près du trapon de la chapelle. Ainsi, vous 

25 
voyez qu'il n'y faisait guères chaud et qu'on n'y était pas trop bien; 

je ne dis pas pour moi, car je ne m'en apercevais pas. On passait 

par ma chambre pour aller à la chapelle; quand je dormais, on me 

réveillait plus tôt; eh! bien, je cessais de dormir, voilà tout. [5] Celui 

qui a le plus souffert, c'est mon frère, parcequ'il était chargé des 

30 
[p. 108] soeurs e, et nous, nous courrions en mission pendant l'hyver; 

lui restait toujours. C'est encore la plus belle année de ma vie 2. Eh! 

bien, nous étions là de pauvres gens, quatre pauvres prêtres 3, qui 

n'étions pas de fameux hommes. On nous lançait bien de temps en 

temps quelque lardon, et on avait bien raison: qu'étions-nous? Nous 

35 
n'étions guère propres qu'à être foulés aux pieds, et on nous eût 

volontiers craché dessus. Eh! bien, voilà que bientôt ces pauvres 

gens, ces pauvres prêtres ont changé de position, sont passés à la tête 

de cette maison, et les autres ont été écartés 4.

[Additions]

40

a Conversation du P. Colin en 1841, à Belley


b [In textu:] (il s'agit de la reprise du collège, vers 1839) 


c [In textu:] dans les commencements de la Société


d Alors (1841), on avait coupé ce corridor 


e [In textu:] (couvent de Bon Repos).

----------

19 prenons rev reprendrons
31 C'est - belle rev Ce sont encore les plus belles 40 à rev au collège de

----------

----------------------------------------------- 

1 On dirait aujourd'hui: au second. Le P. colin compte le rez-de-chaus​sée pour un étage (cf. fig. 67).

2 Si la position des aspirants maristes au collège resta délicate jus​qu'en 1829, c'est surtout la première année, sous M. Guigard, qu'ils eurent à souffrir (cf. docc. 424, § 6; 513, § 12).

3 MM. Pierre et Jean-claude colin, Déclas et Jallon.

4 Le désir d'offrir aux aspirants maristes une compensation morale en renversant la situation à leur profit n'était pas absente de la pensée de Mgr Devie lorsqu'il nomma M. colin supérieur en 1829 (cf. synopse hist.).

 246

Ouvertures à Mgr Devie
                                                   Doc. 515 

515

27 mars-9 avril 1841. - JEAN-CLAUDE COLIN CONFIE A MGR DEVIE un mouvement d'antipathie à son égard (1832). Paroles du P. Colin aux confrères du collège de Belley. - 1, 111s, écr. George.

Extrait du long entretien (1, 107-121) dont le document précédent forme le début.


[1] Quant aux petites répugnances qu'on peut éprouver les uns 

contre les autres, je vous disais tout-à-l'heure qu'il fallait vous tromper 

vous-mêmes quelquefois, les décliner adroitement. Il y a d'autres

fois que, pour faire crever la tentation, on peut donner un assaut 

5 
vigoureux: [p. 112] c'est ce que j'appelle un coup d'état (il riait 

beaucoup). Alors, on court se jeter aux pieds de celui qui est l'objet 

de l'antipatie. Un tel acte dilate, fortifie et élargit l'âme. C'est une 

victoire éclatante. Il faut que je vous avoue qu'une fois il m'a fallu 

faire ainsi. [2] a J'éprouvais contre Monseigneur l'évêque de Belley 

10 
un incroyable soulèvement de coeur. C'était à l'époque où nous ve​-

nions d'acheter la maison des Capucins. Monseigneur nous contrariait 

beaucoup au sujet d'une détermination 1. Aussitôt, sans me donner 

le temps de réfléchir, je cours à l'évêché; si j'avais réfléchi, je me 

serais arrêté. J'allais par les rues avec vitesse; j'entre à l'évêché, je 

15 
frappe, je pousse rapidement la porte et je me jette aux pieds de 

Monseigneur, lui avouant ma peine, mes soulèvements et lui deman-

​dant pardon. Ce bon évêque me.reçut comme un bon père, m'em​-

brassa, me consola. Ce fut fini.

[Additions]

20

a Antipathies. Un trait du P. envers l'évêque de Belley b. 


b Voir t. 2, page 244 [doc. 547, §§ 12-13].

----------

3-4 Il y a - que rev D'autres fois

----------

----------------------------------------------- 

1 Sans doute entre l'acceptation du principe de l'échange de la maison Pichat contre la Capucinière et la permission de prendre possession de cette dernière, c'est-à-dire avant novembre 1832.
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516

27-31 mars 1841. - SOUVENIRS DU P. COLIN sur ses missions. Récit fait aux confrères du collège de Belley. - 1, 124-127, écr. George. 

Extraits d'une longue conversation (1, 122-136) au cours de laquelle le P. Colin parla successivement des missions apud fideles, de la direction des jeunes gens, de celle des femmes, des missions en Océanie, etc. Le document suivant est extrait de la même conversation. Le P. Mayet a daté cet article de mars 1841 (cf. 1, 122m). Il est possible de préciser encore davantage, vu que le P. Colin n'a pu arriver à Belley avant les derniers jours du mois (cf. supra, p. 236, note 3).


[1] Ah! en chaire, il faut surtout parler au coeur. Quelquefois, 

ç'a m'est bien arrivé; pas toujours; on n'est pas toujours bien disposé. 

Alors, il semble qu'on fait du bien. Une fois, j'étais bien pénétré;

je ne savais pas vraiment où je prenais tout ce que je leur disais; 

5 
après, j'ai été fâché de n'avoir pas écrit ce que j'avais dit. Voilà ce 

que c'est: c'est que le coeur est touché, électrisé. Oui, il y a une 

électricité pour le missionnaire et on la sent bien quelquefois.


[Suivent des réflexions sur la nécessité d'être bon, mais aussi de 

parler fort parfois.]

10

[2] [p. 125] Une fois, nous donnions une mission dans une paroisse


dont le curé avait bien la parole si glacée; toutes ces âmes étaient 

froides et apathiques. Ah! que j'y ai donc souffert! Pendant tout 

le temps, j'avais cette pensée, dont je ne pouvais pas me défendre: 

Il faudrait que quelqu'un prît un fouet et en donnât à tous ces gens-là; 

15 
c'est le seul moyen de leur donner un peu de vie. (En disant cela, 

il riait beaucoup, et tout le monde avec lui).


[Réflexions sur la nécessité de divers genres de prédicateurs pour 

divers genres de pécheurs].


[3] [p. 126] Je me souviens toujours qu'une fois, en mission, 

20 
M. Jallon me fit frissonner et souffrir. J'en étais blême. C'était sur le 

6e commandement; les textes de l'Écriture Ste les plus formels, il 

les traduisait mot-à-mot et si clairement! ... J'en suais ... Je ne dis 

rien, parce que enfin... voilà... Peu après, nous donnions non loin 

de là une mission; je trouve une personne qui demande à faire une 

25 
confession générale; elle me dit ses fautes. Depuis telle époque, il y 

avait eu interruption et cette âme allait bien. Je lui demande une 

explication là-dessus. Elle me dit: Tel jour, dans telle paroisse, j'ai 
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entendu un sermon qui m'a bien touché. Je comparai: c'était préci​-

sément le même sermon qui m'avait tant fait souffrir. C'était ce qui

30 
l'avait touchée. Nous voyions arriver cela tous les jours. [4] Messieurs, 

dit-il en riant, je suis pourtant content de nos confrères. Aujourd'hui, 

les jeunes prêtres ne sont pas trop serrés, je crois, comme on était il 

y a vingt ans, quand je sortis du séminaire. Il y en a deux, de nos 

missionnaires, qui sont allés dans une paroisse de 1500 âmes. Ils ont 

35 
été aidés par d'autres confrères. Eh! bien, après dix jours de retraite, 

1200 ont communié. I200! Après dix jours! Dans une paroisse de 

1500! C'est encore être bien rond 1. Eh ! bien, ç'a me fait plaisir.

 [5] Il n'y en a qu'un qui veut la fin des missions. Il est un peu fati​-

gué et alors il est un peu plus rude que les autres. Tenez, MM., on 

40 
est exposé à cela. Je me souviens, moi, une fois, j'étais harrassé; 

nous étions à la fin d'une mission. C'était à la fin du jour; je n'en 

pouvais plus. Quelqu'un vient me trouver; un embarras se présente 

dans sa confession. Je lui dis: Mon cher, je ne puis pas vous passer. 

A peine fut-il sorti que j'en fus désolé. Il me semblait que j'aurais 

45 
peut-être pu le passer; je priai Dieu toute la nuit, et je disais: Mon 

Dieu, envoyez-le moi, si vous pensez que je puisse l'absoudre. Le 

lendemain il était là; je lui fis son [p. 127] affaire. [6] Ah! MM., il 

faut être bon. Et après tout, quelle différence entre eux et nous? Ce 

sont nos frères. Toute la différence qu'il y a entre eux et nous, c'est 

50 
que nous, nous parlons et que ces pauvres gens n'ont pas droit de 

répondre, je veux dire quand on est en chaire; mais seulement, nous 

avons un ministère à remplir.

517

27-31 mars 1841. - CONSULTATIONS THÉOLOGIQUES de Jean-Claude Colin lors de son séjour à Rome. Paroles du P. Colin aux con-frères du collège de Belley. - 1, 130, écr. George.
 

Extrait de la même conversation que le document précédent. Le P. Colin justifie une attitude large au confessionnal par les principes admis à Rome.

----------

38-39 Il n'y - autres rev quand la mission tire à sa fin, il faut prendre garde de ne pas se laisser aller à l'impatience in margine
----------

----------------------------------------------- 

1 Un tel chiffre suppose en effet qu'il n'y a eu qu'une infime propor​tion de refus d'absolution.
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[1] Quand j'étais à Rome a, je ne suis pas trop allé voir les édi​-

fices curieux et remarquables: je n'y connais rien. Je viens de voir 

dans un livre que, dans tel et tel lieu que j'avais visité, il y avait des

mosaïques dignes d'attention; je n'y avais pas seulement pris garde. 

5 
Mais je n'ai négligé aucune occasion de parler de morale avec les 

différents prêtres ou théologiens que je pouvais consulter 1, pour voir 

quelle était la manière de faire à Rome.

[Addition]


a (Ier voyage)

518

1-9 avril 1841. - PREMIER HABIT provisoire, des postulantes ma​ristes (6 juin 1824). Paroles du P. Colin aux confrères du collège de Belley. - 1, 144, écr. George.

Trait cité comme exemple de prudence à garder dans le lancement d'une oeuvre à propos du projet de fondation d'une maison de retraite contemplative (1, 140-144). La conversation avait lieu dans la cour du collège de Belley en attendant la diligence que devait prendre le P. Colin pour rentrer à Lyon.


[1] Voilà comme j'aime à faire les choses; on ne fait point de 

bruit, et un but est atteint avant même que le monde se soit aperçu

qu'on voulait l'atteindre. C'est ainsi que nous nous y sommes pris 

pour les soeurs. Monseigneur bénit à Cerdon dans une petite chambre

5 
un petit habit pour deux ou trois filles 2 Ce n'était pas encore tout-à-

fait un habit bien tranché, mais c'était des vêtements qui n'étaient

pas si mondains. Plus tard, elles ont pris un costume entier de reli​-

gion tel qu'elles l'ont aujourd'hui 3. Elles se sont trouvées religieuses 

sans qu'on se soit aperçu, pour ainsi dire, du changement.

----------------------------------------------- 

1 cf. docc. 292, § 5; 293, lignes 46-47.

2 cette bénédiction eut lieu le 6 juin 1824, jour de la Pentecôte, dans la seconde maison des soeurs à Cerdon (cf. doc. 759, § 17).

3 Sur cette prise d'habit définitive du 8 décembre 1824, cf. docc. 123-124.
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519

Année scolaire 1840-41. - RÉPUGNANCES DE JEAN-CLAUDE COLIN à se charger des affaires de la Société; six années de confiance sensible au commencement. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 138-140, écr. George.

Malgré les réflexions dont le P. Mayet a accompagné les paroles du P. Colin, on peut considérer comme très probable que celles-ci se référaient non à son élection comme supérieur général en 1836, mais à l'époque où la responsabilité effective de «l'œuvre de la sainte Vierge» tomba sur ses épaules, c'est-à-dire lors des premières démarches qu'il dut faire pour la Société en 1822-1823. On s'est efforcé de relever dans les notes les indices qui convergent vers cette conclusion.


[1] a M. le supérieur, lui dit quelqu'un d, on a des mouvements 

dans l'âme quelquefois qu'on ne peut pas dominer; alors il semble 

qu'on souffre comme une agonie.


[2] Oui, répondit-il, ce sont les vraies douleurs de l'agonie. Je 

5 
l'ai bien éprouvé, je vous le dis tout bonnement, M(onsieur); c'est 

à l'époque où je me vis obligé de me charger des affaires de la Société1. 

(J'ai compris que c'est le temps où il fut nommé supérieure, quoiqu'il 

ne l'ait pas dit expressément f). Je souffrais beaucoup; j'avais dans 

moi une opposition si forte pour ne pas faire cela g; je serais allé je 

10 
ne sais où pour échapper 2; toute mon âme était brouillée; je [p. 139] 

disais bien cependant: Mon Dieu, que votre volonté soit faite h ! Je me 

forçais pour le dire, mais il me semblait que ce n'était pas de bon 

coeur. J'avais aussi de grandes tentations contre la Ste Vierge qui 

me portaient, oui, à n'avoir plus confiance en elle, parce qu'elle me 

----------

7 j'ai compris rev je vis

----------

----------------------------------------------- 

1 Bien avant 1836, M. colin avait été obligé de se charger des affaires de la Société, dont il assurait le supériorat provisoire depuis 1830 (cf. doc. 221). Même avant cette dernière date, d'ailleurs, il est clair qu'il agissait et écrivait comme quelqu'un qui portait la responsabilité de l'œuvre (cf. v. g., la lettre du 10 mai 1824, doc. 100). Si l'on cherche quand a commencé pareille attitude, on est ramené à 1822, l'année de la lettre à Pie VII et du voyage à Paris (cf. doc. 467).

2 ce désir de s'échapper, le P. colin dira plus d'une fois l'avoir éprouvé au moment de sa rencontre avec Pauline Jaricot en 1823 (cf. doc. 455 et synopse historique).

251

Doc. 519
                                                  Mémoires Mayet (1840-41)

15 
laissait chargé de toutes ces choses 1, moi qui l'avais tant priée de faire 

autrement. [3] Je vais à Lyon. Je vais voir M. Cholleton i, j. Je ne 

pouvais pas aller voir des gens qui ne connaissaient pas la Société, 

qui ne nous connaissaient pas. D'ailleurs, il y en avait qui voyaient 

en nous des ambitieux. Hélas! ambitieux ... Ah! ils ne savaient pas 

20 
toutes les violences qu'on se faisait, combien on souffrait pour s'avan-

​cer, combien on faisait d'efforts pour faire seulement un pas en avant 2.

Il fallait donc s'adresser à quelqu'un qui fût au courant de toutes nos 

affaires. [4] Je vais à M. Cholleton, je lui fais ma confession, je lui 

dis: Mais je ne sais pas où j'en suis. Je dis bien à Dieu que je ne veux 

25 
que sa sainte volonté, mais tout se soulève en moi quand je dis cela. 

Il me répondit que c'était bon, que cela suffisait, que j'étais soumis 

à la volonté de Dieu.


[5] En rapprochant ceci de quelques paroles à peu près sem​-

blables qu'il dit il y a quelques années 3, il paraît clair et évident qu'il 

30 
s'agit ici de la lutte qu'il eut à souffrir avec lui-même l'orsqu'il fut 

nommé supérieur général. Il s'attendait si peu à être nommé qu'il 

avait fait statuer auparavant, à ce qu'on m'a dit, si je me souviens 

bien, que celui qui serait nommé ne pourrait réclamer m. Comme il 

avait été, comme il le dit lui-même, conduit par les circonstances à 

35 
ce charger jusque là des affaires de la Société 4 , il attendait donc ce 

jour comme le jour de sa délivrance, et c'est ce [p. 140] ce jour 

même qu'il fut accablé par un coup qui l'étourdit 5.


[6] Ce sera sans doute aux mêmes circonstances qu'il faut rap-

​porter ce qu'il nous dit dans la même conversation:

40

[7] Au commencement, dit-il, quand je pensais à la Société, 

pendant 6 années, j'éprouvai une consolation sensible à sa pensée 

seule 6; quand j'apprenais quelque nouvelle, je m'épanouissais tout 

----------

29 il paraît - évident rev on voit

----------

----------------------------------------------- 

1 L'expression « elle me laissait chargé » s'applique beaucoup mieux à la situation de Jean-claude colin en 1822-1823, où un concours de circons​tances faisait pratiquement retomber sur ses épaules le poids de l’œuvre, qu'à l'élection de 1836, qui ne faisait que consacrer un état de fait.

2 Tout cela semble bien se référer aux tâtonnements des premières années plus qu'à la situation de la Société après l'approbation pontificale. 

3 cf. docc. 502 et 504.

4 Allusion probable à doc. 467.

5 Le P. Mayet reprend les termes de doc. 502.

6 Sur ces six ans de consolation, cf. docc. 447 et aussi 620, § 1. On re​marquera que la fin de cette période, laquelle semble devoir logiquement coïncider avec le début des épreuves intérieures, nous reporte à 1822.
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entier, mon visage rayonnait. La nature agissait trop. Je bénis Dieu. 

Ah! il m'a bien guéri. Il m'a semblé qu'il me faisait allusion ici au

45 
temps où il fut nommé supérieur. Oh! Dieu a mis ordre partout pour 

me faire considérer les choses d'un oeuil favorable. C'est une provi​-

dence. Autrement, quand la nature se réjouit, on va en avant trop 

promptement, on s'avance. Nous aurions oublié que nous ne pouvions 

rien de nous-mêmes; on n'aurait pas senti le besoin qu'on avait de la 

50 
prière, on n'aurait pas assez agi par la foi ... C'est un bonheur.

[Additions]


a Lutte entre l'humilité et la soumission aux ordres de Dieu b. 


b en le P. Colin, à sa nomination au généralat e.


c en 1836.

55

d [In textu:] (en 1841 environ). 


e [In textu:] général


f ler suppl(ément), p. 31; 2e suppl(ément), p. 58 [docc. 502, 615]. 


g tome 2, p. 241 [doc. 547, § 6].


h Le P. ayant été nommé général en 1836, ce qui est dit là a 

60 
dû lui arriver les années suivantes.


i M. Cholleton avait été directeur au grand séminaire de Lyon 

quand le Père y faisait ses études théologiques.


j M. Cholleton était vicaire général du diocèse de Lyon sous 

Mgr de Pins, archevêque d'Amasie in partibus, lequel prit possession 

65 
du siège de Lyon comme administrateur apostolique en l'an 1824, 

Mgr le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, étant à Rome et ne vou-

​lant pas donner sa démission. La nomination d'un administrateur 

apostolique fut un coup d'autorité du Pape k, concerté avec le roi 

de France'. Mgr de Pins était avant évêque de Limoges. Quand le 

70 
cardinal Fesch fut mort, Louis Philippe nomma Mgr de Bonnald, 

évêque du Puy, au siège de Lyon et obtint pour lui la pourpre ro​-

maine.


k Léon XII. 


l Louis 18.

----------

44 m'a semblé pr me semble I me biffé rev I ici pr + c'est
45 partout rev à tout    46 favorable rev plus calme
48 aurions pr avions
49 senti postea additum   63 était rev + alors
65 1824 ajouté plus tard dans l'espace ménagé à cet effet

----------
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75
m Il avait même obtenu de Mgr de Pins que, si le P. Cholleton, 

son grand vicaire, était nommé, il lui permettrait de quitter le vica-

​riat général. Le P. Colin comptait sur cette nomination1.

520

21-28 septembre 1841. - PAROLES DE GRÉGOIRE XVI à un Mariste: Crescite et multiplicamini ». Paroles du P. Colin lors de la retraite générale. - 1, 93s, écr. Mayet.

Avant 1841, les seuls membres de la Société qui aient fait le voyage de Rome et obtenu une audience du Saint-Père étaient MM. Jean​Claude Colin, Bourdin et Chanel en 1833 et Mgr Pompallier en 1836. Il ne semble pas que le fait raconté ici soit à rapporter à l'audience concédée aux trois premiers par Grégoire XVI le 28 septembre 1833, et ceci pour de multiples raisons: 1) Grégoire XVI aurait difficilement pu encourager la croissance d'une société qui n'avait pas encore été examinée par la Congrégation compétente; 2) les récits de l'audience faits le jour même par les trois pèlerins (cf. docc. 288, 289, et Ecrits de S. Pierre Chanel, doc. 6) sont muets sur le fait raconté ici; 3) le texte fait allusion à des paroles dites par le pape à un Mariste et non à trois; 4) le P. Colin, qui devait raconter plus d'une fois cette audience en se mettant en scène lui-même (cf. docc. 427, § 13; 466, § 12; 598), n'aurait eu aucune raison de cacher que les paroles du pape avaient été adressées à lui si effectivement elles l'avaient été. C'est donc par erreur que le P. Maîtrepierre (cf. 3, 391) et plus tard le P. Germain (cf. doc. 608, lignes 28-31) croiront pouvoir identifier le bénéficiaire de cet encouragement du pape avec Jean-Claude Colin, erreur qui sera reproduite en GOBILLOT, t. 1, p. 318.

Au contraire, le fait se situerait très bien dans l'une des audiences accordées par Grégoire XVI à Mgr Pompallier en 1836. La Société de Marie venant d'être approuvée par le Saint-Siège, l'invitation à la crois​sance serait ici bien en place. Le récit fait par Mgr Pompallier de sa première audience mentionne précisément le geste du Saint-Père lui prenant les mains (cf. doc. 395, § 3). Enfin, on s'expliquerait bien qu'en 1841 le P. Colin ait tenu à taire le nom de Mgr Pompallier, vu les diffi​cultés qui avaient déjà surgi entre ce dernier et la Société de Marie.

----------

75 le P. rev M.

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 615. Il semble bien que Jean-claude colin ait effectivement compté sur cette nomination (cf. doc. 547, § 8). Mais on peut difficilement mettre un lien entre cette persuasion et la règle suivant laquelle l'élu ne pourrait refuser (cf. doc. 402, 18°). Il est clair, en effet, qu'une telle règle ne pouvait s'imposer à quelqu'un qui n'avait pas participé aux délibéra​tions et n'était lié en aucune manière à la Société.
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Paroles du S. Pèrea


[1] A la retraite de Belley en 1841, il dit b: L'un de nous c est 

allé à Rome; le pape

d lui a pris les mains [p. 94] et lui a dit: Crescite 

et multiplicamini, et remplissez toute la terre 1. Cette parole du sou​-

5 
verain pontife, MM., ne sera pas sans effetc.

[Additions]


a Suite de cet article tom. 2, p. 48 2. 


b [In textu:] (le P. Colin)


c C'était, je crois, le P. Céon 3. 

10

d [In textu:] (c'est Grégoire XVI) 


e [In textu:] Voir t. 8, page 4294. 

521 

Hiver 1842. - JEAN-CLAUDE COLIN SE CONFESSE à Mgr Devie et le quitte. Récit du P. Mayet d'après un récit du P. Colin au P. Eymard. - 1, 168s, écr. Mayet.



Il se confesse à M(onsei)gneur de Belley et le quitte


[1] Le P. Colin raconta au P. Eymard en 1842 qu'à l'époque où 

Monseigneur Devie le contrariait tant a et où lui-même éprouvait 

pour son évêque une si grande anthipatie 5 il le choisit pour son

5 
[p. 169] confesseur, afin de se vaincre lui-même. Mais dès qu'il vit 

qu'il voulait se servir du pouvoir et de l'influence que lui donnait 

la confession pour le jetter dans ses propres idées, il prévint le coup 

et le quitta de suite.

[Addition]

10

a [In textu:] (dans les commencements, avant l'approbation). 

----------

Doc. 520. v C'était - Céon raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Grégoire XVI appliquera le même verset de Gen. 1, 28 aux clercs de Saint-Viateur lors de l'audience accordée au P. Querbes le 27 septembre 1839 (cf. Documents Querbes, t. 6, f. 35).

2 Note du P. Mayet sur un prêtre à qui Grégoire XVI aurait conseillé de se joindre aux Maristes plutôt que de songer à une autre congrégation. 

3 Hypothèse à rejeter complètement, le P. Séon n'étant jamais allé à Rome. Aussi bien le P. Mayet a-t-il par la suite rayé cette note.

4 Eloge de la Société de Marie fait par Pie IX à deux étudiants alle​mands en 1850.

5 Le parallélisme avec docc. 515, § 2; 547, §§ 12-14, suggère comme date du fait raconté ici l'année 1832.
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522

Hiver 1842. - DÉFIANCE de JEAN-CLAUDE COLIN à l'égard de Lamennais dès 1830. Paroles du P. Colin au P. Eymard rapportées par ce dernier. - 1, 211, écr. Mayet.

Un professeur du collège de Belley ayant donné à ses élèves un devoir tiré des Paroles d'un croyant, le P. Colin appela le P. Eymard, directeur de la maison, pour lui en exprimer son mécontentement. C'est au cours de cette conversation (1, 209-213) qu'il fit allusion à ses sentiments au moment où l'affaire Lamennais était brûlante.


[1] Je vous assure bien que lorsque les ouvrages de M. de Lam​-

menais furent condamnés, si la Société eût été plus nombreuse, tout 

de suite je lançais l'excommunication de toutes ses oeuvres1; moi, je

ne les ai jamais voulu lire. Quand je vis que son journal L'Avenir 

5 
faisait tant de bruit, excitait tant de divisions ainsi que son système, 

je dis tout de suite: L'œuvre de Dieu ne fait pas tant de bruit; quand 

le bon Dieu parle, il produit la paix et la soumission. Hélas! je ne 

me suis pas trompé.

523

Hiver 1842. - Jean-CLAUDE COLIN CHANOINE de BELLEY: histoire du camail. Remarque du P. Mayet d'après une parole du P. Colin au P. Eymard. - 1, 214, écr. George.

Refus des dignités a

[1] On offrit le camail à un Mariste b, c. Il en écrivit au P. Supé​-

rieur qui, après avoir réuni quelques Pères, répondit qu'il fallait le 

refuser, que la Société n'accepterait pas les honneurs, que lui-même

5 
renonçait au camail que Mgr de Belley l'avait forcé d'accepter d, e. – 

[2] Et, m'ajouta le P. Eymard, de qui je tiens ce fait, le P. Colin a 

----------------------------------------------- 

1 L'opinion gallicane suivant laquelle les décrets de l'Index n'avaient pas force de loi en France étant encore fort répandue, une mesure disci​plinaire prise par le supérieur aurait été pratiquement nécessaire pour em​pêcher la lecture du livre à l'intérieur de la congrégation. c'est à quoi fait allusion le P. colin en parlant improprement d'" excommunication ».

256

Le camail de chanoine
                                                          Doc. 523 

bien envie de faire faire un 4e voeu1 par lequel nous nous engagerons à n'accepter aucune dignité j, h.

[Additions]

10

a dans la Société. Camail du P. Colin. Pouvoirs de grand vicaire. 


b [In textu:] M. Chanut 2

c [In textu:] à Bordeaux, tout-à-fait dans les commencements. 


d [In textu:] (avant l'approbation)


e Ce camail, qui (disons le) est bien plus honoré par le P. Colin 

15 
qu'il ne l'honore lui-même, lui fut remis probablement quand il fut 

nommé supérieur du petit sémin(aire) de Belley, avant l'approbation 

de la Société 3 Il n'en voulait point, mais Mgn. l'obligea de le recevoir l. 


f [p. 214a] g P. 214, note: Mgr de Belley avoit offert plusieurs 

fois le camail au P. Colin, qui avait toujours trouvé moyen d'esquiver 

20 
le coup. Un jour, Mgr lui dit: M. Pichat vous a-t-il laissé des ca​-

mails? Oui, Mgr, répondit le Père. Veuillez, s'il vous plaît, me les 

apporter. Le P. Sup(érieur) les porta, mais se doutant de l'intention 

de Mgr, il les remit au portier de l'évêché et partit 4; mais enfin le 

moment arriva où il ne put plus reculer h.

25

Mgr Devie lui avoit aussi donné les pouvoirs de grand vicaire 5, 

mais le P. n'en a jamais fait usage i.


g Note fournie par le P. Maitrepierre. 


h (c'était avant l'approbation)


i En 1850, le P. Colin nous dit que, quand il paraissait à la 

30 
cathédrale de Belley, il était obligé de prendre ce camail; que les 

chanoines se croiraient méprisés.


j La formule de ce 4e voeu a été écrite en latin (P. Maitrepierre) 6.


k [In textu:] (1842 environ).

----------

7 nous engagerons pr renoncerons
11 M. Chanut raturé rev
14 bien rev encore 

----------

----------------------------------------------- 

1 Le principe de ce voeu fut discuté et approuvé lors de la deuxième session du chapitre de 1842, le 19 avril (cf. actes, 2e copie, p. 1, APM 321). 

2 cette offre d'un camail n'a pas laissé de trace dans la correspondance entre l'archevêché de Bordeaux, M. Chanut et la Société de Marie (APM et arch. de l'archevêché de Bordeaux).

3 La nomination officielle est en date du 15 juin 1834 (cf. doc. 311). 

4 Pour d'autres récits du même fait, cf. synopse historique, à la date du 15 juin 1834.

5 cf. docc. 547, s; 752, § 25; cf. aussi doc. 665, § 2.

6 cette formule se trouve dans les actes du chapitre de 1842
(2e copie, p. 1) et dans le ms a6 des constitutions (cf. A ni. texus, 2, p. 109). On voudra 
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524

Hiver 1842. - THÉODORE MILLOT I ET LA SOCIÉTÉ de MARIE; réac​tions de Mgr Devie devant le premier voyage de Jean-Claude Colin à Rome. Article du P. Mayet et paroles du P. Colin à jean​Marie Millot. - 1, 374-378, écr. Mayet et George.

Le fait qui forme le noyau de l'article ci-dessous, à savoir la con​versation du P. Colin avec Jean-Marie Millot, peut être daté avec certi​tude du début de 1839 (cf. addition b et note 1 de p. 261). C'est sur le champ, sans doute, que le P. Mayet nota cette conversation, à laquelle il avait assisté et dont il reproduit bien l'allure spontanée. Par contre, il ne paraît pas l'avoir copiée dans les Mémoires avant l'année scolaire 1841-42, comme l'indiquent la place de l'article et l'écriture du P. George, qui en a transcrit la seconde moitié. C'est à cette insertion du texte dans les Mémoires, non au fait rapporté, que se réfère la note k, « 1842 environ». On peut même préciser que l'article fut copié avant le 21 mars 1842, date de la note d, elle-même postérieure à la note c. En 1846, le P. Mayet revit son texte, ajoutant les notes b, f, g et h. Plus tard, il ratura entièrement toutes les notes comme conséquence logique de ce qu'il avait lui-même écrit dans la note g.

Il console un Mariste


[1] Un Mariste 1 prenait grand intérêt à un postulant avec lequel 

il avait des liens particuliers. Ce postulant, [p. 375] rempli de bonnes 

qualités mais un peu inconstant au sujet d'une vocation qui, du reste,

5 
n'était peut-être pas la sienne, se mit dans le cas de prendre une 

autre direction. Le Maristea, craignant que son protégé ne fût exposé 

pour son salut dans le monde, prit cette affaire tellement à coeur 

que, le moral influant sur le physique, il prit une maladie subite qui 

lui ôta toutes ses forces et lui donna une secousse terrible.

10

[2] Le P. laissa passer les premiers momens qui suivirent cette 

attaque et, environ 12 heures après, comme le physique était plus 

calme et que cependant la douleur était encore bien vivace et se 

répandait en larmes, il vint le trouver, lui mit la main sur le front 

avec amitié et lui dit:

----------

1 Il rev4 Le P. fondateur
3 rempli rev2 + d'ailleurs I rempli de rev2 + certai; biffé rev3
4 un peu raturé rev3
----------

----------------------------------------------- 

bien tenir pour non avenu le N.B. de cette dernière page, écrit avant que fût connue la seconde copie des actes du chapitre.

1 cf. addition a, qui explicite les allusions de ce paragraphe.
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15

[3] Allons, mon enfant, calmez-vous, soyez en paix, voyez tout 

dans la ste volonté de Dieu: Dieu fait tout pour notre bien. Devrions-

​nous donc prescrire au bon Dieu ce qu'il a à faire? Pourquoi avons​-

nous tant de tristesse quand quelque objet que nous désirons vient 

à manquer? C'est que notre volonté se trouve différente de celle de 

20 
Dieu? Ah! mon enfant, c'est Dieu qui fait tout. Ce que vous re​-

doutez tant pour M..., [p. 376] qui sait si cela n'est pas dans les 

desseins de Dieu? Ah! voudrions-nous tracer au bon Dieu sa marche. 

[4] Quand nous allâmes avec votre frère chez les Trappistes, ce père 

qui le confessa et qui lui prédit tout ce qu'il ferait, qu'il serait soldat 

25 
& c, nous fit bien souffrir parce que ce n'était pas ce que nous pensions 1. 

[5] Eh! bien, voyez, Dieu l'a conduit par la main au milieu de toutes 

ces choses. Oui, mon enfant, un jour s'il vient à ouvrir les yeux sur 

toutes les grandes choses que Dieu a faites pour lui (et il les ouvrira), 

il partira peut-être comme la foudre pour opérer le bien. Et vous, 

30 
mon ami, le bon Dieu n'en a-t-il pas bien fait pour vous? depuis 12, 15

ans? que de fois il a semblé que vous étiez exposé à de grands dangers 2 ! 

Et le bon Dieu n'a-t-il pas tout fait tourner à votre avantage? Allons, 

mon ami, vous êtes l'enfant de la S. Vierge. Abandonnez-vous à sa 

conduite; ne vous mêlez pas de vous-même. Que j'aime ce mot de 

35 
M. Benoin 3 jésuite: Vitre cassée, vitre remplacée. Oh! oui, Dieu est 

tout, l'homme [p. 377] n'est rien. Il n'a besoin de personne. [6] Aussi 

il ne dit jamais: Ma créature a fait ceci ou cela, mais il dit: J'ai fait. 

L'homme est un instrument. Aussi je vous assure bien, moi, que je 

craindrais de prendre la moindre décision pour la Société sans la faire 

40 
précéder et accompagner de la prière. Si la chose réussit, je dis: 

----------

23-26 Quand - Eh! bien raturé rev2
26-27 toutes ces choses rev2 mille événemens 28 grandes raturé rev2 I (et il les ouvrira) raturé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 Antérieure au départ de Théodore pour l'Algérie, cette visite à la Trappe doit être postérieure à sa sortie du grand séminaire de Belley durant l'année 1827. Elle est donc à situer à l'intérieur de ces années 1827-1833, durant lesquelles la trace de Théodore se perd entièrement. On pensera plutôt à la fin de cette période, l'association de Jean-Marie au voyage sug​gérant qu'il n'était déjà plus un enfant. Or, il était né en 1815. De toute façon, on retiendra la donnée d'un voyage de Jean-claude colin à la Trappe avant 1833.

2 Allusions obscures. Jean-Marie Millot suivit régulièrement durant ce temps le cours de ses études et de sa vie mariste à Belley.

3 Le P. Benoin avait prêché une année la Saint-Louis-de-Gonzague au collège de Belley (cf. 1, 565; 4, 599m).
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Mon Dieu, vous avez fait. Si elle ne réussit pas, je dis: O mon Dieu, 

c'est ma faute; raccommodez tout. Ah! je vois bien que tout ce que 

je peux faire, moi, c'est de mettre un obstacle. Que la foi prenne le 

dessus, mon ami. Mettez toutes vos affections en Dieu. Encore une 

45 
fois, Dieu est tout, c'est lui qui conduit tout. Allons à Dieu comme 

un petit enfant de deux ans va à sa mère. Il dit: Maman, je voudrais 

bien ceci; et si c'est avantageux, la mère le fait pour lui. Mais l'enfant 

ne fait rien lui-même. S'il dit: Maman, allons voir le grand papa; 

la mère ne l'envoie pas tout seul, mais elle le prend par la main et 

50 
elle l'y mène. Ce n'est pas l'enfant qui y va, c'est la mère qui l'y 

conduit. Voilà le modèle de notre conduite envers Dieu. [7] Allons, 

voilà un bon moment. Quand on a quelques croix, il faut se réjouir.

La Société n'a jamais rien fait que par la croix. Ah! si quelque jour

 je la voyais sans croix, je tremblerais. Si tout le monde l'approuvait, 

55 
si personne ne la contrariait, je dirais: Mon Dieu, ce n'est pas votre 

oeuvre; nous ne sommes pas selon votre coeur. [8] Quand je voulus 

aller à Rome, Mgr l'évêque de Belley disait: Que va-t-il faire à Rome? 

On va se moquer de lui. Il devrait attendre au moins que sa Société 

fût plus nombreuse, qu'elle commençât [p. 378] déjà à former un corps 

60 
solide... 1. Et comme l'approbation ne vint pas de suite, il tenait le

même langage à mon retour: Eh! bien, il l'a voulu, qu'a-t-il fait 2? 

Si je m'étais conduit par la pensée des hommes, aurais-je conti​-

nué? Certes non. Tout ce qu'il y a de mieux pour nous s'est fait 

parmi les croix. [9] Je dis avant mon départ à Monseigneur: Si 

65 
vous me refusez la permission d'aller à Rome, je n'irai pas; mais 

je vous prie en grâce de ne pas me la refuser. - Allez, puisque vous 

le voulez, mais vous n'obtiendrez rien 3 - Je ne vais pas pour 

obtenir i. Je vais pour satisfaire une obligation de conscience, une 

promesse que j'ai faite à Dieu 4 et, si je n'obtiens rien, pour être 

70 
libre ensuite et pouvoir faire après ce que je voudrai. Vous savez ce 

qui est résulté de ce voyage 5. [10] Ah! il ne faut pas considérer 

----------------------------------------------- 

1 Sur ces objections de Mgr Devie avant le voyage de Jean-claude colin à Rome, cf. docc. 535, § 32; 547, § 31; 669, § 13; 752, §§ 32-33.

2 Sur les réactions du même au retour, cf. docc. 463, § 1; 535, § 38; 703, § 1.

3 cette permission donnée à contre-coeur explique la litote dont usa sur le moment Jean-claude colin pour annoncer le fait à M. champagnat (cf. doc. 272, § 3).

4 Sur ce voeu, cf. doc. 457, et références indiquées là.

5 Le P. colin considère donc ici, tout comme en doc. 427, § 19, que son voyage à Rome fut couronné de succès. Pareille affirmation ne peut 
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le dire des hommes; il faut tout voir en Dieu. Je sais une maison 

où une des premières personnes de la communauté vint à mourir.

On disait: Tout est perdu; on ne pourra jamais la remplacer. Eh ! 

75 
bien, Dieu a fait connaître à quelqu'un que, si cette personne n'était 

pas morte, jamais la communauté ne serait arrivée à tel ou tel point 

où il la voulait. [11] Comme dans ce temps là M. le supérieur était 

accablé de croix de tout genre, il dit à quelqu'un qui le consolait: 

Toutes ces peines-là n'arrivent pas jusqu'au fond de l'âme j. Elles 

80 
fatiguent en moi seulement le sensible k.

[Additions]


a Ce Mariste est le P. Millot cadet, alors préfet au collège de 

Belley. Son frère, M. Millot l'aîné, qui était préfet dans la maison 

dite des Capucins, au milieu de l'année voulut aller à Lyon et aban​-

85 
donna son poste 1. Puis il revint, mais le P. Colin, sup(érieur) général, 

ne voulait ni le voir ni le recevoir. Il avait déjà été postulant une fois, 

avait fait sa théologie chez les Maristes 2, puis avait quittés, puis était 

rentré 4. C'était donc la seconde fois qu'il quittait. Ce fut en cette 

occasion que son frère prit une crise de nerfs si violente. Il vint me 

90 
voir aux Capucins dans ma chambre et c'est là qu'il tomba sans

connaissance b.


b (1839 environ).


Depuis il a bien plus fait de postes (M. Millot l'aîné) et a essayé 

un peu de toutes les vocations (1846).

95

c Ce père trappiste lui dit: Vous mangerez à la gamelle avant de 

boire au calice; vous reviendrez ensuite auprès des protecteurs de

----------

82-122 Ce Mariste - Société (1846) raturé rev2
88 donc biffé rev I seconde rev troisième 96 des pr de vo

----------

----------------------------------------------- 

se soutenir que si l'on considère comme un tout l'ensemble des démarches de 1833-1836.

1 L'épisode raconté ici suppose que Jean-Marie Millot était préfet au collège de Belley et le P. Mayet employé au pensionnat de la Capucinière, ce qui ne se rencontra qu'au cours de l'année scolaire 1838-39. c'est donc dans les premiers mois de 1839 que Théodore I aurait quitté la Capucinière, où le P. Lagniet le signale comme préfet en 1836-37 et 1837-38 (cf. Placements 1816-1848, ms APM).

2 Sans doute en 1834-35 et 1835-36, avec M. Chanut (cf. doc. 330). 

3 L'époque de ce premier départ n'est pas connue. Sans doute faut-il le placer en 1835-36, après un an ou deux de théologie.

4 A la rentrée de 1837, comme préfet à la Capucinière.
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votre jeunesse et vous vous laisserez plier et former par eux comme 

un enfant. Vous ne mourrez pas dans votre lit. (Mais c'est M. Millot 

aîné qui me l'a dit).

100

Dans ce temps là, il ne pensait pas à être soldat. Il s'engagea 

ensuite, alla à Alger1, revint en France, rentra dans la Société 2 et en 

ressortit 3, y rentra encore 4 et en ressortit encore une autre fois ".

Il est resté quelque [p. 377m] temps dans le monde 6; maintenant 

il est depuis quelques mois chez les PP. Capucins, où il fait son 

105 
noviciat comme frère (1842) d.


d Il n'y restera pas, dit le P. Colin au P. Eymard, et il l'a répété 

hier au P. Millot cadet: Il se fera mariste. Ne le dites pas à votre 

tante. C'est le premier enfant de la Société 7; c'est l'enfant de mes 

douleurs. Il rentrera. (Hier le lundi de la semaine sainte) 8. 

110

Peut-être ces paroles ne viennent-elles que de son attachement 

pour lui et ne sont-elles le résultat que d'une affectueuse impression 

et non d'une lumière surnaturelle. Je suis fortement porté à le croire. 

Ceci me paraît moralement certain e,f..


e [p. 376m] Je ne réponds pas de tout ce qui est dit dans la 

115 
marge, p. 376. 377, je suis bien aise d'en avertir: cela est important. 


f Car, à moins de [p. 378m] miracle extraordinaire, on ne pourra 

jamais recevoir M. Millot aîné dans la Société (1846)9.


g Ainsi il faut regarder toutes les notes qui sont à la marge, 

p. 375. 376. 377, comme non avenues (1846)h.

120

h Mais cela ne détruit pas tout ce qui se trouve dans ces mêmes 

pages, où le P. Colin montre de grandes vertus, beaucoup de charité, 

et donne des détails sur la Société (1846).


i [In textu:] (t. 5, 322) [doc. 292, § 5].


j Voir, sur la paix du P., tous les art(icles) ind(iqués) 2. sup​-

125 
(plément) 257.


k [In textu:] (1842 environ).

----------------------------------------------- 

1 Il y était en octobre 1833 (cf. doc. 434, §§ 4 et 6).

2 Sans doute à l'automne 1834, comme théologien à la Capucinière. Ayant toujours vécu dans l'orbite de la Société avant sa vie militaire, Théo​dore pouvait être considéré comme y e rentrant ".

3 c'est le départ dont il était question note 3 de p. 261.

4 cf. note 4, p. 261.

5 Il doit s'agir ici du départ de l'hiver 1839 (cf. note 1, p. 261). 

6 En 1839-40 et 1840-41.

7 cf. doc. 66.

8 Le 21 mars 1842.
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525

Hiver 1842. - CONFESSEURS DE JEAN-CLAUDE COLIN dans sa jeunesse. Paroles du P. Colin aux confrères du collège de Belley. - 1, 388, écr. George.

Extrait, comme le document suivant, d'un entretien intitulé par le P. Mayet: Sainte indépendance du zèle, vertu forte (1, 386-389).


[1] Dans la même conversation, il raconta que, l'orsqu'il était 

bien jeune, il n'aimait pas les confesseurs qui n'avaient que des paro-

les mielleuses à la bouche en le confessant, mais que, s'il en trouvait

qui fussent ronds, mâles, et dont la parole fût un peu plus forte, il 

5 
était content, parce qu'il lui semblait qu'il méritait cette sévérité a. 

[Addition]


a [In textu:] (1. sup(plément), 41). 

526

Hiver 1842. - RECONNAISSANCE DE JEAN-CLAUDE COLIN pour les monitions reçues au grand séminaire. Paroles du P. Colin aux confrères du collège de Belley. - 1, 389, écr. George. 

Cf. introd. au document précédent.


[1] Quand j'étais au grand séminaire, je me sentais pénétré du 

sentiment le plus profond de reconnaissance pour les maîtres et les 

confrères qui m'avertissaient de mes défauts. Je sentais si bien que

c'était là la véritable amitié! J'en conservais dans mon âme un sou-

5 
venir attendrissant. Mais j'étais si timide que je ne pouvais exprimer 

ce que j'éprouvais. J'aurais voulu qu'ils pussent lire dans mon coeur. 

----------------------------------------------- 

1 Il s'agit en réalité de S1, 2 (doc. 495).
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527

Hiver 1842. - FAMILLE ET ENFANCE DE JEAN-CLAUDE COLIN: la révolution à Saint-Bonnet-le-Troncy; MM. Cabuchet et Peloux; épreuves et mort de Jacques Colin; le tuteur; la maladie de 1809. Paroles du P. Colin au P. Eymard. - S1, 16-23, écr. Mayet. 

La place de cet article ne permet pas d'y voir la substance des renseignements sur sa famille donnés par le P. Colin au P. Eyniard lors de la longue conversation du premier octobre 1842 (cf. doc. 547). Il est donc à placer, comme l'ensemble des autres paroles du P. Colin au P. Eymard dites en 1842, à l'hiver de cette année-là. Il constitue le noyau autour duquel le P. Mayet agglutina par la suite les autres renseignements qu'il put trouver sur la famille et l'enfance du P. Colin. 

Quelques autres détails sur sa famille, sa naissance, son enfance, 


arrachés au P. par le P. Eymard en 1842.


[1] Ses parens avaient beaucoup de religion, une foi bien vive. 

Son père se distinguait par une grande probité, sa mère, appelée 

5 
Marie, par une grande dévotion à la s. Vierge a.


[2] Il y avait une grande foi dans ma paroisse, dit-il au P. 

Eymard; il y a eu beaucoup de miracles dans nos pays au temps 

de la révolution.


[3] On conduisait en prison un curé que j'ai bien connu; sur 

10 
le chemin se trouvait un maçon. Le voyant, il s'avance et en jurant: 

Je vais le punir, le coquin, il lève sur sa tête son marteau; ses bras 

se paralysent, et il tombe raide mort. [4] Un curé disait la messe dans 

une maison; on cria: Les gendarmes! [p. 17] Tous se sauvent. Le prêtre 

ne quitte pas la ste messe; il continue... Les gendarmes cherchent 

15 
partout... Il était cependant bien visible... Eh! bien, jamais on 

ne put ni le voir ni le trouver.


[5] Le P. Colin naquit le 7 août 1790, l'avant dernier de 8 enfans 1, 

dont 5 garçons et 3 filles b,f.


[6] Il y avait dans sa paroisse, au commencement de la révolu​-

20 
tion, un bon curé, M. Cabuchet g. Il prévit bien où les choses allaient 2, 

----------------------------------------------- 

1 Voir à ce sujet OM 1, p. 129, note 1.

2 L'attitude de M. Cabuchet à l'égard de la constitution civile du clergé fut beaucoup plus complexe que le récit qu'on va lire ne le laisse entendre (cf. notes du doc. 704, où le même épisode est raconté avec plus de détails par Pierre colin).
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et il disait en chaire: Mes frères, si je venais à vous enseigner une 

autre doctrine, appelez-moi loup h. Quelque temps après, il alla voir

Lamourette, évêque intrus de Lyon, homme de beaucoup d'esprit, 

qui lui tourna la tête. Il revint dans [p. 18] la paroisse imbu des 

25 
doctrines . constitutionelles. Le dimanche, il les publia à la messe. 

Quand il eut parlé, un bon vieillard se lève et dit tout haut en son 

patois: Le loup est entré dans la bergerie, allons-nous en tous; et tout 

le monde sortit: il ne resta personne à sa messe. [7] Le curé 

fut bien désapointé. Aussitôt après la messe, il monte à cheval, il 

30 
s'en va dans la paroisse voisine trouver le curé; il revient avec lui 

dans sa paroisse; on fait sonner les cloches. L'autre curé invite, 

prie, presse les paroissiens de revenir à l'église, que le curé a reconnu 

son erreur... Ils arrivent... Le curé monte en chaire, rétracte tout, 

remercie ses paroissiens de l'avoir sauvé... Ils pleuraient tous. 

35 
Depuis lors, ce curé fut intrépide; on s'attacha encore plus à lui; 

[p. 19] on se serait fait tuer pour sa personne i.


[8] Un prêtre intrus, dit-il encore, fut envoyé dans ma paroisse, 

M. Peloup j. Il ne fit rien; il n'y avait rien à faire. Il n'y avait que 4 

mauvaises gens qui allassent à la messe. On forçait les paroissiens, 

40 
on y portait les femmes. Jamais on n'en put venir à bout. Les femmes

remplissaient leurs tabliers de pierre et, quand l'intrus passait, elles 

les lui jettaient. Ah! il n'y resta pas longtemps 1.


[9] Ses parens, bons royalistes, eurent beaucoup à souffrir de 

la révolution. Ils furent dénoncés comme cachant des prêtres 2. Un 

45 
mandat d'arrêt fut lancé. Le père fut arrêté et conduit en prison: 

il ne s'agissait pas moins que de la peine de mort 3. Quoique [p. 20] 

----------------------------------------------- 

1 Nommé à Saint-Bonnet-le-Troncy le 8 août 1791, M. Peloux, ancien capucin vicaire à la chapelle-de-Mardore, prit possession de sa nouvelle cure le 14 du même mois. Mais il ne put faire à Saint-Bonnet que quatre inhumations, abandonna son poste après la Toussaint et envoya, le 12 janvier 1792, une lettre de démission avec rétractation aux administrateurs du district de Villefranche (cf. arch. dép. du Rhône 4 L 72).

2 Effectivement, au mois d'août 1791, lorsque M. Cabuchet fut remplacé à la cure de Saint-Bonnet par M. Peloux, Jacques colin lui donna asile chez lui. ce fait lui sera reproché par le comité de surveillance de Saint​Bonnet en date du 29 floréal an II = 18 mai 1794 (cf. arch. dép. du Rhône 33 L 51, f. 10).

3 Le P. colin, qui ne peut avoir gardé aucun souvenir personnel des faits, semble mêler ici deux choses: la convocation de Jacques colin au district de Villefranche pour répondre de l'accueil donné au curé réfractaire et à son mobilier (cf. CATTIN, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique 
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tristes de ce malheur, la mère et tous les enfans en bénissaient Dieu 

parce que c'était pour la bonne cause. [10] Un jour, quel ne fut pas 

leur surprise? Le père entre libre dans la maison. Au lieu de le rece​-

50 
voir avec joie, voilà que tous se mettent à pleurer: « Vous avez promis

d'aller à la messe de l'assermenté; il valait bien mieux mourir ». Le 

père pleurait aussi k. «Non, non, mes enfans; je ne l'ai pas promis; 

j'aimerais mieux mourir. Mais on m'a donné quinze jours de ré​-

flexion; mais j'aime mieux mourir 1 ». Au bout de ce temps 2 parurent 

55 
gendarmes et soldats. Leur maison était surveillée et pillée: ils n'y

pouvaient rien garder. [p. 21] Le pauvre père n'échappa plusieurs 

fois que par miracle à leur poursuite... Il errait et couchait dans les 

bois, dans les granges... [11] Cependant la mère tomba malade et 

fut bientôt à l'extrémité; son grand chagrin, c'était la pensée de 

60 
ses. 8 enfant si jeunes l. Je me rappelle, dit le P. Colin, sup(érieur) 

général, que près de mourir elle était comme transportée 3, et elle de​-

manda une statue de la Ste Vierge m... Il pleurait en disant cela n ... 

Le père n'y était pas quand elle mourut 4. . . Son chagrin fut bien 

----------------------------------------------- 

des diocèses de Lyon et de Belley, p. 84), et le mandat d'arrêt lancé contre lui d'abord par le juge de paix de Thizy le 25 juin 1793, puis par les représen​tants en mission Reverchon et Javogue le 15 août suivant (cf. arch. dép. du Rhône 4 L 27 et 33 L 51, f. 10). En 1791, il ne pouvait s'agir que de pressions tendant à détacher Jacques colin du curé réfractaire. Par contre, l'arrestation de 1793 pouvait facilement préparer une condamnation capitale.

1 cette scène, évidemment dramatisée, semble à situer en 1791, lorsque Jacques colin revint de Villefranche, où on avait cherché à l'intimider (cf. cATTIN, loco cit., et doc. 493).

2 La transition est factice. Les faits dont il va être question main​tenant paraissent en effet se rapporter à la situation délicate de la famille colin entre le mandat d'arrêt du 25 juin 1793 et l'arrêté du 26 août 1794, qui accorda à Jacques colin la liberté et la mainlevée du séquestre de ses propriétés (cf. arch. dép. du Rhône 4 L 31, p. 96). Durant ces quatorze mois, Jacques colin se cacha pour échapper à l'arrestation, et les scellés furent apposés sur son mobilier (ibid.). c'est la chute de Robespierre le 9 thermidor an II (27 juillet 1794) qui provoqua l'arrêté libérateur.

3 A la mort de sa mère (20 mai 1795), Jean-claude avait quatre ans et neuf mois. Il n'est pas absolument impossible qu'une scène aussi impres​sionnante ait laissé quelque trace dans sa mémoire.

4 c'est Jacques colin en personne qui déclara, le jour même, la mort de sa femme à l'officier d'état civil (cf. état civil de Saint-Bonnet, an III). S'il est vrai qu'il n'était pas là lorsqu'elle expira, il ne peut s'agir que d'une absence momentanée. Mais on peut se demander si cette donnée n'est pas à abandonner complètement, le P. colin semblant lier cette absence du père à la nécessité où il était de se cacher, ce qui n'était certainement plus le cas 
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grand... La nuit il venait pleurer et prier sur sa tombe 0. Il la 

65 
suivit quinze jours après dans l'éternité p.


[12] J'avais 3 ans et quelques [p. 22] mois, continue le P. Colin, 

quand je les perdis tous deux 1. Plus tard, quand nous fûmes plus

grands, nous disions que le moment de la mort de nos parens était

le meilleur pour eux: ils furent tous administrés 2; puis ils mourraient 

70 
dans un temps de persécution; ils mourraient pour la bonne cause. 

Oui, le bon Dieu leur a fait là une grande grâce.


[13] Un oncle fut notre tuteur. Il avait 26 ans 3; il avait bien 

promis à ma mère de ne pas nous abandonner, mais quelques mois 

après il songea à se marier. (Voir ce qui arriva alors pag. 1 et 2 de ce 

75 
cahier 4).

[14] Si jeunes, nous aurions été bien exposés, et lui aussi, s'il 

avait eu une servante mondaine. Mais la Providence [p. 23] lui fit 

trouver une brave fille très-pieuse, très-économe 9; elle nous tint

lieu de mère; elle resta chez nous 17 ans, jusqu'au mariage de mon 

80 
frère aîné 5. [15] A 17 ans, je fis une grande maladie; on croyait que 

j'allais mourir, et ce pauvre oncle vint en pleurant près de mon 

lit, me disant qu'au rendement de compte peut-être qu'on lui ferait de 

la peine et me demandant si je voulais lui faire une déclaration, et 

moi je ne pensais plus qu'au notaire 6. Je n'aurais pas voulu qu'on lui 

85 
fît la plus petite peine. Jamais on ne lui en a même demandé r.


[16] C'est lui-même qui a donné tous ces détails au P. Eymard s. 

----------

64 sa tombe rev la tombe de son épouse
66 3 ans - mois biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

puisque Jacques colin pouvait se présenter librement devant l'officier d'état civil.

1 En réalité quatre ans et neuf mois.

2 Sans doute par M. Cabuchet, qui, depuis la loi du 3 ventôse an III (21 février 1795), pouvait de nouveau officier librement dans sa paroisse et semble y être revenu officiellement en 1795 (cf. arch. nat. F7 7317, Cabuchet, et doc. 704, § 11).

3 Il en avait en réalité trente-sept (cf. doc. 5, § 1). 

4 Doc. 493.

5 Le mariage de jean colin avec Rose Dulac eut lieu le 23 septembre 1806. Onze ans seulement s'étaient écoulés depuis la nomination de Sé​bastien colin comme tuteur de ses neveux. L'une des affirmations du P. colin est donc ici erronée, soit que Marie Echallier soit entrée au service de la famille colin dès avant la mort des parents, soit que la durée de son séjour soit exagérée. Quant au fait qu'elle quitta après le mariage de jean colin, il est confirmé par ailleurs (cf. synopse historique).

6 Le P. colin fait certainement allusion ici à sa maladie d'avril 1809 et au testament du 23 de ce mois, dans lequel la déclaration demandée par 
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 (Additions]


a [Doc. 681 ]


b A S. Bonnet-le-Tronci c, canton de S. Nizier d'Azergue 1, ar​-

90 
rondissement de Villefranche, dép(artemen)t du Rhône. - Son père 

Jacques Colin; sa mère Marie Gonet - son nom de baptême Jean 

Claude (tiré du registre des vœux) d.


c Au milieu des montagnes du Beaujolais, pays agréable et 

accidenté, dans un petit village nommé Barberi, à ½ de l'église, dans 

95 
la paroisse de St Bonnet-le-Tronci 2.


d Ce ne fut pas sans une providence spéciale qu'on lui donna le 

nom de Jean l'Evangéliste, le fils bien aimé de Marie, à lui qui devait 

être l'enfant choisi de la reine des cieux et donner des soins à sa société

comme st Jean en avait donné à la sainte Viergee.

100

e S. Bonnet le Tronci [p. 18m] était du diocèse de Mâcon jusqu'au

concordat de 1801, qui le donna au diocèse de Lyon.


f [p. 18m] Le P. Colin est né le même mois où la constitution civile 

du clergé, source de tous les maux de la religion en France, fut revêtue 

de la sanction royale. L'assemblée nationale la décréta dans son entier 

105 
le 12 juillet 1790; le roi la sanctionna le 24 août suivant. Entre ces 

deux époques, où tant de malheurs étaient [p. 19m] suspendus sur 

la religion, naquit celui qui devait fonder une société qui, nous l'espé​-

rons, donnera quelque consolation à l'eglise.


Il vint au monde le 7 août 1790, le premier des neuf jours qui 

110 
précèdent l'Assomption de la très-sainte Vierge Marie.


g [p. 20m] Le P. Colin, supérieur général, a été baptisé par 

M. Cabuchet, ce prêtre dont il est parlé dans ce supplément, page 17, 

et qui est mort curé de Mornant en réputation de sainteté, réputa​-

tion
méritée. Tous ses confrères [p. 21 m] ecclésiastiques ont re​-

115 
marqué que son erreur de quelques heures lui avait été fort utile et que

Dieu en avait tiré pour lui une grâce. C'était un homme de vertu, 

de talent, qui instruisait parfaitement sa paroisse. Après son oubli 

une plus grande et plus profonde défiance de lui même vint encore 

ajouter à ses autres vertus un nouvel ornement.

----------

94 dansa rev de
107 qui2 pr que nous espérons

----------

----------------------------------------------- 

son tuteur figure en termes explicites (cf. doc. 13, lignes 26-33). Il avait alors dix-huit ans et demi et non dix-sept.

1 cf. OM 1, p. 128, note 2. 

2 cf. fig. 46.
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120

h [In textu:] (il instruisait avec grand soin sa paroisse).


i [In textu:] (voir 2e supplément, page 348, le complément né​-

cessaire de ce récit) [doc. 704].


j [Doc. 682]


k [p. 21m] Note du P. Maitrepierre. Le père, accablé par les 

125 
sentimens qui l'oppressaient, se laissa tomber sur une chaise et ré-

​pondit: Non, mais on m'a donné 15 jours pour aller à la messe des 

intrus ou mourir. - Il faut mourir, dit la mère.


Le Père Colin me racontant cela pleurait (le P. Maitrepierre, 

1847).

130

l et la crainte de la perte de la foi pour son pays et surtout 

pour eux.


m [Doc. 694]


n [In textu:] Elle mourut le 21 mai 17951, qui était le jeudi 

octave l'Ascension.

135

o [In textu:] Car il était obligé de se cacher.


p [In textu:] Il mourut le 9 juin 1795, mardi dans l'octave du 

S. Sacr(ement).


q [p. 22m] Servante sévère et toute badinée 2 Il fallait marcher 

avec elle quand il s'agissait de la religion (note du P. Maitrepierre) 

140 
ou des petites précautions de modestie dans les enfans 3 (note du co​-

piste) (1847).


r [In textu:] Voir même tome, page 51 [doc. 508].


s [In textu:] Suite de cet article 2e supplément, page 30 [doc. 614]. 

528

Hiver 1842. - TRAITS DE CHARITÉ DE JEAN-CLAUDE COLIN dans sa jeunesse. Paroles du P. Colin au P. Eymard. - Sl, 25s, écr. Mayet.

Copié par le P. Mayet en même temps que d'autres paroles du P. Colin au P. Eymard datées du moment où le P. Colin travaillait aux règles à Belley en 1842 (janvier-mars), l'article ci-dessous semble devoir être daté de la même époque.

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet a dû se tromper dans le calcul des dates du calendrier républicain. Le premier prairial an III correspond au 20 mai 1795.

2 Mot de sens incertain. 

3 cf. doc. 539, § 3.
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Traits de charitéa

[1] Quand je vois quelqu'un souffrir, je souffre plus que lui. 


[2] Quand je faisais mes études, il y eut un jour un de mes con-

​disciples qui prit de dépit la résolution de se laisser mourir de faim. 

5 
Je le sus. Je ne pus plus y tenir et je me levais dans la nuit pour 

aller voler du pain pour lui et je le lui portai. Le lendemain, il me 

remercia bien. Mais ce malheureux fit plus tard mauvaise fin.


[3] Une autre fois, je trouvais une pauvre femme derrière un 

buisson: elle pleurait et se lamentait. Je lui demande ce qu'elle a. 

10 
J'ai bien faim, me dit-elle. Ah! quand j'entendis cela, je ne pus 

plus y tenir [p. 26] et je courus vite acheter du pain à cette pauvre femme 

qui en avait bien besoin.


[4] Il a raconté ceci au P. Eymard.

[Addition]

15

a (pendant sa jeunesse).

529

Hiver 1842. - MALADIES DE JEAN-CLAUDE COLIN durant ses études; sa classe de troisième. Récit du P. Mayet. - S1, 26, écr. George. 

Article daté par son appartenance au groupe des paroles du P. Colin au P. Eymard copiées par le P. George.

Ses classes (trait)

[1] Pendant toutes ses classes, et surtout pendant son grand 

séminaire, le P. Colin était presque toujours malade et languissant; 

au grand séminaire même, il semblait qu'il lui était comme impos​-

5 sible de pouvoir suivre son cours. Cet état d'infirmité le retenait 

dans l'oubli et comme dans l'ombre et dans l'obscurité; à peine 

s'apercevait-on qu'il fût dans la maison. Avant cette époque, il pa-

​raît qu'il eut un peu de répit l'orsqu'il faisait sa 3e 1. [2] Alors, il éprou​-

----------

Doc. 529: 6 dans1 pr toujours

----------

----------------------------------------------- 

1 Jean-claude colin a fait deux classes de troisième, en 1809-10 et 1810-11 (cf. doc. 12, ligne 16, et doc. 15, ligne 20). ce qui suit semble devoir 
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va un désir, celui d'avoir le prix de vers. Ensuite, il en eut quelque 

10 
scrupule et il s'en confessa. Mon confesseur, racontait-il au P. Eymard, 

me reprit fortement. Je crus avoir fait un gros péché et j'en demandai 

bien pardon à Dieu. Je n'y pensai plus, mais, à la fin de l'année, quel 

ne fut pas mon étonnement et ma confusion quand j'entendis pro​-

noncer mon nom! J'eus tous les premiers prix de la classe, en com​-

15 
mençant par celui d'excellence 1.


[3] Il ajouta qu'il avait bien eu tort de se confesser d'une pa-

​reille chose et qu'il ne comprenait pas comment le confesseur avait 

pu le gronder à ce sujet.

530

Hiver 1842. - RÉPUGNANCES DE JEAN-CLAUDE COLIN à se charger des affaires de la Société (1822-1823). Paroles du P. Colin. - S1, 38, écr. George.
Même remarque que pour le document précédent. 

Conseil d'une âme au P. Colin.


[1] Comme il lui en coûtait beaucoup de se mettre en avant 

pour les affaires de la Société 2, que tout son attrait était pour une vie 

cachée et inconnue et que, pour se produire ainsi, il avait à vaincre

5 
de grandes répugnances, une âme 3 lui dit de faire cette prière: O vous 

qui vous servez de ce qui n'est pas pour agir, daignez vous servir de 

mon néant pour votre gloire a.

[Addition]


a [In textu:] Ceci, je crois, se rapporte aux premières années. 

----------

Doc. 530: 9 je crois raturé rev

----------

----------------------------------------------- 

se rapporter à 1810-11, la première troisième ayant vraisemblablement été interrompue par une maladie (cf. doc. 740) qui aura imposé le redoublement. ce dernier serait incompréhensible dans le cas contraire.

1 Donnée incontrôlable, vu la perte des archives d'Alix (cf. OM 1, p. 38). 

2 A en juger par les passages parallèles, il s'agit ici de la crise de dé​couragement subie par Jean-claude colin en 1822-1823 (cf. docc. 455, 467, 519).

3 Peut-être Pauline Jaricot (cf. doc. 455 et synopse historique). On pourrait penser aussi à Jeanne-Marie Chavoin.
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531

Hiver 1842. - JEAN-CLAUDE COLIN ET LE « SALVUM FAC IMPERA​TOREM » au grand séminaire en 1815. Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - S1, 27-29, écr. Mayet.

Sur le cas de conscience posé aux séminaristes de Lyon et à leurs directeurs par la circulaire des vicaires généraux prescrivant le chant du Salvum fac imperatorem durant les Cent-Jours, on possède un té​moignage contemporain des faits dans la lettre de M. Mioland à M. Duclaux de mai 1815 (doc. 37). On verra ici la réaction personnelle de Jean-Claude Colin en cette circonstance (cf. aussi doc. 562).

Trait plaisant qui lui est arrivé au grand séminaire a

[1] L'empereur Bonaparte, espérant ressaisir le pouvoir qui 

s'était échappé de sa main, avait quitté l'île d'Elbe et était remonté 

sur le trône. On ordonna de faire des prières pour son gouvernement

5 
et dès-lors on dut chanter à la messe: Domine, salvum fac impera-

​torem. Celui qui devait entonner le dimanche suivant 1 au grand 

séminaire de Lyon exprimait en causant au P. Colin toutes ses ré​-

pugnances b. Celui-ci lui dit en riant et sans penser que sa plaisan​-

terie alla plus loin: Que ne dites-vous: Domine, servum fac impera​-

10 
torem 2 L'autre prit la chose au sérieux et n'y manqua [p. 28] pas c. 

La consonance étant la même, les supérieurs de la maison ne s'en 

aperçurent guères 3, mais on en riait sous cape dans tout le séminaire, 

et le bruit arriva jusqu'à eux. Il fallut que le chantre fît réparation 

publique et acte de soumission en entonnant encore le dimanche

----------

c le dimanche suivant rev (un dimanche)
11 même pr + on ne
13 il fallut rev On ordonna

----------

----------------------------------------------- 

1 Il ne peut s'agir ici du dimanche suivant la circulaire imprimée du 16 avril 1815, puisqu'à la fin de mai on n'avait encore rien chanté au grand séminaire (cf. doc. 37, § 2), mais du dimanche suivant l'ordre donné de vive voix par M. Bochard, à savoir le 4 juin (cf. doc. 38, § 2).

2 Jean-claude colin n'était certainement pas l'inventeur de ce jeu de mots, qui courait alors la France (cf. H. HOUSSAYE, 1815,21e édition, p. 508). Il se sera contenté de suggérer à son compagnon d'utiliser lui aussi ce sub​terfuge.

3 Effectivement, M. Bochard avait été prévenu que «tout s'était bien passé » (cf. doc. 38, § 2).
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15 
suivant 1 la messe et en changeant son servum en salvum; ce qui n'em​

pêcha pas que, quelques jours après, Bonaparte, entraîné au bas 

par l'excommunication, ne fît encore une seconde chute plus pro-

​fonde et irrémédiable d.


[2] Le P. Colin racontait ce petit trait en riant; il nous disait 

20 
néanmoins qu'il n'avait donné ce conseil qu'en plaisantant et qu'il 

craignit bien ensuite que cela n'attirât sur lui toutes les foudres des

supérieurs; mais elles passèrent sur sa tête sans le frapper et n'at-

teignirent que l'étourdi qui était le [p. 29] seul coupable, et encore, 

comme les têtes étaient montées, -- ------ ---------​

25





[Additions] 


a Voir tome 2, 290 [doc. 562].


b Tous les séminaristes refusaient de chanter, disant que leur 

conscience s'y refusait, etc. etc., tant leur tête était montée! 

Quant à moi, dit le P. Colin, je ne concevais pas qu'on pût al​-

30 
léguer un pareil prétexte en présence des ordres des supérieurs, qui

étaient si formels, et je voyais évidemment que l'obéissance était 

le premier devoir, vu que, même dans le doute, on doit toujours 

prendre le parti du supérieur.


c Il nous dit, en nous racontant ce fait en 1842: Si j'avais pu 

35 
me douter que ma plaisanterie fût prise au sérieux, jamais je ne 

l'aurais faite.


d [In textu:] et le dimanche suivant 2, son empire étant détruit 

par Waterloo, on ne chanta plus.

532

Hiver 1842. - PRÉDICTION RELATIVE AUX VOYAGES A ROME de Jean-Claude Colin. Paroles du P. Colin. - S1, 83s, écr. Mayet. 

Cité implicitement en doc. 533, § 2, l'article ci-dessous doit donc être daté d'avant le premier mars 1842. La note a doit être contempo​raine du quatrième voyage du P. Colin à Rome, commencé lé 29 novembre 

----------

I5-:6 ce qui - pas que rev mais
16 au bas biffé rev
l7-18 profonde et rev + plus 22-24 et n'atteignirent - montées raturé rev
38 par rev à

----------

----------------------------------------------- 

1 Donc le 11 juin.

2 Le dimanche 18 juin étant le jour même du désastre de Waterloo, le Salvum fac imperatorem fut certainement chanté encore à Saint-Irénée ce jour-là et ne put être abandonné que le 25. Le P. colin oublie ici un dimanche.
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1846. Il est difficile de dater la rature et la correction par lesquelles le P. Mayet essaya par la suite d'effacer le souvenir de cette prophétie. Sur une autre correction relative au même objet désavouée plus tard par le P. Mayet, cf. doc. 628.

Miracles et prophéties

[1] L'an 1842, 1e P. Favre, professeur de théologie aux Capucins 

(maison dite des Capucins appartenant aux Maristes) à Belley, lui 

dit: Père supérieur, tous les fondateurs d'ordre ont fait des miracles,

5 
s. Dominique par exemple (il s'agissait, je crois, des miracles de 

[p. 84] multiplication. Le P. Colin répondit: Il y en a eu d'aussi 

prodigieux dans la Société de Marie. Mais notre siècle est un siècle

d'incrédulité; il faut cacher ces choses-là. [2] Il ajouta aussi que S. 

Dominique était allé quatre fois à Rome. Il ajouta encore: Moi, 

10 
je n'irai que 3 fois a (ceci lui fait 1 prédit en 18232). Il ajouta tout 

honteux: Quelle bêtise je vous dis là; je suis bien fâché de vous avoir 

dit cela.

[Addition]


a Il lui fut prédit qu'il irait trois fois à Rome, mais je ne crois 

15 
pas qu'on ait dit qu'il n'irait que trois fois. (1846).

533

1er mars 1842. - ETABLISSEMENT DES MISSIONNAIRES DIOCÉSAINS de BELLEY en 1833; réaction de Jean-Claude Colin à cette nouvelle. Récit du P. Mayet. - 1, 724, écr. George.

Etablissement des missionnaires diocésains de Belley a

[1] Etant à Rome la première fois, M. Convert lui écrivit qu'on 

venait d'établir dans 1e diocèse de Belley des missionnaires diocésains 3, 

----------

10 je n'irai - fois rev je dois aussi y aller plusieurs fois
14-15 Il lui - 1848 raturé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 Lire fut.

2 En 1846, le P. colin dira que cette prédiction lui avait été faite en 1819. Il est bien difficile de choisir entre les deux dates et encore plus de se prononcer sur l'auteur de la prédiction. Si la vraie date est 1819, on pensera au bénéficiaire des diverses révélations concernant la Société faites cette année-là (cf. synopse historique). S'il fallait en tenir pour 1823, il s'agirait sans doute de Pauline Jaricot (cf. synopse historique, juin 1823).

3 Cette fondation fit suite au jubilé de 1833. On est peu renseigné à son sujet; cf. COGNAT, t. 2, pp. 87-88, et G. RENOUD, Les missions diocésai​nes (1823-1923), en Bulletin de la société Gorini, t. 17 (1925), pp. 49-50. 
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ce qui paraissait être une petite contrariété pour la Société, qui avait 

5 
déjà fait quelques missions dans le diocèse; on pouvait voir aussi dans 

cette conduite de Mgr l'évêque de Belley, qui jusque là avait grande-

​ment éprouvé la Société de Marie, une nouvelle opposition de sa part. 

Quand le P. Colin lut cette lettre, il éprouva un 1er mouvement de 

peine, mais aussitôt la foi prit le dessus et il dit dans son coeur: Dieu 

10 
soit béni. Plus tard, il faisait remarquer que ce qui semblait une

contrariété avait été une providence, parce que, la Société étant 

peu nombreuse à cette époque, elle aurait épuisé et accablé de fatigue 

ses membres pour suffire à l'œuvre des missions.


[2] Je dis dans cet article étant à Rome la 1ère fois, quoique le 

15 
P. Colin n'y soit pas encore retourné; c'est qu'il lui a été prédit qu'il


doit y aller 3 fois 1. (Article écrit le 1er mars 1842) e.

[Additions]


a à l'époque du ler voyage du P. Colin à Rome b. 


b avant l'approbation.

20

c 3 mois après, il y allait pour la seconde fois. 

534

18 mars 1842. - JEAN-MARIE MILLOT à CERDON. Récit du P. Mayet d'après le P. Millot. - 1, 752s, écr. Pagès.

Début d'un article sur Le P. Millot et le collège de Belley en 1839 (1, 752-761) écrit le 20 mai 1842. On retient ici la date de la conversa​tion à partir de laquelle le P. Mayet a rédigé le début que l'on va lire.


[1] Le P. Millot, préfet de discipline au collège de Belley, peut 

être regardé comme l'enfant du P. Supérieur général, que lui même 

aimait comme un père, avec toute la tendresse de l'amour filial le

plus fort. Le Père Colin était encore v(icai)re à Cerdon auprès de son 

5 
frère, lorsque la grand- [p. 753] mère du petit Jean Millot le conduisit

----------

 16 3 fois rev plusieurs fois

Doc. 534. 3-4 avec - plus fort raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 532; voir aussi doc. 628.
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auprès de ces messieurs, qui l'adoptèrent et le nourrirent pour ainsi 

dire dans leur sein. Il avait 4 ou 5 ans environ 1.


[2] Le Père Supérieur général en prit un soin tout particulier, 

et il le formait lui même à la piété. Il lui apprenait à prier la Ste 

10 
Vierge, à l'aimer. Celui ci en profitait si bien que, me dit-il un jour 

en 1842, je parlais à cette époque à la Ste Vierge comme j'aurais 

parlé à ma tante, la supérieure du couvent de Bon Repos.


[3] Un jour, le P. Colin était au confessional de la sacristie, où 

il priait Dieu; le jeune Millot, encore tout petit, y arriva sans le voir. 

15 
Il y trouva la statue de la Ste Vierge, qu'on avait déplacée et descen-

​due et qu'on avait transportée à la sacristie. Ne sachant à quoi at-

​tribuer ce changement, le voilà qui se met à pleurer, à se plaindre 

de ce qu'on a chassé la Ste Vierge de la chapelle et, comme pour la 

consoler par son amour, il l'embrasse avec tendresse, et le bon P. 

20 
Colin de pleurer de joie dans son confessional.


[4] Que de fois, me dit-il un jour en 1842 (le 18 mars), le P. 

Colin me donna-t-il dans ce temps là des lettres que je devais 

placer sur l'autel pendant la messe et les en retirer ensuite! D'autres fois,

il me les envoyait porter aux pieds de la Ste Vierge et je les laissai 

25 
dans une petite cachette qu'il m'avait indiquée.

535

Mars 1842. - TABLEAU D'ENSEMBLE DES ORIGINES de la Société par le P. Mayet. - 1, 731-740, écr. George.

Quatre ans et demi après son entrée dans la Société, à la fin de cet hiver 1842 durant lequel il avait vécu plus proche du P. Colin à Belley, le P. Mayet entreprit de mettre en ordre les données qu'il avait déjà re​cueillies de différents côtés sur les origines de la Société. Le petit « tableau » qu'il dressa et qu'on va lire ci-dessous était sans prétentions et visait à classer des matériaux plus qu'à offrir une histoire. Il n'en est que 

----------

12 tante - Repos rev grand mère

----------

----------------------------------------------- 

1 Jean-Marie Millot est né le 2 août 1815 (cf. état civil de Coutouvre). S'il arriva à Cerdon à l'âge de quatre ou cinq ans, il ne vint donc pas en même temps que son frère Théodore I, qui s'y trouvait déjà le premier avril 1819 (cf. doc. 66). En fait, il est assez probable que les deux frères vinrent ensemble, sans doute au début de l'année scolaire 1818-19.
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plus précieux aujourd'hui pour l'historien et on peut le considérer com​me un élément de première valeur pour la chronologie des recherches du P. Mayet. Il permet, en effet, de saisir l'image que ce dernier se faisait des origines de la Société avant que M. Déclas ne prononçât pour la première fois devant lui, à l'automne suivant, le nom de M. Courveille. En ce sens, le document ci-dessous est un excellent point de repère et permet de mesurer quel silence était fait alors autour du premier pro​moteur du projet de Société de Marie, puisqu'un homme aussi soucieux que le P. Mayet de recueillir les informations historiques de tout ordre n'avait pas même le soupçon de son existence (cf. pourtant doc. 748, § 1).

Pour dresser ce tableau, le P. Mayet a utilisé avant tout les deux principaux récits du P. Colin (docc. 427 et 466) et les deux récits de mère Saint-Joseph (docc. 424 et 513), combinant avec eux les données de nombreux articles plus particuliers. On indiquera ci-dessous en note toutes les sources auxquelles il paraît avoir puisé, signalant en même temps les éléments qu'il n'avait pas encore consignés par écrit dans les Mémoires.

Comme il fallait s'y attendre, le P. Mayet a par la suite abondam​ment annoté cet article de synthèse. Plusieurs de ces notes se datent d'elles-mêmes à partir des textes auxquels elles renvoient. Les autres ne peuvent être datées avec certitude mais paraissent assez anciennes et antérieures, en tout cas, à 1854. On peut en dire autant des correc​tions et suppressions.

Petit tableau de la marche de la Société au milieu des contradictions 

jusqu'à son approbation a.


[1] b Elle commence dans l'ombre 1, au grand séminaire de Lyon, 

vers l'an 1815. 12 séminaristes (c'est bien, je crois, le nombre qui 

5 
m'a été dit) se rangent sous le nom dé Marie c, signent un petit 

engagement 2 et se réunissent avec la permission et sous la protection 

de M. Cholleton, directeur du grand séminaire 3. Voilà son premier pas. 


[2] M. Bochard, grand-vicaire de Lyon, protège cette petite en​-

treprise, mais dans la pensée secrète de la faire servir à son projet et 

10 
de les réunir aux missionnaires des Chartreux à Lyon, qu'il voulait 

fonder 4. Ainsi, leur premier protecteur est de suite tourné contr'eux. 

Voilà les épreuves qui commencent; elles ne s'arrêteront qu'en 1836. 

Au premier pas que la Société a fait, la contradiction s'est de suite 

manifestée. Et erit in signum cuti contradicetur.

----------

4-5 c'est bien - été dit biffé rev
6 permission pr coop 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 439, § 1.

2 cf. doc. 425, § 1.

3 Détail non encore consigné dans les Mémoires. 4 cf. doc. 466, § 1.
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15

[3] Nous allons maintenant tracer la suite des épreuves en un 

coup d'oeuil rapide; à chaque anneau de cette chaîne se rattache une 

foule d'événements qui ont été rapportés dans ces mémoires.


[4] 1° On les disloque, on les sépare, dès qu'on voit leurs vues 

différentes de celles de M. Bochard 1. Les voilà dans le ministère, sans 

20 
lien, sans unité.


[5] 2° Ils renouvellent sans cesse leur demande de se former en 

corps; on leur répond des choses vagues, ou l'on rit. M. Courbon, vi​-

caire général de Lyon, homme très-gai, très-pieux, et qui a rendu de

si grands services au diocèse de Lyon, dans le quel sa mémoire est en 

25 
bénédiciion, les appelait quelquefois en plaisantant les Marionistes 2 


[6] 3° Presque tous les douze font défection 3 Restent des 12 

compagnons le P. Champagnat, le P. Terraillon, curé à St Chamond 

et qui n'était pas très-décidé, le P. [p. 732] Déclat, qui avait été, 

dit le P. Jallon, sur le point d'être surpris et embarqué dans une 

30 
oeuvre différente 4, et enfin le saint et inébranlable P. Colin, vicaire à

Cerdon, si humble, si petit, mais si magnanime, si grand, dans le coeur 

du quel Marie avait déposé le germe de la Société comme dans une 

arche où il devait échapper à ce déluge d'épreuves pour reparaître et

reproduire au temps marqué par le Seigneur d.

35

[7] 4° Le P. Colin écrit à Rome, reçoit un bref. M. Bochard lui 

dit: Oh! c'est un bref, j'en reçois tous les jours 5.


[8] 5° Le Pape envoie le P. Colin à Paris pour parler au nonce. 

M. Bochard ne veut pas absolument lui en accorder la permission 

positive que le P. Colin sollicite avec respect et avec la plus grande 

40 
instance et à plusieurs reprises, quoique un évêque ou archevêque 

l'ait assuré que, le Pape parlant, il n'a pas besoin de l'agrément de l'au-

​torité diocésaine. Néanmoins, le P. Colin profite seulement de l'absence

permise par le rituel pour faire le voyage, et le fait si habilement qu'il 

----------

21 former corr. Mayet, pr tourner

----------

----------------------------------------------- 

1 Détail non consigné en doc. 466, § 1, mais donné sans doute dans le cours du même entretien.

2 La plaisanterie sur les Marionistes sera citée plus tard par le P. Maîtrepierre (cf. doc. 752, § 13). Peut-être est-ce lui qui l'avait déjà rap​portée au P. Mayet. Le reste du paragraphe peut être un écho du récit de mère Saint-Joseph (cf. doc. 513, § 4). Il n'est pas impossible qu'il ait été contaminé par le souvenir de doc. 466, § 7.

3 cf. doc. 425, § 6.

4 cette donnée du P. Jallon n'avait pas été consignée dans les Mémoires. 

5 cf. doc. 466, §§ 2-3.
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revient, avec grande consolation, sans avoir été obligé de prendre un 

45 
temps plus long que celui que lui accordaient les ordonnances 1. A 

Paris e, il voit le nonce 2, Mgr de Quélen 3, Mgr de Frayssinous 4.


[9] 6° Nouvelle complication. Le diocèse de Lyon est séparé et 

dans son sein se forme un nouveau diocèse, celui de Belley. La Société, 

qui n'est pas encore formée, perd ainsi l'unité même de diocèse 5.

50

[10] 7° A Lyon, Mgr de Pins, archevêque-administrateur, éprouve 

la Société; on m'a même dit, à ce qu'il me semble, qu'il chassa de sa 

présence, en l'appellant fanatique, le P. Colin, qui se retire en le priant 

de lui donner au moins sa bénédiction. Je ne garantis pas ce fait 6. A

Belley, Mgr de Vie, nouvel évêque, est entièrement opposé à la 

55 
formation de la Société 7.

[11] Ainsi s'accomplit cette prédiction que les évêques qui pro-

​tégeraient le plus la Société seraient ceux qui lui auraient été le plus

contraires 3


[12] 8° Quelqu'un (je ne sais qui) propose d'aller en avant malgré 

60 
l'autorité épiscopale. Le P. Colin frémit en lui-même et s'écria: 

Périsse la Société plutôt que d'agir ainsi! Ce fut, dit-il, une des grandes 

grâces que le bon Dieu me fit 9 Nous pouvons regarder cette propo-

si​tion aussi comme une des tentations du démon et une [p. 733] ba​-

terie dirigée par lui. C'était un des meilleurs moyens d'enlever la 

65 
protection du ciel à une société destinée à ne faire qu'un corps avec

l'épiscopat et destinée à donner l'exemple de la subordination aux 

autorités ecclési[a]stiques.

----------

54 nouvel évêque pr nouvellem
65 corps raturé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 466, §§ 2-5.

2 Ibid. § 6.

3 cf. docc. 442 et 466, § 5.

4 cf. docc. 428, §§ 1-2; 466, § 5. 

5 cf. doc. 466, § 6.

6 Cette donnée n'avait pas été consignée dans les Mémoires et ne paraît pas avoir été fournie au P. Mayet par le P. colin. Il doit s'agir d'un trait transmis, plus ou moins déformé, par quelqu'un qui avait entendu le P. colin le raconter. Si la scène a réellement eu lieu, on ne saurait mieux la placer que dans l'entrevue de la fin novembre 1824, au cours de laquelle Mgr de Pins manifesta ouvertement au vicaire de Cerdon son mécontentement (cf. doc. 121, § 1).

7 cf. docc. 424, § 1; 466, § 7; 513, § 6, etc. 

8 cf. doc. 432.

9 cf. doc. 425, § 8, que le P. Mayet semble rapprocher ici très justement de doc. 467.
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[13] Eprouvée par les évêques, la Société n'a cessé de s'attacher

 à eux, de leur obéir; elle se contentait de gémir, de prier, de demander; 

70 
mais elle était soumise. Chacun restait à son poste de vicaire, de curé, 

de supérieur, au poste même qui paraissait le plus opposé à l'œuvre. 

Exemple unique dans l'Eglise, dit le P. Colin 1; et pendant qu'à l'exté-

​rieur il n'y avait ni lien, ni unité, ni communauté, pendant qu'ils 

étaient tous criblés et comme anéantis sous la contradiction, l'unité 

75 
spirituelle se conservait.


[14] 9° A Lyon, le P. Champagnat, un des 4 premiers, com​-

mence l'établissement des frères maristes, au milieu de la dérision la 

plus générale, de la pénurie la plus complète. Pendant qu'il bâtissait

lui-même le premier édifice avec quelques aides, on se riait de lui 

80 
comme d'un fou 2. On m'a dit que, la nuit, à l'époque où l'on travaillait 

à l'édifice, il couchait lui-même sous un petit avant-toit 3 avec le frère 

maçon, et que, dans les commencements, la cloche était suspendue 

à un arbre f 4.


[15] 10° A Belley Mgr de Vie, auquel le P. Colin ne cessait de 

85 
demander la permission de réunir les Maristes en société 5 veut, à ce 

qu'on m'a dit, en faire un corps de missionnaires diocésains 6. Ce fut, 

dit-on, un coup terrible pour le P. Colin.


[16] 11° Le P. Colin, toujours vicaire à Cerdon, se met en marche 

pour aller à Belley pour les affaires de la Société 7. Au bout de 20 

90 
minutes de marche, il lui semble que tout l'enfer est après lui; il se 

trouve comme lié; impossible d'avancer. Il tombe à genoux sur la 

route: O mon Dieu, si ce voyage est selon votre volonté, rendez-moi, 

je vous prie, de suite les forces. Il se lève et fait 3 ou 4 lieues avec la 

plus grande agilité g.

95

[17] Dans un de ses voyages pour la Société, en hyver, pendant 

la nuit, le conducteur précipite la [p. 734] voiture dans un lac près

----------

81-82 le frère maçon rev les maçons
85-86 à ce qu'on m'a dit biffé rev 

87 Colin pr + toujours vicaire à Cerdon

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 427, § 21.

2 ce trait, comme les suivants, avait dû être raconté au P. Mayet par le fr. Jean-Baptiste, qui le consignera dans sa biographie du P. Cham​pagnat (Cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 144).

3 Ibid., p. 147. 

4 Ibid.

5 cf. doc. 466, § 9.

6 cf. docc. 513, § 11, et 533.

7 Tout ce paragraphe résume doc. 425, § 10.
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de Tenay; on tombe dans l'eau, il y a des accidents, des bras cassés; 

le P. Colin se trouve sans le moindre mal sur le bord de l'eau, sans

savoir par où il avait passé, avec son petit paquet à côté de lui, avec 

100 
cette pensée profondément gravée au fond de son âme: C'est la Ste 

Vierge qui t'a sauvé 1.

[18] On peut bien voir dans ces événements, sans être trop 

crédule, l'intervention du démon. On y voit certainement celle de la

 Ste Vierge. Le P. Colin regardait le dernier fait comme miraculeux 2. 

105

[19] 12° Le P. Colin prend une infirmité qui aurait pu l'arrêter

 et l'empêcher de s'occuper de la Société. Il va à Fourvières deux fois; 

la seconde fois, il dit la Ste Messe et obtient sur le champ l'effet de 

sa demande, et revient guéri 3.


[20] 13° Au milieu de toutes ces peines, de ces contradictions, 

110 
Mgr de Vie permet néanmoins à quelques filles de se réunir et de 

prendre un habit à Cerdon, sous le nom de Soeur Maristes 4. A Lyon, 

sous la protection de M. Cholleton, se forme une petite section du 

tiers-ordre de la Société de Marie 5. Le P. Champagnat commence avec

quelques frères. Voilà donc la Société en marche avec ses 4 branches. 

115 
Celle des prêtres est encore enfouie en terre pour ainsi dire.


[21] 14° Enfin, Mgr de Vie permet aux soeurs maristes de venir 

s'établir à Belley6. Il permet aussi au P. Colin, au P. Déclat (deux 

des 4 premiers compagnons) et au P. Colin aîné, curé de Cerdon,

au P. Jallon, curé d'Yzenave, qui s'était joint à notre st fondateur h, 

120 
de commencer des missions7. Son but est de se servir de leur zèle, mais

non de leur permettre de former la Société de Marie. Il pense toujours, 

je crois, à en faire des missionnaires diocésains.


[22] 15° Ces Messieurs souffrent beaucoup dans leurs missions. 

----------

122 je crois biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 425, § 11 et additions. 

2 cf. doc. 425, addition k.

3 On ne possède, ni dans les Mémoires ni ailleurs, aucune autre attes​tation de ce fait, qui semble devoir être placé durant le vicariat à Cerdon, bien que la chronologie du P. Mayet dans ce tableau ne soit pas très rigoureuse (cf. la place du § 15).

4 cf. docc. 513, § 8, et 518.

5 Donnée nouvelle, mais qui n'a rien pour surprendre, étant donné ce que l'on sait sur les étroites relations de M. Cholleton et de M. Pompallier aumônier des frères tierçaires (cf. docc. 310, § 3; 347, § 2; 370, § 1).

6 cf. doc. 513, § 10. 

7 cf. doc. 466, § 8.
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Dans une d'elles, à ce que je crois, ils couchaient dans une écurie, 

125 
étaient obligés de préparer leur nourriture et se garantissaient du vent

piquant d'hyver avec un van à vanner, [p. 735] qu'ils appliquaient 

contre une porte toute à jour, ce qui les divertissait beaucoup 1. Le 

P. Colin, parlant de cette époque, disait en riant: C'est encore là 

un de nos meilleurs temps 2.

130

[23] 16° Monseigneur leur avait assigné pour lieu de leur demeure 

le petit séminaire de Belley 3 Ce fut là une des plus grandes croix 

de la Société. Les élèves, autorisés par quelques-uns de leurs maîtres, 

les regardaient comme des fous, comme des imbéciles, et ils étaient 

bafoués 4. Ils étaient logés dans une espèce de corridor où ils n'avaient 

135 
d'abord point de feu pendant l'hyver, 'à l'insçu de Monseigneur 5. La

supérieure des soeurs maristes m'a dit 6 que, sans les soeurs, ils auraient

souffert la faim i. Cet état dura 4 ans, et, dit le P. Colin en riant, 

je crois que ces 4 ans valaient bien un bon noviciat j 7.

[24] 17° Le clergé s'oppose aux Maristes, et il devait le faire 8, 

140 
disait avec humilité le P. Colin k-m. Il y en avait qui disaient: C'est 

le second volume des jésuites reliés en peau d'âne. D'autres les ac-

cu​saient d'être Jansénistes 9. On se moquait d'eux et on ne se le repro-

​chait pas °.


[25] M. Ruivet, vicaire général du diocèse de Belley 10, homme 

145 
d'un grand mérite, confesseur de la foi pendant la Révolution fran-

​çaise, et qui avait la plus grande influence dans le conseil de Mgr, 

----------

124 à ce que je crois bisé rev
135-137 La supérieure - faim raturé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 Détail non encore consigné dans les Mémoires. Le trait sera raconté à nouveau par le P. colin en 1846 (cf. doc. 639, § 4).

2 cf. doc. 514, § 5. 

3 cf. doc. 513, § 12. 

4 cf. doc. 424, § 6.

5 Ibid. L'absence de feu pendant l'hiver n'avait pas été mentionnée jusque là.

6 cf. docc. 424, § 6; 513, § 12.

7 Réflexion non encore consignée dans les Mémoires. 

8 cf. doc. 449.

9 ces réflexions désobligeantes n'avaient pas encore été consignées dans les Mémoires.

10 Sur M. Ruivet, nommé vicaire général à l'arrivée de Mgr Devie, cf. rép. biogr. Son opposition à la Société ainsi que celle de M. Perrodin semblent avoir été racontées au P. Mayet par le P. Maîtrepierre, qui était bien placé pour les connaître et en fera état dans son propre récit des origines (cf. doc. 752, § 24, et ci-dessous § 28).
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était opposé à la Société; mais il était un peu retenu par la foi et, 

plus tard, par les succès de cette oeuvre.


[26] M. Greppod, autre vicaire général de Belley, qui s'occupait 

150 
beaucoup de science, leur était aussi opposé. Il les compare aux hom-

​mes de génie ou de naissance qui commencèrent l'institut des Jésuites, 

me dit un jour un jeune homme de Belley.


[27] On m'a dit qu'au grand séminaire du diocèse de Belley, il y 

avait aussi des directeurs qui leur étaient opposés.

155

[28] M. Perrodin lui-même, supérieur du grand séminaire 1, n'était 

pas favorable à la Société. Chargé par Mgr de Vie, quand celui-ci 

eut changé de manière [p. 736] de voir par rapport à la Société 2,

d'annoncer aux séminaristes qu'il ne s'opposerait pas à la vocation 

de ceux qui voudraient y entrer, il s'acquitta de cette commission, 

160 
m'a dit le P. Maîtrepierre, d'un air très-maussade et qui faisait si 

bien voir qu'il ne goûtait pas la chose, lui qui savait bien présenter et 

faire ressortir les avertissements qui lui convenaient. M. Perrodin 

est en vénération dans le diocèse de Belley p.

[29] Ainsi l'on voit que Dieu a permis que les gens de bien eux​-

165 
mêmes se tournassent contre cette oeuvre, afin qu'elle fût marquée 

du sceau de la croix, caractère nécessaire de toutes les oeuvres divines. 

Au lieu de baser sur ces oppositions des jugements défavorables à ceux 

dont nous venons de parler, portons nos yeux plus haut; voyons Dieu 

dans tous les événements et bénissons-le d'avoir fait servir non seu​-

170 
lement ses ennemis, mais ses amis mêmes pour crucifier, épurer et

éprouver notre petite Société. Observons d'ailleurs en passant que la

prudence prescrivait des précautions, de la résistance et même la voie 

des épreuves aux supérieurs ecclésiastiques, parce qu'il ne faut pas 

croire légèrement à tout esprit, parce que c'est à eux de gouverner 

175 
l'Eglise de Dieu, et puisqu'il faut nécessairement que les oeuvres 

grandes, comme les grands saints, passent par le creuset des humilia-

​tions et des souffrances; il fallait, dit l'évangile, que le Christ souffrît 

et qu'il entrât ainsi dans la gloire. Si le grain de froment, dit J(ésus)​-

C(hrist) lui-même, ne tombe en terre et n'y pourrit, il reste seul et 

180 
ne porte aucun fruit.

----------

152 Belley rev + et...
160 si biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 M. Perrodin (1785-1851) fut supérieur du grand séminaire de Brou de novembre. 1823 jusqu'à sa mort (cf. ALLOING, pp. 717-719).

2 Sans doute en 1836 (cf. infra, § 38, et docc. 463, § 1; 670).
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[30] 18° La supérieure des soeurs maristes va trouver Mgr de 

Vie et lui dit: Monseigneur, laisserez-vous donc toujours la Société 

de Marie dans de telles angoisses? - Mon enfant, que voulez-vous

que je fasse? - Monseigneur, ayez la bonté de nommer M. Pichat 

185 
supérieur du petit séminaire. (M. Pichat était un chanoine, homme de

Dieu et qui aimait les Maristes.) - Mais M. Pichat ne peut remplir 

ce poste; il n'a point de santé. - Monseigneur, nous prierons; Dieu la 

lui rendra. [p. 737] En effet, on prie, M. Pichat se trouve mieux, il 

est nommé supérieur 1. Ces Messieurs commencèrent à respirer r. 

190

[31] 19° M. Pichat, mariste dans le coeur et dans l'intention, 

meurt. Mgr de Vie nomme le P. Colin supérieur du petit séminaire 

de Belley. Ce fut un coup de foudre pour ce dernier. D'abord, il se 

croyait incapable, et ensuite, je pense, il voyait peut-être dans cette

nomination un nouvel obstacle à la formation de la Société. Il prie, 

195 
il conjure, il supplie Monseigneur. - Mgr ordonne; le P. Colin obéit 2. 

Ici commence un nouveau genre d'épreuves s qui, quoiqu'elles semblent 

être personnelles, sont cependant communes à tout le corps dont il 

était la tête. Le frapper, c'était frapper la Société au coeur. Plusieurs 

de ses collaborateurs lui étaient contraires 3; il n'était pas secondé 4. Il 

200 
porta dans cet emploi un grand coup à sa santé; il était sur pied nuit 

et jour 6. Il eut des désagréments très-graves de la part de certains

professeurs, qui lui firent de profonds chagrins 6. Il eut à soutenir la

maison après la révolution de 1830, à cette époque d'effervescence où 

toutes les jeunes têtes fermentaient, et il y eut des directeurs, je crois, 

205 
qui ne furent pas à l'abri de ce mouvement de liberté et d'indépendance 7
qui était, pour ainsi dire, mêlé à l'air qu'on respirait t. - Cette 

période est une des plus crucifiantes de sa vie. La Société d'ailleurs 

n'avançait pas u. Quelqu'un (je ne sais qui) jettait les hauts cris en 

disant que le petit séminaire tombait en des mains incapables de le 

210 
conduire 8. On m'a même dit, mais je ne me souviens pas de la source

d'où je l'ai tiré et je ne peux par conséquent garantir ce que j'avance, 

on m'a dit, à ce qu'il me semble, qu'il y avait parmi quelques direc​-

teurs du petit séminaire une petite administration v organisée en dehors

----------

I81-18 : La supérieure-de Vie et rev2 Une des premières soeurs de Bon Repos va à Mgr Devie 199 collaborateurs rev3 + (non maristes) 20a d'effervescence corr. Mayet, pr de frayeur 210-21
mais je ne - j'avance raturé rev   212 à ce qu'il me semble raturé rev I quelques pr les 213 administration rev2 + occulte

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 424, §§ 7-8.


2 cf. docc. 466, § 8; 500.


3 cf. doc. 465

4 cf. doc. 507

5 cf. doc: 490.

6 cf. doc. 507?

7 cf. doc. 476

8 cf. doc. 505
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de celle du P. Colin, et qui devait le pousser de sa place de supérieur, 

215 
s'y introniser et s'unir à la maison des missionnaires des Chartreux 

de Lyon 1. Au milieu [p. 738] de toutes ces luttes, de ces embarras, 

de ces peines de tout genre, le P. Colin, fort de la force de Dieu, allait 

en avant, priant et veillant, et jamais le séminaire, depuis l'arrivée 

de Mgr dans ce diocèse, ne fut si florissant ni si nombreux 2 Cependant 

220 
Mgr de Vie s'opposait toujours.


[32] 20° Le P. Colin demande à Mgr de Vie la permission d'aller 

à Rome. Celui-ci l'en dissuade... Monseigneur, je vous supplie de 

m'accorder cette permission... Mgr se laisse gagner; mais il lui dit:

Vous ne réussirez pas. - Monseigneur, je n'y vais pas pour réussir; 

225 
j'y vais pour satisfaire à la volonté de Dieu. Alors l'évêque de Belley 

lui donne pour Rome une lettre d'abord insignifiante, mais ensuite,

 incité par l'exemple de l'administration de Lyon, il la change en une 

lettre fort obligeante et très-flatteuse 3.


[33] 21° Ici, les choses commencent à changer. Le S. Père et les 

230 
cardinaux reçoivent le P. Colin avec la plus grande bonté. Il retrouve,

 je crois, le nonce qu'il avait vu à Paris bien des années auparavant, 

décoré de la pourpre romaine et tout disposé à lui rendre service 4. 

Dès les premiers jours, son affaire est soumise à l'examen w.


[34] Il ne demandait qu'une lettre d'encouragement pour les 

235 
Maristes, qui leur permît d'aller en avant, et qui engageât les deux

administrations de Lyon et de Belley de ne pas s'opposer à leur 

formation 5.


[35] On lui promet; il part 6.


[36] 22° Le P. Colin avait fait connaissance à Rome avec M. 

240 
l'abbé Tranchant, ancien secrétaire de l'évêque de Chartres, dont la

Société ne doit prononcer le nom qu'avec amour et reconnaissance 7. 


[37] Celui-ci se lia étroitement avec le P. Colin; c'était lui qui

----------

215-216 s'y introniser - Lyon rev et s'y introniser
231 je crois biffé rev2 I nonce rev2 + Macchi

----------

----------------------------------------------- 

1 On ne retrouve pas trace dans les Mémoires ni nulle part ailleurs de cette histoire de complot, qui est vraisemblablement très grossie. Quant à l'union des Maristes aux Chartreux, elle fut envisagée quelque temps par Mgr Devie (cf. doc. 547, § 10).

2 cf. doc. 465, § 2.

3 cf. doc. 466, §§ 9-10.

4 cf. doc. 427, § 12.

5 Ibid., § 15.


6 Ibid.


7 Ibid., § 14.
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devait retirer des bureaux des congrégations la lettre promise. Mais 

il prit cette affaire tellement à coeur qu'il ne jugea pas que ce fût 

245 
assez d'obtenir cet encouragement; il sollicita l'approbation 1.


[38] 23° En effet, quelques mois après arriva cette [p. 739] ap​-

probation. Jamais, dit le P. Colin, on n'a vu dans l'Eglise un corps 

approuvé de cette façon 2 Grand fut l'étonnement du st évêque de

Belley! Il s'écria: Digitus Dei est hic. Il changea entièrement de 

250 
manière de voir par rapport à la Société et il devint un de ses pro-

​tecteurs zélés 3. C'était le 29 avril de l'an 1836 x.


[39] Dans le même temps, Mr Pastre, ancien préfet apostolique 

de l'île Bourbon, que Rome estimait et consultait, présenta à la Pro-

​pagande, de concert avec l'administration de Lyon, Mr Pompallier, 

255 
mariste, et les membres de la Société, pour la mission de l'Océanie

Occidentale z. M. Pompallier fut sacré a' 4.


[40] Tous les membres de la Société de Marie se réunirent à 

Belley dans la maison dite des Capucins, aujourd'hui dite des Maristes; 

on fit une retraite fervente, après la quelle on procéda à l'élection 

260 
juridique du Supérieur général. Le P. Colin, qui s'attendait si peu 

à être nommé qu'il serait sorti de la Société, me disait-il, s'il eût pu s'en

douter avant, fut proclamé Supérieur-général à l'unanimité, au milieu 

des larmes abondantes qui l'étouffaient 5... Tous les autres firent 

leurs voeux. Ce fut un jour de joie, de reconnaissance et d'amour. 

265 
C'était le 24 7bre b'c' de l'année 1836.


[41] A dater de ce moment, l'horison s'éclaircit. Les Maristes se 

répandirent, s'étendirent, et trouvèrent des protecteurs zélés dans 

Mgr de Pins, archevêque-administrateur de Lyon, et dans Mgr de Vie, 

évêque de Belley.

270

[42] Gloire à Dieu! Gloire à Marie! C'est à la protection de cette 

auguste Mère qu'est dû l'accroissement de cet arbre qui a pris nais​-

sance dans son coeur et qu'elle a planté de sa propre main dans le 

jardin de l'Eglise; c'est elle qui a dirigé son fils aîné, le très-révérend

----------

251 29 pr 28 129 avril et 1836 laissés en blanc par le scribe
252 Dans le même temps rev2 avant l'approbation
255 mariste biffé rev2
265 24 7bre et 1836 laissés en blanc par le scribe 

----------

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 427, § 16.

2 Ibid., § 18.

3 cf. doc. 463, § 1.

4 Aucune mention de M. Pastre et des origines de la mission d'Océanie ne se trouvait à cette date dans les Mémoires. Mais l'exactitude de ce résumé montre que le P. Mayet s'était renseigné à bonne source.

5 cf. docc. 502 et 504.
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P. Colin, et qui s'en est servi comme d'un instrument consacré, 

275 
choisi et fidèle, pour faire son oeuvre. C'est elle qui s'est servi des per​

sécutions des méchants et des contradictions des gens de bien qui 

voulaient étouffer le germe à peine éclos pour lui faire pousser de 

profondes racines dans l'humilité et pour exciter la ferveur de ses 

enfans. [p. 740] Enfoui sous la terre et comme engraissé par les avi​-

280 
lissements, arrosé pendant de longues années par les larmes et les

prières de notre st fondateur, ce germe précieux s'est enfin développé. 

Déjà des nations, autrefois plongées dans l'erreur, sont heureuses 

sous l'ombre de cet arbre bienfaisant; et nous, les élus de Marie, 

qui savourons avec délices les fruits d'union fraternelle, de charité, 

285 
de zèle, de bonheur qu'il porte, n'oublions pas que la sève qui fait 

pousser ses branches si étendues et qui les fait fleurir et fructifier, 

part de la racine et se cache aux regards. Ceux qui nous ont devancé 

ont fait de grandes choses parce qu'ils furent anéantis et persécutés.

Marchons sur leurs traces et plus nous nous enfoncerons dans les profon​-

290 
deurs de notre néant, plus nous serons propres à l'œuvre du Seigneur.

Virtus in infirmitate perficitur. La magnanimité se puise dans la foi​-

blesse reconnue et aimée. Ainsi fit notre auguste Mère, et c'est par 

l'humilité qu'elle convertit et sauva le monde en l'enrichissant du 

mystère de l'Incarnation. Humilitate concepit. Gloire à Dieu! Louan-

295 
ge immortelle à Marie! Amour et reconnaissance à notre st fondateur!

Puisse notre petite Société, petite par son humilité, sa modestie, son

anéantissement, mais grande par la force de Dieu et la puissance des 

œuvres du Très-Haut, contribuer à répandre la gloire du Seigneur, à 

étendre son règne par toute la terre, et faire connaître et aimer Marie 

300 
dans tout l'univers et jusqu'à la consommation des temps. Ainsi​-

soit-il.


(Écrit au mois de mars 1842, à Belley).

[Additions]


a [p. 732m] Voir, pour l'histoire de la Société à Lyon avant 

305 
l'approbation, tome 1, p. 105, tome 5, p. 391; t. 6, 381. Du reste, 

ce tableau n'est pas une histoire, mais un indicateur où j'ai planté 

des jallons de distance en distance pour diriger celui qui doit écrire.

 Car tous les tomes de mes notes sont remplis d'autres matériaux.

----------

305 p. 105 rev2 + 158. 169 & I t. 6, 381 rev2 + &&&&&&&&&&
306 mais un pr + table

----------
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b Compléter cela par ce qui est écrit tome 6, page 381, choses 

310 
que j'ignorais alors [doc. 625].


c [p. 738m] Note venant à la page 731. Noms de quelques ordres 

qui ont été placés à l'ombre du nom de Marie: l'ordre du Mont Carmel,

confirmé en 1226, à qui Marie confia le S. Scapul(aire), vers l'an 1240

environ; l'ordre des Servites ou Serfs de Marie, fondé en 1239, con​-

315 
firme au Concile de Lyon en 1274; l'ordre de N(otre) Dame de la 

Mercy, commencé en 1223, approuvé en 1235. (Voir Vie de S. Éli​-

sabeth, par Montalembert, introduction.)


d Tous les autres ont vascillé. P. Déclat, 732, t. 1; P. Cham-

​pagnat, t. 6, 388; P. Terraillon, t. 6, 382. 385. 393 [doc. 625].

320

e [In textu:] (Le voyage de Paris alors était une grande affaire). 


f [In textu:] (Voir les mémoires des frères).


g [In textu:] (Ailleurs, ce fait est complété et détaillé.)


h [p. 732m] En 1823, 1824, le P. Colin cadet, qui voyait souvent 

le P. Jallon, ne lui avait rien dit de son projet. Il l'avait fait seulement 

325 
connaître à son frère, et encore pas tout de suite.


i Voir la note page 730, tome premier [doc. 513, b, j].


j [p. 736m] Des mains secrètes allèrent jusqu'à envoyer des 

lettres anonymes dans le diocèse pour les baffouer. C'était avec cette

dénomination: Les Maristes au collège de Belley. Dans cet écrit, on 

330 
les ridiculisait au dernier point. Je pourrais nommer [p. 737m] un su​

périeur de maison d'éducation et un professeur de réthorique qui en 

reçurent. On ne savait de quelles mains partaient ces traits. C'est un 

de ceux qui a reçu de ces lettres qui vient de me le dire (avril 1849) 1.

k En effet, les premiers élémens étaient bien pauvres. La So​-

335 
ciété a commencé comme l'Eglise, disait lui-même le P. Colin.


l Voir tome 6, page 252, marge 2.


m Depuis que J(ésus) Ch(rist) est venu par la croix et la mort 

sauver le monde, toutes les grandes oeuvres commencent de même, 

c('est) à d(ire) par le néant. Mais il y a dans ces oeuvres, comme 

340 
dans l'apparition du Verbe incarné, un mélange de grandeur et de

bassesse, grandeur céleste, bassesse terrestre. Ainsi, le Rédempteur 

----------

333 ceux qui pr + en

----------

----------------------------------------------- 

1 Il s'agit presque certainement ici du P. Maîtrepierre, qui était su​périeur de Marboz en 1828 et qui, en avril 1849, communiqua au P. Mayet plusieurs détails complémentaires pour ses Mémoires (cf. 2, 18; 3,30m; 7,356m et 682-690).

2 Allusion à 1 cor. 1, 27-28.
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naît dans une étable; mais des anges et une étoile [p. 736m] annon-

​cent sa naissance. Ainsi les premiers membres d'un ordre seront des

hommes illetrés et ignorans; mais Dieu se manifeste par une grâce 

345 
spéciale, par des révélations, par d'autres signes divins n.


n [Citations de 1 Cor 1, 27.28.29; Judc. 7, 2; 1 Cor 3, 7; renvoi à 

Rodriguez, Traité sur l'humilité, chap. 4; citation de Rom 9, 13].


o Cette opinion était tellement répandue qu'un bon sujet, qui 

aujourd'hui est mariste, nous a dit qu'il avait hésité 2 ans parce qu'on 

350 
disait dans 1e diocèse de Belley qu'il fallait être Bête pour être membre 

de la Société. Il est entré environ en 1842.


p Plus tard, M. Perrodin changea bien de manière de voir q. 


q Voir tome 2, page 411.


r [In textu:] (Voir p. 762 ce que fit M. Pichat) [doc. 538, § 3]. 

355

s Il semble que tout l'enfer ait été occupé autour de ce petit 

grain de sénevé pour empêcher qu'il ne fût jeté en terre, ou au moins 

qu'il n'y prît racine. (Note.)


t (Voir à ce sujet d'autres notes.)


u Différence entre les ordres fondés dans les siècles de foi et 

360 
ceux de notre siècle d'orgueil, et qui peuvent expliq(uer) pourquoi 

Dieu veut l'esprit caché de la Société de Marie.

Dans 1e moyen âge, les institutions religieuses étaient 1e véri​-

table pivot de la société d'alors. La création d'un ordre nouveau 

était alors pour tous les esprits un événement bien plus important 

365 
que la formation d'un nouveau [p. 738m] royaume ou la promulga-

​tion d'une législation savante. Les saints étaient alors les véritables 

héros du peuple, et ils absorbaient à peu près toute la popularité de 

l'époque. De là l'influence immense de s. Dominique et de s. Fran​-

çois. Autour d'eux semblait tourner l'univers entier.

370

v On m'a ajouté, ce me semble, qu'ils étaient soutenus et auto​-

risés par M. Greppod, vicaire général.


w Voir tome 4, 43.44, une circonst(ance) relative au 1er voyage 

[doc. 544].


x Il est fort remarquable que, cette même année, prit naissance 

375 
à Paris l'archiconfrérie du Saint Coeur de Marie, qui a porté son nom 

béni jusqu'aux extrémités du monde y.

y Nous vivons dans 1e siècle des miracles, disait Mgn. Devie, 

évêq(ue) de Belley.

----------------------------------------------- 

1 Jugement élogieux de M. Perrodin sur les règles du P. colin en 1846. 
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z Voir t. 7, p. 74, comment les Maristes furent chargés de l'O​-

380 
céanie [doc. 657].


a' [Doc. 677]


b' Un samedi, fête de N(otre) Dame de la Mercy.


c' Les circonstances édifiantes de cette cérémonie se trouvent 

dans le registre des procès-verbaux de la Société d'.

385

d' et dans un de mes cahiers, t. cinquième, page 1541.

536

17-24 avril 1842. - OBÉISSANCE DE MM. JALLON ET DÉCLAS dans les commencements. Paroles du P. Colin. - 1, 293m, écr. Mayet. 

Placée en marge de paroles sur l'obéissance prononcées par le P. Colin durant le chapitre général de 1842 (1, 291-293), la remarque ci​dessous en paraît contemporaine. Sur l'obéissance de M. Jallon, cf. aussi doc. 609.


[1] Dans les commencemens de la Société, dit-il un jour, les 

PP. Jallon et Déclat et autres étaient si obéissans qu'il fallait bien 

prendre garde à tout ce que je disais en conversation, car la moindre 

parole leur paraissait un ordre.

537

Printemps 1842. - LES QUATRE PREMIERS DE LA SOCIÉTÉ: MM. Champagnat, Déclas, Terraillon, Colin. Article de synthèse du P. Mayet. - 1, 293-300, écr. Mayet.

Copié dans le tome 1 à la suite de deux articles postérieurs au cha​pitre général des 17-24 avril 1842, celui que l'on va lire peut être daté avec vraisemblance du printemps de la même année et semble faire partie de la série d'articles de synthèse que le P. Mayet rédigea vers cette période pour faire le point de ses connaissances et rassembler les traits qu'il n'avait pas encore consignés par écrit.

Suite de l'article pag. 7, même volume: origine de la Société a


[1] Le P. Maitrepierre, en lisant les paroles citées pag. 7 (les 

paroles du P. Champagnat que voici:) [p. 294] « Le merveilleux de 

----------------------------------------------- 

1 Simple copie du registre des procès-verbaux (doc. 403).
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la Société est que Dieu ait voulu se servir pour cette oeuvre de pareils 

5 
instrumens »1, me dit: Le P. Champagnatb avait en effet tout ce qu'il 

fallait humainement pour empêcher la réussite de son entreprise f. 


[2] Il m'ajouta: C'est le P. Champagnat qui me l'a dit lui-même, 

et il faudrait pouvoir noter ici ce ton rude, gros pour ainsi dire, et un 

peu sauvage avec lequel il le disait.

10

[3] Le ton fait aussi bien comprendre ce qu'on veut exprimer 

que ce qu'on cite; c'est dommage qu'on ne puisse le rendre avec la 

plume g,h (Le P. Maitrepierre).


[4] Un des quatre premiers compagnons était encore le P. De​-

clat, homme qui non seulement n'était pas propre [p. 295] à faire 

15 
réussir l'œuvre, mais qui, au contraire, était plutôt fait pour lui 

ôter du crédit i.


[5] Le P. Déclat était d'une très-grande, d'une trop grande 

simplicité, avait des manières malhonnêtes en compagnie par dé​-

faut d'éducation, était doué de fort peu de moyens, d'une instruction 

20 
bien modique, faisait des fautes de français bien grossières, avait 

des vues peu étendues, et il avait contracté en priant, par suite des 

scrupules de sa jeunesse (à ce que je crois), des habitudes si ridicules 

qu'elles repoussaient ou faisaient rire k.


[6] Ce que je dis pour faire voir que notre œuvre n'est pas ap​-

25 
puyée sur l'homme.


[7] Le P. Déclat est un homme de Dieu, dur à lui-même, très​-

mortifié, rempli de foi et d'esprit de prière, infatigable au travail, 

paraissant en mission ne point avoir de corps, et très-zélé. C'est 

le zèle même qui est sa vertu distinctive.

30

[8] Il a fait une foule de missions et a remué un grand nombre 

de campagnes du [p. 296] diocèse de Belley.


[9] C'est peut-être celui de toute la Société, disait le P. Colin, 

qui aura au jour du jugement le plus d'âmes autour de lui l.


[10] Quand arrivait l'hyver et avec l'hyver le moment du départ 

35 
pour la mission, le P. Déclat rayonnait de joie; sa figure, sa démarche, 

ses paroles, tout en lui annonçait l'homme apostolique allant mois-

​soner des conquêtes pour le cielo.

----------

6 humainement biffé rev
8-9 un peu postem additum
19 était - fort biffé  rev I d'une rev une


20   bien2 rev2 très
23 ou -rire rev faisaient rire ou effrayaient 

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 440.
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[11] Il recommandait avec les plus grandes instances les pécheurs 

qu'il allait évangéliser p.

40

[12] Pendant l'été, souvent il était demandé le dimanche par 

quelque paroisse voisine, et il s'y rendait toujours avec empresse-

​ment, quand l'obéissance le lui permettait. Il disait: Vraiment, 

j'aurais scrupule [p. 297] de ne pas me rendre à l'appel. Je ne sors 

jamais, presque jamais, que je ne ramène à Dieu quelque âmeq. 

45

[13] Plusieurs fois dans ces Souvenirs il est question du P. Déclat

directement ou indirectement r.


[14] Restent donc le P. Terraillon et le P. Colin cadet.


[15] Le premier était curé à St Chamont et ne tenait, je crois, 

que par quelques fils à la Société, quoiqu'il y restât toujours uni 

50 
par le coeur u-x.


[16] Quant au P. Colin cadet, notre supérieur général, on peut 

l'apprécier suffisament par tous les écrits que renferment ces sou-

​venirs et qui presque tous roulent sur lui. C'est la plus grande âme

que j'aie connue; en parcourant ces notes, on verra combien son 

55 
esprit était élevé, son coeur courageux, ses vues puissantes et éten​-

dues . . .


[17] [p. 298] Mais il ne faut pas oublier que la plus profonde 

humilité était jointe à lui à la plus héroïque magnanimité.


[18] Le P. Colin n'a jamais rien fait pour se faire connaître, 

60 
pour se produire.


[19] N'ayant aucune confiance dans les hommes, quoiqu'il ne 

blessât ni la charité ni la prudence, il s'appuyait uniquement sur 

Dieu.


[20] Je ne pense pas que jamais, depuis que je l'ai connu, il 

65 
lui soit venu dans l'esprit de faire quelque chose pour plaire aux 

hommes.


[21] Il fallait que Dieu le poussât par les circonstances, par 

ses ordres, par la manifestation de sa volonté, pour qu'il se mît en 

avant.

70

[22] Ceux-là seulement qui le pratiquaient long-temps pou-

​vaient le connaître et encore, comme il avait une indépendance 

religieuse très-grande [p. 299] et qu'il ne voyait que Dieu, que ses 

devoirs d'état, il ne faisait rien qui pût le faire connaître quand 

l'intérêt de la Société et de la gloire de Dieu ne l'exigeait pas b’.

----------

48-49 tenait - fils rev tenait pas, je crois, par des racines bien fortes

----------
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75

[23] A première vue, il paraissait être un de ces bons petits 

vieux curés de campagne, tout simples, tout timides, ne sachant 

où se mettre pour tenir moins de place, et tout pleins de bonté en 

même temps c’. J'ajoute cependant qu'on sentait que c'était un 

saint, et, dès que je lui eus parlé une fois, je sentis fortement dans 

80 
le coeur cette pensée: Voilà l'homme que tu cherches. J'avais éprouvé

aussi une attraction qui venait d'en haut en lisant la lettre que j'en 

reçus dans un moment où je cherchais à connaître ma vocation 1. 

Je ne l'avais pas encore vu; je ne lui avais pas dit où j'en étais au 

sujet de mon examen; je lui avais écrit en gardant l'anonyme; 

85 
mais sa lettre, où il n'était pas question de cette affaire, fut pour 

moi un éclair subit plein de lumière et de grâce.. . Elle me décida; 

je n'eus pas d'hésitation. Les saints ont en eux quelque chose de 

Dieu qui est indéfinissable, qui remue, attire, et dont on ne peut 

se rendre compte. Quel est celui d'entre nous qui n'a souvent é​-

90 
prouvé en l'entendant ce que je viens de dire c'?


[24] J'ai voulu faire voir ici [p. 300] que, quoique le P. Colin 

soit certainement un grand homme, il ne l'est cependant pas humano 

modo: la foi trouve en lui tout ce qu'il y a de plus beau et de plus

sublime, mais la raison humaine y chercherait en vain ce que les 

95 
hommes prisent et ce qui attire les regards, l'estime publique, les 

éloges et la considération humaine g'. Ici, tout est divin; la sagesse 

humaine n'y est pour rien. L'œuvre est divine dans ses moyens 

comme dans sa fin h'.


[25] Voilà donc en abrégé le portrait des 4 premiers de la So​-

100 
ciété: les PP. Champagnat, Déclat, Terraillon, Colin.


[26] Ceux qui se joignirent à eux ensuite sont les PP. Jallon 

et Colin aîné, deux saints, mais n'ayant rien à l'extérieur, ni élo​-

quence, ni grands talens, ni formes aimables qui séduisent i' j'.


[27] Arrière donc toute pensée humaine! Et loin de nous ceux 

105 
qui veulent expliquer d'une manière plausible la naissance et l'ex​-

----------

79 et dès - sentis rev un prêtre, dès qu'il lui eut parlé une fois, sentit
80 J'avais rev ce prêtre avait
81-82 que j'en reçus rev qu'il en reçut
82-84 je cherchais - avais rev il cherchait à connaître sa vocation. Il ne l'avait pas encore vu, il ne lui avait pas dit où il en était au sujet de son examen. Il lui avait
85 sa lettre rev la lettre du Père
86 moi rev ce prêtre
86-87 me décida; je n'eus rev le décida; il n'eut
91 ici pr + cependant 94 raison rev2 + simplement
95 humaine biffé rev
103 formes  aimables rev ces formes 

----------

----------------------------------------------- 

1 En 1836 ou 1837 (cf. supra, pp. 17-18). cette lettre n'est pas conservée. 
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tension de notre oeuvre, comme on ferait pour une oeuvre humaine! 

Non, non, Dieu seul est notre père k'. O Marie, nous descendons de 

votre coeur. - Cette gloire nous suffit.

[Additions]

110

a t. 1, page 729 [doc. 513, b].


b Le P. Champagnat a commencé l'établissement des frères et 

l'a dirigé jusqu'à sa mort. A cette époque, il était déjà très-florissant 

et très-répandu. Leur histoire doit se trouver dans des mémoires 

que font les frères d'après les avis du P. Maitrepierre c,d.

115

c Voir tome 5, 248, sur M. Champ(agnat) [doc. 611].


d Voir t. 6, p. 381, rapport du P. Séon sur les commencem(ents) 

de la Société à Lyon e [doc. 625].


e Voir t. 1, 387 (marge) 1.


f [p. 295m] Quelqu'un disait au P. Champagnat: Comment vou-

​120 
lez-vous qu'on approuve vos frères? Vous êtes leur maître, par consé​

quent censé plus instruit qu'eux, et vos lettres ne sont pas françaises. 


g [In textu:] (Voir t. 6, 388) [doc. 625, § 11].


h [In textu:] (Suite t. 8, 430; voir t. 8, 430) [doc. 701]. 


i Voir, sur le P. Déclat, 150 j 2.

125

j et 257 [doc. 469]. Voir t. 2,
190 3

k Le P. Déclat racontait que, dans les commencemens de la 

Société, quand tout le monde s'y opposait, on disait de lui qu'il était 

un fou. Cela ne doit pas étonner, parce que réellement, dans ses ma​-

nières, par suite des tentations qu'il éprouvait et des grimaces in-

​130 
croyables qu'il faisait à cette occasion, il pouvait ressembler ou à un

fou ou à un démoniaque. Ce que je constate, non pour le discréditer, 

mais parce qu'il importe que la divinité de notre oeuvre ressorte de la 

faiblesse des [p. 296m] premiers élémens. Je ne fais pas une apolo​-

gie, mais je travaille pour l'histoire, pour la vérité, pour Dieu.

135

l Que de fois n'a-t-il pas réconcilié à Dieu des âmes qui, depuis 

des 30 et 40 ans, cachaient des péchés en confession! Il nous ra​-

conta une fois que, dans une seule paroisse m, sur un nombre assez 

médiocre de pénitens, il y en avait une centaine qui eurent à faire 

des confessions générales n.

----------

114 d'après - du P. rev2 ainsi que les y a engagés le Père
121 ne sont pas pr sont pleines de
138 avait rev2 eut

----------

----------------------------------------------- 

1 Lire 6, 387 (marge). c'est le doc. 696. 

2 Réflexion du P. Déclas en 1839.

3 Eloge du zèle du P. Déclas par le P. Morcel après la retraite de 1842.
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140

m qu'il ne nomma pas.


n (Peut-être trop. Le P. Déclat n'était pas instruit).


o Le P. Colin disait: Le P. Déclat ferait plusieurs lieues pour 

aller au secours d'une âme. Il en a sauvé un nombre prodigieux 

et, au jour du jugement, il sera bien plus élevé que beaucoup d'autres 

145 
prêtres qui cependant font du bien. Il a bien l'esprit de prière. Quand 

il part pour une mission, il cherche partout des prières, et il ne craint 

pas de passer lui-même la nuit pour attirer la grâce de Dieu sur ses 

travaux. C'est un homme dur à lui-même; il ne craint pas de se con-

​tenter seulement de 4 heures de sommeil. Il ne se re- [p. 297m] 

150 
cherche pas et ne voit que la gloire de Dieu. Il disait quelquefois 

à des âmes: Vous avez des Ambroise, des Augustins... et vous venez 

à moi. S'ils n'ont pu vous convertir, que ferai-je? - Cela les réveil-

​lait et elles promettaient.


p [In textu:] et il a fait de grands fruits dans les âmes. C'est 

155 
un apôtre.


q [In textu:] (En 8bre 1850, le P. Déclat étant venu faire sa 

retraite à Puylata, le P. Colin aîné, son voisin de chambre, disait 

que le brave homme dès 2 h(eures) du matin était sur pied).


r Voir même t., p. 249 s. On voit aussi dans mes notes qu'une 

160 
fois le P. Déclat, circonvenu par M(onsei)gn(eur) de Belley, fut sur le 

point d'être surpris et d'être détaché de l'œuvre pour une œuvre  

diocésaine, croyant bien faire t.


s p. 237.


t t. 1, 732 [doc. 535, § 6].

165

u [In textu:] par les rapports, et même par l'intention.


v [In textu:] (Voir t. 6, 382. 385. 393) [doc. 625, §§ 3, 7, 16].


w On peut dire que le P. Terraillon n'a pas suivi la fortune de 

la Société, en quelque sorte.


x Même après l'approbation, le P. Terraillon hésita et consul​-

170 
ta beaucoup avant de faire les vœux. Après avoir fait les vœux, 

on lui permit même de garder sa cure encore quelque temps. Ainsi, 

n'étant venu pour ainsi dire que quand la Société était établie, et 

n'ayant partagé que de loin et dans une position qui le mettait à 

l'abri de tout les combats de la Société, [p. 298m] on peut dire qu'il 

175 
a moins eu de part à sa naissance que les PP. Jalon et Colin aîné, 

qui se sont attachés à elle et qui ont partagé ses angoisses y.

----------

141 pas rev + bien   170 beaucoup raturé rev I avoir pr + même
174 peut  pr + à peine
174-175 qu'il a rev + eu beaucoup

----------
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Ainsi donc, à proprement parler, de tous les lers compagnons
, 

qui se sont associés au grand séminaire de Lyon, le P. Colin cadet

est le seul qui a toujours été ferme, dont l'âme n'a jamais vascillé, 

180 
et c'est dans le fonds de son coeur que Dieu avait déposé et caché 

le germe de la Société, comme autrefois le feu sacré du temple pen​-

dant la captivité dans ce puit mystérieux dont parle la s(aint)e 

Ecriture z.


y dans un temps où rien n'était assuré.

185

z [p. 294m] M. Champagnat lui-même, tout joyeux d'avoir mis 

en mouvement la branche des frères, pensait que celle des prêtres 

ne réussiraient pas et il le dit une fois à un ami a’.


a' t. 6, 388 [doc. 625, § 11].


b' Voir 1. supplément, p. 121 et 120, 14°, une note qui fait 

190 
bien ressortir la main de Dieu'...


c' Le R. P. Supérieur général ne possédait pas la langue fran​-

çaise par principe, mais son oreille le guidait et lui faisait éviter, 

quand il le voulait, toutes les fautes de français. Je n'en ai jamais
 

trouvé d' dans ses lettres; mais toutes ses lettres d'affaire hors de la

195 
Société, il les communiquait toujours à quelqu'un, crainte de faire

quelques fautes de français.

En conversation familière, le mot ne lui venait pas toujours 

aisemment pour exprimer sa pensée.


d' pendant son généralat.


200

e' Qu'on ne s'y trompe pas: les fondateurs d'ordre n'étaient 

pas des savans, mais tous étaient des hommes de génie f'.


f’ Cette parole m'a été dite environ l'an 1844 par [p. 300m] 

un ecclésiastique instruit qui revenait de Rome et qui avait puisé 

dans cette ville une profonde vénération pour le R. P. Colin. C'est 

205 
en me parlant de lui qu'il dit cette sentence.


g' Cette réflexion n'est pas absolument vraie, mais elle l'est 

presque entièrement.


h' Voir le magnifique développement de ces pensées de foi

dans Rodriguez, Traité de l'institution de la C(ompagn)ie de Jésus,


----------

186 branche des pr + prétres
192 éviter rev2 + à peu prés
193 jamais rev pas 194 mais pr + dans

----------

----------------------------------------------- 

1 La main de Dieu dans la fondation ressort du choix fait du P. colin malgré ses défauts.
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210 
chap. XV: D'un moyen de faire du fruit, qui est de ne point se fier 

à soi, mais de se confier en Dieu.


St Ignace était fort peu savant, au point que plusieurs attri​-

buèrent ses constitutions d'abord aux Bénédictins, ensuite à Laynès. 

La gloire de Dieu est de s'être servi de lui pour faire un pareil chef 

215 
d'oeuvre, qu'il eût été incapable, sans le secours d'en haut, de faire. 


i' [In textu:] ni de grandes vues.


j' Le P. Jallon seulement avait beaucoup d'érudition et une 

mémoire prodigieuse. Après avoir lu un sermon, il pouvait le débiter 

lui-même tout entier.

220

k' Nous sommes de Dieu.

538

Printemps 1842. - MM. PICHAT, BORDAT ET CELLIER. Notices du P. Mayet. - 1, 761-766, écr. George.

A l'époque où fut connue à Belley la mort du P. Chanel, c'est-à​dire entre le premier et le 6 avril 1842 (cf. circulaires générales de ces deux dates, APM 233.71), le P. Colin esquissa devant les confrères un éloge du premier martyr de la Société et demanda au P. Mayet de re​cueillir tous les matériaux qui pourraient servir à une notice biogra​phique. Puis il enchaîna: « Que de saints personages nous avons déjà eus dans la Société, et M. Pichat, et M. Bordat, et M. Cellier... Ils sont morts. Qu'il y aurait de belles choses à dire! » (1, 768). Sans doute le P. Mayet interpréta-t-il ces derniers mots comme une invitation à laisser quelques notes sur les trois confrères nommés à l'instant. L'article qu'on va lire nous donne le résultat de sa rapide enquête, conduite sans doute dans les jours qui suivirent. Sur chacun de ces trois ecclésiastiques, on consultera le répertoire biographique.

MM. Pichat, Cellier et Bordat, morts avant l'approbation de la Société a.


[1] Avant que la Société de Marie eût été approuvée, trois de 

ses membres moururent: M. Pichat, supérieur du petit séminaire de 

Belley, M. Bordat, jeune ecclésiastique employé dans cette maison, 

5 
et M. Cellier. Je n'ai connu ni le premier ni le dernier; je dirai sur le 

second ce que je sais et sur les deux autres ce que j'ai pu recueillir. 

Si mes souvenirs me trompent, l'erreur ne sera que légère.

----------

7 Si mes - légère raturé rev
----------
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[2] M. Pichat avait été supérieur au petit séminaire de St Jean 

à Lyon 1, et il laissa dans cette maison une grande odeur de vertus. 

10 
On raconte qu'il allait prier Dieu la nuit devant le St Sacrement, et, 

pour qu'on ne s'aperçût pas de cela, il laissait la clef à la porte de sa 

chambre. On le trouva une fois prosterné devant le tabernacle. 

Quand Mgr de Vie fut sacré évêque de Belley, il nomma M. Pichat 

chanoine de son nouveau diocèse, et ce dernier vint résider en consé-

15 
quence dans la ville épiscopale 2. Sa santé était délabrée. A cette 

époque, il rendit de grands services à la Société de la Ste Vierge, et

il soutint par ses avis et ses encouragements la sup érieure des sœurs

maristes 3, que Mgr de Vie éprouvait par les plus terribles secousses. 

On peut voir comment il fut nommé supérieur du petit [p. 762] 

20 
séminaire de Belley dans ces mémoires, page I56, t. 14. Mgr de Vie

attribuait aussi cette guérison miraculeuse à St Anthelme. Il lui 

avait dit: M. Pichat, vous irez devant les reliques de St Anthelme 

et vous direz à haute voix à St Anthelme: O St Anthelme, guérissez​-

moi, Mgr a besoin de moi.

25

[3] Ainsi, M. Pichat devint supérieur au petit séminaire de 

Belley, et M. Colin, le supérieur général, M. Colin aîné, son frère, 

M. Jallon, M. Déclat, qui avaient été éprouvés si rudement dans 

cette maison, commencèrent à respirer. M. Pichat lui-même se joi​-

gnit à eux et voulut s'engager  sous les étendards de Marie 5.

30

[4] Sa dévotion à cette Mère auguste était très-tendre et formait, 

d'après ce que j'ai entendu dire, son principal caractère. Je me sou-

​viens que, vers l'an 1828, un de mes amis reçut une lettre de M. 

Pichat dans la quelle il se réjouissait avec une espèce d'enthousiasme 

de ce que le culte du St Coeur de Marie se répandait 6; on aurait dit qu'il 

35 
voyait d'avance, dans les décrets de Dieu, l'établissement de la

merveilleuse et féconde archiconfrérie de Marie, dont l'origine et 

l'efficacité sont un des miracles de notre époque 7.

----------

17-18 la supérieure - maristes rev quelques membres
20 page 156, t. 1 laissé en blanc par le scribe

----------

----------------------------------------------- 

1 De 1814 à 1824.

2 La nomination est du 4 janvier 1824 (cf. AEB, reg. des ordonnances). 3 cf. doc. 171.

4 cf. doc. 424, § § 7-8. 

5 cf. doc. 169, § 2.

6 Sur la dévotion de M. Pichat au saint coeur de Marie, cf. doc. 171, § 1. 

7 L'archiconfrérie du saint coeur de Marie, fondée à Notre-Dame-des​Victoires par M. Desgenettes (cf. doc. 427, § 3).
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[5] Plus tard aussi, 1831 environs, je trouvai au grand sémi​-

naire de Lyon un jeune homme qui ne pouvait se rappeler sans at-

40 
tendrissement ce qui ce passa entre M. Pichat, qui avait été son 

supérieur, [p. 763] à leur dernière entrevue, et lui. Il l'avait pris 

dans ses bras et lui avait dit en pleurant: Mon cher enfant, qu'allez-

​vous devenir? Ah! si le démon vous détournait du chemin de la vertu, 

quelle serait ma douleur? Mais ce qui me console, c'est que je vous 

45 
laisse entre les bras de Marie. Ces paroles si tendres avaient fait une

profonde impression dans le coeur de ce jeune homme, et il racontait 

ce trait avec des termes qui indiquaient sa profonde vénération et 

son attachement sincère pour M. Pichat.


[6] A cette époque aussi, M. Pichat, à ce qu'il paraît, allait 

50 
prier devant le St Sacrement; le frère Eugène, alors domestique 1, 

m'a raconté qu'un jour, en allant fermer l'église du collège sur les 

onze heures du soir, il fut très-effrayé en apercevant dans l'église un 

grand fantôme qu'il reconnut ensuite être M. le supérieur de la maison. 


[7] Après quelque temps de supériorat, M. Pichat tomba malade. 

55 
Il avait soutenu de ses conseils les soeurs de la Société et aidé de son

amitié, puis de son concours, les prêtres maristes, et il avait été comme 

un lien entre Mgr l'évêque de Belley et la Société de Marie. Les 

petits services que la Ste Vierge permit qu'il lui rendît étaient comme 

une fleur de plus qu'elle voulait qu'il ajoutât à sa couronne. Mais 

60 
sa mission devait s'arrêter là. Il avait été placé au collège par Mgr 

de Belley et la Providence ne voulait pas qu'aucun homme pût se 

glorifier d'avoir prêté son appui à une oeuvre toute merveilleuse et 

dans son origine [p. 764] et dans son établissement. D'ailleurs Mgr b, 

qui contrariait très-fortement la Société, aurait voulu se servir sans 

65 
doute de l'influence qu'il avait sur M. Pichat pour plier à ses vues 

cette oeuvre naissante, comme il essaya de le faire ensuite en torturant 

par ses demandes et ses oppositions le P. Colin, supérieur-général, 

qui souffrit en cette occasion une longue agonie.


[8] Ainsi, les forces de M. Pichat, qui lui avaient été rendues 

70 
miraculeusement, lui échapèrent une dernière fois; on s'étonne même 

que cette maladie durât si long-temps, car il n'avait plus qu'un 

----------

55 la Société rev Bon Repos
67 supérieur-général rev jeune

----------

----------------------------------------------- 

1 Jean-Baptiste cartier ne prit sans doute le titre de frère qu'en 1832, lors de la création du groupe des frères joseph (cf. docc. 242, § 3; 246, §§ 2-3). Il reçoit ce titre pour la première fois dans le procès-verbal de la bénédiction de la chapelle de la Capucinière (doc. 251, § 2).

299

Doc. 538
                                                               Mémoires Mayet (1842)

souffle de vie. Il ne sembla le conserver que pour attendre un jour 

de fête de la Ste Vierge qui approchait et ce jour là c, en effet, il rendit 

son âme à son Dieu, et alla s'unir à celle qu'il avait tant aimée sur 

75 
la terre. Il me semble que le P. Colin, supérieur-général, était alors à

Ruffieux, en mission 1, et il me semble que je puis conclure, d'après 

quelques paroles qu'il m'a dites, qu'il fut averti surnaturellement de 

cette mort e.


[9]f M. Cellier était aussi remarquable par une grande dévotion 

80 
envers la Ste Vierge, si grande qu'on aurait pu l'appeler une folie 

d'amour. Voilà tout ce que j'ai recueilli des paroles du R. P. Colin, 

qui m'ajoutait cependant que les marques extérieures qu'il donnait 

de ses sentiments intérieurs à ce sujet étaient trop fréquentes et un 

peu contre les règles d'une prudente discrétion.

85

[10]g Quant à M. Bordat, j'ai eu le bonheur de faire une partie 

de mon séminaire avec lui h. C'était un ange; la modestie, la charité, 

le recueillement, la complaisance l'accompagnaient partout. Sa vue 

seule faisait sur moi une vive impression de grâce sensible quand je 

le rencontrais dans les corridors [p. 765] de St Irénée à Lyon. Sa 

90 
figure était très-douce et avait quelque chose d'angélique qui expri​-

mait une grande pureté: on eût dit un portrait vivant de St Stanislas 

de Kostka. Il n'avait point de santé et nous admirions sa grande 

patience au milieu de ses grandes souffrances; une fois, je l'ai vu pen​-

dant une récréation assailli par les plus vives douleurs et obligé de se 

95 
coucher sur un banc, torturé par le mal; mais son âme était à une 

hauteur où la souffrance ne pouvait atteindre. Déjà le bon Dieu 

l'exerçait par ces mortifications délicates que ne connaissent pas les 

âmes charnelles et, quand son coeur l'emportait aux exercices si 

touchans de la nuit de Noël, il s'en allait, calme et résigné, prendre 

100 
un repos qui lui était nécessaire. Mais alors (je me souviens qu'il me 

le dit une fois), il s'élançait jusqu'à nous par de brûlantes oraisons

jaculatoires, associant ainsi les élans de l'amour à la résignation 

de l'obéissance.

----------

81 R.P. Colin rev T. R. P. Général
86 séminaire rev grand séminaire; rev2 cours de théologie
88 moi rev nous I vive biffé rev
88-89 je le rencontrais rev nous le rencontrions
89 de - Lyon rev du grand séminaire
92 sa grande rev son héroîque         95 torturé rev broyé
96 bon Dieu rev Seigneur
99 résigné rev + dans sa cellule 

----------

----------------------------------------------- 

1 c'est exact (cf. docc. 189 et 746, § 12).
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[11] Quand il eut fait son séminaire, il alla sous les ailes de 

105 
Marie à Belley, où il exerça un petit emploi'. Là, j'ai entendu dire

plusieurs fois au P. Bourdin qu'il affligeait son corps si frêle et si 

faible par de cruelles macérations.


[12] Le P. Colin lui ordonna de demander la santé. Il était si 

uni à la volonté de Dieu qu'il lui fallut se faire violence pour demander 

110 
sa guérison. Il aimait d'ailleurs beaucoup la souffrance, mais, en en-

​fant simple et obéissant, il allait à Marie et lui disait: Ma Mère, mon 

supérieur m'envoit vous dire que vous me guérissiez. Elle m'entend 

bien, me dit-il un jour avec un air de satisfaction que je ne puis rendre,

puisque toutes les fois que je renouvelle cette demande mes souf​-

115 
frances redoublent; et il se réjouissait dans sa croix.


[13] [p. 766] Je ne sais comment il se fit une fois qu'arrivant 

à Lyon, il ne trouva point de lit dans la maison où il devait s'arrêter; 

c'était, je crois, chez M. le curé de St Georges. Il alla dans une autre

maison, mais il s'y trouvait des jeunes personnes. Sa pureté en fut 

120 
alarmée et il alla, cette nuit, coucher dans une écurie. Ce trait de

ressemblance avec notre divin Maître lui causa une vive consolation 

et la joie était peinte sur son visage quand il me raconta cette petite 

aventure, que je tiens de sa propre bouche.


[14] Bientôt, Dieu retira à lui cet ange. Il mourut un jour de fête 

125 
de la Ste Vierge, si je me souviens bien et, autant que je crois, le jour 

de la Purification ou bien de la Présentation de Marie au temple 2. 

Il fut enterré à Meximieux.


[15] Cher ami, tu as semé dans le champ de la Société de Marie 

et d'autres sont venus recueillir le fruit de tes souffrances et de tes 

130 
vertus. Souviens-toi dans les cieux de tes frères et prie pour eux.

[Additions]


a Voir t. 1, 768, pensée du P. Colin sur eux 3 


b [In textu:] Devie

----------

104 fait son séminaire rev fini son cours de théologie
105-106 1 à j'ai -qu'il rev  J'ai - que là il
118 je crois biffé rev I de St Georges rev d'Ainay
120 il rev le digne fils   de la Reine des vierges qui s'était troublée à la vue d'un ange
125-126 si je - temple rev (autant que je le crois, le jour de la Purification ou celui de la Présentation de Marie au temple)

----------

----------------------------------------------- 

1 Il vint, à la rentrée de novembre 1831, enseigner la huitième au collège de Belley (cf. doc. 239, § 3).

2 c'est cette dernière date qui est la vraie. M. Bordat mourut le 21 novembre 1832 à Meximieux (cf. reg. de cath. de Meximieux).

3 cf. supra, introduction au présent document.
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c [In textu:] le 25 mars 1829d
135

d à 5 h(eures) du matin


e [In textu:] Voir p. 807, suite, à la marge [doc. 691]. 


f M. Cellier.


g M. Bordat.


1; [In textu:] à Lyon 1.

539

Année scolaire 1841-42. - IGNORANCE DES MYSTÈRES DE LA VIE chez Jean-Claude Colin adolescent; sa pudeur; épisode du lac des Hôpitaux. Récit du P. Mayet. - S1, 92-96, écr. Mayet.

Article daté ainsi que le suivant par leur place entre le dernier passage copié par M. Dupuy dans le chapitre 8 du premier supplément (S1, 92) et un article postérieur à septembre 1842 (S1, 97). Précisons qu'on laisse au P. Mayet l'entière responsabilité des jugements portés sur les faits ici racontés. On a cru devoir éditer cet article et d'autres semblables en raison de leur intérêt pour une étude complète de la psy​chologie de Jean-Claude Colin adolescent. Le lecteur saisira de lui-même la discrétion qui s'impose dans leur utilisation.


[1] Il avait une pureté si grande qu'avant que la nécessité d'être 

utile au prochain l'eût initié à toutes les misères de la vie, son igno​-

rance était poussée à un point où la grâce seule avait pu le retenir 

et, si l'on vient à considérer que [p. 93] cette précieuse ignorance 

5 
s'accordait en lui avec les talens dont il a donné des preuves dans ses

classes 2 et cette profondeur et cette pénétration qui en font sous 

ce rapport un des hommes les plus remarquables de notre époque, 

on la regardera, non comme une faiblesse et une impuissance de 

l'esprit, mais comme un don singulier de Dieu. C'est cette considé​-

10 
ration qui m'a engagé à noter ici un fait de cette étonnante simplicité

produite par la grâce, quoique je ne pense pas, pour beaucoup de 

raisons faciles à voir, qu'il doive sortir du cercle de ces mémoires 

secrets.


[2] On parlait d'un scandale déplorable qui avait eu lieu; il 

15 
n'était pas encore dans le ministère; il s'agissait probablement d'une 

----------

15 probablement biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 En 1829-30 et 1830-31 (cf. arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1).

2 Sur les notes obtenues par Jean-claude colin durant ses classes, cf. docc. 8, 9, 22 et 25; cf. aussi doc. 529.
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malheureuse fille qu'un crime avait rendu mère. Il me raconta ingé-

​nuement qu'à cette époque [p. 94] il ne comprenait rien à tous ces

discours, et il me dit, moitié en riant moitié en rougissant, qu'il 

pensait dans ce temps qu'il suffisait que deux personnes d'un sexe 

20 
différent passassent par un même chemin avec l'intention de se ma​-

rier et d'avoir des enfans pour en avoir.


[3] Il regardait comme une grâce d'avoir été pendant son en-

​fance sous la surveillance d'une domestique cavalière, brave et dé​-

vote 1. Cette brave fille lui avait inspiré une retenue si grande que la 

25 
plus petite immodestie l'aurait effrayé.


[4] Dans un voyage qu'il fit à Belley dans les premières années 

de la Société, la diligence versa dans un lac aux Hôpitaux, près de 

Tenay 2; c'était pendant l'hyver. Il sauva une femme qui, sans lui,

aurait pu se noyer et périra; mais quand il l'eut sauvée [p. 95] de 

30 
l'eau, il ne put l'abandonner. Cette pauvre malheureuse était sans 

force et toute glacée; bientôt ses vêtemens furent gelés et ils étaient 

raides comme une planche. On était à une lieue environ de Tenay 

ou d'un autre bourg dont je ne me souviens pas; c'était pendant 

la nuit; chacun pensait à soi et laissait souffrir les autres. Il y eut 

35 
alors un combat entre la pureté de notre saint fondateur et sa charité. 

Il proposa à cette femme d'aller devant lui et il l'aidait en la poussant. 

Mais bientôt ce moyen fut insuffisant; il fut obligé, malgré toute sa

répugnance, de lui donner le bras et de la traîner, non de la conduire,

jusqu'au village. A quelques distances de cet endroit, il trouva en​-

40 
fin, je crois, des personnes auxquelles il abandonna promptement 

cette pauvre femme, et on lui prodigua [p. 96] des secours c.


[5] Cette femme elle-même, je crois, attribuait sa conservation 

aux soins charitables du R. P. supérieur. Quand il alla la tirer de 

l'eau en lui tendant sa parapluie, elle avait saisi la roue de la voiture

45 
qui tournait et dont elle suivait le mouvement. Quand l'endroit 

de la roue qu'elle tenait était au dessus de l'eau, elle criait et ap​-

pellait au secours, puis elle s'enfonçait dans les flots. Les ténèbres 

étaient très-profondes. On voit dans quelle position critique elle se 

trouvait d.

----------

42 je crois raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Sur cette domestique, nommée Marie Echallier, cf. doc. 527, § 14, et synopse historique.

2 Sur cet épisode, très souvent repris, cf. doc. 97 et synopse historique à avril 1824. Pour sa localisation, cf. fig. 57.
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50





[Additions]


a Cette pauvre femme était dans l'eau et avait saisi la roue 

de la voiture. Cette roue tournait sous sa main; tantôt la malheu-

​[p. 95m] reuse était au dessus de l'eau et tantôt au dessous. Quand

sa tête s'élevait au dessus du lac, elle appelait au secours et puis 

55 
elle disparaissait. On ne pensait pas à elle tant l'effroi des voyageurs

étaient grands; le P. Colin s'avança et lui tendit son parapluie b .


b  Il avait d'abord prié le conducteur d'aller au secours, mais 

celui-ci avait répondu: J'ai bien assez à faire de sauver mes chevaux. 

Chacun ne s'occupait que de soi. Alors il se dévoua.

60

Il sauva encore une autre femme.


c Voir 2. suppl(ément), p. 163 en haut 1. 


d [In textu:] (t. 1, 30) [doc. 425, § 11]. 

540

Année scolaire 1841-42. - JEAN-CLAUDE COLIN PRÉSERVE DU MAL durant son adolescence. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S1, 96s, écr. Mayet.

Sur la datation approximative de ce texte, cf. introd. au doc. 539. Cet article a par la suite été recopié en marge de la p. 91 et raturé ici. 


[1] A l'âge de 50 ans environ 2, je lui ai entendu répéter plusieurs 

fois: Oh! qu'on est heureux à un certain âge quand, en regardant 

derrière soi, on voit qu'on a échappé à la contagion! De combien 

de remords n'a-t-on pas ainsi été préservé! Le péché laisse aussi 

5 
dans l'âme des traces; on est tourmenté par des pensées; il [p. 97] 

faut combattre... Celui à qui Dieu a fait la grâce de ne pas être 

flétri par le mal, de combien de combats n'est-il pas affranchi?


[2] Ces paroles, dites avec un profond sentiment, sont une nou

​velle preuve de son innocence.

----------

1-9 A l'âge - innocence raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Autre narration du fait rapporté en doc. 662, § 1 in fine.

2 La donnée est trop vague pour qu'on puisse conclure que ces paroles furent prononcées en 1840 plutôt qu'en 1842.
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541

Année scolaire 1841-42. - MINISTERE DE JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon. Traits rapportés par le P. Mayet. - S1, 122-125, écr. George.

Article daté approximativement grâce à sa transcription par le P. George. Les faits cités ont pu être racontés par le P. Colin au cours de l'une ou l'autre des quatre années précédentes.

Quelques petits détails sur le ministère du P. Colin à Cerdon, suivant 


ce que je crois me souvenir avoir entendu de sa propre bouche. 


[1] Il était très-ferme dans l'occasion. Un homme étant venu

s'offrir pour parrain, il crut devoir lui dire qu'il serait obligé de le 

5 
refuser, vu qu'il n'avait aucune preuve de sa catholicité. Celui-ci 

s'emporte, traite d'inepties les choses de religion. Deux hommes se 

trouvaient là; le P. Colin leur dit: MM., je vous prend à témoin que 

M. *** a tourné en ridicule notre ministère au moment même où 

il venait [le] réclamer.

10

[2] Une autrefois, on faisait un charivari la nuit. Le P. Colin 

prend une lanterne et va droit à l'endroit où se faisait entendre le 

bruit. M. l'abbé, M. l'abbé, crie-t-on, et tous de fuir et de se dis​-

siper comme la paille devant la tempête. Il riait beaucoup en nous 

racontant ce trait.

15

[3] Une personne qui l'intéressait et qu'il voulait corriger se 

lançait dans la mondanité et les parures. Le P. Colin la rencontre 

et lui fait un salut profond qui sans doute fut bien compris a.


[4] Une autre fois, il alla voir une brave personne qui était 

bien sage et qu'il voulait guérir de la danse (elle avait eu une partie 

20 
la veille ou peu auparavant). Il lui demanda des nouvelles de sa 

santé avec la plus grande anxiété, lui demanda comment elle se trou-

​vait et la persécuta par ses marques d'intérêt; c'était, je crois, une 

mère de famille.


[5] Une autre fois, il guérit de la danse une personne qui était 

25 
très-brave, en lui donnant pour pénitence de danser toute seule 

devant le mur d'une grange. Elle crut d'abord qu'il plaisanta, et 

----------

13 paille postea additum
22 je crois raturé rev
----------
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ensuite elle disait que cette petite leçon indirecte lui avait fait sentir 

le ridicule de la danse plus que tout le reste.


[6] Il faut connaître les lieux, disait le P. Colin; dans le Baujo-

30 
lais, il faudrait bien se garder d'agir ainsi. Mais le terrain m'était 

connu b.


[7] [p. 123] Il ajoutait, dans d'autres circonstances: Les Bu​-

gistes sont des poltrons. Si vous avez l'air d'avoir peur, ils sont hardis;

avancez-vous, ils reculent. Et il n'oubliait pas cette maxime en trai-

35 
tant avec eux et ensuite avec les parents des enfans à Belley, sans 

jamais oublier les formes.


[8] Quand il y avait quelque grand coup à donner, son frère le 

curé qui reconnaissait sans doute en lui le don de Dieu, et que son 

humilité portait aussi à se mettre derrière le rideau, mettait en avant 

40 
le P. Colin. Un jour, ce dernier avait tempêté en chaire; il descend 

et dit ensuite à son curé: Toujours vous me mettez en avant; je ne 

suis pas curé. - Ne vous plaignez pas, lui dit son frère; pourquoi 

le feriez-vous? Vous croyez ne pas faire du bien! Eh ! bien, après 

votre instruction, un homme qui depuis dix ans n'était pas venu se 

45 
confesser est venu me trouver. Ne vous plaignez pas. (Ils ne se tu-

​toyaient pas quoiqu'ils fussent frères).


[9] Un jour aussi, après avoir, les jours précédents, fait gronder 

la foudre en chaire, il se mit à parler d'un ton paternel et à parler au 

coeur; tous pleuraient.

50

[10] Il lui arriva, une autrefois où il allait ouvrir la bouche en 

chaire, de changer de sujet, d'abandonner le sujet qu'il avait préparé 

et d'improviser. Ce sermon fit une impression terrible, et des dames 

vinrent prier la soeur de Bon Repos 1 de le leur procurer; mais impos-

​sible. Spiritus ubi vult spirat. Il prit, je crois, pour sujet l'abus des 

55 
grâces et peut-être est-ce ce jour là qu'il fit promener le drap mortuaire 

par tous les quartiers de la ville 3.


[11] Il me disait qu'en général il fallait se défier quand un curé 

n'avait point d'ennemis dans sa paroisse.

----------

53 la soeur - Repos rev un ami du Père
56 ville rev + du haut de sa chaire

----------

----------------------------------------------- 

1 Jeanne-Marie Chavoin, appelée ainsi par un évident anachronisme. Gouvernante à la cure, Jeanne-Marie était l'intermédiaire tout désigné entre les gens et les abbés colin.

2 Le P. Mayet laissant clairement entendre qu'il s'agissait d'une im​provisation, on ne peut s'étonner de ne pas retrouver ce sermon dans la collection des sermons du P. Colin.
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[12] [p. 924] Une fois, un prêtre peu instruit sur les matières 

60 
dont il parlait annonça une fausse doctrine. Cela fit rumeur. Le 

P. Colin, dans une instruction, revint sur ce sujet et, sans contredire

ouvertement la doctrine, il fit semblant de l'expliquer et corrigea 

adroitement toutes les erreurs 1.


[13] On les invitait quelquefois à dîner et on lançait des propo-

​65 
sitions contre la religion. Ce n'était pas le moment de les relever, 

mais, le dimanche suivant, le P. Colin faisait venir dans son instruc-

​tion tout ce qui s'était dit et le réfutait. Il fit ainsi tomber les mau​-

vais discours.


[14] Une autrefois, il joua un tour très-adroit au maire de l'en​-

70 
droit c qui, contre le gré de ces Messieurs, avait voulu établir, au moins 

une année, une seconde fête baladoire. Il a recours à l'autorité civile, 

le préfet, je crois, et, au lieu de faire des clameurs contre le maire, 

il a l'air de lui demander conseil comme on ferait à l'égard d'un 

vicaire général: Voyez, M. le préfet, si nous pouvons ainsi laisser 

75 
établir cette fête, dans la quelle il y aura des désordres à craindre. 

Le pauvre préfet était bien embarrassé. Ensuite, après d'autres di​-

manches 2 dont je ne me souviens pas, ces Messieurs montent en chaire 

et racontent à leurs paroissiens toute leur conduite, en mettant 

l'autorité civile en avant. Des malveillans écoutaient pour relever 

80 
leurs paroles; mais ils étaient inattaquables, et le coup fut porté. Le 

maire ne sut qu'en dire.


[15] Pendant tout le temps qu'ils furent à Cerdon, nous fûmes 

bien heureux, dit-il; nous n'eûmes qu'un seul crime dans la paroisse: 

une fille devint mère. Cette pauvre malheureuse n'osait plus paraî​-

85 
tre, je crois, dans l'église. - Le vice était décrié. - Ils avaient orga​-

nisé des congrégations 3 - La paroisse allait bien. Leur conduite 

[p. 125] ferme et sage y était pour beaucoup.


[16] Leur union était parfaite. Ils n'avaient de différends que 

l'orqu'ils s'agissait de faire des choses pénibles comme d'aller voir 

90 
des malades très-éloignés et par des chemins et des temps pénibles.

----------

72 je crois raturé rev
  76 ensuite pr + l'autre dimanche
85 je crois raturé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 Peut-être s'agit-il ici du P. Déclas (cf. doc. 635).

2 Lire sans doute démarches. Aucune trace écrite de cette affaire n'est conservée aux arch. dép. de l'Ain dans les dossiers Cerdon de la série O, ni dans les registres des délibérations du conseil municipal de Cerdon.

3 C'est-à-dire des confréries (cf. doc. 743, § 2).
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Alors, il y avait assaut de charité et de saintes disputes, chacun 

prétendant à la peine pour soulager son frère.


[17] Ce fut pendant ce temps qu'ils se lièrent avec le Père Jallon, 

curé d'Izenave, qui venait les voir et qui se confessait, je crois, à l'un 

95 
d'eux. Ensuite, il se joignit à eux et entra dans leur projet.


[18] On m'a dit qu'une nuit que les deux frères étaient en prière 

dans l'église de Cerdon, il s'y fit un grand vacarme: ils s'avancèrent 

dans l'église pour en connaître les auteurs, mais le bruit fuyait devant

eux en continuant toujours. Je ne me souviens pas qui m'a raconté 

100 
ce fait d, e.

[I9] Il me semble aussi que M. Millot le jeune, qui alors était 

tout petit, m'a raconté qu'il lui est arrivé d'entendre pendant la 

nuit les macérations que faisaient le P. Colin.

[Additions]

105

a Il lui dit: Je vous félicite de ce que vous mettez si bien à 

profit les leçons de votre pasteur. (Son frère avait donné des avis à 

ce sujet.) Ceci se répéta partout, et la mode indécente fut ainsi bannie. 


b [In textu:] Nous étions maîtres à Cerdon.


c [In textu:] (si je me souviens bien)

110

d [In textu:] (Voir t. 1, p. 728) [doc. 729].


e J'ai cherché à vérifier ce fait. Un jour j'ai entendu raconter 

au P. Colin cadet, sup(érieur) général, qu'un jour à Cerdon ils eurent 

une grande frayeur à l'église [sept lignes non déchiffrées]. Je me fais

un devoir d'ajouter cette note. Les deux faits sont-ils [p. 126m] 

115 
distincts; je n'en sais rien.

542

Année scolaire 1841-42. - RIGORISME DE JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon. Récit du P. Mayet. - S1, 125-128, écr. Mayet.

La datation reste approximative tout comme celle du doc. 543. Tous deux pourraient appartenir à l'année scolaire suivante.

[1]a-g Etant à Cerdon, il avait, à cause de l'enseignement raide 

et beaucoup trop raide qu'on donnait alors au grand séminaire de

----------

93 Ce fut - temps rev2 Ce fut pendant le temps que les deux Mrs Colin étaient à Cerdon 96-100 On m'a - fait raturé rev
   101 aussi raturé rev
103 les rev le bruit des I Colin rev2 + jeune, dans la cure de Cerdon
111-115 J'ai - rien raturé rev 

----------
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Lyon 1, des principes fort rigides dont il a bien rappelé 2 ensuite en

s'instruisant lui-même, puisqu'il me disait qu'il [p. 126] était encore 

5 plus large que M(onsei)gneur Devie, évêque de Belley 3.


[2] Cette rigidité l'a mis quelquefois dans de grands embarras; 

mais Dieu, qui voyait la droiture et la pureté de son coeur, venait 

à son secours.


[3] Voici un trait qui le prouve et que je dirai aussi bien que 

10 
je m'en souviens. Il y a long-temps qu'il me l'a raconté et je pourrai 

peut-être me tromper en quelque chose peu importante.


[4] Une brave et pieuse femme était victime de l'inconduite du 

mari et du crime de l'onanisme. D'après les principes qu'il avait reçus, 

le P. Colin ne pouvait passer cette femme et lui donner l'absolution, 

15 
quoiqu'elle eût de graves raisons de souffrir un pareil crime, quoi​-

qu'elle l'eût en horreur, et [p. 127] malgré tout ce qu'elle faisait 

pour l'éviter 4. Cette pauvre femme gémissait d'être éloigné des sacre-

----------------------------------------------- ​

1 Les manuels suivis à Saint-Irénée du temps de Jean-claude colin furent BALLY en 1813-1815 et la Théologie de Poitiers en 1815-16 (cf. OM 1, p. 192, notes 1-2, et p. 194, note 1). L'un et l'autre professaient le probabi​liorisme le plus strict (cf. BALLY, éd. 1810, t. 6, pp. 389-403; Théologie de Poitiers, éd. 1778, t. 2, pp. 561-579). L'enseignement oral de M. Cholleton pouvait mitiger certaines conclusions de ces auteurs, mais il ne semble pas en avoir modifié les principes fondamentaux (cf. doc. 769, § 2, et note à cet endroit).

2 C'est-à-dire dont il est bien revenu (cf. LITTRÉ).

3 Mgr Devie était dès le temps de son enseignement au séminaire de Viviers un adepte des principes liguoriens (cf. COGNAT, t. 1, pp. 80-84). Il en avait largement fait usage dans les règles et avis sur l'absolution qu'il avait rédigés pour le code de discipline ecclésiastique du diocèse de Valence et qu'il reproduira sans presque rien y changer dans son Rituel de Belley (cf. Instructions et ordonnances de Mgr Marie-Joseph-Antoine-Laurent la Ri​voire de la Tourrette, évêque de Valence, pour régler la discipline ecclésiastique de son diocèse, Valence, 1823, pp. 275-290; Rituel du diocèse de Belley, publié par Mgr Alexandre-Raymond Devie, 2e éd., 1834. t. 1, pp. 283-301. Dans le mandement pour la publication de ce dernier ouvrage, Mgr Devie laissait fort clairement entendre qu'il était pratiquement l'auteur du premier, ibid., pp. v-vi). Il est probable que l'évêque de Belley influa beaucoup sur le changement d'attitude de l'abbé colin (cf. JEANTIN, t. 1, p. 54) et qu'il fut le premier à l'orienter vers la doctrine de Liguori. Sur les étapes de cette transformation, cf. p. 371.

4 BAILLY enseignait en effet que la femme en ce cas avait le devoir de résister même au péril de sa vie (cf. éd. 1810, t. 6, p. 273). Telle était d'ailleurs l'opinion de la majeure partie des moralistes français de la fin du XVIIIe siècle (Cf. BouviER, Dissertatio circa sextum decalogi praecep​tum, 3a ed., 1829, pp. 178-180), et il n'y a rien de surprenant à ce que 
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mens qu'elle aimait, et le bon P. Colin souffrait encore plus qu'elle. 

Marie n'abandonna pas le confesseur trop sévère par conscience et 

20 
la pauvre pénitente innocente devant Dieu. Une nuit, cette pauvre 

femme vit la Ste Vierge qui, lui montrant un chapelet, lui dit qu'avec 

cette arme elle triompherait. Elle se donna alors à Marie, la pria et, 

depuis ce temps-là, son mari ne lui fit plus aucune proposition crimi-

nelle, respecta les saintes loir du mariage h et le P. [p. 128] Colin 

25 
fut heureux de rouvrir la source des sacremens à une âme qu'il en 

avait tenue éloignée pendant 6 mois par une erreur innocente.


[5] Le Seigneur est bon aux âmes qui le cherchent i,j.

 [Additions]


a Voir t. 1, p. 436, un trait relatif à Cerdon [doc. 479].

30

b [p. 127m] Voir t. 1, page 453, un trait relatif à Cerdon [doc. 480]. 


c [p. 127m] t. 1, p. 457 d [doc. 481].


d t. 7, page 886 un trait [doc. 706].


e [p. 127m] t. 6, 7421 [doc. 645, § 5].


f et tout l'art(icle) p. 6, 739 [doc. 645].

35

g . [p. 127m] Voir 1 suppl(ément), p. 37 [doc. 506].


h Note du P. Maitrepierre. Ce fait m'a été raconté par le P. 

Colin. Le mari ne fit pas mieux, mais il s'abstint de toute demande 

à ce sujet. (Maitrepierre).


i [In textu:] (Sans doute le Père se fondait en prières pour cette 

40 
âme).


i Le P. Colin ne s'en tint pas long-temps à de pareils principes 

et à beaucoup d'autres, trop rigoureux et hors du vrai, qu'il avait 

reçus au grand séminaire de Lyon pendant sa théologie 1. Voir dans

mes mémoires, au contraire, avec quelle force il donna à la Société 

45 
une autre marche, en présence même de son ancien professeur, M. 

Cholleton k.


k (Tome 5, p. 294 et suiv(antes). Lisez aussi les marges).

----------

2° nuit pr + elle lui ap
26 6 mois rev fort longtemps

----------

----------------------------------------------- 

M. Cholleton leur ait emboîté le pas (cf. p. 931, note 1). On sait que des ré​ponses successives de la S. Pénitencerie en date des 15 novembre 1816, 23 avril 1822 et premier février 1823 avaient, dès le temps du vicariat de jean​Claude colin, fait justice de cette position excessive, mais ce dernier n'avait guère alors de moyens de les connaître. On trouvera le texte de ces réponses en GOUS5ET, justification de la théologie morale du B. Alphonse-Marie de Ligorio, Besançon, 1832, pp. 272-275.

1 Sur l'époque de ce changement, cf. p. 371, note 2.
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543

Année scolaire 1841-42. - UNE IMPROVISATION de JEAN-CLAUDE COLIN en chaire à Cerdon. Paroles du P. Colin. - S1, 129s, écr. Mayet.

Fait suite à la discussion d'un cas de conscience sur l'ouverture des magasins le dimanche (S1, 128s).

Trait arrivé à Cerdona-d


[1] Il ajouta: Quand j'étais vicaire à Cerdon, un jour je mon​-

tais en chaire et, après avoir parlé avec force, je me tournai vers mon 

frère (le curé) et je lui dis avec véhémence:

5

[2] Et vous, pasteur de cette pa- [p. 130] roisse, n'est-il pas vrai 

que, dimanche dernier, vous parûtes au milieu de votre peuple 

et que, comme Moyse, vous eûtes la douleur de le voir prosterné au 

pied du dieu de l'avarice 1. Alors, votre âme fut ébranlée, vos yeux 

s'ouvrirent aux larmes et comme lui vous voulûtes vous opposer 

10 
au désordre. Mais, comme Moyse, ne fûtes-vous pas accueilli par 

les insultes de ce peuple? Et maintenant, ô pasteur de cette paroisse, 

que vous reste-t-il à faire sinon à remonter sur la montagne sainte, 

et dites à Dieu: Ou pardonnez leur ce péché ou effacez-moi du livre 

de vie.

15

[3] Alors toute la paroisse se mit à genouds d'elle-même; mon 

frère monta en chaire; ce coup produisit un grand fruit. (Raconté 

par lui-même).

[Additions]


a [p. 130m] Voir t. 3, p. 156. 157, marge, quelque chose relatif 

20 
à Cerdon, touchant le Père Colin [doc. 733].


b [p. 130m] Voir 2e suppl(ément), page 111, un trait arrivé à 

Cerdon [doc. 650].


c [p. 130m] Voir tome 4, p. 458 [doc. 680].


d [p. 130m] Suite 2e supplément, page 44 [doc. 745].

----------------------------------------------- 

1 c'est-à-dire occupé à un commerce interdit par la loi du repos do​minical, interprétée alors plus strictement qu'aujourd'hui.
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TROISIÈME SECTION

ETE 1842 - FIN MARS 1844

Durant l'été 1842 le P. Mayet, qui a pris à la retraite précédente la résolution de ne pas retourner dans sa famille pour les vacances 1, reste à Belley, dont il ne semble sortir que pour un bref séjour à Lyon avec le P. Eymard entre le retour de Rome du P. Colin (3 septembre) et le début de la retraite générale au collège 2. Durant cette retraite (20-27 septembre), il a l'occasion d'entendre le P. Colin mais moins sans doute que les autres années, le supérieur général, revenu fatigué d'Italie, logeant à la Capucinière et ne faisant au collège que de brèves apparitions 3. A la suite de la retraite, entre le 4 et le 10 octobre, le P. Mayet est relevé de ses fonctions de préfet au collège et placé sans affec​tation bien définie à la Capucinière. Cette retraite prématurée suscite chez le jeune religieux une crise de découragement qu'il réussit à sur​monter en s'en ouvrant au P. Colin 4. Dès lors jusqu'à la fin mars 1844, date de son transfert à Lyon, le P. Mayet mène à la Capucinière, mêlé aux scolastiques, une existence de convalescent et d'écrivain, non sans s'absenter à deux reprises au moins. On le trouve en effet à Pommiers en juin 1843 5 et, en août de la même année, à Lyon, où il reste sans doute jusqu'après la retraite générale, qui se fait cette fois à Puylata du 18 au 25 septembre 6.

Durant cette année et demie de retraite, le P. Mayet va considéra​blement enrichir et élargir ses Mémoires selon les pistes que lui ouvre sa nouvelle position. En contact journalier avec les scolastiques, il va recueillir sur eux nombre de traits édifiants qui, s'ils présentent un intérêt certain pour l'histoire de la première maison de formation de la Société, n'en offrent évidemment aucun pour celle des origines maristes. De ce dernier point de vue, pourtant, le séjour à la Capucinière ne va pas 

----------------------------------------------- 

1 cf. NP 2, 789.

2 cf. 4, 80; 1, 704; S1, 137s.

3 cf. APM, reg. des retraites, pp. 16-17. 

4 cf. 2, 283-286; NP 3, 529a-544a.

5 cf. lettre du P. colin au P. Morcel, 28 juin 1843 (APM 233.2); lettre du P. Mayet au P. Goujon, premier juillet 1843 (copie APM, dossier Mayet). 

6 cf. 5,600-617. Du 5 au 9 septembre, le P. Mayet fit une visite à Ars (cf. NP 3, 597a).
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être infructueux. Le P. Mayet retrouve en cette maison le P. Déclas, qu'il y avait déjà connu en 1838 et 1839. Mais, alors qu'à cette époque il n'avait pas encore pris assez conscience de sa vocation d'annaliste pour songer à interroger ce témoin de choix, un de ses premiers soucis dès octobre 1842 va être d'en obtenir un récit aussi complet que possible des commencements de la Société (doc. 551). Mère Saint-Joseph elle aussi est mise à contribution pour la troisième fois, fournissant nombre de détails que ne contenaient pas ses précédents rapports (doc. 565).

En dehors de ces morceaux de résistance, l'histoire des origines ne sera documentée durant ces dix-huit mois que par des allusions et traits divers échappés au P. Colin durant ses entretiens avec les confrères à Belley. Ceux-ci furent relativement nombreux durant cette période, le P. Colin ayant fait à la Capucinière des séjours assez fréquents et assez longs: à l'automne 1842 (20 septembre-19 octobre) 1; puis, en 1843, au mois de janvier 2, au printemps (8 avril-3 mai) 3, au mois d'août 4, et enfin du mois de novembre jusqu'à avril 1844 5, compte tenu des vi​sites de maisons qui l'occupent entre le 2 février et le 10 mars 6. Chacun de ces séjours a laissé des traces dans les Mémoires. On remarquera tout particulièrement la longue conversation du P. Colin avec les PP. Eymard et Mayet le premier octobre 1842. Sa reproduction est un des chefs​d'oeuvre du mémorialiste de la Société, alors en pleine possession de ses moyens (doc. 547).

Au cours de cette période le copiste principal du P. Mayet est le frère scolastique Germain (ordonné prêtre le 12 octobre 1843). L'auteur des Mémoires met évidemment lui-même la main à la tâche, surtout pour les articles à insérer en marge ou d'autres articles plus particuliers. Il ne semble pas y avoir alors beaucoup de décalage entre le brouillon des notes et leur transcription dans les Mémoires. Ces derniers gagnent en dimensions, un quatrième et un cinquième tomes venant s'ajouter aux trois qui existent déjà et au premier supplément.

----------------------------------------------- 

1 cf. APM, reg. des retraites, pp. 17-19; Mém., 1, 669.

2 cf. 4, 635; 3, 322s, qui semblent attester sa présence à Belley le 17 janvier. Mais il était à Lyon les 14 et 23 (cf. index correspondance colin). 

3 L'index de la correspondance du P. colin ne signale pas de lettres écrites de Lyon entre le 7 avril et le 4 mai. c'est sans doute entre ces dates qu'il faut placer le séjour de plusieurs semaines à Belley attesté en 4,620. On sait par ailleurs que le P. colin était à Belley les 27-28 avril et jours suivants (cf. 2, 385s; 1, 40m; 4, 381).

4 Pas de lettres écrites de Lyon entre le 25 juillet et le premier sep​tembre; une écrite de Belley le 11 août; présence à Belley le 3 août attestée par 2, 153-163.

5 cf. 1, 430m; 2, 299m; lettre du P. colin à M. Maynard, 16 avril 1844 (APM, 233.2).

6 Sur tout cela, cf. S2, 100; 5, 628-633; lettre du P. Maîtrepierre au P. Lagniet, 15 février 1844 (APM, fonds Verdelais); lettre du P. colin à mère Saint-Joseph, 13 février 1844 (ASM).
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Chronologiquement on a disposé d'abord les textes datés du second
, semestre de 1842, puis les textes datés de l'année scolaire 1842-43, suivis

des textes attribuables en gros à cette même année scolaire, c'est-à-dire pratiquement les textes copiés par le P. Germain et datés par le P. Mayet de « 1842 ou 1843 », ou de « 1843 environ». Viennent ensuite les deux textes des vacances 1843 puis ceux du début de l'année scolaire 1843-44.

544

Été 1842. - DÉTAILS SUR LES DÉMARCHES de JEAN-CLAUDE COLIN à Rome en 1833: ses rapports avec le card. Castracane. Extrait du rapport du P. Poupinel sur le voyage du P. Colin à Rome en 1842. - 4, 37-52, écr. Mayet.
Au retour de Rome, où il avait accompagné le P. Colin en 1842 (cf. supra, p. 237), le P. Poupinel rédigea, soit de sa propre initiative soit à la demande du P. Mayet, un rapport qu'il intitula: Notes sur le voyage que j'ai fait à Rome en 1842 pour accompagner notre R. P. supé​rieur général. L'original de ce rapport n'est pas conservé, mais il en subsiste la copie que le P. Mayet en fit au début du t. 4 de ses Mémoires (pp. 1-80) et qu'il annota abondamment par la suite. L'objet propre de ce rapport, à savoir les démarches du P. Colin à Rome en 1842, n'entre pas dans le cadre du présent ouvrage. Il a paru nécessaire, toutefois, d'extraire de cet intéressant document la partie directement relative aux affaires traitées par le P. Colin avec la S. C, des Evêques et Réguliers. Ces pages offrent en effet, pour l'étude de la période antérieure à 1836, un double intérêt: 1) éclairer les discussions de 1833-1836 relatives au plan de la Société de Marie à la lumière de l'attitude adoptée plus tard à ce sujet par la S. Congrégation et notamment par le card. Castracane; 2) présenter d'une manière plus complète certains personnages que Jean-Claude Colin avait dû connaître à Rome lors de son premier voyage. On trouvera donc ci-dessous les deux principales sections du rapport du P. Poupinel. Des notes du P. Mayet on n'a retenu qu'une parole du P. Colin relative à ses entretiens avec le card. Castracane en 1833. Les autres notes, relatives aux affaires de 1842, n'ont pas été éditées ici.

Affaires de la Société pendant ce voyage


[1] Le père voulait profiter de son voyage à Rome pour consolider 

de plus en plus la Société, en obtenant du S. Siège quelques privi-

​lèges. Arrivé à Rome, il ne tarda pas à remettre au P. Rosaven,

5 
assistant du P. Général des Jésuites, le cahier manuscrit de nos

constitutions. Ce père, homme d'expérience et consulteur de la Con​-
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grégation des Fvêques et Réguliers 1, après avoir pris lecture du ma​-

nuscrit, répondit au père que, s'il présentait ses règles à l'appro​-

bation, elles seraient adoptées.
[2] Le père dit qu'il ne voulait pas 

10 
faire sitôt une telle démarche, ce que loua [p. 38] fort le P. Consulteur, 

lui assurant même que leurs constitutions à eux, jésuites, n'avaient 

jamais été soumises à l'approbation et qu'ils les avaient reçues dans 

leurs congrégations générales. Alors, le P. Supérieur, voyant qu'il 

ne pouvait faire approuver la marche et l'esprit de la Société sans 

15 
présenter les règles, changea son plan et se contenta de demander

quelques privilèges. [3] Il fit une supplique fort courte, où il de​-

mandait qu'on pût renoncer au domaine de ses biens après quelques 

années, faire le voeu de stabilité, renoncer aux dignités, admettre 

aux ordres les sujets munis d'un exeat; il y avait ajouté que la [p. 39] 

20 
S. Congrégation déclarât si le supérieur général aidé de son conseil 

ou en congrégation avait le droit de faire des lois particulières. Le 

cardinal Castracané ayant répondu lui-même que le supérieur pou-

​vait gouverner et moderari sans ce pouvoir, cette déclaration fut 

supprimée.

25

[4] Les papiers de cette affaire furent d'abord remis au chanoine 

Crociani 2, homme estimable sous tous rapports et pour lequel le père 

est pénétré de reconnaissance. Après avoir lu la supplique, qui n'avait 

que 2 pages, il s'écria: Petit papier, mais grandes choses. Cette ré​-

flexion amusa singulièrement le père, qui m'en parla souvent et me 

30 
dit plus d'une fois: Que l'on m'accorde cela et je n'ai pas besoin 

de faire approuver de règle, [p. 40 ] de long-temps au moins. [5] Le 

bon chanoine en question, secrétaire minutanti de la S. Congréga-

​tion des Evêques et Réguliers, prit cette affaire d'autant plus à 

coeur qu'il avait été pour beaucoup dans l'approbation de la Société 3.

----------------------------------------------- 

1 Le P. Rozaven, assistant de France de la compagnie de jésus, avait été l'un des premiers consulteurs de la S. c. des Evêques et Réguliers nommés en septembre 1834, lors de la réforme des méthodes de travail de cette Con​grégation (cf. OM 1, p. 689). L'affaire de la Société de Marie n'ayant pas été réexaminée quant au fond ni en 1835 (cf. doc. 335) ni en 1836 (cf. doc. 375), on n'a aucune raison de penser que le P. Rozaven aurait pu en être saisi alors.

2 Sur ce personnage, cf. rép. biogr.

3 cette donnée, qui vient corroborer celle du doc. 399, lignes 14-15, permet d'attribuer à don Crociani plus d'une initiative dans l'histoire du dossier mariste de 1834 à 1836, et notamment la rédaction du doc. 373. Peut-être aussi aurait-il été impossible à M. Trinchant d'arrêter si longtemps 
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35 
Il avait été en outre ravi par la modestie du père, par la prudence 

qu'il avait remarquée en lui et même par sa patience. Car le père, 

quoiqu'il fût très-pressé de partir, n'eut jamais l'air empressé. Le 

bon chanoine fit bien des démarches pour la réussite de l'affaire. 

[6] Le dossier fut remis au cardinal Castracané, qui avait été rap-

40 
porteur la 1ère fois 1, mais comme les papiers lui furent remis très-

​tard, qu'il est très-affairé et que d'ailleurs il survint à cette éminence 

des [p. 41] occupations imprévues, son travail n'avait pas encore 

été remis à la S. Congrégation à notre départ; Mr Crociani se chargea 

de poursuivre l'affaire. Le père, pendant son séjour à Rome, lui remit 

45 
aussi le manuscrit de nos règles pour qu'il les examinât.


[7] Voici quelques unes des remarques que fit le P. Rosaven sur 

les  règles: que le mode d'élection du supérieur par testament du

prédécesseur était nouveau, qu'il avait des dangers et qu'à cause de

la nouveauté, la Congrégation pourrait faire quelques difficultés, 

50 
mais que si la Société tenait à ce mode, on céderait. [8] Il dit au père: 

Vos règles sont bien; au reste vous avez suivi les nôtres. Le père 

[p. 42] dit: Oui, mais il me dit après: C'est vrai; la marche est la même, 

mais j'avais conçu tout le plan de nos règles 2 avant d'avoir lu aucune 

règle des Jésuites a. [9] Il dit encore que notre manière d'agir avec 

55 
les évêques, les curés et autres était bonne mais qu'il n'était pas tou-

​jours facile de la suivre. Le père me dit; Je ne la changerai cepen​-

dant pas; c'est ce qui nous a fait réussir; c'est ce qui nous propagera. 

Je veux 3 que par là nous manquions l'établissement d'une maison, 

une occasion de faire le bien; nous retrouverons cela bien amplement. 

60

[10] Je crois que les autres réflexions ne renfermaient rien autre 

de bien [p. 43] important.

----------------------------------------------- 

le cours normal de l'affaire s'il n'y avait pas eu parmi le personnel de la S. c. des Evêques et Réguliers un homme dévoué aux intérêts de la Société de Marie.

1 cf. docc. 304, 335, 375.

2 Il s'agit sans doute ici moins du plan proprement dit, i. e. de l'agen​cement des chapitres, que de l'économie générale de la Société, sa nature, ses règles. On a vu que M. colin avait présenté une règle au nonce Macchi en 1822 (cf. doc. 82, § 2) et qu'il la lui rapporta à Rome en 1833 « presque tota​lement retouchée » (cf. doc. 268, § 3). L'une et l'autre de ces rédactions étaient antérieures au séjour de M. colin à Rome, durant lequel il déclarera plus tard avoir lu pour la première fois les constitutions de la compagnie de jésus (cf. synopse historique). Sur les idées ignatiennes contenues dans la lettre de 1822 (doc. 69), cf. les notes de ce document.

3 comprenez: Je veux bien concéder...
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Affaire des frères maristes


° [11] Le père montra aussi au P. Rosaven et à M. Crociani les 

papiers des frères maristes; l'un et l'autre répondirent que leur approba​-

65 
tion ne souffrirait pas la moindre difficulté si on la demandait comme

approbation d'un corps séparé, qu'il n'en serait peut-être pas de 

même si on sollicitait leur approbation comme ne faisant qu'un 

corps avec les prêtres. Or voici une des grandes raisons qui sou-

​levèrent cette difficulté. [12] Lorsque le P. Supérieur fit son premier 

70 
voyage à Rome, il était fatigué des continuels combats qu'il lui 

fallait soutenir contre tous pour l'établissement de la Société 1; puis 

il était pressé par un voeu qu'il avait fait vers 1818, si je ne me trom-

​pe, de travailler à cette oeuvre jusqu'à ce qu'elle fût portée à la con-

​naissance du S. Siège 2, selon le plan qu'elle [p. 44] avait été conçue 

75 
et qu'elle existait déjà 3. Ce fut donc pour se décharger de ce voeu 

que, dans l'exposé qu'il fut obligé de faire à Rome pour remettre à 

la S. Congrégation dans son premier voyage, il fit voir la Société 

divisée en ses trois branches distinctes réunies sous le supérieur et 

de plus un tiers ordre 4. [13] Le cardinal Castracané était rapporteur; 

80 
il trouva le plan gigantesque, monstrueux b; il était convaincu qu'une 

telle société ne pouvait marcher ainsi constituée 5; il fit donc son 

rapport dans ce sens et, quand la Société fut approuvée, il fut cause 

que, dans le décret qui fut rendu alors, on mit cette clause qu'en ap​-

prouvant la congrégation des prêtres, on laisserait de côté les congré​-

85 
gations des frères et des soeurs 6. Or, pour approuver de nouveau les 

----------

72 si je ne me trompe raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Allusion aux difficultés avec les deux administrations diocésaines de Lyon et de Belley, difficultés qui rendaient indispensable de soumettre au plus tôt l'affaire de la Société au Saint-Siège.

2 Sur ce voeu, cf. doc. 457 et références indiquées là.

3 ces mots rappellent d'une manière étonnante le début de l'exposition du plan de la Société dans le Summarium de 1833 (cf. doc. 294, § 5). Dans l'un et l'autre texte, on affirme clairement que la Société fut conçue dès le début avec les quatre branches qui furent présentées plus tard au Saint​Siège. Dans une lettre du 13 août 1870 au P. Jeantin, le P. colin insistera, au contraire, sur le fait que les frères enseignants ne faisaient pas partie de son plan primitif. Voir ce texte et sa discussion dans le t. 3 du présent ouvrage. 

4 cf. docc. 294, § 5; 299, §§ 1 et 6; 300, §§ 1 et 11.

5 cf. doc. 304, § 15.

6 cf. doc. 373, § 3. ce paragraphe fait partie de la supplique et non du décret proprement dit. Il n'est pas exclu cependant que le card. Castra​-
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frères comme ne faisant qu'un avec les prêtres, [p. 45] bien qu'ils aient 

une administration, des occupations et des maisons diverses, il fallait 

ou annuler ou éluder ce premier décret, et l'on supposait que cela 

devait coûter beaucoup au cardinal qui en avait été l'auteur, car il 

90 
se trouvait par la nouvelle supplique dans l'obligation de donner 

devant les autres cardinaux un avis tout opposé. De plus, à Rome, 

l'on n'aime pas à changer de sentiment ni à annuler un décret pré​-

cédent. [14] Aussi, la première fois que le père parla à Son Eminence 

de l'approbation des frères en lui proposant de ne faire que ce qu'elle 

95 
voudrait, le cardinal dit sur le champ: Mais il y a un décret contraire. 

Le père exposa les raisons, que le cardinal ne saisit pas parfaitement, 

et rien de surprenant là-dedans, car à Rome on ne connaît guère la 

position [p. 46] du clergé, des religieux en France. [15] Mais le père 

en parla à M. Tavenet 1, lui exposa l'état de la congrégation des frères. 

100 
et lui dit: J'aime les frères maristes; aussi, si je pouvais un jour me

démettre de la charge de supérieur général, je prendrais l'habit des 

frères maristes. Après cela, le père exposa à ce vénérable Sulpicien

la position des frères en France, le besoin qu'ils ont des prêtres, 

le genre d'administration qu'ils ont entre eux et avec nous, l'esprit de 

105 
la Société... Mr Tavenet en conféra avec le cardinal, qui fut tout 

à fait changé. [16] Son Eminence fit appeler le père, qui lui exposa 

les raisons avec beaucoup de franchise et de simplicité. Le père fut 

heureux, m'a-t-il dit, de rentrer dans son caractère droit et franc, 

dont on [p. 47] l'avait fait sortir un peu malgré lui. Voici comment: 

110 
afin de ne pas offusquer la S. Congr(égation) des Evêques et Régu​

----------------------------------------------- 

cane ait exigé que l'exclusion des autres branches fût expressément mentionnée dans la supplique afin que l'on ne pût se méprendre sur le sens du décret approuvant les seuls prêtres (ibid., § 7). On a vu que cette supplique dut être mise en forme au sein de la S. c. des Evêques et Réguliers par don Crociani.

1 Jean-Baptiste Thavenet (1763-1845), membre de la compagnie de Saint-Sulpice depuis 1785, passa les quinze dernières années de sa vie à Rome, où il traitait les affaires intéressant le séminaire de MontréaL Il logeait au couvent des Saints-Apôtres et connut ainsi certainement M. colin en 1833-1834 (cf. doc. 292, § 3). Peut-être même est-ce lui qui fit faire au supé​rieur des Maristes la connaissance de M. Trinchant, tout comme il avait présenté ce dernier aux dames de Saint-Denis (cf. éphémérides de mère Beaudemont aux dates des 17, 18 et 29 avril, arch. générales de la compagnie des filles de Marie Notre-Dame). L'aisance de rapports qui semble exister en 1842 entre M. Thavenet et le P. colin paraît bien confirmer qu'ils s'étaient déjà connus auparavant (sur M. Thavenet, cf. Ami de la religion, t. 124, pp. 46-47, et BERTRAND, Bibliothèque sulpicienne, t. 2, pp. 169-171 et 593). 
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liers, qui aurait pu se prononcer contre un seul mot d'annulation 

d'un décret antérieur, le chanoine Crociani fit arranger la supplique

de manière à montrer que les prêtres et les frères ne formaient qu'une 

seule société. Ce qu'il disait était vrai, mais il taisait quelques cir-

115 
constances. Le père eut bien de la peine à laisser cette supplique 

en cette forme, mais on le pressa de toutes les manières, lui disant 

que, dans les Congrégations de Rome, un manque de forme pouvait 

empêcher la réussite de cette affaire, qu'il disait suffisamment pour 

faire comprendre l'état de la congrégation, et cela était bien vrai. 

120 
- Oui, me disait le père, mais il y a là un peu de l'homme, [p. 48] 

et je veux qu'il n'y ait rien de nous, mais que le bon Dieu fasse tout. 


[17] Le cardinal Castracané s'aperçut de la réticence et, à la 1ère 

entrevue qui eut lieu après le pourparler de M. Tavenet, il dit au 

père avec bonté: Mais, M. Colin, vous avez mis de l'adresse dans votre 

125 
supplique. C'est alors que le père lui exposa tout avec la plus grande

clarté et il s'était rendu chez le cardinal dans cette intention. Puis 

il lui remit, quelques jours après, une pièce dans laquelle il exposait

clairement les rapports des frères avec les prêtres, l'état où était la

congrégation des frères, comme elle était vue par les évêques et les 

130 
curés. [18] Plusieurs conversations de ce genre que le père eut avec 

le cardinal firent connaître à cette Eminence toute la droiture, la 

prudence, la pureté d'intention qu'il y avait dans ce caractère. Aussi 

a-t-il parlé de [p. 49] lui avec les plus grands éloges à M. Crociani 

et à M. Duclot. C'est un de ces hommes comme on n'en voit presque 

135 
plus de nos jours; c'est le vir simplex et rectus dont parle la Ste Écri​-

ture. C'est un saint que M. Colin. Il a compris son siècle; aussi 

m'a-t-il déclaré qu'il ne voudrait pas d'exemption des évêques quand 

même le S. Siège lui en offrirait. [19] Aussi le cardinal, étant toujours

embarrassé pour trouver un moyen de faire passer l'affaire des frères, 

140 
disait encore: Je sais bien que tout ira bien pendant la vie de M. 

Colin: il saura conduire tout ce vaste corps avec prudence; mais qui 

peut me répondre qu'il ne viendra pas des brouillons après lui. C'était

toujours là sa grande difficulté: il redoutait pour l'avenir une sépara​-

tion alors que les frères, étant devenus nombreux, et [p. 50] senti​-

145 
raient leur force et commenceraient à prendre une sorte de présomp-

​tion. [20] Il est vrai, disait le père, que cela pourrait arriver si des 

supérieurs étaient toujours à tourmenter et à gêner les frères; mais

cependant, outre les précautions que prendra la règle, il ne faut pas 

----------

114 mais il pr + tronquait
136 siècle rev2 + ajoutait le cardinal Castracané

----------
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un excès de prudence pour éloigner tous les dangers que peuvent 

150 
amener de longues années. D'ailleurs, l'inconvénient ne serait pas 

très-grand quand la séparation aurait lieu dans la suite; au lieu qu'il 

semble très-important pour l'existence des frères que l'union ait lieu

actuellement et qu'ils soient dépendans du supérieur. [21] Tout ce 

que ce pieux et excellent cardinal apprenait chaque jour le jetait 

155 
de plus en plus dans l'embarras; il ne savait comment se tirer du 

premier décret; il proposa au P. Supérieur de les faire participer 

aux privilèges, [p. 51] plus tard de les approuver comme tierçaires 

avec dépendance du supérieur-général. Le père, voyant tous ces 

embarras et que le temps n'était pas venu, pria Son Eminence de ne 

160 
pas présenter cette affaire. Elle répondit que cela lui ferait plaisir 

si toutefois cela ne contrariait pas trop le P. Colin. Je fus chargé 

de répondre que ce retard entrait dans ses vues, qu'il ne cherchait 

que la volonté de Dieu et que le sentiment de Son Eminence en 

était pour lui une marque. Le cardinal répondit aussi qu'il ne croyait 

165 
pas aussi que le temps fût encore arrivé et qu'il était charmé de la

patience du père, qu'au reste lui-même aurait été favorable si on 

avait présenté l'affaire. Toutefois, il demanda au père qu'après son 

retour en [p. 52] France, il lui envoya une note bien claire sur les 

raisons qui militent en faveur de l'union des pères avec les frères. 

170 
[22] Le cardinal invita le père à dîner avec lui quelques jours avant 

son départ. Dans le cours des nombreuses audiences que le cardinal 

daigna accorder au père, celui-ci eut occasion de lui faire connaître 

l'esprit de la Société, sa manière d'agir avec les supérieurs ecclésias​-

tiques et le clergé inférieur, les progrès qu'avait faits la congrégation 

175 
en si peu d'années, avec quel empressement on demandait des prêtres 

ou des frères maristes. Tout cela surprit au dernier point Son Emi​-

nence; elle disait sans cesse: La Ste Vierge a béni; mais gardez tou-

​jours le même esprit.

[Additions]

180

a [Doc. 652]


b Le P. Colin lui dit: Eminence, si la vérité est gigantesque, monstrueuse, je n'y suis pour rien 1; je ne fais qu'exposer ce qui est; ce n'est pas un plan, c'est une exposition 2.

----------

157 privilèges rev grâces

----------

----------------------------------------------- 

1 Peut-être est-ce sur une réplique de ce genre que se basait le card. Castracane pour écrire dans son rapport du 31 janvier 1834: «Il Sig. colin è persuaso anch'Egli, elle il piano è mostruoso » (cf. doc. 304, § 16).

2 cf. supra, § 12, et doc. 294, § 5.
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545

Septembre 1842. - DETAILS SUR LES ÉTUDES de Jean-Claude Colin. Paroles du P. Colin au P. Eymard. - S1, 136s, écr. Germain. 

L'article ci-dessous précède immédiatement, dans le premier sup​plément, le document suivant. C'est sur ce rapprochement qu'est basée la date approximative adoptée ici.


[1]a Un jour, il recommandait au P. Eymard de tenir les jeunes 

gens en garde contre la passion de l'étude, qui dessèche la source 

de la piété.


[2] Et vous, Père, lui dit le P. Eymard, avez vous eu la passion 

5 
de l'étude?


[3] Non, jamais b. Quand je faisais mes classes, j'avais soin, 

quand on donnait les leçons, les devoirs, de mettre un petit signe 

dans plusieurs endroits de la leçon que j'avais à apprendre, des de​-

voirs que j'avais à faire, et je me disais: Là tu feras un acte d'amour, 

10 
un acte d'humilité, un acte d'abandon, et ainsi je trouvais Dieu 

dans mon travail.


[4] Quand j'étais au grand séminaire, je me faisais un scrupule 

d'employer mon temps à ce qui n'était pas la matière de mes études. 

Ainsi, quand c'était l'heure de la théologie, je ne faisais que de la 

15 
théologie; de même pour l'Écriture sainte c.


[5] Quand je sortai de ma chambre et quand j'entrai, je deman​-

dai toujours la bénédiction de la Ste Vierge. Quand j'étais seul, 

je faisais quelquefois des génuflexions devant elle et je lui rendais

de petits honneurs. [p. 137] Cela n'est rien, mais ces petites choses 

20 
entretiennent dans la pratique de la piété et l'union à Dieu.


[6] Je tâchais d'être régulier, au premier son de la cloche de 

partir comme l'éclair; hélas! alors j'étais plus régulier qu'aujourd'hui;

aujourd'hui je ne le puis pas bien; en cela peut être je scandalises. 

Eh bien! que la Société m'ôte de supérieur e.

25
                                             [Additions] 



a Détails sur ses études.


b [In textu:] répondit-il.


c t. 5, p. 166 [doc. 571]. 

----------

1-2 jeunes gens rev + novices raturé rev2
----------
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d Note du copiste. Sans ses fonctions de supérieur général et 

30 
l'obligation où il était de se conduire vis à vis de sa santé de façon 

à pouvoir remplir son emploi, le Père eût été très-exact pour la règle. 

Voir page 31, 2e supplém(ent) [doc. 673].


e [In textu:] (1842).

546

Septembre 1842. - SCRUPULES DE JEAN-CLAUDE COLIN dans sa jeunesse. Paroles du P. Colin au P. Eymard. - S1, 137; écr. Germain.

Peines du Père Colin


[1] Quand le P. Colin fut revenu de Rome en 1842, tout souffrant 

et harassé de son voyage, le P. Eymard alla de Belley à Lyon le vi​-

siter et un jour il lui dit: Père, vous êtes donc toujours malade. Enfin,

5 
la Société, en quelque sorte, doit s'en réjouir; quand vous faites bien 

pour nous, Dieu vous fait souffrir. - Oui, répondit le Père supérieur, 

depuis longtemps, je n'ai aucun adoucissement humain, aucune joie

humaine, aucun plaisir qui vienne de la terre. Il lui ajouta qu'il 

doutait bien qu'il pût même avoir dans la suite autant de croix 

10 
qu'il en avait eu pendant sa jeunesse, ayant été jusqu'à 25 ans ac​-

cablé de peines d'esprit, de scrupules et d'angoisses.

547

ler octobre 1842. - DIFFICULTÉS de JEAN-CLAUDE COLIN avec Mgr Devie. Paroles du P. Colin aux PP. Eymard et Mayet. - 2, 228-257, écr. Germain.

Le premier octobre 1842 au matin, le P. Colin parla avec force à plusieurs confrères réunis dans sa chambre d'un différend qui l'opposait à l'administration du diocèse de Belley relativement au recrutement du personnel du petit séminaire et de la Société de Marie. Le soir du même jour, il vint voir au petit séminaire le P. Eymard. Le P. Mayet se trouvait là et put jouir de toute la conversation. Après s'être attardé de nouveau longuement sur l'affaire qui l'avait occupé le matin, le P. Colin en vint 

----------

31 été rev + sans doute

----------
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à évoquer ses difficultés passées avec Mgr Devie en y mêlant d'autres souvenirs personnels. De ces deux longues conversations le P. Mayet

tira le lendemain un article où il coucha sur le papier tout ce que sa mémoire étonnamment fidèle lui restitua sur les paroles, gestes, attitudes du P. Colin. On ne sait dans quelle mesure il s'aida alors de notes prises la veille. En tout cas, nulle part le don du P. Mayet pour restituer l'am​biance d'une conversation ne se manifeste plus qu'ici. Le tout fut copié un peu plus tard par le P. Germain aux pp. 215-257 du tome 2 des Mé​moires. Omettant le premier tiers de l'article, relatif au différend de 1842, on a reproduit, malgré quelques inévitables longueurs, toute la partie contenant les souvenirs historiques du P. Colin et les remarques finales du P. Mayet. Quant aux notes marginales ajoutées plus tard par ce dernier, elles ont été reproduites dans la mesure où elles avaient trait aux faits historiques racontés et ne formaient pas elles-mêmes de petits articles distincts.


[1] Quelqu'un lui dit: Oh! Père Colin, le bon Dieu fait bien 

tout ce qu'il fait: il a mis dans la Société des uns et des autres. Le 

P. Maitrepierre calme tout, pacifie tout, remet toutes choses à leur

place. Quand il a passé dans une maison, la paix y a passé avec 

5 
lui, et il la laisse; mais si nous n'avions personne pour porter de 

grands coups, pour sabrer, [p. 229] pour tailler, la Société souffrirait. 

Oui, dit-il, oui, c'est bien vrai; et voyez: seulement pendant le peu 

de temps que j'ai passé à Rome (1842), combien de choses qui ont 

déjà souffert; il était temps que je revinsse.

10

[2] Le P. Eymard lui dit: Mais, P. Colin, vous qui êtes si sensi-

​ble, ça doit bien vous faire de la peine quand vous êtes obligé de 

lutter ainsi avec des personnes que vous estimez.


[3] C'est bien ce qui contribue aussi un peu à me rendre malade 

quelquefois, mais de la peine, mon cher, jamais; on ne me fait point 

15 
de peine. Je ne regarde uniquement que la volonté de Dieu. Quand 

je vois que Dieu veut que j'agisse, je dis: En avant. Je n'ai que cela 

devant les yeux; les hommes ne sont rien pour moi. Quand Dieu 

me fait voir que c'est sa sainte volonté, je ne sais pas où je passerai. 

Il n'y a ni empêchemens, ni obstacles, ni considération, ni [p. 240] 

20 
ménagemens qui puissent m'arrêter. Oh! il y a long temps que je 

dis qu'il n'y a que celui qui ne regarde que la volonté de Dieu qui est 

libre, indépendant. Il n'est esclave ni du respect humain, ni des égards. 

Pour moi, quand j'ai cette sainte volonté devant les yeux, et le bon

----------

3 pacifie tout raturé rev2 I toutes rev2 les
5 mais - personne rev2 mais si vous n'étiez pas là    6 tailler rev + sans cela raturé rev2
7-9 et voyez - revinsse rev2 et il confirma la réflexion qu'on venait de lui faire par quelques paroles que nous avons effacées plus tard et qui se rapportent, ce nous semble, à son absence pendant ce voyage à Rome en 1842.
14 ou rev ça

----------
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Dieu me fait la grâce que je ne voie que cela, je ne crains rien. Ainsi, 

25 
dit-il, quand j'ai écrit à Mgr des lettres un peu fortes, je parais devant 

lui avec la même assurance. Puis il dit: D'ailleurs, lors même que j'aurais quelque crainte, je me garderai bien de le faire paraître; ce 

serait une  victoire que je lui donnerais. A cette sortie, nous nous

mîmes tous, et lui même avec nous, à rire de bon coeur.

30

[4] Oui, oui, disait-il, il ne faut voir que Dieu. Certes, il y a 

des saints qui étaient comme des rochers. Voyez St Jérôme et St 

Augustin aux prises. Voyez St Bernard quand il était à l'œuvre de 

Dieu: il n'y avait ni rois, ni princes, ni papes pour lui. Il allait toujours 

droit à son but a.

35

[5] Il ajouta cependant que quand, [p. 241] après ses luttes, 

il voyait qu'il avait fait de la peine, cette pensée lui en faisait à lui​-

même; mais, dit il, avant, jamais je ne pense à cela. La pensée de 

Dieu, de sa volonté, efface toute considération de la créature, tout 

regard vers la créature. Je ne vois rien autre chose.

40

[6] Oh! oui, la sainte volonté de Dieu, depuis quelques années, 

est mon seul point de mire. Hélas! dit-il en soupirant, il y a bien 

eu un temps où j'étais obligé de lutter avec moi-même pour m'y 

soumettre. J'éprouvais tant de résistance... Il baissa le ton et dit 

d'un air un peu triste: C'est quand je fus nommé supérieur 1. Ah! 

45 
alors, pendant les deux premières années, je ne pouvais presque 

pas soumettre ma volonté à celle de Dieu ... Je ne pouvais pardon​-

ner à la Ste Vierge de m'avoir conduit là 2. . . Certainement, quand 

je mourrai, quand mon âme se séparera de mon corps, je ne crois 

pas que je souffre pareille agonie b... Il prononça sur un ton bien 

50 
bas toutes ces paroles. Mais enfin, reprit-il, maintenant Dieu m'a 

accordé cette grâce, malgré le grand désir et le grand bonheur que

j'éprouverais d'aller m'enfouir dans mon trou.


[7] Mais, lui dis-je, toutes les affaires étaient dans votre main°; 

comment pouviez-vous donc vous imaginer qu'on nommerait un 

55 
autre supérieur que vous? [p. 242]


[8] Il me répondit avec beaucoup de simplicité: Je m'étais fait 

illusion. Je m'étais figuré que toutes les voix tomberaient sur Mr 

----------

27-28 ce serait - donnerais raturé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 ce qui suit va préciser qu'il s'agit ici de l'élection du 24 septembre 1836. Sur le même sujet, cf. 6, 102, et doc. 519, § 5.

2 cf. doc. 519, § 2.
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Cholleton d, qui nous avait vu commencer au grand séminaire cette 

petite oeuvre, qui nous protégeait e. Pour moi, si j'avais pu prévoir

60 
ce qui pouvait m'arriver, oh! je n'aurais jamais eu le courage, non, 

je n'aurais pas eu le courage d'attendre ce coup. J'aurais tout aban​-

donné 1.


[9] Dans cette même conversation, on parla encore de Mgr 

de Belley. Il s'arrêta devant le P. Eymard et devant moi et, parlant 

65 
sur un ton bas et gesticulant avec sa main droite, comme il faisait 

quand il exprimait quelque chose de profondément senti, il nous dit: 


[10] Messieurs, la plus grande croix de la Société, oui, la plus 

grande, je n'hésite pas à le dire, ma plus grande croix et ce qui fera 

ma plus grande couronne dans le ciel si j'en ai bien profité, ce sont 

70 
les contradictions et les peines que nous a fait Monseigneur Devie, 

évêque de Belley f. J'aurais préféré une guerre ouverte et déclarée, 

une éclatante persécution. Mais non; nous le trouvions sans cesse 

sur nos pas. Il nous contrariait en tout et partout. [p. 243] Il nous 

harcelait sans cesse; tout se faisait à la sourdine. Il cherchait à nous 

75 
désunir. Il nous promettait quelque chose, puis retirait sa permis​-

sion 2. Il me prenait en particulier, me sollicitait d'entrer dans ses 

vues, me défendait de dire rien aux PP. Jallon et Déclat. Il prenait 

aussi ceux ci en particulier et leur défendait de me parler 3. Toujours 

il voulait nous faire entrer dans ses vues. Moi, je ne pouvais pas. 

80 
Il voulait absolument que nous nous agrégions à la maison des mis​

sionnaires des Chartreux de Lyon et que nous formassions un corps 

de missionnaires diocésains 4.


[11] Mr Miolandg et Mr Ballet 5 vinrent à Belley h. Monseigneur 

me poursuivait i. A cette époque 6, j'eus plusieurs conférences avec 

85 
lui. Je finis païlui dire: Monseigneur, non, jamais je ne consentirai 

à m'unir à ces Messieurs; je ne peux entrer dans vos vues. Si j'ai fait 

une sottise, si je me suis trompé en pensant à la Société de la Ste 

Vierge, je ne veux pas faire une autre sottise et me tromper une 

seconde fois. Ainsi, si vous voulez avoir la bonté de me placer com-

----------------------------------------------- 

​1 Sur la confiance qu'avait Jean-Claude colin en l'élection de M. Chol​leton, cf. docc. 435, § 1; 519, m; 615; 643, § 4.

2 cf. doc. 746, § 18.

3 Il semble que Mgr Devie ait usé deux fois au moins de cette tactique, en juin 1830 et à l'automne 1832 (cf. doc. 746, §§ 22 et 20).

4 Sur ce projet, cf. docc. 725; 749; 752, § 30. 

5 Sur l'abbé Ballet, cf. rép. biogr.

6 Juin 1830 (cf. docc. 725; 749; 752, § 30).
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90 
me vicaire, je suis trop honoré, quelque part que vous me mettiez 1. 

Cette réponse défrisa Monseigneur j. Mr Déclat et Mr Jallon firent 

aussi une réponse que j'ai toujours admiré et qui m'a bien fait rire. 

A force d'être tourmentés par Mgr Devie, ils finirent par dire: Eh! 

bien, Monseigneur, nous consentons à nous réunir aux missionnaires 

95 
de Lyon, [p. 244] mais à condition que ce sera le P. Colin qui sera

supérieur. Au fond, il n'y a que Dieu qui ait pu leur inspirer une 

pareille réponse. Aussi, elle arrêta Monseig(neu)r tout court, et son 

plan fut déconcerté 2. En effet, moi supérieur, tout s'arrangeait, et 

c'était la Société de la Ste Vierge qui se mettait en marche, et voilà 

100 
tout. Ce n'était pas ce que voulait Mgr Devie; il ne pensait qu'à 

une oeuvre diocésaine, il ne voulait que ça k.


[12] Cependant, j'éprouvais contre Mgr Devie une peine indis-

ci​ble l. Je ne pouvais surmonter l'anthipatie que j'éprouvais contre 

lui. Je dis: Il faut faire un coup d'état; il faut me vaincre. Je cours 

105 
chez lui comme un fou, sans réfléchir, car si j'avais réfléchi, je me 

serais bien arrêté. J'entre précipitamment chez lui, je me précipite 

à genoux, je lui demande pardon, et je lui découvre la tentation 

d'aversion qui me soulevait le coeur contre lui. Je lui en dis tous 

les motifs.

110

[13] Monseigneur me reçut très bien, il me reçut avec bonté et 

me traita comme un bon père. Depuis cet instant même, il me té​-

moigna plus d'amitié. Dès lors, je fus calme et je n'éprouvais plus 

dans mon coeur cette amertume [p. 245] qui est contraire à la charité; 

mais je n'en continuai pas moins à lutter contre ses idées 3.

115

[14] Je voulus même, pour me vaincre entièrement, me con-

​fesser à lui. J'allais le trouver, mais dès la 1re confession je m'ap-

​perçu qu'il voulait m'enfiler dans ses idées d'oeuvres diocésaines. 

Oh! ce n'était pas ce que je voulais. Je me dis: Tu n'y retourneras 

pas. En effet, ce fut fini. Autrement, Monseigneur se serait servi 

120 
de l'empire que donne la confession pour chercher à m'entraîner,

 et il aurait voulu intéresser ma conscience dans une chose où je 

----------

91 défrisa rev déconcerta

----------

----------------------------------------------- 

1 La même conversation est rapportée en termes différents en docc. 725, §§ 2-3, et 752, § 31. Le P. colin y fera de nouveau allusion en 1869 (cf. synopse historique).

2 cf. doc. 752, § 31.

3 Le P. colin avait déjà raconté le même épisode un an et demi plus tôt (cf. doc. 515).
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pouvais, où je devais agir différemment qu'il ne pensait. Je ne me 

confessais plus à lui.


[15] Une autrefois, je connus que Monseigneur avait dit quelque 

125 
chose qui me regardait à un confrère. Personne ne me le dit, mais 

je le connus à un signe. J'allais droit à Monseigneur; il me fit asseoir 

sur son canapé. Je lui dis: Monseigneur, vous avez fait des confi​-

dences à un de mes confrères. Quelles confidences, repartit promp​-

tement Monseigneur? - Monseigneur, ce n'est pas à moi de vous le 

130 
dire; Votre Grandeur le sait mieux que moi. Mgr, je n'ai pas besoin 

de ma réputation pour ce qui me regarde personnellement, mais puis​-

qu'il en est ainsi, je vous prie d'avoir la bonté de me donner mon exeat. 

Sur le champ, ce bon évêque se mit à me témoigner de l'amitié, 

[p. 246] à me caresser, à s'excuser. Il ne fut plus question de rien. 

135

[16] Oh! oui, je dois le dire, au milieu de toutes nos luttes, j'ai 

toujours trouvé Monseigneur d'une humilité admirable. C'est un saint, 

mais il a ses idées; d'ailleurs, chacun pense à soi. Il pense à son dio-

​cèse; moi, je m'occuppe de la Société de Marie: je le dois.


[17] Oh! que je souffrais d'être toujours en opposition avec ce 

140 
bon évêque. Je l'aime, je le chéris, je lui suis dévoué corps et âme, 

je ferais tout pour lui. S'il meurt avant moi, j'aurai quelques belles 

pages à donner sur lui.


[18] Il reprit ensuite l'histoire des oppositions de Monseigneur, 

et de la résistance qu'il était obligé d'avoir lui-même. Monseigneur 

145 
permit aux soeurs maristes d'acheter une maison à Meximieux. Je

l'achète, le contrat se passe 1. Au moment où les soeurs allaient pren​-

dre possession, Monseigneur écrit une lettre dans la quelle il de-

mande que les soeurs maristes lui envoient une déclaration dans la 

quelle elles promettront de ne pas faire la classe 2. Je lui répondis: 

150 
Monseigneur, je ne pourrai jamais permettre m que les soeurs ma-

​ristes fassent une pareille [p. 247] déclaration; elle serait injurieuse 

à elles et aux religieuses de... ; à elles, parce qu'on pourrait croire 

----------------------------------------------- 

1 L'acte d'achat officiel de la maison de Meximieux fut passé devant Me Portallier le 12 février 1836 (minute en l'étude de Me Brunet, notaire à Meximieux). Les soeurs étaient alors déjà en possession de la maison depuis le 15 novembre 1835. Peut-être le P. colin fait-il allusion à des conventions antérieures à l'établissement du contrat proprement dit.

2 cette déclaration était destinée à rassurer les soeurs de Saint-Joseph, qui craignaient la concurrence des Maristes pour leur école de Meximieux. Voir sur cet objet la documentation réunie par le P. Detours (cf. synopse historique).
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qu'on soupçonne ou leur vertu ou leur capacité; aux religieuses

de. . ., parceque cela montrerait en elles un fonds de jalousie qui ne 

155 
leur ferait pas honneur. J'écrivis dans le même sens à Mr Rivet, 

vicaire général de Belley, de qui je voyais bien que les coups par​-

taient 1. Peu après, je vins à Belley; j'entrai chez Monseigneur, tou-

​jours avec le même air d'assurance, d'honnêteté, de respect. J'ai 

toujours fait ainsi et, le lendemain d'un orage, j'allais trouver Mon​-

160 
seigneur avec la même affection filiale. Monseigneur aimait bien cela 

en moi. Je ne paraissais jamais avoir gardé aucune rancune, aucun

ressentiment, aucune aigreur. Seulement, j e tenais toujours ferme. 


[19] Ce jour là donc, je vis desuite qu'il y avait quelque chose 

sur la figure de Monseigneur. Il me dit: Vous avez écrit une lettre 

165 
un peu raide. - Monseigneur, repris-je avec fermeté, ce que j'ai eu

l'honneur d'écrire à Votre Grandeur, je le répète: non, jamais je 

ne souffrirai que des religieuses qui, d'après leurs constitutions, sont

destinées à l'enseignement, fassent une déclaration écrite dans la 

quelle elles renoncent à cet emploi. Si Votre Grandeur leur [p. 248] 

170 
défend d'enseigner, je vous promets d'ôter le voile à celle qui vous déso​

béira le lendemain du jour où elle l'aura fait 2. Mais une déclaration 

écrite, jamais, et j'ai écrit dans ce sens à Mr Rivet. Il me dit: Mais qui 

donc est le supérieur de ces religieuses? - Monseigneur, c'est vous. 

C'est vous qui les avez autorisées à faire profession 3, et à promettre 

175 
de suivre une règle qui leur impose l'obligation d'enseigner 4. A ces 

mots, Monseigneur me quitta sans me rien dire. Ensuite, il disait: 

Mr Colin ne m'a pas compris. Oh! si, je l'avais bien compris. C'était 

parceque je le comprenais bien que j'agissais ainsi.


[20] Oh! que je souffrais au milieu de tous ces combats; et ce 

180 
n'était pas comme à présent. Dans ces temps là, j'étais bien discret. 

Je ne disais rien à mes confrères; j'aurais eu peur de les décourager. 

Tout était dans cette pauvre tête.


[21] Ce qui faisait plaisir à Monseig(neu)r, c'est que je ne me 

plaignais jamais qu'à lui de lui même; ma conduite était franche:

----------------------------------------------- 

 1 Sur M. Ruivet (dont le nom est orthographié ici phonétiquement) et sur son opposition à la Société de Marie, cf. rép. biogr.

2 Ainsi donc, tout en refusant une déclaration écrite, M. colin s'enga​geait à faire respecter la volonté de l'évêque. Aussi bien Mgr Devie pou​vait-il dire avoir reçu dans ce sens une promesse formelle (cf. synopse histo​rique).

3 cf. doc. 160.

4 cf. Summarium de 1833, n. 103 (Ant. textus, fasc. 1, p. 82).
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185 
j'allai droit à lui, et il ne lui revenait aucune parole dite par moi 

au dehors.


[22] Cela n'empêche pas qu'il fallait [p. 249] tout arracher ce 

que je voulais faire avec effort.


[23] C'est moi qui ai soutenu la classe de mathématiques au 

190 
petit séminaire de Belley n. Mr Perrodin, supérieur du grand sémi​-

naire, n'en voulait absolument point; Monseigneur n'y tenait guère. 

Plutôt que de la laisser tomber, j'ai reçu 4 élèves et leur ai fait faire 

ce cours gratuitement. Enfin, une année, on disait qu'on manquait 

de sujets au grand séminaire; elle fut détruite, cette classe, par ordre 

195 
de Monseigneur. Il fallut obéir. Mais je pris si bien mes mesures, je

dressai si bien mes batteries que cet ordre de choses ne dura qu'un 

an; l'année suivante, la classe de mathématiques fut rétablie 1. Elle 

existe maintenant; mais, comme vous voyez, ce n'a pas été sans 

peines.

200

[24] J'avais dans la maison des gens qui contrariaient le bien; 

je ne pus obtenir de Monseigneur de les renvoyer. Enfin, pendant 

mon premier voyage à Rome °, Mr Convert les fit partir 2. Au retour, 

je dis à Monseigneur: Enfin, je vois avec plaisir, Monseigneur, que 

Mr Convert vous a inspiré plus de confiance que moi. Monseigneur 

205 
me répondit par un compliment: Au contraire, mon cher ami, je 

laissai ces Messieurs quand vous étiez au petit séminaire parceque 

j'avais confiance en vous. [p. 250]


[25] Il y avait aussi au petit séminaire p un jeune homme à 

la famille du quel Monseigneur tenait beaucoup. Il nous embarassait. 

210 
Hélas! ce n'était pas bien sa faute. Aujourd'hui, il est dans une 

maison d'aliénés; mais enfin il nuisait. Je ne pouvais obtenir de 

Monseigneur qu'il sortît. Pourtant, un jour, il fit toutes sortes de 

folies au parloir en revenant de la ville, et il y eut des scandales 

intolérables. Je rencontre son professeur et je lui dis: Allez donc 

215 
demander à Monseigneur s'il veut que son séminaire soit une maison 

de fous, et j'ajoutais, je crois, aussi de démons. Le professeur prit 

la commission à la lettre et il alla droit dire à Monseigneur la phrase 

que j'avais dite. Ensuite, j'allai trouver Monseigneur; il me redit 

ce que le professeur lui avait rapporté. Je n'aurais pas cru qu'il 

----------------------------------------------- 

1 D'après les listes du personnel du petit séminaire de Belley données chaque année par l'Annuaire de l'Ain, c'est à la rentrée de l'automne 1831 que la classe de mathématiques, faite jusque là par M. Humbert, fut suppri​mée. Elle fut rétablie à la rentrée de 1832 avec comme titulaire M. Martin. 

2 Sur ces changements, voir doc. 295, § 1.
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220 
m'aurait obéi si littéralement. Oui, Monseig(neu)r, j'ai dit cela et 

je le répète: Comment pouvons nous garder dans notre maison un 

enfant qui nuit aux autres. Il fallut bien qu'il partît ensuite.


[26] Ainsi, toujours, tout s'est fait à la pointe de l'épée.


[27] Puis il nous parla encore de la Société. Quand nous vou​-

225 
lûmes nous [p. 251] établir (les missionnaires maristes) dans la ville 

de Belley, je demandai la permission à Monseigneur. Je ne lui de​-

mandais pas un sous pour cela.: tout était à nos frais. Il s'y opposait.

Cependant, on nous permit 1. Nous achetons; au moment de nous éta​-

blir, Monseigneur nous le défend 2. Mais enfin, lui dis-je, Monseigneur, 

230 
où logerons nous? Il me dit: Au séminaire. - Mais, Monseigneur, 

il n'y a point de place au séminaire. - Vous vous mettrez deux 

dans une même chambre.


[28] Il me fallut chercher un emplacement, et je fis faire des 

chambres 3.

235

[29] Souvent, en parlant ainsi dans cette conversation, il riait 

beaucoup.


[30] Une fois, il dit: Ah! si, quand j'étais au grand séminaire 

de Lyon q, tout malade et tout timide, on m'avait fait voir dans 

l'avenir tant de choses que je ferais, si on m'eût dit que j'aurais à 

240 
faire à tant de monde, ah! j'aurais bien eu de la peine à le croire. 


[31] Cependant, dit-il, je voulais aller à Rome. Je le demandais 

à Monseigneur 4. J'avoue aussi que toutes ces contrariétés me fai​-

sait désirer vivement d'aller accomplir mon voeu 5. Monseigneur ne 

----------------------------------------------- 

1 Les documents contemporains ne gardent pas trace de ces démarches faites par les abbés colin et M. Déclas pour obtenir la permission de s'éta​blir à Belley. L'affaire dut se traiter de vive voix au cours des nombreux voyages du vicaire de Cerdon à Belley pendant l'année 1824 et le premier semestre de 1825. On a vu que dès le mois de novembre 1824 le remplace​ment de Pierre colin par M. Granjard à la cure de Cerdon semblait prati​quement acquis (cf. docc. 118, § 3; 119).

2 On ne possède aucun renseignement sur la maison que les abbés colin désiraient acheter. Il est probable que le veto de Mgr Devie arriva avant que le contrat ne fût passé. Les minutes des différents notaires existant à Belley en 1825 ne gardent aucune trace d'une acquisition de ce genre.

3 Sur le logement des aspirants maristes au petit séminaire de Belley, cf. rép. topogr.

4 L'épisode auquel est consacré ce paragraphe avait déjà été raconté par le P. colin quelques années plus tôt (cf. doc. 466, § 9). Les deux récits sont très proches l'un de l'autre.

5 Sur ce voeu fait par M. colin de s'occuper des affaires de la Société jus​qu'à ce qu'elles soient soumises à Rome, cf. doc. 457 et références indiquées là. 
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voulait pas m'accorder; il ne voulait pas positivement me dire non, 

245 
et moi, je désirai cependant avoir son consentement formel. J'écrivis 

donc au cardinal Machi, qui était nonce en France et demeurait à 

Paris 1 [p. 252] (je l'avais déjà vu), et dans ma lettre j'en mis une pour 

le Pape r. Le coup était hardi, disait-il en riant; moi, pauvre prêtre, 

aller droit au Pape sans façon. Mais enfin, me disai-je, tu t'exposes 

250 
tout au plus à rester sans réponse. Dans ma lettre, j'exprimais le 

désir que j'avais d'aller mettre aux pieds du St Père à Rome mon 

petit projet 2. Rien de plus étonné que Monseigneur de Belley lorsqu'il 

reçoit un jour une lettre du nonce Macchi qui lui disait de me permet​-

tre d'aller à Rome 3. Il voulut voir la lettre que j'avais écrite à Rome 

255 
au Pape; j'en changeai quelques mots qui le regardaient et où j'expo​-

sais mes petites difficultés, et je la lui portai 4. Enfin, me voilà avec 

ma permission.


[32] A la fin de la conversation, le P. Colin revint encore sur la 

nécessité de la fermeté. Il me parla des jésuites. Leur gouvernement,

260 
me dit-il, est un gouvernement fort. Ils sont bien constitués. Et il 

en conclut qu'un prêtre que je connaissais, qui est bien zélé et qui 

a de grandes vertus, mais qui consulte peu, qui aime à introduire 

des changemens partout où il va, pourrait être reçu chez eux sans

inconvénient. Mais chez nous, dit-il, en ce moment, il est fort dou-

265 
teux que je puisse le recevoir: nous ne [p. 253] sommes pas encore

constitués; ces esprits là sont dangereux dans les commencements. 


[33] Voilà à peu près cette fameuse conversation, qui dura 

depuis 4 heures du soir jusqu'à plus de 7 heures.


[34] On comprend aisément que je n'ai pas toujours pu me rap​-

270 
peler bien positivement le mot et l'expression ni la place où chaque 

chose a été dite. Cependant, je peux répondre que je suis fidelle et 

que les changemens sont très peu importans. Je mets de grands

----------

246 cardinal Machi rev2 nonce Macchi
269-272 On comprend - importans raturé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 On sait qu'en 1833 le card. Macchi n'était plus nonce en France depuis longtemps et résidait à Rome. Il est probable que la confusion vient ici du P. Mayet et non du P. colin. La lettre auquel ce dernier fait allusion est le doc. 268. La lettre au pape dont il va être question est le doc. 269. 

2 cf. doc. 269, § 6.

3 Sur cette lettre du card. Macchi à Mgr Devie, cf. doc. 268, §§ 8-9. 

4 comme en doc. 466, § 9, le P. colin semble confondre ici la lettre au pape et la lettre au card. Macchi. cette dernière seule pouvait donner lieu à la correction indiquée ici (cf. doc. 268, § 4). Il est probable que M. colin présenta les deux à l'évêque en corrigeant la seconde.
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soins à être exact et, pour l'être d'avantage, quoiqu'accablé de fa​-

tigue, je viens d'écrire toutes ces pages le lendemain du jour où ces 

275 
paroles ont été dites, ce jourd'hui 2 octobre, ler dimanche d'oc​-

tobre, fête du saint Rosaire. Je les ai même jugé si utiles au bien 

futur de la Société et si importantes pour le gouvernement qu'au-

​jourd'hui j'ai laissé la lecture spirituelle et même l'oraison afin de 

m'acquitter de cet acte de charité envers cette chère et bien aimée 

280 
Société de Marie. Puissent mes efforts et mes peines lui être agréables.


[35] En nous tenant le langage qu'on vient de lire, le bon P. 

Colin nous disait quelquefois: Mais pourquoi vous dis-je tout cela? 

Nous lui disions: Père, vous nous parlez de notre famille, vous

 nous faites bien et plaisir. Est-ce qu'un [p. 254] père ne racconte 

285 
pas à ses enfans des histoires de famille?


[3S] Cela l'encourageait et il recommençait de plus belle.


[37] D'autrefois il nous disait: Mais je suis fou; je ne vous parle 

que de moi. Je vous dis des choses que je ne devrais pas dire; je ne 

sais pas pourquoi je vous les dis.

290

[38] Et nous, nous lui témoignons notre reconnaissance et nous

l'agacions de nouveau. Après quelques momens de silence, il se met​-

tait encore en route et nous raccontait de nouvelles choses avec sa 

ravissante simplicité. Souvent il s'arrêtait pour rire et il disait: 

Ah! quelle vie je mène; ou autres paroles en ce genre.

295

[39] Tout ce qu'il nous dit de Monseig(neu)r l'évêque de Belley, 

il l'entremêlait de paroles de respect, d'amour et d'estime pour ce 

vénérable prélat, qu'il appelle et qui est vraiment un saint s. Mais 

son amour, mais son estime pour quelqu'un ne nuit jamais à sa fer​-

meté, à son attachement à la volonté de Dieu, à son amour pour la 

300 
Société de Marie, de l'ordre et de l'intérêt de la quelle il se regarde 

comme chargé, ce qui est vrai, puisqu'il est notre supérieur. [p. 255] 


[40] Il nous dit une fois, je ne me souviens pas bien en quel 

moment: Oh! il y en a qui sont heureux de voir mon énergie et mon 

courage à empêcher ce qui peut nuire au bien commun ou au bien 

305 
personnel; ils disent: C'est ce qui nous attache le plus à la Société; 

nous voyons au moins qu'on veille sur nous, qu'on pense à nous, 

qu'on ne s'endort pas sur ce qui peut nous nuire; cette vigilante 

fermeté, cette énergie font notre bonheur; c'est ce qui fait notre 

sûreté en même temps. Eh! MMrs, c'est vrai, c'est bien vrai.

----------

275 octobre rev + 1842

----------
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310

[41] Dans la même conversation, à propos des jeunes gens du 

petit séminaire de Belley qui, disait-il, pouvaient entrer chez nous 

sans la permission de l'évêque puisqu'ils sont laïcs, il nous disait 

qu'à Rome jamais on ne demandait permission aux évêques parti-

​culiers quand on voulait entrer dans un corps religieux. Il nous rac-

315 
conta que le cardinal Castracané avait dit à un jeune hommeu qui 

veut se faire religieux dans notre Société et qui redoute les opposi-

​tions de son évêque: Mon ami, vous n'avez pas besoin de sa permis​-

sion. Toutefois, nous ajouta-t-il, notre Société fait profession parti​-

culière de soumission aux évêques. Je ne dis pas cela pour dire que 

320 
je veuille qu'on [p. 256] passe outre; non, je suis bien aise que les 

choses se fassent autrement, mais enfin, c'est pour dire ce qu'on 

pense et ce qu'on fait à Rome.


[42] Ce jour fut vraiment un jour qui consacrait bien des pen​-

sées de fermeté et qui doit peut être retentir longtemps dans l'avenir 

325 
de la Société de Marie.


[43] Le matin, il nous avait encore dit quelques paroles que je 

suis bien aise d'ajouter ici.


[44] Il y a quelque temps, dit-il, une ville toute dévouée aux 

Maristes nous offrait un collège; mais il fallait recevoir deux profes-

330 
seurs de la main de l'université. Jamais je n'ai voulu en entendre 

parler avec cette condition. Le recteur alla plus loin. Il nous dit que 

nous présenterions nous mêmes les deux sujets universitaires. Jamais,

jamais je n'accepterai de pareilles propositions. En faisant ainsi, 

ces Messieurs se ménagent une porte de derrière pour pouvoir tout 

335 
bouleverser dès qu'ils le voudront.


[45] Il nous ajouta aussi qu'il ne voulait pas accepter certains 

établissemens qu'on lui offre parcequ'ils sont très éloignés. Nous 

sommes encore trop jeunes, disait-il en faisant allusion à l'âge de la

Société; je ne veux pas laisser éloigner du centre. Je veux [p. 257] 

340 
que toutes nos maisons soient ramassées autour de la maison-mère, 

afin qu'on puisse les voir souvent. Autrement, l'esprit de la Société 

se perd, ou se change ou s'affaiblit. Il faut veiller.


[46] Enfin, pour terminer ce long récit, je dirai que bien souvent 

dans la conversation que nous avons eu hier avec le P. Colin, il 

345 
nous a recommandé le silence, le secret sur tout ce qu'il nous a dit. 


[47] Mais, mon Dieu, de même que tous ceux que vous guérissiez 

vous rendaient témoignage avec ardeur quand vous le leur défendiez, 

je croirai manquer à votre sainte volonté, aux intentions du P. Maitre​-

pierre qui me sont connues, à votre gloire, à l'amour que je dois à 
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mes frères, si je ne mettais pas sur le chandelier tant de belles lumières

que vous n'avez peut être fait luire à mes yeux que pour que je les 

fasse passer à ceux que j'aime si tendrement et qui sont comme moi 

fils de Marie.



(Fait et écrit à Belley, le 2 octobre 1842, jour du saint Rosaire, 

355

le lendemain de la conversation ci-dessus.) v, w.
[Additions]


a [In textu:] (Ceux à qui le P. Colin parlaient étaient prêtres. 

Ils comprenaient ce que le Père voulait dire par ces mots: ni pape. 

Il faisait allusion aux avis si forts que s. Bernard donnait à la per-

360 
sonne du Pape Eugène et au livre De Consideratione, où le saint 

trace les devoirs des papes d'une main si ferme.


b Voir tome 1, p. 138; 1. suppl(ément), p. 31; 2e suppl(ément), 

58; tome 4, 108 et passim.


c [In textu:] avant l'élection

365

d [In textu:] alors vicaire) général de Lyon


e Voir tome 4, p. 535; c'est important [doc. 643]. 


f [In textu:] avant l'approbation


g [In textu:] avec qui l'évêque s'était concerté


h [p. 242m] M. Mioland était alors supérieur des missionnaires 

370 
de Lyon dit des Chartreux parce qu'ils habitaient une ancienne

chartreuse sur la colline qui domine la Saône près de Serin. M. Ballet 

était un des plus anciens missionnaires. On voulait en faire le supé​-

rieur des missionnaires diocésains de Belley. M. Ballet se prêtait à 

tout, mais sans ambition, sans opposition pour ces Messieurs, comme 

375 
à une bonne oeuvre. C'est un homme doué d'un coeur riche, sans 

fiel, et incapable de faire de la peine à un enfant. On connaît les ver-

​tus, les qualités, la pacificité de M. Mioland.


i A l'époque où Monseigneur poursuivait le P. Colin pour le 

réunir aux missionaires diocésains, comme le P. Colin lui répondait 

380 
à ce sujet, Monseigneur lui dit: Quand on parle tant, on fait sa con​fession.

Monseigneur, lui répondit le P. Colin, c'est ce qui me fait un 

grand plaisir. Tout mon désir est que Votre Grandeur me connaisse 

à fond.

385

A cette réponse inattendue, Monseigneur Devie fut surpris; il 

ne sut [p. 244m] que dire et se leva pour s'en aller.

----------

372 missionnaires rev2 de cette maison
378 A l'époque précédé de avant l'approbation rev

----------
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C'est le P. Colin lui-même qui m'a raconté ceci textuellement. 


j M(onsei)gneur lui dit: Mais vous croyez donc votre oeuvre

meilleure que celle des missionaires de Lyon?  - Non, M(onsei)gneur, 

390 
je vénère ces MMrs, mais ce n'est pas l'œuvre que nous avons en 

vue. - Mais moi, je n'y serai donc pour rien? - M(onsei)gneur, 

les conseils évangéliques n'obligent pas; j'ai la confiance que Votre 

Grandeur ne vpudrait pas m'imposer ce que l'évangile laisse libre, 

en m'obligeant à m'unir à ces Messieurs.

395

k Voir tom. I, p. I63, p. 147 [docc. 466, § 9; 703]. 


l Voir tome 1, page 112 [doc. 515].


m Il n'employa pas cette expression assurément, quoiqu'il nous 

l'ait dite.


n [In textu:] (avant l'approbation de la Société) 400



o [In textu:] (avant l'approbation)


p [In textu:] (avant l'approbation) q [In textu:] faisant ma théologie. 


r Voir tome 1, 163 [doc. 466, § 9].


s Monseigneur de Belley lui-même, au milieu de ces luttes, 

405 
avait tant de vénération, d'estime, de confiance au P. Colin, qu'il 

lui confia des choses fort importantes et secrètes. Le P. Colin disait: 

Si Monseigneur de Belley meurt avant moi, j'aurai de belles pages 

à fournir sur lui. M(onsei)gneur de Belley lui offrit même d'être 

[p. 255m] son vicaire général. (Le P. Colin, nous racontant ceci en 

410 
1844, nous défendit d'en parler et nous dit qu'il était si bien vu par

M(onsei)gneur de Belley que, s'il avait eu quelque ambition et 

quelque désir de parvenir, il aurait pu facilement s'insinuer &) t.


t Note ajoutée par le P. Maitrepierre quand il lut ceci: « M(onsei)​-

gn(eur) de Belley l'a nommé son vicaire) général et lui en a donné 

415 
les pouvoirs; mais le P. supérieur n'en a jamais usé; tout s'était 

fait de vive voix» 1. (Le P. Maitrepierre).


u M. Duclot 2.


v [In textu: (Copié par M. Germain, novice de la Société de 

Marie en 1842).

420

w [Doc. 644].

----------------------------------------------- 

1 Sur cette nomination de Jean-claude colin comme vicaire général de Belley, cf. docc. 523, f ; 752, § 25.

2 Prêtre normand qui se trouvait alors à Rome pour raison de santé (cf. 4,12m). 
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1er octobre 1842. - PREMIÈRE COMMUNION de Jean-Claude Colin. Récit du P. Colin. - S1, 22sm et 135, écr. Mayet.

Dans la longue conversation qu'il eut avec les PP. Mayet et Eymard dans la chambre de ce dernier le soir du premier octobre 1842 (cf. doc. 547), le P. Colin se laissa aller à raconter bien des souvenirs personnels: « Nous lui fîmes un peu raconter sa première jeunesse, l'histoire de la Société, de ses luttes, et nous pûmes encore, ce jour-là, lui soutirer plusieurs détails fort intéressans sur sa vie privée; je les ai consignés ailleurs» (2,220s). Cet « ailleurs » désigne le premier supplément des Mémoires, destiné précisément à recevoir des articles plus particuliers sur la person​ne et la vie privée du P. Colin. Or, l'article ci-dessous, commencé en marge du doc. 527 et terminé, faute de place, vers la fin du volume après un article postérieur au 24 avril 1842 (S1, 131-133) et avant deux articles <le l'automne 1842 (S1, 136-138), paraît bien devoir être daté des environs d'octobre 1842 et on peut avec une assez grande vraisemblance y voir un des détails « soutirés » au P. Colin le soir du premier octobre de cette année.

Sa première communiona


[1] J'avais un curé qui était un s(ain)t et qui est mort curé 

de Mornant 1; il faisait commencer la confession générale des enfans

plusieurs [p. 23m] mois avant la 1ère communion. Il fut changé 2.

5 
Son successeur ne faisait pas de même. 3 semaines avant la pre-

​mière communion, voyant, à mon âge et à la façon dont je répondais 

au catéchisme, qu'on me la ferait faire, je lui fis demander par notre do​

mestique 3 de commencer ma confession. Il répondit brusquement 4: Il 

----------

3 commencer la pr + lère communion des enfa

----------

----------------------------------------------- 

1 M. Cabuchet, mort à Mornant en 1813 (cf. rép. biogr.).

2 M. Gilbert, successeur de M. Cabuchet, fut nommé le 7 décembre 1803 et prit possession le 21 du même mois (cf. reg. de cath. de Saint-Bonnet-​le-Troncy).

3 Sur cette domestique, nommée Marie Echallier, cf. doc. 527, § 14, et synopse historique.

4 Le portrait de M. Gilbert tracé un an plus tôt par M. Courbon dans son Tableau général (cf. OM 1, p. 82) laisse entrevoir qu'une telle manière de répondre était bien dans le caractère du nouveau curé: « Gilbert Thomas, ex-curé d'Oingt, desservant Fournaux, natif de Villefranche, âgé de 50 ans, réintégré depuis quatre ans, moeurs bonnes, lumières plus qu'ordinaires, 
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fera comme les autres. Il avait tort; moi, j'accueillerais bien un enfant 

10 
qui me ferait une pareille demande; j'en serais enchanté. [2] 8 jours 

avant l'époque qu'il avait choisie pour la lare comm(union), le curé 

annonce que les enfans allaient commencer leur confession générale. 

Moi qui avait vu comment mon premier curé s'y prenait et qui pen​-

sait que les choses devaient se faire ainsi, je fus tout bouleversé. 

15 
Jamais je ne voulus plus en entendre parler. Je n'allai plus au caté-

chisme. Je fis tant que j'obtins de mes parens [p. 135] qu'on me plaça 

chez un curé voisin 1. [3] Là, je me préparais bien; je fis ma confes​-

sion générale; mais, au moment où il ne me restait plus qu'à com​-

munier, je tombai malade: il fallut rentrer chez moi. Le curé de ma 

20 
paroisse, malgré tout ce qu'on put lui dire, voulut que je recom​-

mençasse ma confession avec lui, et refusa de me faire faire ma 1ère
communion autrement. Il fallut en passer par là, mais, ajouta-t-il 

en riant, dès qu'elle fut finie, je ne retournai pas vers lui, et je 

me confessais ailleurs b.

25

[4] Oh! oui, toute ma vie s'est passé dans les épines. J'ai 

commencé de bonne heure à souffrir; toute ma jeunesse, j'ai été 

malade.

[Additions]


a Voir tom. ler, p. 603 [doc. 492].

30

b [In textu:] Suite, 2e supplément, page 22 [doc. 578].

----------------------------------------------- 

assez de facilité pour instruire en public, zèle et piété ordinaires, beaucoup d'abondance en son sens, de morgue et de hauteur envers ses confrères, caractère dur et original». Plus qu'une simple réponse un peu brusque à la bonne Marie, c'est ce caractère dur de M. Gilbert qui dut déterminer chez Jean-claude la crise dont il va être question et dont les composantes affectives sont bien claires.

1 Le curé de Saint-Nizier-d'Azergues, Antoine Odin, dit «le gros Toine » (cf. index onomastique). On verra ailleurs que le changement de catéchisme introduit par M. Gilbert avait obligé un groupe d'enfants de Saint-Bonnet, sans doute ceux de la première communion, à prendre des répétitions chez M. Odin, qui était le curé de canton (cf. doc. 578). Il n'y a pas de raison décisive pour identifier cette mesure générale avec la mesure particulière prise à l'égard de Jean-claude colin, bien que la tradition de Saint-Bonnet ait paru mêler un peu les deux (ibid.). On peut penser que Jean-claude, ayant connu et apprécié M. Odin à l'occasion de ces classes particulières, aura obtenu d'être placé chez lui au moment des troubles de conscience qui précédèrent immédiatement sa première communion.
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549

Octobre 1842. - PROJET D'UN INSTITUT destiné à venir au secours des prêtres formé par Jean-Claude Colin vers 1830. - Paroles du P. Colin. - 1, 563s, écr. Germain.

Fin d'un article sur les dangers spirituels auxquels les prêtres sont exposés (1,562-564).


[1] MM., il y a une douzaine d'années, mon coeur ne battait 

que pour les prêtres. Et d'où cela venait-il? Un peu de la petite 

expérience que j'avais prise et, je vous le dirai à vous parceque vous

ne pouvez rien savoir, cela venait de ce que je confessais dans les 

5 
retraites pastorales. J'aurais [p. 564] voulu avoir un corps qui fût 

destiné uniquement à venir au secours des prêtres. On aurait été 

les remplacer, je ne dis pas une semaine, mais un mois, deux mois, 

et eux seraient venus dans la retraite se réparer, se renouveler, 

se ressusciter. Je n'étais pas maître de ces pensées; c'est Dieu qui 

10 
me les donnait. Je pensais sans cesse à cela".

[Addition] 


a [In textu:] (octobre 1842).

550

Octobre 1842. - JEAN-CLAUDE COLIN DÉCOUVRE FRANCHI au grand séminaire. Paroles du P. Colin. - 2, 260, écr. Germain.

[1] Oh! oui, à l'âge de 23 ou 24 ans 1, le bon Dieu me fit une 

grande grâce en me faisant prendre goût au livre de l'Amour du 

mépris de soi-même 2, par le P. Franchi a. Lisez le, MM., relisez le.

Pour moi, je l'ai lu, je l'ai relu; j'ai plus fait: je l'ai analysé; j'ai porté 

5 
long temps sur moi cette analyse. Cette lecture a eu, j'ose le dire, 

une grande influence sur toute ma vie.

[Addition]


a Voir t. 1, p. 253, et art(icles) indiqués là 3.

----------------------------------------------- 

1 Le P. colin semble vouloir désigner là sa première année de grand séminaire en 1813-14 (cf. doc. 25).

2 Sur cet ouvrage, cf. docc. 471, § 2; 726.

3 En 1, 253, se trouve une première réflexion du P. colin sur Franchi en 1838-1839. Elle est substantiellement identique à celle-ci. Les articles 
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551

Fin octobre 1842. - RÉCIT DU P. DECLAS SUR LES ORIGINES de LA SOCIETE (1816-1826): première idée donnée à M. Courveille; diffusion du projet au grand séminaire; difficultés avec les vicai​res généraux; lettre de Pie VII; disparition de M. Courveille. Narration orale du P. Déclas aux PP. Mayet, Favre et Ducharne. - 1, 105s, écr. Mayet.

Faite en récréation (cf. doc. 591, § 1) devant plusieurs confrères (cf. infra, § 13), la narration ci-dessous fut pourtant presque certaine​ment provoquée par le P. Mayet, qui se met expressément sur un plan différent de ces derniers (ibid.). L'auteur des Mémoires semble avoir voulu contrôler par le récit suivi d'un des quatre plus anciens de la Société la valeur de sa synthèse historique du printemps précédent. Il ne devait pas le regretter, et on imagine sans peine l'impression que dut faire. sur les trois auditeurs du P. Déclas ce récit naïf où, pour la première fois depuis de longues années, était prononcé publiquement dans la Société le nom du promoteur du projet mariste, M. Courveille.

Le P. Mayet copia lui-même dans les Mémoires, d'une encre très pâle, les notes prises durant ce récit. C'est ce texte qui est édité ci​dessous. Par la suite, le P. Mayet repassa l'ensemble de l'article d'une encre plus épaisse en omettant pourtant quelques passages, qu'il barra alors d'un trait (cf. apparat rev). Les passages omis coïncidant avec les précisions apportées par le P. Déclas dans un second récit fait par écrit en 1844 (doc. 591), on peut dater approximativement de la même année cette opération de « repassage» et la note a. La note j, contemporaine de la copie de l'article, fut repassée elle aussi au même moment. Après avril 1846 furent ajoutées les notes b et k, après janvier 1847 les notes e, g et h. En mai 1849, le P. Mayet, ayant appris que le nom du promoteur de l'idée mariste se prononçait Courveil et non Corveil (cf. doc. 689, b), opéra la correction toutes les fois où ce nom paraissait dans l'article, retouchant par la même occasion quelques autres passages (cf. apparat rev2). La note f semble contemporaine de ces retouches. Enfin, après 1853, le P. Mayet ajouta la note c.

Ce récit s'avérant capital pour l'histoire des origines, on n'a pas craint de l'annoter largement.

----------------------------------------------- 

indiqués correspondent au doc. 726 et au présent doc., auxquels s'ajoute une réflexion du P. colin en 1842: « Lisez souvent Franchi; vous y trouverez la pierre philosophale » (1, 650).

339

Doc. 551
                                                          Mémoires Mayet (1842)

Rapport du P. Déclat sur les premiers commencemens de la Société a-c.


[1] d Celui à qui le premier a été donnée l'idée de la Société 1 fut 

M. Corveil e, f, du diocèse du Puy,
faisant son séminaire à Lyon 

vers 18152 Elle s'empara si fortement de lui qu'il entendit 6 fois 

5 
la messe pour en être délivré, sans pouvoir y réussir 3 Alors il en 

parla à M. Cholleton, son directeur et directeur au grand sémin(aire) 

de Lyon, qui l'approuva 4. M. Corveil était très-pieux; M. Cholleton, 

qui le faisait communier tous les jours 5, l'encouragea beaucoup. 


[2] Il se joignit bientôt M. Colin cadet et M. Champagnat. M. Déclat 6 

10 
parla à M. Jacob et à M. Terraillon 7. Bientôt, ils furent 15. Quand on 

allait à la maison de campagne du grand séminaire 8, M. Cholleton

----------

3 Corveil rev2 Courveil
3-4 du diocèse - vers 1815 biffé rev
5 Alors biffé rev 7 Corveil rev2 Courveil

-----------

----------------------------------------------- 

1 Cet exorde laisse supposer avec assez de vraisemblance une question du P. Mayet destinée à percer l'obscurité qui entourait encore pour lui le berceau de la Société (cf. doc. 439, § 1). Il est certain que l'annaliste ne pouvait se contenter, concernant la toute première origine, des généralités auxquelles il avait dû se borner en doc. 535, § 1.

2 A s'en tenir à ce récit, c'est au grand séminaire de Lyon que l'idée de la Société aurait été donnée à M. courveille. En fait, ce n'est certainement pas là ce que voulait dire le P. Déclas, lequel donnera toutes précisions à ce sujet deux ans plus tard (cf. doc. 591, § 5).

3 Le P. Déclas s'appuie manifestement ici sur des confidences de M. courveille que ce dernier renouvellera équivalemment dans sa lettre de février 1852 au P. Mayet (cf. doc. 718, § 8). Le P. Déclas reviendra pour sa part en 1844 sur ce détail qui l'avait frappé (cf. doc. 591, § 5).

4 Cf. doc. 718, § 15.

5 Le fait est exceptionnel pour l'époque. En 1844 au grand séminaire de Lyon on n'autorisait encore la communion que les dimanches pour les non-tonsurés, une fois dans la semaine pour les tonsurés, deux fois pour les sous-diacres, trois fois pour les diacres. Et l'assemblée des directeurs précisait: « On ne s'écartera de ces règles que lorsqu'on trouvera des marques d'une vertu extraordinaire » (cf. SouLcIE, t. 2, p. 226). Il est peu probable que trente ans plus tôt on ait été plus large. c'est dire que M. Cholleton avait reconnu en M. courveille des dispositions tout à fait au-dessus de l'ordinaire.

6 Il avait donc été contacté aussi puisqu'il cherchait lui-même des adeptes. On saura plus tard qu'il avait été en réalité le premier adepte de M. courveille (cf. docc. 591, § 7; 750, § 2).

7 Sur chacun de ces noms, cf. rép. biogr.

8 c'est-à-dire en principe une fois par semaine, le mercredi (cf. doc. 591). Sur l'emplacement de cette maison de campagne, cf. infra, p. 669, note 1.
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leur abandonnait sa [p. 106] chambre afin qu'ils pussent s'y réunir en

secret g, h..  [3] M. Bochard, vicaire général, voyait souvent M. Corveil 

et se concertait avec lui pour le choix des sujets; il alla même jusqu'à 

15 
lui dire: Non, ne prenez pas tels et tels; ce sont de mauvaises têtes 1... 

Il l'engagea à rester dans le diocèse de Lyon, lui promettant aide et 

protection 2 [4] Ils signèrent tous 15 3 un petit formulaire i. Quand 

on réclama la signature de M. Déclast, il dit: Je ne signerai pas sans 

en parler à mon confesseur; donnez m'en la permission, ou je ne si​-

20 
gne pas. M. Cholleton est votre confesseur 4; moi, je veux avoir aussi

l'assentiment du mien. On délibéra, on hésita 5 enfin on me per​-

mit. J'allai trouver M. Gardette, supérieur du grand séminaire 6. 

Il fut étonné de ce que je lui dis; il me dit: Mais l'autorité 7? – 

Je lui répondis: M. le supérieur, l'autorité est en tête 8. Il fit une 

25 
dizaine de tours en silence dans sa chambre; enfin il me dit: Oui j. Je

signai donc avec les autres avant d'aller en vacances 9 [5] M. Corveil 

fut ordonné prêtre; il alla dire la messe à Fourvières. Nous com​-

----------

12-13 en secret supra lineam
13 Corveil rev2 Courveil
16-17 Il l'engagea -   formulaire biffé rev
26 les rev onze Corveil rev2 Courveil

----------

----------------------------------------------- 

1 M. Bochard favorisait la constitution du petit groupe de M. courveille, pensant l'absorber un jour. Voir là-dessus les témoignages concordants du P. colin (cf. doc. 466, § 1) et du P. Terraillon (cf. doc. 750, § 7).

2 cette donnée, obscure ici, sera expliquée en doc. 591, § 6.

3 En réalité, douze seulement signèrent, comme l'expliquera plus tard le P. Déclas lui-même (cf. doc. 591, §§ 8-9).

4 La remarque s'adressait vraisemblablement à M. courveille, mais le texte paraît suggérer que le cas de M. Déclas était exceptionnel et on peut se demander si les autres membres du groupe n'étaient pas tous des péni​tents de M. Cholleton.

5 Par crainte de voir trahir le secret du groupe.

6 Le contexte indique clairement que M. Gardette était le confesseur de M. Déclas. Rien n'empêchait alors un séminariste de choisir comme con​fesseur son supérieur.

7 c'est-à-dire, sans doute: Comment ces réunions ont-elles pu avoir lieu jusqu'ici sans que j'en sache rien?

8 Cette réponse peut difficilement faire allusion au rôle joué dans le groupe par M. Cholleton. A l'autorité du supérieur on ne pouvait guère opposer celle du jeune professeur de morale. Au contraire, l'appui indirect donné au petit groupe par M. Bochard (cf. § 3) constituait un élément de poids dont M. Gardette se devait de tenir compte, surtout étant donné ses relations plutôt tendues avec le second vicaire général (cf. doc. 31, §§ 1-2). cette interprétation était déjà celle de LETURIA, p. 19.

9 D'après doc. 591, § 10, un certain temps paraît s'être écoulé entre la signature du formulaire et la fin de l'année.
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muniâmes tous de sa main. Peu après, ayant été ordonnés 1, nous fûmes 

tous disséminés, les uns dans un poste, les autres dans un autre. [6] 

30 
Les choses en étaient en ces termes, lorsqu'on demanda à M. Bochard

d'aller à Rome 2. Oh! alors, tout changea de face. M. Bochard, en 

nous encourageant, avait d'autres vues sur nous. Alors commença 

la guerre. A l'opposition des supérieurs se joignit la persécution. On 

appelait les deux MMrs Colin jansénistes 3; moi, on disait que j'étais 

----------

33 On pr + reg

----------

----------------------------------------------- 

1 Il est certain que MM. champagnat, colin, Déclas et Terraillon furent ordonnés prêtres le même jour que M. courveille, à savoir le 22 juillet 1816 (cf. doc. 49). c'est le P. Mayet qui dut postuler deux ordinations séparées, induit en erreur par le fait que les aspirants maristes avaient communié à la première messe de M. courveille, ce qui semblait indiquer qu'ils n'étaient point encore prêtres. En réalité, même ceux des douze qui avaient été or​donnés prêtres la veille s'abstinrent ce jour-là de célébrer. Le désir de réserver leur première messe pour leur paroisse dut sur ce point être déterminant (cf. doc. 750, § 6). Jean-claude colin attendit même jusqu'au 26 pour dire sa première messe (cf. doc. 623, § 2). Mais il est très probable, par ailleurs, qu'en communiant tous de la main de M. courveille les aspirants maristes aient tenu à marquer leur unité avec celui qui incarnait en sa personne le projet de Société de Marie. Le P. Mayet notera plus tard que le 15 août 1534 les six futurs premiers membres de la compagnie de jésus avaient com​munié de la main du septième d'entre eux, Pierre Favre, après avoir pro​noncé le voeu qui marquait la naissance de l'ordre des jésuites (cf. doc. 670, § 2). Le parallèle aurait pu être établi avec plus de raison encore entre la cérémonie du 22 avril 1541 à Saint-Paul-hors-les-murs (cf. DUDON, S. Ignace de Loyola, p. 358) et celle du 24 septembre 1836 (cf. doc. 403, § 22). Dans l'une et l'autre, les profès de la société naissante communient de la main du supé​rieur général récemment élu.

2 Dans sa lettre au P. Ozanam (cf. doc. 591, § 11), le P. Déclas reviendra sur cette demande adressée à M. Bochard qui marqua le début des opposi​tions de ce dernier et de la désagrégation de la première équipe. Les autres témoins sont muets sur ce fait particulier, dont la date demeure incertaine. Lorsqu'à l'automne 1820 deux des aspirants maristes, MM. Verrier et Pousset, émirent le double voeu d'obéissance dans la société de la croix de jésus (cf. doc. 750, § 7, et Annales de la société des prêtres de Saint-Irénée, ms, p. 28), l'opposition de M. Bochard était déjà certainement déclarée. Peut-être cette demande d'aller à Rome est-elle à rapprocher de la lettre écrite au pape par les aspirants maristes en février 1819 (cf. docc. 69, § 1; 689, § 1). Mais elle peut aussi être bien antérieure, le premier signe de froideur de M. Bo​chard vis-à-vis de M. courveille semblant être le transfert de ce dernier de Verrières à Rive-de-Gier durant l'été 1817 (cf. doc. 750, § 7).

3 L'archevêché de Lyon avait alors à lutter contre un groupe de jansé​nistes irréductibles animé par le curé de Saint-Médard, Jacquemond (cf. 
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35 
foui. [7] M. Cholleton lui-même fut molesté, et il entra, il paraît, un 

peu dans les vues des supérieurs. Il dit même une fois au P. Colin 

cadet, aujourd'hui le R. P. Supérieur, alors vicaire: Si vous ne re-

​noncez à ce projet, je vous refuserais l'absolution. - Et moi, Mon​-

sieur, si, sachant ce que vous savez 1, vous me faites une pareille dé-

40 
fense, je ne croirais pas pouvoir vous la donner. - Ils se mirent à 

rire et ils se comprirent 2. [8] Alors, le P. Colin cadet, se trouvant placé 

comme vicaire chez son frère, se trouva seul en position de pouvoir 

traiter les affaires de la Société, et elles tombèrent toutes sur lui 3. 

J'omets beaucoup d'autres choses relatées ailleurs. [9] Comme nous 

45 
voulions aller nous établir au Puy 4, M. Bochard porta une ordonnance:

Quiconque sortira du diocèse sans permission est interdit ipso facto 5. 

----------

40 donner rev + si je vous confessais
45 voulions pr + ét

----------

----------------------------------------------- 

B. LAURENT, L'Eglise janséniste du Forez, Saint-Etienne, 1942). Il est probable que l'épithète appliquée aux abbés colin. tendait à les présenter comme des esprits obstinés dans leur sens propre et défiants à l'égard de l'autorité archiépiscopale, plus qu'à stigmatiser telle ou telle de leurs opinions théo​logiques ou spirituelles. Il semble que les abbés colin aient été, au contraire, très en garde contre les doctrines jansénistes et les ouvrages qui en étaient empreints (cf. doc. 680).

1 cette incise est d'interprétation délicate. On pourrait penser que Jean​claude colin faisait allusion seulement à la manière régulière dont le projet avait commencé sous la protection de M. Cholleton lui-même et à la pureté d'intention qui l'animait dans son attachement à ce projet, ce que son di​recteur ne pouvait ignorer. Mais ces mots un peu mystérieux semblent bien contenir quelque chose de plus et référer à des faits particuliers attestant le caractère surnaturel de l'œuvre projetée, faits dont le directeur de M. courveille et de Jean-claude colin aurait eu connaissance (cf. LETURIA, p. 46). D'autres déclarations postérieures obligeront à revenir sur cette im​portante et difficile question.

2 cette finale indique bien que M. Cholleton ne maintint pas l'obli​gation morale qu'il venait de faire à son pénitent de renoncer au projet, et rien n'indique qu'il ait cessé dès lors de diriger Jean-claude colin. c'est d'une manière toute gratuite que LETURIA, p. 47, rapproche cette scène de celle où M. Cholleton invita un jour son dirigé à plus de liberté spirituelle à son égard (cf. doc. 480).

3 Sur ce tournant de l'histoire des origines et l'accablement qu'il pro​voqua en Jean-claude colin, cf. docc. 455, § 2; 467; 519; 530.

4 Sur les motifs qui poussaient les aspirants maristes à vouloir s'établir au Puy, cf. doc. 591, § 10.

5 Le P. Déclas semble confondre ici la date où cette ordonnance fut notifiée aux Maristes avec celle où elle fut portée. En réalité, il s'agit cer​tainement ici de la décision du conseil archiépiscopal en date du 12 octobre
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M. Colin aîné lui dit: Cette ordonnance est dirigée contre nous 1, 

mais elle ne nous atteint pas, car nous ne voulons jamais quitter le 

diocèse sans votre permission 2 [10] Alors arriva la lettre de Pie VII à 

50 
M. Colin 3 dans laquelle il y avait ces paroles 4: Hortor et exhortor m. 

M. Bochard ne sut qu'en dire 5. M. Courbon, vicaire général, nous dit: 

Gardez bien ce bref; donnez-en un double à l'archevêché 6. Si la chose 

ne dépendait que de moi, vous seriez établi... & &. Puis le diocèse 

de Belley fut établi n. [11] M. Corveil, alors, perdit sa vocation. Il 

55 
était trop préoccupé de sa pensée de supérieur; il embarassait 7. Il 

alla à la Chartreuse. De là, il écrivit qu'il voulait y rester, et il de​-

----------

50 Colin rev + cadet
54 Corveil rev2 Courveil
56-59 qu'il voulait - rester rev M. Champagnat qui était avec lui ainsi que M. Terraillon à l'hermitage jusque là lui répondirent d'y rester (à la Chartreuse. Il avait dit qu'il le désirait); rev2 à M. Champagnat qui était avec lui ainsi que M. Terraillon à l'hermitage jusque là; il exprimait le désir de rester à la Chartreuse. Ils lui ré​pondirent d'y rester.

----------

----------------------------------------------- 

1814 (doc. 30). Bien qu'à cette date M. courveille ait déjà, semble-t-il, parlé de son projet à M. Bochard (cf. doc. 591, § 6), il serait puéril de voir dans ledit projet la cause d'une décision que bien d'autres faits plus importants suffisent à expliquer (cf. docc. 28-29).

1 cette entrevue entre M. Bochard et Pierre colin ne peut être anté​rieure à 1817, date à laquelle ce dernier adhéra au projet mariste (cf. synopse historique). Peut-être à cette date les aspirants maristes, ayant connaissance

pour la première fois de la décision du 12 octobre 1814, crurent-ils qu'elle était directement dirigée contre eux.

2 Sur cette soumission de principe des premiers aspirants maristes à l'autorité diocésaine, cf. docc. 425, § 8; 432; 750, §§ 6, 7, 9.

3 Ainsi donc le P. Déclas considérait-il que la lettre de Pie VII avait été adressée directement à Jean-claude colin, signe qu'il n'avait pas vu l'original de ce document et que les deux frères avaient très tôt fait le silence sur le véritable destinataire de cette lettre. Dans le groupe de Lyon, par contre, on n'ignorera pas que la lettre était adressée à M. courveille (cf. doc. 750, § 8).

4 Les trois mots latins que va citer M. Déclas, pas plus que le a Patre luminum que citera un jour M. courveille (cf. doc. 718, § 24), ne figurent dans la lettre de Pie VII (cf. doc. 74). Il est peu de documents sur lesquels l'imagination se soit donné plus libre cours.

5 Sur la réponse qu'il aurait faite à M. colin, cf. doc. 466, § 3.

6 Peut-être est-ce alors que M. courveille exécuta la copie de la lettre de Pie VII qui a été retrouvée dans les papiers de Mgr de Pins (cf. OM 1, p. 269). ce dernier avait pu, en effet, la trouver à l'archevêché à son ar​rivée. Il est plus vraisemblable, pourtant, que M. courveille la remit direc​tement à l'administrateur apostolique en 1824.

7 Il est peu probable que M. Déclas ait ignoré le véritable motif du retrait de M. courveille. Il le tait ici charitablement, mettant l'accent sur la mégalomanie de l'abbé.

344

Récit du P. Déclas (octobre 1842)
                                                 Doc. 551 

mandait conseil1. M. Champagnat, qui était avec lui, ainsi que M. 

Terraillon, à l'hermitage, en [p. 107m] furent bien contens, et lui

répondirent d'y rester 2. [12] Peu après, il sortit de la Chartreuse, 

60 
demanda à rentrer 3 et passa à Belley 4; mais on n'en voulut plus. Ah! 

ce pauvre Corveil! que je lui ai fait de grands reproches une fois! 

Mais non: il voulait être supérieur, chef d'ordre 5. On lui disait: Quand 

la congrégation aura été réunie, il y aura un supérieur nommé par la

congrégation. Maintenant, je ne sais pas où il est. [13] (M. Déclat 

65 
m'a fait ce récit à la fin d'8bre 1842 à Belley, MMrs Favre et Du​-

charne présens).

[Additions]


a Voir p. 391, tom. 5e, supplément à cet article, et faire atten-

​tion au nota [doc. 591].

70

T. 1, 152.158; t. 2, 215; t. 1, 29 et passim. 


b Voir pag. 381, t. 6 [doc. 625].


c Voir tome 8, 575.


d [In textu:] Suivant le P. Déclat, dont je transcris ci-dessous 

le récit:

75

e Voir tome 4, p. 281 [doc. 655, § 3].


f [In textu:] Voir tome 5, 391; tome 4, 281 [docc. 591; 655, § 3]. 


g Voir t. 5, 394, p(ou)r ces réunions [doc. 591, o].

----------

59 de la Chartreuse biffé rev2
61 Corveil rev2 Courveil ! que je lui - une fois rev2 que de  grands reproches je lui ai fait une fois I fois pr + mais
65-66 Belley - présens.) pr Belley.) - présens.

----------

----------------------------------------------- 

1 Il s'agit ici sans aucun doute du doc. 152, signe que M. Déclas fait bien allusion au séjour de M. courveille à Aiguebelle, confondant seulement cette Trappe avec une chartreuse.

2 Sur les circonstances de cette réponse, voir le récit très détaillé du P. Terraillon (cf. doc. 750, §§ 10-11). Le P. Déclas a pu entendre parler de la lettre et de la réponse par Jean-claude colin, qui se trouva passer à l'Hermitage à ce moment (ibid.) et dut faire part du fait à ses confrères au retour à Belley.

3 Sans doute lors de l'entrevue qu'il dut avoir avec M. champagnat le 12 juin 1826 (cf. doc. 144, ligne 37; voir aussi synopse hist.).

4 Sur ce passage à Belley, voir doc. 689, § 8, et synopse historique. M. courveille, éconduit, continua sur Chambéry, où Mgr Bigex lui donna un celebret (doc. 156).

5 On a vu dans les documents contemporains bien des traces de ces prétentions de M. courveille (cf. docc. 69, ligne 36; 75, § 13; 120, §§ 6, 14; 156, § 1).

345

Doc. 551
                                           Mémoires Mayet (1842-1843)


h Le témoignage du P. Cholleton t. 5, 394, est si détaillé qu'il 

est certain.

80

i (Voir tome 5, 394).


j M. Gardette, en disant: Oui, au P. Déclat, lui dit: Moi même, 

je serais heureux d'en faire partie un jour 1. Cette pensée est bien; 

cela pourra produire un grand fruit d(an)s les âmes b.


k Voir toutefois t. 6, p. 395 [doc. 625, § 22]. 

85

l [In textu:] tome 1, 295 [doc. 537, § 5]. 


m [In textu:] (158) [doc. 466, § 2].


n [In textu:] 1823

552

Rentrée scolaire 1842. - JEAN-CLAUDE COLIN EXERCE SON ELOCUTION au grand séminaire. Paroles du P. Colin au P. Morcel. - 1, 696, écr. Germain.

Extrait d'un article, La volonté vient à bout de tout (1, 695s), con​tenant des avis du P. Colin au P. Morcel lorsque ce dernier prit la charge de supérieur du collège de Belley à la rentrée de 1842.


[1] Pour moi, je vous avouerai qu'étant au grand séminaire, 

j'avais une grande difficulté pour parler; je ne pouvais lire une phrase 

de suite; il m'en est resté encore quelque chose. Eh! bien, pendant

mes trois ans de grand séminaire, j'avais 12 petits cailloux dans ma 

5 
chambre; tous les jours, je les mettais dans ma bouche et je faisais 

un petit exercice fort pénible et je me forçais à parler et à prononcer. 

Vous voyez cependant que j'ai acquis plus de facilité. - Puis 

il se mit à rire et il dit: Oh! par exemple, lorsque je suis en colère, 

les mots coulent de source et je ne suis pas embarasséa.

10





[Addition]


a [In textu:] (t. 5, 5472; 1. sup(plément), 243).

----------------------------------------------- 

1 ces paroles d'encouragement n'engageaient guère. On sait pourtant que M. Gardette soutint plus tard le P. champagnat (cf. rép. biogr.).

2 Même fait raconté de nouveau par le P. colin en termes presque identiques, le 2 octobre 1846.

3 «Détail physiologique sur le père. Le P. était d'abord linguae impedi​tioris (t. 1, 696; t. 5, 547) ».
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553

27 avril 1843. - MANIERE D'ÉTUDIER DE JEAN-CLAUDE COLIN au grand séminaire. Paroles du P. Colin aux scolastiques de la Capucinière durant un repas. - 2, 386 et 389, écr. Vidal.
Dans l'état actuel du volume, la p. 389 fait immédiatement suite à la p. 386. Sur le même sujet, cf. docc. 545 et 673.


[1] Il faut donc bien travailler, mais sans contention, avec 

liberté d'esprit. Q(uan)d on se bande la tête, on n'avance pas. On 

travaille bien un jour, puis on est obligé de se reposer; on ne peut

pas continuer. Tenez, MM., q(uan)d j'étais au séminaire, la première 

5 
année, je ne fis pas grand chose. Je m'étais bandé la tête; je croyais 

qu'il ne fallait pas perdre une minute, et ça n'allait pas. La seconde 

année, on m'ordonna de travailler [p. 389 ] par mode d'amusement, 

et ça allait beaucoup mieux.

554

Avril 1843. - JEAN-CLAUDE COLIN ET LA « CITÉ MYSTIQUE » de Marie d'Agreda. Article du P. Mayet. - 4, 620s, écr. Germain. 

Ses pensées sur la Cité mystique de Marie d'Agréda a-c.


[1] Il aimait ce livre avec une prédilection rare; il en faisait 

ses délices. En 1843, il vint passer quelques semaines à Belle 1; il 

ne se lassait pas d'en nourrir son âme; il nous dit qu'il en faisait sa

5 
méditation, sa lecture spirituelle. Cette lecture lui donnait les plus 

grandes, les plus douces idées de Marie; il nous répétait ce qu'il 

avait lu quelquefois; il pleurait en parcourant certaines pages. Il 

ne tarissait pas sur ce sujet. Il était enthousiasmé.


[2] En Italie, nous disait-il, il y a des prélats qui en font sans 

10 
cesse leur méditation; c'est un trésor pour ces derniers temps. Ce livre 

a été jugé et approuvé par bien des savans. On sent que l'esprit 

humain n'a pu aller jusque là. Oui, l'homme ne pourrait inventer 

de pareilles choses. Rome a dit qu'on pouvait lire cet ouvrage inof- 

----------------------------------------------- 

1 La seule période de l'année 1843 où le P. Colin ait pu passer plusieurs semaines à Belley est le mois d'avril (cf. supra, p. 313).
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fenso pede; elle ne l'a pas approuvé ; cela n'entre pas sans doute 

15 
dans l'intention de la Providence. Mais nous autres, [p. 621] Français,

nous n'avons pas la foi. Notre foi en France, disait-il, est une foi 

philosophique qui tue la vraie foi. [3] Dès qu'il arrivait à Belley, 

il prenait cette Cité mystique qui lui avait appartenu et qu'il avait 

placé dans la bibliothèque. A Lyon, il en fit chercher un autre exem​-

20 
plaire; il n'en put trouver, et ne voulut pas prendre à la maison​-

mère celui de la bibliothèque de la Favorite 1 (chose à remarquer, et 

grand exemple de régularité, de pauvreté, d'ordre).


[4] Enfin, à cette époque (en 1843), après avoir répandu son 

coeur devant nous et avoir parlé très long-temps de Marie d'Agréda, 

25 
il dit: Si j'avais le temps, je voudrais être fou pour la Ste Vierge 

et ne faire que cela d !


[5] Nota. Il ne faut pas oublier en même temps qu'à l'époque 

où il exerçait le saint ministère, il ne voulut pas continuer à lire 

cet ouvrage, de peur de mêler en chaire ce qu'il lisait avec ce que nous 

30 
apprend l'évangile et la tradition c. Pour la même raison, il défendit 

cette lecture à plusieurs Pères maristes encore jeunes f.

[Additions]


a et son amour pour la S. Vierge.


b L'illustre Dom Guéranger a bien vengé ce livre de nos criti​-

35 
ques français 2.

c Voir tome 6, p. 7003

d [In textu:] Nota 1. Voir t. 6, p. 700 marge.


e [In textu:] Il ne nous en parlait ordinairement que dans des 

causeries à nous mêmes.

40

f [In textu:] et même au plus savant de la Société, le P. Favre g. 


g En général, il ne voulait pas qu'on le lût. Pour lui, il s'en édifiait beaucoup en son particulier et aimait ce livre.

----------

20 prendre rev2 transporter pour lui
30 même raison rev2 raison que je viens de dire I défendit rev + aussi biffé rev2
31 encore jeunes raturé rev  40 même rev2 + vers 1843 41-12 En général -livre raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 La bibliothèque de M. Pagès, donnée à la Société en 1841 et dont on ne pouvait emprunter les ouvrages sans permission spéciale.

2 Sur Marie d'Agreda et les polémiques suscitées par son ouvrage, cf. Dict. de théol. cath., t. 1, col. 627-631.

3 Jugement du P. colin sur Marie d'Agreda dans une conversation du 24 novembre 1846: « J'aime ce que dit cet auteur et je fais fond sur ce qu'elle dit, quoique d'autres ne le trouvent pas à leur hauteur. Du reste, je ne veux pas qu'on le lise». En marge, le P. Mayet commente ce texte. 
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555

Avril 1843. - JEAN-CLAUDE COLIN PRÊCHE SES CAMARADES durant

son enfance. Note du P. Mayet d'après un compagnon d'enfance du P. Colin. - S1, 2sm, écr. Mayet.

Trait raconté au P. Poupinel durant la mission qu'il donna à Saint​Bonnet-le-Troncy avec le P. Maîtrepierre durant le carême 1843 (cf. S2, 3-8). Sur ces prédications précoces de Jean-Claude Colin, cf. doc. 659 et synopse historique.


[1] Un des compagnons d'enfance du P. Colin a dit en 1843 au 

[p. 3m] P. Poupinel que le jeune Colin réunissait autour de lui ses 

petits camarades et qu'il les prêchait 1; un monceau de pierres lui 

servait de chaire a.

5





[Addition] 


a 2. sup(plément), 43 [doc. 659]. 

556

Avril 1843. - REPUGNANCE DE JEAN-CLAUDE COLIN pour les effets d'éloquence. Paroles du P. Colin aux PP. Eymard et Mayet. - S1, 44s, écr. Mayet.

Une particularité de sa conduite à l'égard de la chaire.


[1] Pendant son ministère, ayant la tête échauffée un jour, il 

composa un sermon sur l'immortalité de l'âme 2 en style ronflant et

grandiose. Mais jamais il n'osa ni l'apprendre ni le prêcher. C'est 

5 
[p. 45] lui-même qui l'a raconté au P. Eymard et à moi.

----------------------------------------------- 

1 Le même fait se raconte de nombreux saints. Il n'y a pas de raison, pourtant, d'en suspecter l'authenticité. A une époque où n'existaient ni champions cyclistes ni Tarzan pour exercer l'instinct d'imitation si fort chez l'enfant, il est inévitable que cet instinct se soit porté sur les gestes cultuels, messe, prédication, lesquels frappaient d'autant plus l'imagination qu'ils étaient les seuls à rompre la monotonie de la vie quotidienne.

2 Aucun sermon sur ce sujet n'est conservé aujourd'hui dans la collec​tion des sermons du P. Colin.
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[2] J'ai bien aussi, nous dit-il le même jour, moi, un peu d'ima-

​gination, et quelquefois en chaire des phrases et des expressions 

dans ce genre me venaient bien à l'esprit, mais jamais elles ne sor​-

taient de ma bouche. Je n'aurais pas pu les prononcer. Le jugement 

10 
était là et il était plus fort.






               (Raconté en avril 1843). 

557

Avril 1843. - LUTTE de JEAN-CLAUDE COLIN contre les tentations durant son adolescence. Paroles du P. Colin aux PP. Eymard et Mayet. - S1, 55s, écr. Mayet.

Repousser énergiquement les tentations. (Article très-particulier)a. 


[1] Il approuvait beaucoup que dans les tentations on se débar-

​rassa du démon par quelques mots énergiques: Cela, dit-il, donne de 

la vie à l'âme, la réveille, la rend forte, ... tandis que, en se défendant 

5 
par des moyens mystiques, souvent cela fait durer la tentation [p. 56] 

et rend l'âme molle b.


[2] Pendant mes études, nous dit-il, j'avais un professeur qui 

nous donna cet avis.


[3] Ensuite, en riant de tout son coeur, il nous dit, au P. Eymard 

10 
et à moi, qu'il lui était arrivé de dire au démon en se promenant: 

Diable, diable, foutre, foutre; et il faisait ronfler les rr avec cou-

​rage d, e.


[4] A ce moment, il s'animait en imitant le ton qu'il mettait 

dans ses invectives contre Satan; le P. Eymard et moi nous ne pou​-

15 
vions plus retenir notre hilarité.


[5] Il nous fit comprendre ensuite de ne pas répéter cela; et en 

effet, quoiqu'il eût souvent donné l'avis qui précède cette anecdote, 

il n'a jamais fait cette confidence sur lui.








(Avril 1843).

----------

5 souvent supra lineam
11-12 Diable - courage rev des paroles de soldat, de l'avoir apostrophé avec vigueur, et il nous répéta les expressions dont il s'était servi, en faisant ronfler sa phrase.
16-18 Il nous - sur lui raturé rev 

----------
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20





[Additions]


a Voir tome 1, p. 8701.


b Voir tom. 5e, p. 28712

c Même sup(plément), p. 90 [doc. 510 ].


d Note du copiste: Il faut conserver le principe dans toute sa 

25 
force, mais ne pas insister sur les mots D .. ., F... On en abuserait. 

Pour moi, je crois devoir les laisser ici. (18493).


e Une année, il dit à un bon Mariste bien pieux, qui s'embrouillait

dans le [scrupule?] qu'il se faisait, qui s'entortillait dans toutes ses 

tentations et n'en finissait pas avec ses retours sur lui-même, avec 

30 
ses peines, avec ses tentations:


Dites au démon: Va te faire F..., oui F... F..., et il faisait 

rouler le troisième.

558

3 août 1843. - HUMILITÉ DE JEAN-CLAUDE COLIN avec les curés en mission. Paroles du P. Colin en conseil à Belley. - 2, 155s, écr. Mayet.

Extrait d'un long article sur le conseil de ce jour (2, 152-163) con​tenant une série d'avis sur la modestie et des précisions sur l'affaire du P. Chanut à Verdelais.


[1] Dans une des missions que je donnais a, le curé, en venant 

à la sacristie, trouve une hostie qu'on avait coupée (c'était proba-

​blement cette ligne transversale que beaucoup marquent avec la

patène avant le sacrifice). [p. 156] Il se fâche; il me gronde. Je 

5 
m'excusais, je crois, en disant que je ne savais qui avait fait cela. 

Cela fit mieux que de contester.


[2] Une autre fois, un marguillier ayant sonné en mort pour 

quelque office ou autre objet, le curé crut que c'était par notre ordre;

----------

24-26 Note - (1849) raturé rev
31 Va te - F..., rev Va t'en, va t'en, va t'en 31-32 et il - troisième raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Reprise du § 1 dans un article sur la direction des jeunes gens. 

2 conseils aux missionnaires sur la chasteté.

3 c'est donc après cette date, sans doute vers 1864, que le P. Mayet corrigea le § 3 et ratura le § 5 et la note il (cf. apparat).
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il fit un tapage terrible. Je n'avais rien dit; je ne sache pas que 

10 
d'autres aient rien dit non plus au marguillier. A dîner, le curé re​

commença encore le train. Nous dîmes tout simplement: Le marguil-

​lier n'a pas fait son devoir b.

[Additions]


a [In textu:] avant notre approbation

15

b Pour bien apprécier la modération du Père en ces circons​-

tances, se rappeler 1° sa vivacité; 2° son intrépidité, quand il avait 

charge d'âmes ou qu'il était supérieur, pour réprimer des oppositions 

injustes ou inconvenantes.

559

3 août 1843. - LE PENSIONNAT de LA FAVORITE. Paroles du P. Colin en conseil à Belley. - 2, 158, écr. Mayet.

Extrait du même article que le document précédent.


[1] Quand je le [M. Chanut] mis aumônier à la Favorite 1, il me 

bouleversa toute cette maison; il ne prenait pas ses conseils de moi; 

il était l'homme de l'administration du diocèse de Lyon. Ces Mes-​

sieurs, Monsieur Delaunay et Dominget a, désiraient son changement.

 5






[Additions]


a C'étaient les directeurs du pensionnat qui plus tard se sont 

faits maristes'.


b Ce pensionnat de la Favorite avait été commencé par des 

laïcs fervens qui étaient du tiers-ordre, sous l'influence de M(onsei)-

10 
gn(eur) Pompallier. La Société leur fournissait des aumôniers.

560

Année scolaire 1842-43. - OUVERTURE D'UNE MISSION par MM. Jean-Claude Colin et Jallon. Paroles du P. Colin. - 1, 206m, écr. Mayet.


[1] Je regarderais la Société comme perdue si je voyais cet 

esprit s'introduire parmi nous; il parlait de la méthode de certains

----------

Doc. 558: 9 tapage rev vacarme
11 le train rev de plus belle 

----------

----------------------------------------------- 

1 M. Chanut occupa ce poste l'année scolaire 1836-37. 
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corps de missionaires qui, pour les missions, exigent qu'on aille à 

leur rencontre en procession, veulent être maîtres dans l'église. ---

5 
Non, non; nous, il faut suivre le conseil de J(ésus) Christ: recumbere 

in novissimo loco. [2] Nous devions un jour, avec le P. Jallon a, 

faire une mission dans le Bugey. Nous sçûmes qu'on voulait venir à notre

rencontre en procession; ce n'était plus le cas de s'y opposer. Alors, 

je dis au P. Jallon: Partons; et nous arrivâmes deux heures avant 

10 
l'heure fixée. Nous trouvâmes tout le monde. Nous n'eûmes qu'à 

prendre un surplis et à annoncer l'ouverture de la missionb. 

[Additions]


a Avant l'approbation de la Société. 


b (1843 environ).

561

Année scolaire 1842-43. - JEAN-CLAUDE COLIN A SAINT-JODARD entend lire la « Guide des pécheurs ». Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 680s, écr. Germain.

Extrait d'un long article contenant des avis divers du P. Colin au P. Mayet, qui était alors chargé de quelques novices théologiens de la Capucinière (1, 676-681).


[1] Quand j'étais à St Jodar et que j'y faisais mes classes, on 

nous lisait La guide des pécheurs 1. Cette lecture est solide et laisse 

dans l'âme un fonds qui y reste. Au petit séminaire de Belley, je n'ai

jamais pu déterminer à faire lire ce livre à nos écoliers a; on me disaient: 

5 
Ils n'écoutent pas. Mais les [p. 681] jeunes gens semblent quelque-

​fois ne pas y faire attention et cependant il en reste quelque chose. 

Oh! pour moi, je me souviendrai toujours de l'impression que me fai​-

----------

Doc. 561: 5 semblent supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 Le célèbre ouvrage de Louis de Grenade (Guia de pecadores), paru à Lisbonne en 1555 et très répandu en France aux XVIIe et XVIIIe siècles (Cf. POURRAT, La spiritualité chrétienne, t. 3, pp. 150-151). Jean-claude Colin a dû probablement entendre lire la traduction de Guillaume Girard, la plus répandue. Parue en 1658, elle avait été plusieurs fois rééditée (cf. BRUNET, Manuel du libraire et de l'amateur de livres, t. 2, col. 1697).
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sait la lecture de la Guide des pécheurs b: les motifs de prier Dieu 

y sont exposés avec tant de force! Cela donne une impulsion à l'âme 

10 
bien grande.

[Additions]


a Probablement quand il était supér(ieur). 


b [In textu:] (pendant ma jeunesse)

562

Année scolaire 1842-43. - LE « DOMINE SALVUM FAC IMPERATOREM » à Saint-Irénée en 1815. Paroles du P. Colin rapportées par le P. Mayet. - 2, 290-292, écr. Germain.

Sur les faits rapportés ici, cf. docc. 37-38, 531 et 767. 

Prudence dans les temps difficiles


[1] Il nous raconta un jour qu'à l'époque de l'Empire et des 

100 Jours, toutes les têtes étaient montées au grand séminaire de 

Lyon. Il y en avait même qui se mettaient aux fenêtres pour crier:

5 
Vive le roi 1. Grande imprudence", grande imprudence! Personne ne 

voulait chanter Domine, salvum fac imperatorem. On ne faisait que 

chercher querelle sur ce sujet aux directeurs, pour leur prouver que 

c'était forcer les consciences 2 Lorsque celui qui entonna Domine, 

servum lac imperatorem b sortit de l'église, tout le monde lui donnait 

10 
la main, le complimentait, le félicitait. [2] Un jour, le cardinal c vint 

leur parler et, pendant son discours, plusieurs disaient tout haut: 

Nego, distinguo, suivant ce que leur disait le cardinal, et faisaient 

des allusions à leur espérance sur la chute de l'empereur, son neveu 3. 

On alla jusqu'à mettre des fleurs de lis sur sa voiture 4.

15

[3] On était tellement fasciné et illusionné et monté, nous dit-il, 

que moi-même, qui me serai bien gardé de rien dire, dans le fond du

----------

Doc. 561: 8 prier rev s'attacher à
12 Probablement - supér(ieur) raturé rev
Doc. 562: 14 sa voiture rev la voiture du cardinal
15 et monté supra lineam; biffé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 comme témoignage sur les sentiments royalistes qui animaient alors un des aspirants maristes, M. champagnat, cf. doc. 36, § 7.

2 cf. doc. 37, § 2.

3 Sur ces murmures durant le discours du cardinal, cf. doc. 767, § 7. 

4 cf. doc. 767, § S.
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coeur j'éprouvais un secret contentement de ce qui se passait pen​-

dant le discours du cardinal. [p. 291]


[4] J'ai bien admiré, ajouta-t-il, la conduite de Mr Gardetted; 

20 
il fut prudent, très prudent; il ne dit rien; il n'y avait réellement 

rien à dire; les têtes étaient trop montées. Ce n'était pas le moment. 


[5] Au fond, nous avions tous bien tord. C'est aux évêques à 

dire si l'on doit chanter le Domine, salvum fac. Les prêtres n'ont 

qu'à leur obéir. D'ailleurs, c'est une formule pour le gouvernement 

25 
de fait. Il n'y a qu'un cas où un curé ne doive pas chanter, c'est 

lorsqu'il se trouve dans une paroisse tellement attachée, par exemple, 

aux Bourbons qu'il éloignerait de lui toute la population en faisant 

autrement. Ainsi, dans ma paroisse, il aurait bien fallu se garder 

de chanter Domine, salvum fac imperatorem. J'ajoute que cette con​-

30 
duite est même dans l'intérêt du gouvernement et qu'on agit sui​-

vant son intention; car, en chantant ce qui déplaît à tous, on fait 

grandir leur opposition et leur aversion, et l'on provoque leurs 

discours.


[6] Il ajouta aussi qu'il avait beaucoup admiré la prudence de 

35 
M. Courbone. Quand l'orage eut passé, on lui demanda publiquement 

ce qu'il fallait penser de ceux qui n'avaient pas chanté, suivant son

ordonnance, le Domine, salvum lac imperatoremf. Il répondit: [p. 292] 

Ceux qui ont chanté ont bien fait; ceux qui n'ont pas chanté ont 

encore mieux fait. [7] Il vanta aussi beaucoup Mr de la Croix, au-

40 
jourd'hui archevêques et alors directeur au grand séminaire de Lyon. 

Les jeunes gens étaient montés et, croyant courir des dangers, ils 

étaient chez Mr Gardette pour lui demander à s'en aller chez eux. 

Mr Gardette était presque gagné. Mr de la Croix entre et leur fait 

refuser la permission de sortir. Il sauva alors le grand séminaire, 

45 
dit le P. Colin; on en aurait fait une cazerne 1.

[Additions]


a [In textu:] disait-il


b (Voir 1 supplém(ent), p. 27) [doc. 531].


c Le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, oncle de Bonaparte. 

50 

d M. Gardette, supérieur du grand séminaire de Lyon.

----------

25 un curé pr on

----------

----------------------------------------------- 

1 Il s'agissait en réalité d'en faire un hôpital militaire (cf. docc. 40, § 2; 767, § 6).
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e M. Courbon, ler vicaire général du cardinal Fesch, excellent 

administrateur.


f Ceci lui fut demandé en pleine séance, à la retraite pastorale. 


g [In textu:] d'Auch

563

Année scolaire 1842-43. - RAPPORTS DE JEAN-CLAUDE, COLIN avec l'administration départementale de l'Ain. Paroles du P. Colin. - 2, 301s, écr. Germain.

Extrait d'un article intitulé: Prudente réserve des religieux à l'égard du civil (2, 300-303). Le P. Colin y développait l'idée que, dans leurs rapports avec les autorités civiles, il est préférable aux religieux d'agir par intermédiaires.


[1] Une fois, nous dit-il, je fis des réclamations par un tiers 

auprès du sous-préfeta. Ce domestique fut mal reçu. Je le renvoyai 

desuite, et je priai par lettre le sous-préfet de me donner sa réponse 

par écrit 1. Il s'en garda bien, et j'obtins ce que je réclamais.

5

[2] Ces gens là montrent les dents à ceux qui sont peureux. 

Si l'on n'a pas peur, ils n'osent pas. Mais il faut frapper juste, être 

sûr de sa démarche, et être toujours honnête.


[3] Quand j'étais à Cerdon, on voulait nous faire une injustice, 

et on avait gagné le sous-préfet2. Je pars pour Bourg, je vais chez le 

10 
préfet, et je lui dis que je venais le consulter pour savoir comment 

s'y prendre pour obtenir telle et telle chose que je croyais juste. Le 

préfet s'indigne, casse un fonctionnaire. J'obtins tout ce que je voulus 3


[4] Il faut faire ainsi: ne jamais accuser personne. Accuser quel​-

qu'un, [p. 302] c'est prendre une fausse position; mais consulter, 

15 
avoir l'air de consulter.


[5] Surtout, MM., ne paraissons jamais nous-mêmes. Dans l'af​-

faire dont je parle, il s'agissait d'un curé, et c'est moi qui le rem​-

plaçait pour les affaires de la fabrique 4. Le curé est bien obligé de

----------------------------------------------- 

1 Belley étant une petite sous-préfecture, bien des affaires intéressant des habitants de la ville pouvaient se traiter oralement.

2 Il s'agit cette fois du sous-préfet de Nantua.

3 Il n'y a apparemment pas trace de cette affaire aux arch. dép. de l'Ain. 

4 Peut-être s'agit-il ici tout simplement de son frère Pierre, curé de Cerdon (cf. § 3: e on voulait nous faire une injustice »).
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prendre une part active dans les différens. Je vous avoue même, 

20 ajouta-t-il, que j'aurais bien su faire la guerre, si j'eusse été curé. 

Mais un religieux, jamais, jamais.

[Addition]

a (Il était alors supérieur du collège de Belley, avant l'appro-

​bation).

564

Année scolaire 1842-43. - DETAILS SUR LE SEJOUR DE JEAN-CLAUDE COLIN EN ITALIE (1833) : Lorette; occupations à Rome à partir d'octobre. Extrait d'une lettre dit P. Poupinel au P. Mayet. - 3, 145s, écr. Mayet.
Lors de son long séjour à Rome avec le P. Poupinel en 1842 (cf. doc. 544), le P. Colin eut tout normalement l'occasion de lui raconter bien des détails sur son premier voyage de 1833. Ce sont ces renseignements qui sont ici transmis par le P. Poupinel au P. Mayet, qui les avait sans doute expressément demandés.

Détails sur le ter voyage du P. Colin à Rome a-c. - Extrait d'une 


lettre du P. Poupinel.


[1] Voici quelques petits détails sur le let séjour du P. supé-

​rieur à Rome; je les tiens de lui et ils sont relatifs au temps qui s'est 

5 
écoulé depuis le départ des PP. Chanel et Bourdin, ses 2 compagnons 

de voyage, qui le quittèrent à Lorette. Il séjourna dans [p. 146] ce 

saint lieu pendant une semaine. Par une faveur bien extraordinaire, 

il eut le bonheur de dire 6 fois la ste messe dans la Casa Sanctad. 

Il passait tout son temps à l'église. Il aurait voulu ne jamais quitter 

10 
ce lieu; mais il fut toujours bien souffrant. Le pénitencier français

(Cordelier italien) l'accueillit dans sa maison et le traita avec beau​-

coup de charité 1. Dans son retour à Rome, il rencontra un jeune re​-

ligieux servite qui lui fut très-utile pendant tout le voyage. Le Père 

l'a retrouvé à Rome la seconde fois qu'il y est allé 2. [2] Les affaires 

15 
que le P. poursuivait à Rome ne demandaient pas du travail, mais 

----------------------------------------------- 

1 Jean-claude colin avait déjà raconté substantiellement tout cela au P. convers le 29 octobre 1833 (doc. 292, § 1).

2 Détail inconnu jusque là.
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du temps et de la patience. Il logeait au couvent des SS. Apôtres 1; 

le soir, il passait un temps considérable à la tribune qui donnait sur 

l'autel de l'église 2. Il m'a parlé souvent de son bonheur. Il allait 

très-souvent réciter son office et faire le chemin de croix au Colysée: 

20 
le lieu l'inspirait par sa solitude et ses souvenirs. La madone de 

l'Arcade 3 près le couvent des SS. Apôtres le vit fort souvent et pendant 

des espaces de temps considérables à genoux lui adresser ses ferventes

prières. [3] Il étudiait et à sa chambre et à la bibliothèque casanate 4. 

Il consulta sur la théologie pratique tOut ce qu'il put rencontrer 

25 
d'hommes savants et vertueux, surtOut ceux qui exerçaient le st 

ministère et avaient réputation d'hommes éclairés et attachés aux 

principes 5. Il fut fort content de leur pratique et eux aussi virent 

avec plaisir qu'un prêtre français pensait comme eux. [4] Après son 

dîner, il faisait une petite promenade avec M. Tranchant 6 et un autre 

30 
prêtre français 7; mais il ne put jamais se faire à la compagnie des prê​-

tres qui parlaient fort dans les restaurans et qui, là ou ailleurs, criti​-

quaient hautement ce qu'ils appelaient abusf.








Signé Poupinel.

[Additions]

35

a avant l'approbation.


b Nota. S'ils se trouvent dans un endroit si avancé des Mémoires, 

c'est qu'ils n'ont été transmis qu'en 1843.


Voir tom. ler, dans le ler chapitre, p. 28 et passim; tom. 5, 

p. 307 [docc. 459; 287].

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 292, § 3.

2 Il ne s'agit pas nécessairement de celle dont il est question en doc. 295, ligne 109 (voir note à cet endroit).

3 La Madonna dell'archetto avait été peinte en 1690 par Domenico Mura​tori sur une arcade surplombant une petite ruelle, le vicolo dell'Archetto. Depuis 1851, un minuscule sanctuaire a été érigé autour de l'image, bouchant désormais la ruelle. En 1833, cette dernière était encore ouverte aux passants, qui venaient en foule y prier (cf. Renzo U. MONTINI, Iconografia mariana di Roma, Rome, 1953).

4 Bibliothèque publique attenante au couvent dominicain de la Mi​nerve fondée par testament du card. Girolamo Casanate.

5 Sur ces consultations, cf. docc. 292, § 5, et 517. 

6 Lire Trinchant et voir rép. biogr. à ce nom.

7 Peut-être M. Thavenet, Sulpicien qui était très lié avec M. Trinchant. Le P. Colin le retrouvera en 1842 (cf. doc. 544, § 15).
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40

c [p. 146m] Voir tome 6, 764: une circonst(ance) du ler voy(age) 

à Rome [doc. 637].


d Il me semble, dans un autre endroit de ces Mémoires, avoir 

dit 2 fois 1; je n'étais donc pas bien informé. Rectifier cela par ce second

témoignage qui est sûr puisqu'il répète ce qu'a dit le P. Coline. 

45

e D'ailleurs, il y a une lettre du P. Colin lui-même à M. Convert 

dans le tom. 5e; on la trouvera dans la suite de l'article, pag. 307, 

tom. 5e [doc. 292].


f Note du P. Maitrepierre. Il serait à désirer que la lettre du 

P. Poupinel fît mieux ressortir l'esprit et le caractère du R. Père. 

50 
Son narré est un peu sec (1847).

565

Année scolaire 1842-43. - ANECDOTE SUR LES ORIGINES DES SŒURS MARISTES: multiplication de vivres; fondation de Meximieux; projet d'approbation légale; constructions de 1828 à Bon-Repos. Article du P. Mayet d'après un récit de mère Saint-Joseph. - 4, 615-620, écr. Germain.

On ne sait en quelles circonstances le P. Mayet recueillit ces détails de la bouche de mère Saint-Joseph, de laquelle il avait obtenu déjà deux précédents récits (docc. 424 et 513). Comme ces derniers, le présent article fut par la suite revisé par le P. Mayet dans le but de rejeter dans l'ombre la personnalité de mère Saint-Joseph. Cette revision doit dater de 1849 (cf. docc. 424, x; 513, introd., et supra, pp. 76-78 et 85). 

Providence de Dieu sur les soeurs maristes et un mot sur leurs com​mencemens a-b.


[1] Dans les commencemens, un jour, à Belley, il n'y avait 

presque plus de pain dans la communauté des soeurs maristes, qui 

5 
alors était très pauvre. Une soeur dit à la supérieure générale et fon​-

datrice: Ma mère, si vous voulez, nous ferons une soupe très épaisse; 

il n'y a presque plus de pain. La supérieure y consentit; après le 

repas, on ramassa les morceaux qui restaient: la corbeille se trouva 

aussi pleine de pain qu'avant. [p. 616] La mère s'en apperçut et en 

----------

5-6 générale et fondatrice raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet doit se tromper ici. Du moins, ce passage ne figure pas aujourd'hui dans les Mémoires.
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10 
bénit Dieu, mais elle ne le fit pas remarquer et les soeurs, occupées

à prier ou distraites par leurs occupations, ne parurent pas s'en 

être apperçues.


[2] La même chose étant arrivée une autre fois, la soeur Maried 

s'en apperçut et le fit remarquer à la mère, qui lui dit: Eh! bien, 

15 
ma sœur, bénissons la Providence.


[3] Quand les sœurs firent un établissement à Meximieux 1, elles 

prirent la voiture publique de Belley à Lyon. Le P. Colin, pour les 

précéder, partit le même jour par le courrier, s'arrêta à Ambérieux,

prit une voiture particulière, et arriva à 11 heures du soir à Mexi​-

20 
mieux, par un temps fort mauvais (la neige tombait à gros flocons), 

et s'empara des clefs, qu'on ne trouva qu'avec peine. A minuit, les 

sœurs arrivèrent.


[4] Toute la nuit se passa à prier ou à chercher ce qu'il fallait 

pour pouvoir dire la messe le lendemain. La supérieure générale des 

25 
sœurs mit, à ce qu'elle m'a dit, deux tonneaux à contribution. On 

arrangea un autel. Le lendemain, il y eut deux messes, on bénit 

la maison, toutes les sœurs communièrent, et la fondation fut faite. 


[5] Mais on manquait de vivres. On trouva au fonds de la cave 

[p. 617] quelques petites pommes de terre, que le propriétaire avait 

30 
oubliées ou abandonnées; on en fit une salade; mais on n'avait pas 

de saladier; on la jetta dans un gros pot au lait. Les sœurs en mangè-

​rent abondamment à 2 repas (ce qui n'avait peut-être pas déjà pu 

se faire sans prodige), et le pot fut presque vide. Le lendemain, il 

se trouva plein.

35

[6] Ce fut un grand miracle, dit la supérieure générale. Oh! 

que ces choses là remuent étrangement et travaillent l'âme, quand 

on en est témoin.


[7] Nous étions fort gênées, nous dit-elle, dans ces commence​-

mens; souvent, nous avons passé des 10 jours avec 20 sols. J'ai 

40 
couché pendant un mois dans une chambre si froide que, le matin,

 j'étais gelée et sous mon lit on voyait du givre. Mais que nous étions

heureuses! Jamais nous n'étions plus contentes que lorsqu'il n'y 

avait presque plus rien dans la bourse; dans ce temps on était gai 

et simple comme des enfans; on ne voyait jamais dans la maison

----------

24-25 La supérieure - dit rev on mit
35 la supérieure générale rev une des premières sœurs

-----------

----------------------------------------------- 

1 Toute cette partie du récit oral de mère Saint-Joseph se retrouvera substantiellement dans son manuscrit (cf. doc. 759, §§ 45-46).
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45 
de figures sournoises; la plus grande charité, le plus grand abandon

régnaient entre nous. Jamais un mot aigre. Ces heureuses époques 

ne reviennent pas; ce sont les bénédictions attachées à la pénurie 

des commencemens. Aujourd'hui, ce n'est plus cela.


[8] Quand nous arrivâmes à Meximieux, nos effets, me dit-elle, 

50 
étaient en retard. [p. 618] Nous nous couchâmes comme nous pûmes.

Pour moi, j'avais pour couverture un manteau de Mr Humbert, 

qu'il m'envoya du petit séminaire 1. Oh! que nous étions gaies et que 

nous rîmes! Si je m'étais plaint du froid, on aurait bien pu me dire 

comme à ste Thérèse en pareille occasion: Vous avez cependant 

55 
toutes les couvertures de la maison 2


[9] A Belley, Monseigneur Devie m'a bien fait souffrir par un 

de ces désirs: il voulait absolument nous faire approuver par le 

gouvernement 3. Je n'ai jamais pu y consentir. Comme il nous disait

souvent: Mes enfans, soyez comme le chêne; jettez de profondes

60 
racines en terre; vous ne serez que trop tôt découvertes. Comme il 

nous disait souvent de semblables paroles, en résistant à son désir, 

moi, je lui disais: Monseigneur, vous nous dites toujours de rester 

cachées 4, et vous voulez nous découvrir. Puis, je pensais que, si le

gouvernement (le gouvernement de Louis Philippe) nous approuvait, 

65 
un autre viendrait peut-être et ne confirmerait pas l'approbation5.

----------

49 me dit-elle rev dit cette soeur
51 Pour moi, j'avais rev Une de nous avait   52 m'envoya rev envoya
53 Si je m'étais rev Si cette soeur s'était I me rev lui
56 m'a    rev n(ou)s a
58 Je n'ai - consentir raturé rev
62 moi - disais rev nous lui disions 63-65 Puis - l'approbation raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Le petit séminaire de Meximieux n'était séparé de la maison des soeurs que par la route.

2 Le trait est raconté par le premier biographe de la sainte, Fr. de RIBERA, dans sa Vida de la madre Teresa de Jesùs, livre 2, chap. 14. Mère Saint-Joseph a pu le lire dans une traduction de cet ouvrage très répandu ou dans toute autre biographie de sainte Thérèse.

3 On sait que Mgr Devie avait tenté vainement en 1825 de faire ap​prouver les soeurs maristes (cf. doc. 140). Le projet analogue auquel il est fait allusion ici date, quant à lui, du règne de Louis-Philippe. On n'est pas renseigné à son sujet autrement que par ces quelques lignes.

4 cf. doc. 118, § 1.

5 comme le P. colin, mère Saint-Joseph attendait un changement et ne se pressait pas de faire approuver sa congrégation, sachant que celle-ci devait s'épanouir « sub regimine regis christianissimi » (cf. docc. 483, et 575).
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[10] Cependant, à Belley, continua la supérieure, nous étions 

trop gênées; il fallait bâtir. Une soeur mourut, et son testament 

était en faveur du [p. 619] P. Colin. Elle avait 3000 francs, mais 

sa mère vivait et, ayant droit au quart, il nous resta 2000 francs 1. 

70

[11] Je vais chez Monseigneur, je lui demande la permission 

d'ajouter une aile à notre maison, vu que nous ne pouvions plus 

recevoir personne: Mais avez vous de l'argent? Je lui dis: 2000 

francs. Il me répondit: Qu'est-ce que 2000 francs. - M(onsei)gneur, 

permettez-nous de jetter les fondations; Dieu fera le reste.

75

[12] Monseigneur a aussi une grande confiance en la Providence. 

Il me le permit.


[13] Il vint lui-même bénir la première pierre, donna des étrennes 

aux maçons, les encouragea beaucoup dans son instruction, en leur 

disant: Ce n'est pas pour des créatures, c'est pour des anges que 

80 
vous allez bâtir.


[14] Cette parole divertit beaucoup les soeurs, et elles disaient: 

C'est pour des démons. Il y en avait surtout une fort risolette qui 

plaisantait beaucoup à ce sujet, et disait ensuite au brave maçon

qui travaillait: Allons, courage; vous savez bien que c'est pour des 

85 
anges que vous travaillez.


[15] A cette époque, dit la supérieure, nous mettions toutes la 

main à l'œuvre; nous portions des pierres. Quelquefois même, le soir, 

nous déblayons jusqu'à minuit le terrain pour que les maçons pussent 

passer et travailler. [p. 620]

90

[l6] Ah! l'heureux temps! On jetta donc les fondations, puis 

on bâtit; on paya tout. Dieu nous vint en aide. Monseigneur en riait 

ensuite avec moie.

----------

6a continua la supérieure rev dit cette même sœur
69 et, ayant - quart biffé rev   70 Je vais - demande rev Nous allons chez Monseigneur et lui demandons
72 Je lui dis rev   Nous lui dimes
7 3 me raturé rev
76 me raturé rev
t6 la supérieure rev une sœur
92 moi rev nous

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur toute cette affaire, cf. doc. 759, § 38. Il s'agit ici de Pierrette Bourbon, morte le 16 mars 1826 à Bon-Repos. Par testament du 4 décembre 1825, elle avait institué Jean-claude colin son légataire universel (cf. doc. 150). Le premier registre des recettes des soeurs maristes (ASM, reg. 1) porte à la fin de l'année 1828, parmi les entrées extraordinaires de l'année: « Reçu de Mlle Bourbon, s(œu)r Ste Anne, 2000 ». ce versement de l'héri​tage avait dû être retardé par les contestations avec la famille. Il arriva providentiellement au moment où l'on en avait besoin pour les constructions de Bon-Repos.
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 [Additions]


a Trois multiplications miraculeuses.

95

b Nota. Je mets peu de détails et m'occupe peu des soeurs 

maristes dans ces mémoires, parceque je sais qu'elles écrivent leur 

histoire et l'histoire de leur fondationc.


c Puis, ce n'est nullement mon but.


d La soeur Marie était une sainte âme favorisée de Dieu.

100

e Quoique je ne m'occupe pas des soeurs dites maristes, je n'ai 

pas voulu retrancher cette édifiante et intéressante narration. (Note 

du copiste. 1849).

566

Année scolaire 1842-43. - EMPRISONNEMENT DE JEAN-CLAUDE COLIN durant son adolescence. Note du P. Mayet d'après un récit du P. Colin. - S1, 6sm, écr. Mayet.

Les trois témoignages que l'on possède sur ce fait (cf. synopse historique) ne concordent pas quant à sa date. Sans prétendre discuter ici la question, on s'est borné à relever dans le texte ci-dessous les élé​ments d'une datation objective qui pourront plus tard être confrontés avec les données des autres textes.


[1] A l'âge de 17 an1, à l'époque des grandes levées d'hommes 

de Bonaparte 2, il fut mis en prison pendant 30 h(eures) environ, 

parce qu'il n'avait point de papiers 3 Un de ses frères, l'ayant appris,

----------------------------------------------- 

1 On a vu que le P. colin datait du temps où il avait dix-sept ans la grave maladie au cours de laquelle il dut faire son testament (cf. doc. 527) alors que ce fait eut certainement lieu en avril 1809, lorsque Jean-claude avait dix-huit ans et demi (cf. doc. 13). Il est donc fort possible que le pré​sent épisode remonte lui aussi à 1809, surtout s'il était lié en quelque manière, dans la mémoire du P. colin, à cette grave maladie.

2 Tout au long de l'Empire, Napoléon fit un large appel à la conscrip​tion, mais c'est au début de 1809 que, pour se refaire une armée, il procéda à des levées d'hommes exceptionnelles, appelant par anticipation la classe 1810 et rappelant les conscrits des classes 1806-1809, épargnés jusque là (cf. P. VIAL La désertion de Jean-Marie Vianney, en Ami du clergé, t. 69 (1959), p. 686). c'est très probablement à ces mesures qu'il est fait ici allusion.

3 Le texte suggère clairement que Jean-claude fut arrêté comme ré​fractaire présumé. Les jeunes gens essayant de se soustraire à la conscrip​tion étaient alors très nombreux, notamment dans le diocèse de Lyon, où
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fit si grande hâte qu'il vint le réclamer1 long-temps avant que le 

5 
jeune Colin soupçonna qu'il pût arriver; en le voyant, le jeune prison-

​nier se mit à pleurer. [p. 7m] Ce n'est pas, nous dit-il en 1843, que 

j'eusse peur d'y rester; je voyais bien que je n'avais pas l'air d'avoir

 inventé la poudre.

567

Année scolaire 1842-43. - VOYAGE DE JEAN-CLAUDE COLIN Â PARIS: son attitude en diligence durant le retour. Récit du P. Mayet. - S1, 38 et 41, écr. Mayet.


[1] a, c Une fois, en revenant de Paris d, il se trouva dans la dili​-

gence avec un homme corrompu qui avait avec lui un jeune garçon 

et qui, sans doute excité par la présence d'un prêtre et désirant le

vexer, tint des propos infâmes. Il garda le silence, ne dit rien à cet 

5 
homme, et fit sa prière sans bruit, sans ostentation et [p. 41] aussi 

sans respect humain, comme s'il était seul. Sa patience et son hu-

​milité touchèrent cet homme; à la fin du voyage, il était devenu 

prévenant pour le P. Colin et il lui témoigna même beaucoup d'intérête.

[Additions]

10

a Il revient de Paris avec un mauvais sujet b

b C'était probablement pendant qu'il était vicaire à Cerdon 2 

----------

11 C'était - Cerdon biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

les curés se plaignaient de l'immoralité à laquelle les entraînait leur fausse situation (cf. arch. nat. F19 1044, Lyon, note du 26 mai 1809 citant une lettre du card. Fesch à ce sujet). Paraissant avoir l'âge de la conscription (donc dix-neuf plutôt que dix-sept ans), Jean-claude aurait dû pouvoir prouver ou qu'il n'avait pas encore l'âge requis ou qu'il était régulièrement exempté.

1 Sans doute apportait-il la preuve de l'exemption obtenue par jean​claude le 26 janvier 1809 (cf. doc. 12, ligne 10). Faute de quoi ce dernier aurait pu être incorporé sans autre forme de procès. On s'explique ainsi davantage

la hâte de ce frère. S'il s'était agi d'une simple erreur survenue alors que Jean-claude n'avait encore que dix-sept ans, l'affaire n'eût pas été si grave. 

2 Certainement, le P. colin n'ayant pas fait le voyage de Paris entre 1825 et 1843.
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c Circonstance de son voyage à Paris


d [In textu:] (probablement dans le voyage entrepris pour voir 

le nonce, 1ères années1).

15

e [In textu:] Force de l'humilité! 

568

Année scolaire 1842-43. - Jean-CLAUDE COLIN SUPERIEUR de MIS​SION. Paroles du P. Colin. -- S1, 41s, écr. Mayet.

Sur le même sujet, cf. doc. 687.


1ère fois qu'on lui donna le nom de supérieur de la missiona.


[1] Ah! je me souviens bien du curé qui m'a dit le premier: 

Monsieur le supérieur de la mission, dans une de nos courses au com​

mencement de la Société. Il m'aurait saigné le coeur avec une lance 

5 
qu'il ne m'aurait pas saigné plus fort. Puis, je sentis en même temps 

que je perdais ma liberté et que je ne pouvais plus être fou de cette 

folie qui vient de l'apostolicité. Un supérieur ne peut pas agir ainsi; 

[p. 42] il ne faut pas qu'il compromette les missionaires qui sont 

à sa suite.

10





[Addition] 


a (avant l'approbation).

569

Vacances 1843. - COMPORTEMENT DE JEAN-CLAUDE COLIN durant les vacances du temps de son grand séminaire. Paroles du P. Colin. - 1, 352m, écr. Mayet.

Extrait d'un article du P. Mayet racontant comment le P. Colin envoya en vacances chez eux, en 1843, les scolastiques de la Capucinière (1, 351sm).

----------

13 probablement pr + vers 1824 I dans pr + son

----------

----------------------------------------------- 

1 On sait qu'il y eut deux voyages à cette époque, en novembre 1822 et juin 1823. Il est évidemment impossible de déterminer duquel il s'agit ici. 
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Doc. 569
                                                            Mémoires Mayet (1843)

[1] Pour moi, disait-il, quoique je fusse raisonnable, je sais bien 

que je ne faisais point de théologie en vacances. Je m'occupais, et 

je lisais surtout beaucoup de livres de piété: c'était mon plaisir. 

Mais je ne faisais point d'étude sérieuse.

570

Vacances 1843. - CARACTÈRE DE LA FAMILLE COLIN. Paroles du P. Colin. - 5, 197s, écr. Germain.

Début d'une conversation au cours de laquelle le P. Colin parla de divers jeunes gens qui pensaient à entrer dans la Société (5, 197-199). 

Son neveu. Un mot sur sa famille. Quelques vocations et décisions a,b.


[1] En 1843, il nous dit: Mon neveu va entrer dans la Société 

l'année prochaine et faire sa théologie à Belleyc. C'est un bon sujet, 

bien pieux et bien fort dans sa classe. Il m'écrivait pour le pre​-

5 
mier de l'an. Je lui ai répondu que le moment était venu d'examiner

 sérieusement devant Dieu ce qu'il avait à faire. Je ne lui parlai 

ni d'être mariste ni d'être prêtre; je ne lui en ai jamais parlé; son 

père non plus. Il m'écrivit ensuite: Je voudrais bien me faire mariste,

mais je voudrais auparavant connaître les règles. Cela m'a bien fait 

10 
rire; j'ai dit: Eh! bien, en voilà un qui veut faire les choses avec

connaissance de cause, et qui ne se fie pas à ses deux oncles. Cela 

me fit plaisir. Il vient de passer quinze jours à la maison mère. 

Il s'y trouvait si bien qu'il a fallu que je le chasse. Il a bien besoin 

de ces vacances. Il est tout fatigué.

15

[2] Ce qui m'a causé une grande satisfaction, c'est que je n'aurais 

jamais su qu'il avait soutenu thèse si je n'en avais pas été instruit 

par d'autres. [p. 198] Je lui ai demandé: Avez-vous soutenu thèse? 

- Il me répondit indirectement et me dit: J'ai passé sous Mr Beau-

​jolin (c'est le grand vicaire de Lyon). - Avez-vous passé en public? 

20 
Il ne pouvait éluder ma question; il s'est mis à rougir et il a dit oui. – 

Et où est votre thèse? - Je l'ai envoyée chez nous.


[3] Cette manière de faire m'a causé une grande satisfaction. 

J'ai reconnu là l'esprit de notre famille. Mon frère et moi, nous 

étions un peu comme cela. Il ajouta, je pense parce qu'il y avait

25 
là quelque chose de flatteur pour eux: On ne savait pas ce qui se 

passait dans les maisons d'où nous venions.
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[Additions]


a Se rapportant à l'an 1843.


b Voir 2e supplém(ent), p. 310, détails sur la famille de ce neveu. 

30

c [p. 198m] Il est entré en 1843.

571

Rentrée scolaire 1843. - JEAN-CLAUDE COLIN AU GRAND SÉMINAIRE fait un résumé de théologie. Paroles du P. Colin. - 5, 166, écr. Mayet.

Extrait d'une série d'avis donnés par le P. Colin aux professeurs du scolasticat de Belley à la rentrée de l'automne 1843 (5, 161-170).


[1] Formez les bien au travail; qu'ils fassent leur résumé de 

théologie, non un résumé oratoire en 2 ou 3 pages, mais un résumé

didactique, qui soit comme leur petite théologie. Pendant mon cours, 

j'ai fait cela pour tous mes traités, excepté pour 2. Eh! bien, c'était 

5 
là que je repassais, là que j'apprenais pendant les neuf premières 

années de mon sacerdoce.

572

16 décembre 1843. - Jean-ClauDE COLIN JEUNE PRÊTRE publie un article. Paroles du P. Colin. - 1, 874, écr. Mayet.

Extrait d'une conversation du P. Colin à la récréation du soir à Belley; à propos de la polémique sur l'université et des ouvrages de M. des Garets (1, 872-875).

[1] Aujourd'hui, le clergé est mort, est endormi. Il me semble 

que, si j'étais jeune, je voudrais combattre... Quand j'étais jeune 

prêtre, on agitait une grande question1... Je me mis à écrire, et 

l'article a paru2; mais je ne m'étais pas nommé 3.

----------------------------------------------- 

1 Le concordat avorté de 1817, les missions diocésaines, les théories de Bonald ou Lamennais, voilà les questions les plus souvent abordées entre 1817 et 1820 par l'Ami de la religion, qui donnait le ton en France en matière religieuse. c'est peut-être l'un ou l'autre de ces grands thèmes qu'aborda Jean-claude colin, mais il put aussi intervenir dans un problème d'intérêt plus restreint, comme la polémique des jansénistes du diocèse de Lyon contre l'archevêché ou telle ou telle discussion théologique particulière.

2 Où? Il est difficile de le dire. On ne peut pas exclure que le vicaire ait envoyé à l'Ami de la religion une note que ce dernier aurait insérée, la jugeant bien venue.

3 L'anonymat était alors d'usage courant dans le journalisme.
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573

31 décembre 1843. - Jean-CLAUDE COLIN POUSSE D'EN HAUT à s'occuper de la Société aux origines. Paroles du P. Colin. - 1, 682sm, écr. Mayet.


[1] Le 31 Xbre 1843, le P. Colin nous dit: MM., mais il ne faut 

pas croire que je veuille vous faire des reproches si je vous dis si 

souvent de prier. Moi, j'ai pris cette habitude dès les commence-​

mens, de prier pour tout, et je dis que c'est le meilleur moyen; je dis 

5 
que c'est ce qu'il faut toujours faire et en toutes choses. Dans l'origine 

de notre oeuvre, c'était bien nébuleux; toutes les créatures étaient 

contre nous; tout nous manquait. Il fallait s'appuyer sur Dieu seul; 

il n'y avait que lui. D'un autre côté, je me sentais poussé à cette 

œuvre, non par une ardeur de jeunesse, comme cela se voit souvent1, 

10 
mais par un mou- [p. 683m] vement que je sentais venir d'en haut. 

C'est ce qui m'a donné cette habitude de prier toujours et pour tout.

 574

Début 1844. - LIVRES LUS PAR JEAN-CLAUDE COLIN durant sa jeunesse. Paroles du P. Colin. - S2, 251, écr. Mayet. 

Complément de la note p. 525, t. 12. Livres chers au P. Colin pendant 


sa jeunesse.


[1] Il nous dit environ au commencement de 1844: Je me suis 

beaucoup servi du livre Dieu seul, de M. Boudon 3, et du Directeur spi​-

5 
rituel tiré des écrits de s. François) de Sales 4. Je les savais par coeur. 

----------------------------------------------- 

1 Plus d'une fois le P. colin a insisté sur ce point (cf. docc. 447; 519, § 7, et synopse historique).

2 Début d'une série de réflexions du P. colin sur divers auteurs spi​rituels (1, 525-529). Un passage en a été édité ci-dessus (doc. 488).

3 Sur cet ouvrage, que Jean-claude connut en troisième, cf. doc. 499, l. 

4 Le directeur spirituel des âmes dévotes et religieuses tiré des escrits du bienheureux François de Sales, Paris, 1685, a très souvent été réédité aux XVIIIe et XIXe siècles (cf. Catalogue général des imprimés de la bibliothèque nationale, Auteurs, t. 54, col. 745). c'est un petit volume in-16° ou in-32°, composé surtout d'extraits de lettres du saint.
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Le Roi Très-Chrétien
                                                    Doc. 575 


[2] Un petit livre de Boudon sur la s. Eucharistie1 me fit aussi 

un grand bien. Je n'en revenais pas de l'étonnement que me causait

l'ingratitude des hommes pour N(otre) S(eigneur) au très st Sacre​-

ment de l'autel. Le premier sermon que je composais fut sur la s. 

10 
Eucharistie 2.


[3] C'étaient mes soeurs qui m'avaient donné ces petits livres, qui 

me firent grand bien.

575

26 mars 1844. - LA PRÉDICTION SUR LE ROI TRÈS-CHRÈTIEN. Paroles du P. Colin. --- 1, 489m, écr. Mayet.

Ces paroles du P. Colin ont été notées par le P. Mayet en marge du doc. 483. Peut-être furent-elles prononcées au cours du conseil de ce jour (cf. documents suivants). Sur le même sujet, voir aussi docc. 437 et 565, § 9.


[1] 26 mars 1844. - En 1844, le P. Colin nous dit à Belley: 

Ce ne sera pas ce gouvernement (le gouvernement de Louis Philippe) 

sous lequel la Société de Marie fleurira, il y a long-temps que je le

pense; d'ailleurs, depuis long-temps, cela est annoncé (voir même 

5 
tome, p. 31 [doc. 425, § 12]).


[2] Il nous ajouta: Avant 1840, lorsque tout le monde attendait 

de grandes calamités, une personne m'avait dit qu'il n'y aurait rien, 

que Dieu ne pense pas comme les hommes.

----------

Doc. 575: 6-8 il nous - hommes raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 L'amour de Jésus au très saint Sacrement de l'autel, Evreux, Rossignol, 1662. Huit fois réimprimé de 1663 à 1828 (cf. Catalogue général des imprimés de la bibliothèque nationale, Auteurs, t. 17, col. 104).

2 L'unique sermon sur l'Eucharistie conservé dans la collection des sermons autographes du P. colin (fasc. 41, APM 241.56) traite précisément de l'amour que Jésus-christ nous témoigne dans ce sacrement et contient un appel à l'indulgence des auditeurs. On semble pouvoir l'identifier presque certainement avec le premier sermon dont il est question ici.
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26 mars 1844. - JEAN-CLAUDE COLIN ÉCLAIRE PAR LA VIERGE pour une décision importante. Paroles du P. Colin en conseil à Belley. - 5, 385, écr. Germain.

Extrait, comme le document suivant, de la relation faite par le P. Mayet du conseil de ce jour (5, 383-387). Le P. Colin racontera plus tard le même fait en précisant de quelle décision il s'agissait, à savoir le choix de la ville où les aspirants maristes se réuniraient pour élire le supérieur général en 1836 (cf. docc. 677 et 709).


[1]a Il y a quelques années, il s'agissait d'une affaire importante, 

sur laquelle j'avais de la peine à me déterminer. Néanmoins, sans 

avoir rien d'arrêté définitivement, je commençais à porter mes vues

d'un côté lorsque, me rendant chez les religieuses de Bon Repos 

5 
(et, toutes les fois que je vais dans leur maison, ce fait se présenté 

à mon esprit), je vis en entrant la statue de l'Immaculée Conception 

de la Ste Vierge. Tout préoccupé de ma détermination à prendre, 

je me jetai à genoux aux pieds de la Ste Vierge et je lui dis: Sainte 

Vierge, il ne s'agit point ici de mes intérêts, mais des vôtres; éclairez-

10 
moi, que voulez-vous que je fasse? A peine avais-je terminé cette 

prière que mes vues furent changées tout à coup et que je vis d'une 

manière claire le plan de conduite que j'avais à suivre, et qui m'a 

réussi parfaitement c.

[Additions]

15

a Esprit de prière et simplicité dans la prière du Père. Voir 1.

supplément, p. 57b.


b Un fait.


c Il nous dit une fois qu'il allait à ce couvent pour demander des 

prières pour être éclairé sur une chose importante. Au parloir, il 

20 
se met à genoux devant l'image de Marie, et il voit si clairement 

ce qu'il doit faire qu'il revient sans demander les prières. C'est peut​-

être en la circonstance ci-contre d.


d Ce fait retracé à la marge doit se trouver ailleurs, plus détaillée 

et précisé, dans mes mémoires (30 avril 1861).

----------

21-22 C'est - ci-contre biffé rev
----------
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577

26 mars 1844. - JEAN-CLAUDE COLIN CONSULTE SES CONFRÈRES durant les missions. Paroles du P. Colin en conseil à Belley. - 5, 386, écr. Germain.

Extrait du même article que le document précédent.


[1] Que de fois j'ai éprouvé moi-même l'efficacité de la prière 

dans des conjonctures difficiles, dans des décisions qui offraient de 

grandes difficultés, au st tribunal? Me trouvant en mission avec le

P. Desclat et ** 1, je les consultai sur certains cas, et je les trouvai 

5 
bien sévères; étant néanmoins le plus jeune, je suivai leur décision, 

par défiance de moi-même, quoiqu'intérieurement je fusse d'un avis 

contraire au leur. Plus tard, j'ai reconnu que, dans ces cas là, nous 

faison trop attention à la loi et pas assez à la fragilité de la nature 

humaine, ce qui m'a fait beaucoup modifier ma conduite par rapport 

10 
à plusieurs cas 2.

----------

2-d décisions - tribunal rev décisions à prendre au s. tribunal qui offraient de grandes difficultés 4 et •• rev et le P. ..., dans les commencements de la Société I sur pr dans
5 suivai rev suivis

----------

----------------------------------------------- 

1 Il s'agit certainement de M. Jallon. Jean-claude colin a fait également des missions avec M. Humbert (cf. doc. 746, § 11), mais ce dernier était plus jeune que lui.

2 Sur la date de cette modification d'attitude de Jean-claude colin, on ne possède pas de témoignage précis. On voit en tout cas ici que, même après avoir fait connaissance de Mgr Devie, il avait de la peine à s'affranchir du rigorisme traditionnel. Il est probable toutefois que l'évolution se pro​duisit au cours des quatre années de missions et que les consultations en question sont à rapporter aux toutes premières missions. La présence dans la bibliothèque du P. colin - le volume porte sa signature - des Lettres sur la manière pratique d'administrer le sacrement de pénitence (Marietti, Turin, 1826), ouvrage d'une remarquable modération publié à l'occasion du jubilé de 1826, peut être retenue comme un indice possible de la précocité de ce revirement. ce qui contribua beaucoup aussi, quelques années plus tard, à former la conscience de l'abbé colin ce fut le contact direct qu'il put prendre avec la théologie romaine en 1833-34 (cf. docc. 564, § 3, et 588). En tout cas, dès qu'il se trouvera un P. Mayet pour consigner les idées du P. colin, il pourra noter: « Il recommandait beaucoup la théologie de Li​guori. c'est un saint, disait-il» (1, 56, circa 1838-39).
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QUATRIEME SECTION

FIN MARS 1844 - MI-NOVEMBRE 1845

Durant toute la période comprise entre les dates ci-dessus, le point d'attache du P. Mayet n'est plus Belley comme par le passé, mais Lyon 1. Ceci ne veut pas dire qu'il ait résidé d'une manière constante à Puylata. Jusqu'à juin 1844 il est fréquemment dans sa famille, à Lyon 2. En juil​let il est aux eaux du Mont-Dore 3, puis durant le mois d'août et la pre​mière quinzaine de septembre à Pommiers 4. Du 16 au 23 septembre, il assiste à la retraite commune à Puylata et s'y fixe jusqu'au printemps suivant. D'avril à juin 1845, il semble être dans sa famille, où l'état de sa soeur Elisabeth réclame sa présence 5 et passe aussi sans doute une partie de l'été à Pommiers 6. Du 9 au 12 septembre, il participe à Puylata au chapitre général comme membre de la commission des novi​ciats 7, puis du 12 au 18 à la retraite qui suit immédiatement le cha​pitre. C'est vers la mi-novembre qu'il quitte Lyon pour Belley, où il passera l'année scolaire suivante 8
Rattaché à Lyon, où réside habituellement le P. Colin, le P. Mayet aura l'occasion de le rencontrer chaque fois que ce dernier ne sera pas

--------------------------------------------- 

1 cf. lettre du P. Maîtrepierre au P. Lagniet, 29 mars 1844 (APM, fonds Verdelais). Il semble, par ailleurs, que le P. Mayet ait déjà fait le voyage de Lyon le 14 mars (cf. lettre du P. Dussurgey au P. Maîtrepierre de ce jour, APM, fonds de la Capucinière), mais il était certainement à Belley le 26 mars (cf. 1, 489m; 5, 383-387).

2 cf. NP 3, 635a.

3 cf. NP 3, 634a2-4; lettres à sa famille, 4 et 16 juillet 1844. 

4 cf. NP 3, 636a.

5 cf. lettres à sa famille, 27 juin 1845. 

6 Ibid., 1845.

7 cf. actes du chapitre, APM 320.

8 Il est difficile de concilier toutes les données relatives à ce transfert (cf. lettre du P. Colin au P. Dussurgey, 31 octobre 1845, APM 233.2; Mayet, lettres à sa famille, 15 décembre 1845; lettre du P. Mayet au P. Goujon, 4 décembre 1845, copie APM, dossier Mayet).
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Quatrième section (fin mars 1844-mi-novembre 1845)

appelé au dehors par les devoirs de sa charge et que lui-même se trou​vera à la maison. Ce sera le cas durant quelques jours en avril, mai et juin 1844 1 et surtout de septembre 1844 à avril 1845 2. Durant cette dernière période, le P. Mayet est admis au conseil de la maison-mère, où le P. Colin accueille volontiers des confrères même assez jeunes pour leur apprendre le maniement des affaires. Ces séances du conseil sont évidemment pour les Mémoires une source nouvelle et précieuse. Le chapitre et la retraite générale de septembre 1845 permettront aussi au P. Mayet de faire ample moisson de paroles du fondateur.

Relativement à l'histoire des origines, ces diverses conversations du P. Colin n'apportent pas de nouveautés essentielles, mais de nombreux traits sur la jeunesse du futur supérieur général et les temps héroïques des missions dans le Bugey. Sur ces dernières le P. Mayet réussit à ob​tenir du P. Colin un aperçu d'ensemble au mois de juin 1844 (doc. 581) et mit à profit en décembre suivant un passage du P. Jallon à Lyon pour lui faire raconter aussi par écrit ses souvenirs sur le sujet (doc. 587). Mais la pièce de choix de cette période reste une lettre du P. Déclas au P. Ozanam racontant à nouveau les premiers commence​ments de la Société avec de nombreux détails absents du premier récit fait en octobre 1842. Bien que le P. Mayet n'ait pas cru devoir insérer tel quel ce précieux document dans ses Mémoires, ce qu'il nous en a conservé constitue une des meilleures sources de l'histoire des origines (doc. 591). Surtout, ce nouveau document donne l'occasion à l'annaliste d'exprimer ouvertement pour la première fois l'embarras où le met la divergence de points de vue subsistant quant à la toute première idée de la Société entre le P. Déclas et le P. Colin. C'est de ces difficultés mêmes que prendront naissance, au cours des années suivantes, les interrogations systématiques des premiers témoins des origines, enquêtes qui feront passer de plus en plus les Mémoires du stade de recueil oc​casionnel à celui de véritable outil de recherche historique.

La plupart des courts articles sont, durant cette période, copiés par le P. Mayet lui-même. Toutefois, à l'automne 1844 ce dernier re​trouve à Puylata son copiste des années précédentes, le P. Germain, devenu secrétaire du P. Colin. C'est à lui qu'il donne à copier les plus longs articles notés au cours des mois précédents ou de l'année scolaire 1844-45. C'est par lui aussi, sans doute, qu'il a accès à certains documents d'archives tels que le procès-verbal de la réunion de septembre 1836 (doc. 403), qu'il fait copier dans le t. 5 (pp. 150-160) et qu'il annotera au cours des années suivantes.

Le classement chronologique des textes ne présentait pas, dans cette section, de difficultés sérieuses. On a réuni en fin de section les textes datés « 1845 N, la grosse majorité sinon la totalité d'entre eux devant remonter au séjour du P. Mayet à Puylata.

--------------------------------------------- 

1 cf. index Mayet, fiches à ces dates. 

2 Ibid.
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578

28 mai 1844. - PREMIERE COMMUNION de Jean-Claude Colin. Extraits d'une lettre de François Colin au P. Mayet. -- S2, 22-24, écr. Mayet.

Suite de la page 135 du ler supplément a [doc. 548]


[1] Ayant prié M. François Colin, aujourd'hui novice à N(otre) 

Dame de l'Hermitage (28 mai 1844)b, et neveu de notre supérieur 

Général 1, de prendre des renseignemens dans le pays, il m'a transmis

5 
sur sa 1ère communion quelques détails qu'il sera facile de concilier 

avec le récit du Père c.


[2] Quelque temps avant l'époque fixée pour la première com-

munion, [p. 23] le jeune Colin fut agité de grandes peines d'esprit d; 

il ne pouvait se consoler, et il priait sans cesse ses autres camarades 

10 
de prier que le Seigneur lui fît miséricorde avant de l'admettre à 

la ste table. Il pleurait et gémissait sans cesse; toujours en prières, 

il ne pouvait quitter les pieds de l'autel de Marie. Faisant chaque 

jour le chemin de St Bonnet à S. Nisier e pour aller rejoindre ses

camarades et assister à des exercices spirituels 2, presque jamais il 

15 
ne partait en compagnie et de même il revenait toujours tout seul. 


[3] Il est arrivé, continue le neveu dans sa lettre, que, si sur 

son chemin il apercevait des personnes du sexe qui venaient à lui et 

qu'il fallût [p. 24] croiser, il revenait sur ses pas et faisait un grand 

contour pour les éviter 3; ceci, m'ajoute-t-il, on me l'a donné comme 

20 
très-sûr. Enfin, il pleura tant que ni ses parens ni d'autres n'ayant 

pu parvenir à le consoler, on fut obligé d'acquiescer à ses désirs et 

de renvoyer la réception de la 1ère communion à la 15aine afin de se 

mieux préparer, car il demandait au moins 15 jours 4.

--------------------------------------------- 

1 Jean-François Colin (1818-1875), fils de Jean le frère aîné du supé​rieur général, ne persévéra pas à l'Hermitage, se maria et eut douze enfants. c'est son petit-fils jean qui conserve à Coutouvre les papiers de cette branche aînée des Colin.

2 Plus que d'une retraite proprement dite, il semble s'agir ici de répé​titions de catéchisme (cf. addition e).

3 La raison de ces détours est peut-être à chercher en doc. 539, § 2. 4 Au moins quinze jours entre la confession générale et la communion (cf. doc. 548, § 2).
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Première communion
                                                                     Doc. 578 


[4] C'est dans les sentimens de la foi la plus vive qu'enfin il 

25 
approcha de la sainte table f.


[5] Voici ce que m'a écrit le neveu en mai 1844, après avoir 

interrogé les souvenirs du pays.

[Additions]


a Particularités sur l'enfance du jeune Colin. 

30

b Il n'y est pas resté; sa santé est mauvaise. 


c [In textu:] rapporté ailleurs:


d On voit 1 suppl(ément), page 23, la cause de ces larmes1.


e Cette année, me dit M. Colin François, le curé de la paroisse 

de mon oncle ayant changé, le curé suivant apporta le catéchisme 

35 
lyonnais au lieu du catéchisme mâconnais, que mon oncle et ses ca​

marades avaient appris jusque là 2. Ceci contrariait beaucoup les jeunes

enfans, qui étaient bien peinés de changer et de quitter un catéchisme 

qu'il savait. Pour obvier à cet inconvénient, le curé de canton les 

appela auprès de lui. Voilà sans doute pourquoi le jeune Colin allait 

40 
à [p. 24m] S. Nizier 3.


f Voir une particularité de sa vie t. 1, p. 681 [doc. 561]. 

--------------------------------------------- 

1 cf. doc. 548, § 2.

2 On sait que Saint-Bonnet-le-Troncy appartint au diocèse de Mâcon jusqu'au concordat. Même après la publication de ce dernier, M. Cabuchet aura continué à enseigner le catéchisme de Mâcon, le seul qui fût connu dans sa paroisse. Au contraire, M. Gilbert, qui venait du diocèse de Lyon, n'avait plus de raison de prolonger cette anomalie. Voici les références des deux ouvrages ici mentionnés: Catéchisme du diocèse de Mâcon dressé et publié par ordre d'Illustrissime et Révérendissime Seigneur Monseigneur Gabriel François Moreau, évêque de Mâcon, Mâcon, Goery, 1765 (bibl. nat. D 14 381); Catéchisme du diocèse de Lyon donné par Mgr Antoine de Malvin de Montazet, archevêque et comte de Lyon, Lyon, Aimé de la Roche, 1767; réédité en 1785. Remplacé après 1806 par le catéchisme impérial, ce caté​chisme de Lyon sera publié à nouveau en 1814 sous le nom du card. Fesch, avec d'importants remaniements. Adopté par Mgr Devie pour son diocèse en 1823, il servit de base à l'enseignement catéchétique de l'abbé Colin à Cerdon (cf. doc. 91, n. 115) et durant ses missions.

3 Ainsi qu'on l'a suggéré plus haut, le fait des répétitions suivies à Saint-Nizier par tout un groupe d'enfants de Saint-Bonnet a pu être pour Jean-claude l'occasion de connaître M. Odin, auprès duquel il aura exigé de retourner lorsqu'arriva le moment de la première communion (cf. doc. 548 et notes à cet endroit).
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579

Juin 1844. - PRECISIONS SUR LES PROPHÉTIES reçues par Jean​Claude Colin en 1830. Paroles du P. Colin. - 3, 349-356, écr. Mayet.

En 1839, le P. Colin avait fait allusion à des prophéties qui lui avaient été communiquées et qu'il avait brûlées (doc. 503). En juin 1814, il revint sur ce sujet en expliquant ce dont il s'agissait. Le P. Mayet écrivit alors simultanément une note en marge de cet article primitif (cf. doc. 503, d) et l'article ci-dessous. On l'a édité en entier, car il met bien en lumière l'attitude du P. Colin à l'égard des prophéties. 

Règles de prudence touchant les révélations et la politique a


[1] Voir 1. supplément, page 31 à la marge, au haut de la page 1. 

Il nous raconta ce qui est dit dans cet endroit en juin 1844, en nous

donnant des règles de prudence.

5

[2] Cette religieuse, nous dit-il, lorsque Charle X accorda la 

liberté de la presse, dit: Voilà le premier coup. Quand il donna les 

fameuses ordonnances en 1828, elle dit: Le dernier coup est porté; 

il tombera en 1830. Elle a ajouté, [p. 350] nous dit-il, qu'il y aurait 

une seconde révolution beaucoup plus terrible que la première, mais 

10 
qui serait courte, disant à la personne à qui elle racontait cela: Vous, 

vous ne verrez pas cette seconde révolution; et cette personne, nous 

ajouta-t-il, est bien près de mourir.


[3] Puis, revenant aux règles de prudenced : Je ne sais pas, 

nous dit-il, comment on a pu savoir cela. Le directeur n'aurait 

15 
pas dû en parler. Je connais des communautés où il y a des filles 

qui ont des révélations; on les a séparées; elles ne communiquent 

pas avec les autres. [p. 351 ]


[4] Quand on trouve ces choses là dans une communauté, il ne 

faut jamais en parler, jamais, jamais. Cela fait deux partis: d'un 

20 
côté, les religieuses crédules qui soutiennent; de l'autre, les incrédules

qui nient. La division se met dans la maison, et puis bientôt de tous 

côtés s'élèvent des révélations parmi les soeurs e.

----------

1 révélations rev + particulières
7 coup pr + qui doit
9 première pr + disant 10 disant à pr + quelqu

----------

--------------------------------------------- 

1 Doc. 503, d.
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[5] J'ai trouvé quelquefois des cas semblables; je leur ai dit: 

Soyez tranquilles; n'y pensez plus. Cette réponse est fort prudente; 

25 
on n'a pas l'air d'en faire cas et, quand cela [p. 352] ne vient pas de

Dieu, on arrête tout. J'en ai guéri plusieurs par ce moyen.


[6] Une fois, consultant quelqu'un (un supérieur de grand sé​-

minaire) f, il me répondit: Comment vous êtes vous chargé d'une 

personne à révélation? Eh! Certes, ce n'est pas moi qui étais allé 

30 
la chercher; mais ces personnes ont des âmes comme les autres, 

et on ne peut leur refuser son ministère. Ce supérieur de grand sé-

​minaire m'ajouta: Une fois, j'ai rencontré une personne semblable; 

je lui ai dit: Je ne veux pas me [p. 353] charger de vous; je ne con-

​fesse pas les folles. Le P. Colin, blâmant cette réponse, nous dit: 

35 
Il ne l'a pas revue; il ne sait pas ce que cette âme est devenue; au 

lieu que moi, j'ai revu celles que j'avais traitées différemment.


[7] Puis il en revint à la prudence: J'ai appris, nous dit-il, que 

Charles X, après sa chute, avait fait prendre des informations à 

Belley sur cette fille et, quand j'ai su cela, j'ai bien vu que ce prince 

40 
était encore bien crédule. Comment a-t-il pu confier une pareille 

com- [p. 354] mission et se fier à quelqu'un qu'il ne connaissait 

pas? Tout se sait; je l'ai bien su, moi.


[8] Quand je fus chargé du séminaire de Belley, quand j'achetai 

la maison dite des Capucins, on me fit avertir, on m'envoya des pro-

45 
phéties; je n'en fis pas cas; j'allais en avant (voir ler suppl(ément), 

pag. 311). On en parut étonné. C'est que, MM., il ne faut pas se 

conduire par cela. Nous voyons dans l'Écriture sainte elle-même 

que les prophètes n'ont pas toujours eu l'intelligence de leurs pro-

​[p. 355] phéties, et les commentateurs eux-mêmes aujourd'hui les 

50 
entendent de différentes manières. Souvent donc, celui même qui

annonce des choses futures ne sait pas comment les choses s'accom​

pliront, et le sens qu'il a dans son esprit n'est pas celui qui est dans 

la pensée de Dieu.


[9] Puis il nous recommanda d'être prudens, prudens plus que 

55 
jamais par rapport à la politique. Ne disons rien au dehors, [p. 356] 

pas même avec ceux qui sembleraient être d'une même opinion 

avec nous. On vient de me faire donner cet avis par rapport à la 

Société, et je voudrais le répéter à tous les Maristes.

----------

28 chargé pr + de quelqu'un co 

----------

--------------------------------------------- 

1 Doc. 503, d.
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[10] Par exemple, nous dit-il, si j'étais interrogé sur l'université, 

60 
je ne croirais pas ne pas pouvoir dire que je la regarde comme le fléau 

de la France g, h.

[Additions]


a T. 1, 471; t. 1, 482. 489; t. 1, 439; t. 1, 885; t. 3, 349b; t. 5, 

674; t. 4, 631; t. 1, 14; t. 6, 658c.

65

b t. 8, 708.


c 1 suppl(ément), 31.


d Voir avis concernant les religieuses et les femmes: t. 3, 324; 

t. 4, 587; t. 1, 439; t. 5, 633. 635. 728; tome 6, 779. 284; tome 8, 

708; t. 7, 877.

70

e Voir aussi sur visions, révélations, tome 7, 877.


f Autant qu'il m'en souvient, je crois que ce supérieur est le vé​-

nérable M. Gardette, ce qui prouve combien les gens les plus graves 

donnent à faux quand ils sont exclusifs. Car enfin, il est certain qu'il

y a des révélations; or, traiter de folles toute personne qui vient 

75 
vous consulter et la renvoyer, c'est s'exposer à se tromper. La pru-

​dence est toujours entre l'excès et le défaut. En ce cas, j'avoue 

partout' qu'elle doit pencher du côté de la défiance.


g [In textu:] (t. 1, 872) 2. 


h [In textu:] (juin 1844).

580

Juin 1844. - DIVERSES REVÉLATIONS SUR LA SOCIÉTÉ communi​quées à Jean-Claude Colin. Paroles du P. Colin. - 1, 14sm, écr. Mayet.
Note marginale datée par sa relation avec le doc. 579, dont elle semble contemporaine (cf. infra, § 2).


[1] Il nous dit en 1844: Une personne de Lyon 3, en me disant 

sur moi des choses qui m'étonnèrent parce qu'elles avaient rapport

----------

63 t. 1, 885 biffé rev
71 Autant - crois que raturé rev 

----------

--------------------------------------------- 

1 Lire sans doute pourtant.

2 Diatribe du P. Colin contre l'université.
3 Il doit s'agir de Pauline Jaricot, comme le suggère le P. Mayet (ad​dition a).
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à des circonstances personnelles que je n'avais confiées à personne, 

m'a dit aussi bien des choses sur la Société a.

5

[2] Il nous dit aussi qu'une personne en qui il se passait des 

choses extraordinaires lui avait fait remettre un paquet de papiers 

écrits sur la Société et, dit-il, il y avait de bien belles choses. Je les 

lus, mais le lendemain je les brûlais. J'ai dit: C'est un piège du démonb.


[3] Dans le fonds, je n'agirai jamais, nous dit-il, en me basant 

10 
sur ces choses là. On peut être trompé par le démon qui cherche à

entraver les bonnes oeuvres. Je fus consulté, il y a quelque temps, par 

un ecclésiastique qui pense à faire une bonne oeuvre assez semblable 

à la nôtre. Je remarquais qu'il me parla beaucoup de révélations et 

qu'il s'appuyait sur elles. Je ne lui ai pas dit ce que je pensais à 

15 
cet égard, mais j'avais [p. 15m] un sentiment profond qu'il pouvait 

se tromper et se laisser tromper. Je l'encourageai néanmoins et je 

lui dis: Vous verrez que la chose ne se fera pas comme vous pensez, 

ni où vous croyez qu'elle doit commencer; elle se fera de telle ma​-

nière; en effet, c'est ainsi que le tout est arrivé.

20

[4] (Il ne s'expliqua pas davantage) c. 

[Additions]


a (Voir p. 23) [doc. 455].


b (1 Sup(plément) 31) [doc. 503].


c Il dit une fois au P. Eymard que la Providence permettait 

25 
ces vues prophétiques et ces choses surnaturelles pour Soutenir. On 

a besoin quelquefois de ces encouragemens, disait-il d.


d Voir 459 [doc. 482].

581

Juin 1844. - LES PREMIÈRES MISSIONS MARISTES dans le Bugey: règlement; soin des enfants; sujets traités; esprit de concilia​tion; pauvreté. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 3, 154-161, écr. Germain.

Il semble assez probable que les souvenirs racontés ci-dessous par le P. Colin l'ont été à la demande expresse du P. Mayet désireux d'en​richir ses Mémoires de nouveaux détails. Le P. Colin paraît avoir en​visagé avec faveur que ces souvenirs soient consignés par écrit à titre de témoignage. Aussi bien la narration a-t-elle un certain ordre, au moins au début.
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Comment on faisait dans les premières missions de la Société. Soin 

des enfans a-h.


[1]i je désire singulièrement qu'on ait dans la Société quelques 

souvenirs sur nos premiers commencemens, non pour qu'il soit 

5 
parlé de nous (car je voudrai au contraire que jamais les noms des

premiers ne fussent prononcés, et c'est pour cela que j'ai toujours 

tant répugné à prendre des notes), mais afin que, plus tard, on se 

conforma à notre manière de faire et à imiter la simplicité que Dieu 

a bénie. Plus tard, lorsque la Société se sera agrandie et que certains 

10 
esprits seraient portés à repousser ce genre, ces souvenirs écrits se-

​raient un point de ralliement.


[2] J'avais, dans le principe, tracé quelques avis sur la pru​-

dence et sur la conduite à tenir en mission, et je priai Mr Pichat 

de vouloir bien les donner à mes confrères, sans dire qu'ils éma-

15 
naient de moi. M. Pichat les trouva bien, il en fut étonné et les porta 

à Mgr de Belley, qui n'en conçut que plus d'attachement pour nous1. 

Peut-être pourrais-je encore les retrouver 2.


[3] Quand le temps de la mission était venu, nous partions 

avec nos petits sacs noirsk. Je me souviens encore qu'un jour je fis 

20 
4 lieues à pieds, souffrant de violentes coliques.


[4] Nous prions, nous faisions prier; voilà ce dont je voudrai 

qu'on se souvînt bien. Si on vient à oublier l'esprit de prière, on ou​-

bliera la base même du succès dans les missions.


[5] Dès que nous mettions le pied sur le territoire que nous 

25 
venions évangéliser, [p. 155] nous nous mettions à genoux; nous 

prions la S. Vierge, nous disions nos 3 Ave Maria, nous prions pour 

les âmes du purgatoire du lieu, et nous nous relevions en disant le 

Memorare.


[6] Nous commencions toujours la mission par les petits enfans l. 

30 
Dans la première mission 3, nous mîmes toute la paroisse en branle 

par leur moyen, et je ne crois pas qu'il soit resté un seul des habitans 

----------

4 premiers commencemens pr premières missions

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Colin racontera plus tard le même fait avec d'autres détails (cf. synopse historique).

2 ce règlement est aujourd'hui perdu. On peut cependant en retrouver la substance en confrontant le présent article avec le Summarium de 1833 (un. 42-54; cf. Ant. textes, fasc. 1, p. 9).

3 celle de la Balme en janvier 1825 (cf. doc. 131).
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qui ne se soit réconcilié. C'était moi qui m'étais réservé le catéchisme; 

j'ai toujours eu un attrait si grand pour cet âge! Ensuite, c'est une

fonction à la quelle tous ne sont pas aptes. Je leur expliquai ce que 

35 
c'était qu'un missionnaire en leur disant que c'était l'envoyé du bon 

Dieu et de l'évêque'. Je leur faisais comprendre que la mission était 

un temps tout particulier de grâces, et, pour le leur faire comprendre, 

je me servais de comparaisons familières. Tous les jours, leur disai-je, 

quand vient l'heure des repas, vos parens vous donnent à manger; 

40 
c'est toujours à peu près la même chose; mais il y a dans l'année, 

de temps en temps, n'est-ce pas, des jours où l'on met 2, 3 plats 

de plus; ce sont des jours de fête, n'est-ce pas? Tous leurs yeux 

étaient sur moi. Puis je leur disais: Mes enfans, vous aussi vous 

devez être de petits missionnaires; et puis, je leur expliquai ma pensée: 

45 
De petits missionnaires [p. 156] en étant bien sages et en priant 

pour leur parens. Je me gardai bien de leur dire de prier pour la 

conversion de leurs parens; ho! non, parceque cela aurait pu irriter 

et éloigner leurs parens, qui souvent pouvaient être des impies. Mais 

voici comment je m'y prenais. - Mon petit ami, disai-je à un, vos 

50 
parens vous aiment bien? - Oui, Monsieur. - Si vous veniez à 

mourir, que souhaiteraient-ils pour vous? - L'enfant baissait la tête. 

Je lui disais: Le paradis. Et si vos parens mouraient, que souhai-

​teriez-vous pour eux? - Le paradis. - C'est donc ce qu'on peut 

souhaiter de mieux à ceux qu'on aime. - Oui, Mr. - Eh! bien, 

55 
allons, mes enfans, il faut prier Dieu pour que vos parens aillent 

au paradis, et ainsi vous serez de petits missionnaires.


[7] Puis nous les confessions, et nous avions à peine terminé 

ce qui les regardait que les grandes personnes arrivaient. Souvent, 

en se confessant, les parens nous remerciaient de ce que nous faisions 

60 
pour leur enfans: Oh! mon Père, que la paroisse est reconnaissante 

de ce que vous avez fait pour nos enfans! Et, à la fin de la mission, 

il arrivait à de bonnes gens de dire: Que vont devenir nos enfans 

maintenant que les missionnaires s'en vont?


[8] Puis, le dimanche, ah! je n'y manquais pas. Après la messe, 

65 
je faisais le catéchisme, et nous retenions les enfans des hameaux

éloignés, qui ne pouvaient [p. 157] venir le soir. L'église, le choeur 

étaient pleins. Dans ces catéchismes, et dans ceux de la semaine, 

je ne m'arrêtai pas à un chapitre particulier, mais j'allais d'un point

----------------------------------------------- 

1 ce thème figurait dans l'exorde du sermon d'ouverture de Jean-claude Colin (cf. APM 241.51, fasc. 36, A et B).
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à l'autre et je m'arrêtai aux choses sur les quelles je voyais que les 

70 
peuples avaient besoin d'être instruits. Je faisais une explication 

avec beaucoup de bonté et je m'appliquais à montrer la pratique de 

ce que j'enseignais, par exemple, la confession intègre, beaucoup 

plus facile qu'on ne le pensait. Je pourrai citer telle paroisse où ces

catéchismes ont été cause du salut de grandes personnes qui, sans cela, 

75 
seraient restées dans le mal. Dans un endroit, ces instructions éclai​-


rèrent et me fournirent le moyen de remédier à de grands malheurs. 

(le Père me les détailla m, n).


[9] Il me cita encore des traits admirables qui lui étaient arrivés 

sur des enfans coupables qu'il avait absout et qui, dans cet âge si 

80 
tendre, avaient pris de telles résolutions, sous la protection de la S. 

Vierge, qu'ils avaient persévéré.


[10] On ne sait pas, dit-il, ce qu'il y a à gagner avec les enfans, 

outre que cette pratique est une grande grâce pour la mission. Voilà 

ce que je voudrai qu'on écrivît. [p. 158]

85

[11] Mon Père, lui dis-je, celui qui dans les retraites nous parle 

des missions', quand il parle des enfans, parle toujours des soins à 

leur donner si le temps le permet. Quand j'entends ce mot: Si le 

temps le permet, il me semble toujours que ce n'est pas ce que vous

voudriez qu'on nous dise.

90

[12] Il me témoigna alors le grand déplaisir que cela lui causait, 

s'arrêtant beaucoup sur le bien qu'on ferait, et me répétant ce que 

je viens de dire sur la grâce que cette pratique attire, puis il m'exprima 

son tendre amour pour cet âge de la façon la plus touchante.


[13] Je lui dis: Mon Père, quelqu'un consultant le curé d'Arsa 

95 
(c'est un prêtre des environs de Lyon, d'une sainteté éminente, qui

probablement sera canonisé un jour), à une époque où il délibérait 

d'entrer dans la Société de Marie, le curé lui répondit: Les Maristes 

sont des hommes de Dieu: ils commencent leurs missions par des

catéchismes. Il semble qu'il donnait cette marque comme un moyen 

100 
unique de reconnaître le surnaturel de l’œuvre 2.

----------

R 3 est - grâce rev attire de grandes grâces

----------

----------------------------------------------- 

1 ce n'étaient pas toujours les mêmes confrères. ces avis sur les mis​sions avaient été donnés par le P. Colin lui-même aux retraites de 1838, 1840 et 1842; en 1839, ils avaient été donnés par le P. Etienne Séon; en 1841, par le P. Maîtrepierre; en 1843, le P. Barthélemy Epalle avait parlé de la confession (cf. APM, reg. des retraites).

2 Le texte exact de cette remarque du curé d'Ars au P. Mayet en 1832 a été édité en OM 1 (doc. 419).
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[14] Cette parole fit grand plaisir au P. Supérieur et il me dit 

aussi qu'à Rome la Société excitait la plus vive sympathie, que le 

P. Dubreuil, qui était à Rome il y a quelque temps (1844) 1, lui avait 

écrit sur ce sujet, qu'il voudrait bien qu'on conservât cette lettre p, 

105 
que dans l'histoire de la [p. 159] Société elle pourrait figurer 2.


[15] Quand il me parlait d'écrire ces choses-là, il mêlaient ordi-

​nairement quelques paroles qui montraient la répugnance qu'il y 

avait. On voyait qu'il craignait toujours qu'on parlât de lui.


[16] Puis il revint à me parler de la manière dont on faisait 

110 
les missions dans les commencemens de la Société.


[17] Pendant la mission, nous recommandions la prière. Chaque 

jour, nous disions publiquement à la bénédiction du S. Sacrement 

3 Pater et 3 Ave pour la conversion des pécheurs; on répétait chaque

fois et à haute voix: Pour la conversion des pécheurs. Avant chaque 

115 
instruction, nous avions bien soin de dire les 3 Ave Maria pour nous

mettre sous la protection de la Sainte Vierge. Les 8 premiers jours, 

nous ne prêchions que des sujets propres à gagner la confiance. Ceci 

est extrêmement important, et je désire beaucoup qu'on l'observe. 

Ce n'était que le 4e jour que nous commencions à dire quelque 

120 
chose pour ébranler, puis venaient les vérités fortes.


[18] Nous n'expliquions le détail des obligations que lorsque 

les habitans étaient tous à peu près venus une fois se confesser. Au​-

trement, nous les aurions épouvantés. (Le P. Supérieur disait même

qu'il [p. 160] faisait suspendre et arrêter quelquefois ces détails quand 

125 
on s'appercevait que cela rendait les âmes agitées, tremblantes, et

nuisaient à la dilatation du coeur).


[19] A la fin des missions, nous ne faisions jamais de reproches, 

jamais; il faut tâcher de gagner l'amitié de tout le monde, même 

de ceux qui n'ont pas profité. Dans une paroisse où la bourgeoisie 

130 
ne s'était pas approchée, comme elle vint pourtant à la plantation 

de la croix, le P. Jallon, qui devait prêcher, leur fit de sanglans re​-

proches qui les eussent éloignés pour toujours. J'en fus très fâché 

mais alors, moi, je trouvai l'occasion, à la fin, de dire quelques pa-

------------

​132 eussent pr ont

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Dubreul était parti à Rome avec le P. Jean-Baptiste Epalle vers le milieu de mai 1844. La lettre dont il va être question n'avait pu arriver à Lyon avant le mois de juin, d'où la date approximative assignée à ce document.

2 En réalité, cette lettre n'a pas été conservée.
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roles. Je parlai avec beaucoup d'estime, d'attention et de respect 

135 
de ceux qui ne s'étaient pas approchés. Je leur fis même des compli​

mens. Eh! bien, un des principaux se cacha quand j'allai le voir 

avec Mr le curé, et l'année ne se passa pas sans qu'il se fût confessé. 


[20] Dans ces occasions, disait-il, il faut excuser ceux qui ne 

se sont pas approchés, attribuer cela à leurs affaires &&. Autrement, 

140 
on risque de les éloigner pour toujours'. Et il admira beaucoup cette

prudence du zèle de St François-Xavier, qui, après avoir inutilement 

fait mille [p. 161] efforts pour convertir le roi de Bungo dans le 

Japon, le quitta en lui disant qu'il espérait que la parole de Dieu 

qu'il avait entendue un jour porterait ses fruits, et en faisant mille 

145 
voeux pour son bonheur et en le comblant d'amitiés2.


[2I] Puis il continua à me parler des missions.


[22] Nous faisions nous-mêmes notre petite cuisine. Un jour, 

j'étais seul; mon confrère était allé pour donner la 2de messe à Cerdon 3. 

Je dis de mettre la marmite et de préparer le feu afin qu'il n'y eût 

150 
qu'à l'allumer après l'office. Je me mis donc à faire la soupe, mais 

je n'y entendais rien; je ne pus la manger et alors je me mis à manger 

du pain. Et cependant, jamais nous ne nous étions trouvés si heureux q. 

[Additions]


a Modestie.

155

b Paroles du P. Colin.


c T. 3, 301 d; t. 1, 238. 725. 127; t. 6, 50. 682; t. 4, 431; surtout 

t. 5, 405. 415.


d 154. 428.


e Voir 2e supplément, page 68: dans cet article, il y a des 

160 détails sur les missions. 2e suppl(ément), 111 marge.


f T. 5, 434, quelques détails concernant le P. Colin dans ces 

missions [doc. 640].


g Voir t. 6, 55, sur leur union [doc. 597].


h 2e supplém(ent), p. 111 (marge) [doc. 651]. 

165

i [In textu:] Il me dit j:

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 661.

2 Le P. Colin avait pu lire ce trait dans la Vie de s. François-Xavier du P. BOUHOURS, Paris, 1682, p. 418.

3 Il s'agit donc de la mission de la Balme. Le confrère en question est le P. Déclas (cf. doc. 131).
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j en 1843 environ1

k Dans nos petits sacs noirs était notre trésor, je veux dire 

nos sermons; ce ne serait pas un trésor pour d'autres, mais enfin, 

c'est celui du missionnaire.

170

l Voir tous les articles indiqués t. 1, p. 725, sur les enfans.


m Le curé était un libertin, et il avait perverti tous les hommes 

pendant leur jeunesse en leur persuadant qu'il n'y avait point de 

mal dans les infâmes actions qu'il leur enseignait. Les instructions

du Père leur donnèrent des doutes qu'ils n'avaient jamais eus; tou-

​175 
te la paroisse se réveilla et vint tomber au confessionnal, et ils prirent 

les moyens de revenir à Dieu.


n [In textu:] Hélas! ...
Hélas! ... 


o Voir tome 4, 3632.


p Chercher cette lettre.

180

q Ah! disait-il souvent, c'est encore 1e plus beau temps de 

ma vie!. . . .

582

25 septembre 1844. - MARIE DANS L'EGLISE NAISSANTE et à la fin des temps. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - 1, 1 l m, écr. Mayet.

Note ajoutée par le P. Mayet en marge du doc. 422. Sur le même sujet, cf. doc. 422 et références indiquées là.


[1] Le 25 7bre 1844, je lui dis: Il semble que les prodiges si 

multipliés que fait la S. Vierge présagent la fin du monde; car la 

dévotion à Marie est ordinairement la dernière ressource qu'emploie

la Providence quand elle veut ramener un pécheur. - Eh oui, me 

5 
répondit-il. J'ai été le soutien de l'Eglise naissante; je le serai aussi

à la fin des temps... Ces mots ont présidé aux 1ers commencemens 3 

de la Société a.

----------

171-176 Le curé - Dieu raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Date approximative. Le P. Mayet l'ajouta sans avoir relu l'article (cf. § 14).

2 Divers détails du P. Mayet sur le curé d'Ars.

3 Le mot " commencements» pouvant référer à l'ensemble de la période antérieure à l'approbation, le P. Colin souligne ici qu'il s'agit du tout début (cf. dans le même sens, doc. 631).
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[Addition]


a Il répéta les mêmes paroles le 2 Xbre 1847 à Puylata, et dit: 

10 
Il y a environ 36 ans 1.

583

Automne 1844. - LA CÉRÉMONIE DE LA BÉNÉDICTION DES ENFANTS durant les missions du P. Colin. Note de Mgr Epalle au P. Mayet. - 3, 155sm, écr. Germain.

Cette note a été insérée par le P. Mayet en marge du doc. 581. Elle est à situer entre le retour en France de Mgr Epalle, sacré à Rome le 21 juillet, et son départ pour Paris le 31 décembre (cf. 5, 268-270). 


Note fournie par M(onsei)gneur Epalle, évêq(ue) de Siona


[1] On faisait pendant la mission une cérémonie fort touchante; 

c'était celle à la quelle le R. P. Supérieur tenait le plus et pendant 

la quelle lui-même prêchait: la bénédiction des enfants. Toutes les fois 

5 
qu'il en parlait, c'était avec un bonheur indicible, et il désirait bien 

que cette pratique, qu'il jugeait si utile, se conservât dans la Société. 


[2] Tous les pères et mères arrivaient avec leurs enfans; le pré​-

dicateur montait en chaire, parlait aux enfans et aux parens et, à la 

fin, tout le clergé, d'un endroit apparent (de l'autel, je crois), bénis​-

10 
saient les enfans en même temps.


[3] Une fois, le P. Colin dit à la fin du sermon: Mais avant 

d'appeler sur leurs enfans les grâces d'en haut, il faut que les parens

rétractent les malédictions que leur bouche aurait pu prononcer sur

eux pendant que leur coeur les désavouait, afin que la bénédiction 

15 
de Dieu [p. 156m] se repose sur leur tête. Pères et mères, pardon-

​nez-vous à vos enfans.


[4] Les parens ne comprirent pas ce que leur demandait le P. 

Colin.


[5] Il s'arrêta un moment et dit: Mes enfans, Dieu ne peut pas 

20 
encore vous bénir, puisque vos parens n'ont pas encore voulu vous

pardonner. Je vais demander une 2de fois grâce en votre nom, et 

----------------------------------------------- 

1 Donc aux alentours de 1811. Voir doc. 422, c, et note à cet endroit. 
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il répéta: Pères et mères, pardonnez-vous à ces pauvres enfans. 

Alors, les cris, les sanglots éclatèrent, et tous s'écrièrent qu'ils pardon​-

naient.

25
[Addition] 

a sur ce que lui a dit le P. Colin. 

584

29 décembre 1844. - UNION DES DEUX ABBÉS COLIN à Cerdon. Paroles du P. Colin en conseil. - 3, 412, écr. Mayet.

Extrait d'un article relatif aux conseils tenus par le P. Colin sur la question de l'achat d'une maison à Paris (3, 406-418).


[1] Comme les avis du conseil étaient partagés: Je n'agis jamais, 

nous dit-il, quand je vois les choses dans l'incertitude. Mon frère 

pourra vous dire que, quand nous n'étions que nous deux pour faire 

les affaires de la Société, quand nous n'étions pas d'accord, j'attendais. 

585

30 décembre 1844. - DIEU SEUL EST FONDATEUR. Paroles du P. Colin. - S2, 54, écr. Mayet.

Un mot sur le fondateur a, b

[1] Le 30 Xbre 1844, j'entendis dire au P. Colin ces mots: Fon-

​dateur, fondateur. . ., il ne faut appeler aucun homme fondateur de 

ceci ou de cela... Il n'y a que Dieu seul de fondateur.

5

[2] Le P. Poupinel me souffla à l'oreille: C'est que Monseigneur 

Devie, évêque de Belley, vient de mettre dans son ordo pour l'an 

1845, à côté le nom du P. Colin, le titre fondateur de la Société de 

Marie1. Et nous sourîmes.

----------------------------------------------- 

I Dans l'Ordo de Belley de 1843, 1844 et 1845, à côté du nom Colin figure seulement « Sup. du petit sém. de Belley ». A partir de 1846, la So​ciété de Marie n'ayant plus la charge de cette maison, ce titre est remplacé par « Sup. des PP. Maristes». Jamais n'apparaît le mot fondateur. Mais il est possible que Mgr Devie ait proposé au P. Colin de le mettre.
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[Additions]

10

a Voir tome 7, 280. 2811.


b Page 108, t. 6, même idée 2. 

586

Décembre 1844. - OPPORTUNITÉ DES DÉMARCHES à Rome en 1833. Paroles du P. Colin. - 1, 200m, écr. Mayet.

Note insérée en marge de doc. 427, § 18.


[1] En Xbre 1844, le P. Colin fit remarquer un jour la con-

​duite de la divine Providence, qui l'avait envoyé à Rome la première 

fois précisément au moment où il fallait pour obtenir l'approbation.

Peu après, l'évêque d'Annecy ayant demandé l'approbation d'un 

5 
corps de missionaires qui se serait aussi destiné aux missions étran-

​gères, Rome a répondu qu'il y avait assez des corps anciens et que 

cela ne ferait qu'embarrasser la Propagande 3 Un autre qui a formé 

un corps de prêtres, de frères, de soeurs, n'a pas pu non plus 

obtenir l'approbation 4.

----------------------------------------------- 
1 Paroles du P. Colin demandant que, si l'on écrit sur la Société, son nom ne paraisse pas.

2 Reproduction presque textuelle des paroles du § 1 en 1845.

3 Ni le biographe de Mgr Rey, évêque d'Annecy de 1832 à 1842, ni celui du P. Mermier, fondateur des missionnaires de Saint-François-de​Sales d'Annecy, ne font allusion à des démarches que le prélat aurait entre​prises à Rome vers 1836 pour obtenir l'approbation de ces missionnaires. En septembre 1842, le P. Mermier s'était rendu lui-même à Rome dans ce but et avait obtenu, le 2 juin 1843, un décret de louange (cf. BUFFET, Vie du P. Mermier, Paris, 1927, pp. 173-182). c'est en 1845 seulement que la Propagande assignera aux missionnaires d'Annecy la mission de Vizagapatam en Inde (ibid., p. 213). On notera que le P. Chanel avait conçu, avant son départ pour l'Océanie, l'espoir d'une fusion entre Maristes et missionnaires d'Annecy (lettre à M. cheminal, 22 juillet 1836; cf. Écrits de s. Pierre Chanel, doc. 15).

4 Il s'agit peut-être du P. Basile-Antoine Moreau, fondateur de Sainte​Croix, qui avait entamé des démarches auprès du nonce à Paris en septembre 1843 pour l'approbation des trois branches de sa congrégation. Mais le refus de Rome ne sera connu que le 23 septembre 1846 (cf. E. et T. CATTA, Le T. R. P. Basile-Antoine Moreau, t. 1, pp. 664-674).
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587

Décembre 1844. - LES PREMIERES MISSIONS MARISTES dans le Bugey: arrivée; ordre des instructions et cérémonies. Relation écrite du P. Jallon. - 4, 431-434, écr. Germain.

En décembre 1844 fut fermée la maison de Marcellange, dont était supérieur le P. Jallon (cf. lettre du P. Colin au P. Lagniet, 17 décembre 1844, APM 233.2). Ce dernier vint donc à Lyon, où il dut séjourner quelque peu avant de prendre son nouveau poste d'aumônier des soeurs maristes de Sainte-For. Le P. Mayet profita de ce séjour pour de​mander au P. Jallon de mettre par écrit ses souvenirs sur les premières missions auxquelles il avait participé avec le P. Colin, dans le but, évidemment, de compléter le récit fait quelques mois plus tôt par ce dernier (doc. 581). C'est cette relation écrite qu'on va lire ci-dessous. Les notes souligneront les points de contact et les différences qu'elle présente avec celle du P. Colin.

Relation des premières Émissions des Maristesa,b, faite par le R. P. 


Jallon, à Lyon, environ au mois de décembre 1844 c,h.


[I]j Ils partaient en mission sous la protection de la Ste Vierge, 

portant sur le dos le sac qui contenait ce qui leur était nécessaire 

5 
pendant la mission 1. Quand ils arrivaient sur les limites de la paroisse 

où ils allaient, ils récitaient 5 Pater et 5 Ave en l'honneur des SS. 

Anges Gardiens et un Miserere pour la conversion des pécheurs 2.


[2] En arrivant, ils allaient droit à l'église adorer J(ésus) C(hrist) 

et le prier pour les paroissiens; ils priaient aussi pour les âmes du 

10 
purgatoire 3. Ils se rendaient ensuite chez Mr le curé, quand il y en 

avait un, et, quand il n'y en avait point, chez ceux qui avaient la 

charité de les recevoir. Ils commençaient leur ministère par la confes-

​sion des enfans qui n'avaient pas fait leur Ire communion, et ordi​-

nairement les grandes personnes venaient desuite se confesser 4.

15

[3] La première instruction était ordinairement une invitation 

paternelle à venir à la mission; ensuite on prêchait sur la misé​-

----------

! faite rev2 écrite

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 581, § 3. Il devait s'agir de grosses sacoches de cuir noir portées en bandoulière.

2 Les prières indiquées par le P. Colin étaient différentes (cf. doc. 581, § 5) 

3 Ibid.

4 Cf. doc. 581, § 7.
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ricorde de Dieu attendant les pauvres pécheurs et, pendant les huit 

1ers jours, des instructions douces 1, telles que l'explication [p. 432] 

du symbole des apôtres, etc. Ensuite venait l'explication des com-

20 
mandemens de Dieu et de l'Eglise. Quand le grand nombre de con​-

fessions était commencé, on prêchait sur la malice du péché, sur 

l'injure qu'il fait à Dieu et à celui qui le commet 2; on faisait un service

solennel pour tous les défunts de la paroisse, précédé d'un sermon 

sur la mort et accompagné d'un sermon sur le purgatoire 3 Après 

25 
la messe, on allait en procession au cimetière; 4 des principaux de 

la paroisse portaient le drap de mort devant le clergé. Quand on en 

avait deux, on en mettait un en bannière; on s'arrêtait devant la 

croix du cimetière et là on faisait une instruction sur la mort 4.

[4] Vers le milieu de la mission, on faisait une instruction sur 

30 
la confiance qu'on doit avoir envers la Ste Vierge 5. On faisait une

procession à la quelle on portait solennellement la statue de la Mère 

de Dieu en chantant les litanies et des cantiques en son honneur. 

Le lendemain matin, on faisait venir tous les petits enfans à la messe, 

où l'on faisait une exhortation aux pères et mères. Après l'instruction 

35 
qui suivait la messe, Mr le curé se revêtait d'une chape et venait de-

vant l'autel, accompagné des missionnaires et des prêtres du voi​-

sinage qui voulaient honorer la cérémonie de leur présence. Le 

prédicateur demandait aux enfans s'ils voulaient choisir la Ste Vierge 

pour leur mère, leur avocate et leur protectrice. Il leur [p. 433] 

40 
disait ensuite que la Ste Vierge ne voulait que des enfans dociles, 

et il leur faisait demander pardon à leur parens de toutes leurs déso​

béissances. Cela fait, il demandait aux parents de rétracter solennel-  

lement toutes les malédictions et imprécations qu'ils auraient mal​

heureusement prononcées contre leurs enfans. Ensuite il invitait les 

----------

2 2 Dieu et rev + le mal qu'il fait

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 581, § 17. 

2 Cf. doc. 581, § 18.

3 La collection des sermons autographes du P. Colin contient au moins trois sermons sur la mort (cf. fasc. 19, 21, 22, 23, APM 241.3). Il n'y en a pas sur le purgatoire.

4 La même collection comprend le texte d'un sermon au cimetière com​mençant par ces mots: « Chrétiens, nous voilà un peuple vivant sur un peuple de morts... » (fasc. 36-C, APM 241.51; cf. fig. 65).

5 Dans la même collection, nombreuses instructions sur la bonté de Marie et ses titres de mère de miséricorde, refuge des pécheurs, etc.

390

Récit du P. Jallon (décembre 1844)
                                         Doc. 587 

45 
parents à étendre la main sur leur enfans, et Mr le curé étendant la 


main et tous les prêtres aussi, consacrait tous ces enfans à la Ste 


Vierge, et la cérémonie était terminée par la bénédiction du St Sa​-


crement 1.

[5] En expliquant les commandemens de Dieu et de l'Eglise, on in​-

50 
sistait d'avantage sur ceux qui sont les plus violés. On passait ensuite

aux sacremens, surtout du baptême, de la pénitence, et de l'Eucha​-

ristie, l'institution de ces sacremens, les dispositions qu'il fallait ap​-

porter pour les recevoir dignement, les effets qu'ils produisent et le 

malheur de ceux qui les reçoivent indignement. Quelques jours avant 

55 
la communion générale, on faisait un[e] instruction sur les promesses 

du baptême et les obligations qu'on y contractait. Après le sermon, 

un des missionnaires se revêtait des ornemens comme pour célé​-

brer la sainte messe; il montait à l'autel, y chantait l'évangile In 

principio etc. et le Credo; ensuite, il récitait chaque article du symbole 

60 
des apôtres, et celui qui était en chaire les expliquait brièvement et

demandait à l'assemblée si elle croyait cet article, et chacun répon​-

dait je crois, en élevant un cierge allumé qu'il tenait à la main. Celui 

qui était à l'autel récitait pareillement les commandemens de Dieu 

et de l'Eglise, et celui qui était en chaire [p. 434] les expliquait aussi 

65 
brièvement et demandait à l'assemblée si elle voulait l'observer. 

Un prédicateur prononçait le renouvellement des promesses du 

baptême, et la cérémonie était terminée par la bénédiction du S. 

Sacrement.


[6] Quelquefois, un jour ou deux avant cette cérémonie, on 

70 
dressait un autel au milieu de l'église, on y exposait le St Sacrement, 

on fesait un sermon sur le péché mortel après le quel tous les prêtres

quittaient leur surplis et, prosternés devant le St Sacrement, on 

fesait une amende honorable.


[7] On récitait toujours 3 Ave Maria avant de commencer l'ins​-

75 
truction 2. Quand, au bout de 15 jours, il y en avait encore un certain

nombre qui ne s'était pas présentés, on annonçait en chaire que, 

tous les soirs à 8 heures, on sonnerait la cloche et que, dans chaque 

famille, on réciterait 5 Pater et 5 Ave Maria pour la conversion des

pécheurs, et cela se faisait exactement. Un des missionnaires qui 

80 
étaient à l'église sortait du confessional et les récitait à haute voix k.l. 

----------

65 l'observer rev les observer
76 pas pr + approchés

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur cette cérémonie, que le P. Colin se réservait, cf. doc. 583. 

2 Cf. doc. 581, § 17.
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[Additions]


a (Il s'agit ci-dessous de ceux de Belley). 


b dans le diocèse de Belley.


c Voir 2e suppl(ément), p. 68, un art(icle) renfermant quelques 

85 
détails 1.


d T. 6, p. 50; t. 3, 301. 154; t. 1, 238. 127; même sujet t. 3, 

p. 154 e.


e Surtout t. 5, p. 405f 2.


f 2e suppl(ément), p. 111 à la marge [doc. 651].

90

g [p. 432m] Tome 5, p. 434, il y a quelques détails concernant 

le P. Colin dans ses premières missions [doc. 640].


h [p. 432m] Voir tome 7, 824. Il y a pluSieurs détails sur les 

missions' [doc. 665].


i Voir t. 4, 466 [doc. 661].

95

j [In textu:] (Avant l'approbation de la Société).


k [In textu:] Après cela, le bon P. Jallon me nomma vingt 

paroisses qu'ils ont évangélisé en 4 ans (pendant l'hiver), ce qui 

assurément est avoir bien travaillé. Je ne sais s'il les a toutes énu​-

mérées 3 Le bon Père [p. 435] appelait cela nos campagnes.

100

l Le vénérable P. Jallon a eu la bonté d'écrire lui-même ces 

détails et de me les remettre, à l'âge d'environ 60 ans. Dans ce qu'il 

dit, on reconnaît la simplicité et l'admirable modestie de nos premiers 

Pères. Le P. Jallon s'est peint dans ces lignes.

588

1844. - CONSULTATIONS THEOLOGIQUES de Jean-Claude Colin à Rome. Paroles du P. Colin. - 1, 166m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 466. Sur le même Sujet, cf. docc. 292, § 5; 293, ligne 47; 517; 564.


[1] Pendant mon 1er voyage à Rome, dit le P. Colin en 1844, je 

m'attachais surtout à connaître l'esprit de Rome et à voir le plus 

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet renvoie ici par sa page initiale à un long article qui contient, entre autres, des souvenirs du P. Colin sur ses premières missions (doc. 639).

2 Avis du P. Colin sur les missions en septembre 1845, reproduits en JEANTIN, t. 4, pp. 201-223.

3 Le P. Mayet peut faire allusion ici à des précisions orales données par le P. Jallon au moment de la remise de son papier ou à une finale de 
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de savans que je pourrais. Je forgeais même des cas de conscience 

pour mieux juger les Romains. Je les trouvais beaucoup plus modérés

5 
que nos théologiens de France, ayant une bien plus grande idée 

de la faiblesse humaine.


[2] Dans le 2e voyage, je me suis attaché à bien connaître l'esprit 

des corps religieux a.

[Addition]

10

a t. 3, 3201.

589

1844. - GAIETE DE JEAN-CLAUDE COLIN à table durant les missions. Note du P. Mayet d'après des paroles du P. Colin. - 1, 401sm, écr. Mayet.

[1] Dans les missions que le P. Colin donna avec les PP. Jallon 

et Déclat, tout le temps du dîner, il les plaisantait, non pour leur 

faire de la peine, mais pour dire des joyeusetés. Il nous disait qu'il

faisait ainsi pour 2 raisons: 1° pour débander la tête; 2° pour em​-

5 
pêcher qu'on dise des choses inconvenantes devant les domestiques; 

et il nous ajoutait: A mon avis, ceux qui ont le talent de faire rire 

sans blesser la charité ont un grand avantage souvent fort utile.


[2] Un jour en 1844 à la maison mère à Lyon 2, il disait des 

joyeusetés et, parlant de lui, il nous dit: [p. 402m] Quand on est 

10 
vieux, on a besoin d'être enfant. Quand j'ai travaillé beaucoup à 

des affaires importantes, j'aimerais bien à avoir quelqu'un avec 

qui je puisse dire des plaisanteries; cela débande la tête, les 

nerfs.

----------------------------------------------- 

la relation écrite qu'il n'aurait pas cru devoir reproduire. Sur les paroisses évangélisées par le P. Jallon, cf. doc. 746, §§ 2-11.

1 « Le P. Colin aimait beaucoup à visiter les communautés religieuses, les Capucins, les jésuites, les Trapistes. Il nous dit un jour qu'il voudrait avoir le temps de courir toutes ces maisons, que cela instruit. Il examinait et profitait de ce qu'il voyait. (1843 environ) ».

2 Donc au plus tôt en avril 1844 (cf. supra, p. 372).

393

Doc. 590
                                                    Mémoires Mayet (1844) 

590

1844. - UN TRAIT D'UNE MISSION de Jean-Claude Colin. Paroles du P. Colin. - 3, 339s, écr. Mayet.

Article daté par sa place au milieu d'une série d'articles de 1844. Les références indiquées dans les additions se rapportent à des passages indiquant le rôle du cœur dans la conversion.

Prendre les hommes par le coeur a,d

[1] Avoir la clef du coeur humain, c'est beaucoup, disait-ile. 

Oui, il faut gagner l'estime et le cœur de l'homme pour gagner son 

jugement, et il citait à ce sujet le trait dont il avait été, je crois,

5 
témoin dans une mission qu'il [p. 340] avait donnée. [2] Ma femme, 

donne-moi un chapelet, dit un homme sans religion en sortant du 

sermon; aujourd'hui j'ai pleuré; demain je vais me confesser. Oui, 

disait le P. Colin, une larme n'est pas une conversion, mais le sur​-

naturel vient ensuite. Il faut savoir prendre les hommes.

10






[Additions] 


a Voir tome 5, p. 431 b.


b et t. 5, 297 marge 


c. c t. 1, 501.


d Tome 3, 402.

15

e Un jour il dit au P. Maitrepierre: Il faut accorder généreu​-

sement ce qu'on ne peut refuser honnêtement.

591

1844. - RÉCIT ÉCRIT DU P. DÉCLAS SUR LES ORIGINES DE LA SO​CIETE: première idée donnée à M. Courveille; passage de ce dernier au grand séminaire de Lyon; communication du projet 

----------

4 je crois raturé rev
----------
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à M. Déclas en 1815; sa diffusion au séminaire l'année suivante; oppositions de M. Bochard; division des diocèses; missions dans le Bugey. Extraits d'une lettre du P. Déclas au P. Ozanam. - 5, 391-396, écr. Mayet.

Sur les circonstances qui déterminèrent le P. Déclas à mettre par écrit ses souvenirs sur les origines de la Société, on ne sait rien de plus que ce que nous en dit le P. Mayet lui-même (cf. infra, § 1), et il est pratiquement impossible de dater plus précisément ce récit, ce qui d'ail​leurs, dans le cas présent, ne tire guère à conséquence. Beaucoup plus regrettable est le traitement que fit subir le P. Mayet au document qui lui avait été communiqué. Conscient d'avoir déjà noté l'essentiel des souvenirs du P. Déclas (cf. infra, § 1) et persuadé que les faibles capacités intellectuelles de son confrère diminuaient la valeur de son témoignage historique (cf. additions d, h, j, s), ce qui est pour le moins contestable, le P. Mayet a coupé largement dans la lettre qu'il avait sous les yeux et l'a entremêlée de notes de son cru, comme il le fera plus tard pour les lettres de dom Courveille (cf. doc. 718). Il a pourtant respecté presque partout le style direct de la narration à la première per​sonne, ce qui constitue une bonne garantie d'authenticité pour les pas​sages ainsi reproduits.

Par la suite, le P. Mayet n'a pas retouché beaucoup - relativement, s'entend - un article pour lequel il n'avait d'ailleurs laissé que peu de marges. Les notes comportant des références se datent d'elles-mêmes par les documents auxquels elles renvoient. Pour les autres, on manque d'éléments certains. Seules, cependant, sont postérieures à la démission du P. Colin les notes a, p, v, a', et les corrections notées rev2 dans l'ap​parat, les unes et les autres étant tracées avec la fine écriture noire caractéristique des revisions de 1861 à 1864. Quant à la correction de Corveil en Courveil, elle est évidemment postérieure à mai 1849 (cf. doc. 689, b).

Tel qu'il nous parvient, ce récit du P. Déclas reste un témoignage de valeur sur l'idée de la Société de Marie chez M. Courveille avant 1814, sur les étapes de sa diffusion au grand séminaire de Lyon et sur plusieurs autres points. On n'a donc pas craint de l'annoter abondam​ment. Par ailleurs, l'introduction que le P. Mayet lui a donnée révèle comment s'opérait dans l'esprit du collecteur des Mémoires une synthèse plus mystique que proprement historique entre les données qu'il avait recueillies jusque là (cf. infra, §§ 2-3).

Supplément à l'article pag. 105 du tom. 1er a-d [doc. 551].


[1] M. Déclat, qui avait raconté un jour en récréation (tom. 1, 

p. 105) les paroles qui sont écrites dans l'endroit cité, fut prié en 

1844 de mettre par écrit ce qu'il savait des commencemens de la
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5 
Société par le P. Hosanam 1. J'ai sous les yeux sa lettre 2. Je vais en

extraire ce qui complète sa narration de la p. 105, tom. 1er.


[2] Nota. Je dois dire ici que je n'ai jamais entendu le t(rès) 

R(évérend) P(ère) Supérieur général Colin raconter ces faits d'une 

façon si détaillée et, je peux le dire, d'une manière si naturelle. Toutes 

10 
les fois qu'il parlait de notre origine confidemment, il disait des 

paroles entrecoupées, mystérieuses, que j'ai souvent rapportées, par 

exemple: La 1ère image de la Société a été donnée sous l'emblème 

d'un arbre à 3 branches 3... ; par exemple encore: La Ste Vierge a 

dit: J'ai été le soutien [p. 392] de l'Eglise naissante; je le serai à 

15 
la fin des temps 4, & &.


[3] De ce que je remarque on pourrait conclure que, pendant 

que le matériel de la Société, dès les premiers jours de notre Société, 

semblait s'organiser sous une autre influence que celle du P. Colin

(je parle de l'influence première), le secret de cette même Société 

20 
étant dit au P. Colin par la S. Vierge en particulier, il la portait dans 

son coeur et, de même que le mystère de l'Incarnation et des grandeurs 

de la Vierge (salut du monde) fut caché aux yeux humains sous le 

voile naturel du mariage, ainsi le vrai fondateur et supérieur fut

----------

S Hosanam raturé rev
11 rapportées pr + tantôt
16-17 ce que - Société 2 rev2 cette remarque, on pourrait conclure que, tandis que le matériel de la Société, dès les premiers jours de sa naissance
2°-21 étant - coeur rev2 était dit au coeur du P. Colin par la Très-Sainte Vierge.   Il portait notre congrégation dans son âme
20 la portait rev portait cette Société

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Charles-Alphonse Ozanam, frère du célèbre Frédéric Ozanam, était entré dans la Société en 1842 et devait la quitter en 1846. Nommé, en octobre 1843, supérieur de la première résidence mariste à Paris, il avait

à ce titre accompagné le P. Jean-Baptiste Epalle dans une tournée en Alsace​Lorraine. Il s'y était rendu compte que les Maristes y étaient pratiquement inconnus (cf. lettre au P. Maîtrepierre, 28 janvier 1844, APM Paris), et sans doute cette constatation dut-elle lui faire sentir le besoin d'une notice de pré​sentation de la Société (cf. Circ. P. F. M., t. 1, p. 391). On peut se demander si le rapport écrit demandé au P. Déclas n'aurait pas eu pour but de pré​parer une notice de ce genre. Notons également que, d'après la lettre du P. Ozanam citée à l'instant, le P. Epalle devait aller, après Nancy, à Strasbourg, Saint-Dié, Besançon et Belley. Il aurait pu facilement, dans cette dernière ville, voir le P. Déclas et lui transmettre le désir du supérieur de Paris d'avoir un récit écrit des origines.

2 ce document n'a malheureusement pas été conservé, et les extraits que va en donner le P. Mayet ne sauraient le remplacer.

3 Cf. docc. 421; 425, § 12. 

4 Cf. docc. 422 et 582.
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quelques jours dérobé sous des événemens qui paraissaient ne pas se 

25 
rapporter à lui et qui, cependant, aboutissaient à lui e.


[4] Maintenant, je vais compléter la narration du P. Déclat 

pag. 105, t. 1, par les circonstances nouvelles que je trouve en sa let​-

tre. Voici ce que dit le P. Déclat:


[5] La 1ére idée de la Société de Marie a été donnée à M. Cor​

30 
veil f,g; il la regarda comme une illusion du démon et chercha à s'en

détourner, mais en vain; plus il faisait d'efforts, plus cette pensée 

le poursuivait (il était alors au grand séminaire du Puy, où il est 

resté un an; ce devait être en 18141). Il entendit un jour jusqu'à 6 

messes pour être débarrassé de cette idée 2; n'ayant pu y réussir, il prit 

35 
le parti d'en parler à son confesseur. Celui-ci l'encouragea, lui dit 

que cette pensée venait d'en haut, [p. 393] et de ne pas y résister 

davantage pour ne pas aller contre les desseins de Dieu 3


[6] Cependant, la paroisse natale de M. Corveil se trouvant 

dans le diocèse de Lyon d'après la nouvelle démarcation faite après 

40 
la révolution, il fut obligé de venir dans son diocèse 4. Les vicaires

généraux du Puy tenaient beaucoup à le garder, mais malgré leurs 

instances, M. Bochard, vicaire général de Lyon, n'y voulut jamais 

consentir 5. M. Corveil, arraché de leurs mains par l'autorité ecclé​-

siastique, en arrivant alla rendre ses hommages à M. Bochard 6, qui

----------

25 lui et pr + dont I et qui pr + tous
29-30 Corveil rev Courveil
     38 Corveil rev  Courveil
   42 instances pr distances
43 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

1 En réalité, c'est avant l'entrée de Jean-Claude Courveille au sémi​naire du Puy que l'idée de la Société lui fut « donnée» le 15 août 1812 (cf. docc. 714; 718, § 5), et son séjour dans ce séminaire semble avoir été de deux ans (cf. docc. 20 et 27).

2 Cf. docc. 551, § 1; 718, § 8. 

3 Cf. doc. 718, §§ 10-12.

4 M. Courveille expliquera de la même manière en 1852 son passage du Puy à Lyon (cf. doc. 718, § 13). C'est lors du concordat de 1801 que fut rattaché au diocèse de Lyon le département de la Loire, auquel Usson-en​Forez appartenait depuis 1790. Sur cette réclamation tardive de l'arche​vêché de Lyon et ses motifs, cf. doc. 27.

5 M. Déclas n'a guère pu avoir connaissance de ces instances qu'à travers M. Courveille lui-même, et on peut se demander si ce dernier n'aura pas quelque peu majoré la lutte dont il avait été l'objet. Aucune trace de cette affaire autre que le doc. 27 n'existe dans les archives de l'archevêché de Lyon. Il est probable, cependant, qu'il y eut correspondance entre les deux administrations diocésaines, M. Bochard refusant de laisser au Puy ce sujet de Lyon, sans doute pour ne pas créer de précédent.

6 Cette visite a pu avoir lieu durant les grandes vacances de 1814, avant que M. Courveille n'entrât en seconde année de théologie à Saint-Irénée 
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45 
lui demanda pourquoi ces MM. du Puy tenaient tant à le retenir. 

Il répondit naïvement que c'était à cause de l'œuvre de la S. Vierge 

qu'il avait en vue et qu'il espérait établir au Puy. - Mon ami, lui 

dit M. Bochard, vous trouverez en moi un aussi bon père qu'au 

Puy, et vous ferez ici ce que vous vouliez faire au Puy. - M. Corveil 

50 
se retira content 1.


[7] Je suis le premier 2, dit le P. Déclat, malgré mon indignité, 

à qui il ouvrit son dessein h . C'était en 1815, un mercredi, jour de 

congé 3 Nous étions tous deux au grand séminaire de Lyon 4. Il me dit

qu'il avait dessein, quand il serait prêtre, de faire comme s. Franç(ois) 

55 
Régis et d'aller par les campagnes au secours du pauvre peuple, qui

souvent a plus besoin de prêtres étrangers que celui des villes et des 

grosses bourgades, qui a des prêtres à son choix, tandisque les premiers 

n'ont souvent qu'un seul prêtre et sont exposés à faire de mauvaises

confessions i. Il me demanda si je voulais faire comme lui; je dis 

60 
oui 5. Il ne s'expliqua pas davantage pour le moment et toute l'année 

----------

47 avait pr + envie d'établir au Puy
4v Corveil rev Courveil
57 a pr ont 

----------

----------------------------------------------- 

(cf. doc. 32, lignes 9-10). Mais elle a pu avoir lieu aussi dès mai 1814, si M. courveille répondit immédiatement à la convocation de l'archevêché (doc. 27) et finit sa première année de théologie à l'annexe de Verrières (cf. OM 1, p. 186, note 2). Une tradition tardive dit en effet que M. Cour​veille aurait été élève à Verrières, et il n'aurait pu l'être que durant ces trois mois (cf. doc. 23, § 5, et synopse historique).

1 La première réaction de M. Bochard en face du projet de M. Cour​veille fut donc favorable. Le P. Déclas avait déjà donné à ce sujet d'au​tres détails (cf. doc. 551, § 3). Voir aussi les témoignages concordants du P. Colin (doc. 466, § 1) et du P. Terraillon (doc. 750, § 7)

2 Cette donnée sera confirmée par le témoignage du P. Terraillon (cf. doc. 750, § 2).

3 Tout au long du XIXe siècle, le jour de promenade ou congé hebdo​madaire au grand séminaire de Lyon fut le mercredi. Ce jour-là, les sémi​naristes se rendaient en principe à la maison de campagne. Sur cette der​nière, cf. infra, p. 669, note 1.

4 Peut-être M. Déclas entend-il préciser ici que M. Courveille et lui se trouvaient dans les locaux mêmes du grand séminaire, place Croix-Paquet, et non en promenade ou à la maison de campagne. Mais il se pourrait aussi qu'on ait là une indication plus générale équivalant à: nous faisions alors tous deux notre grand séminaire à Lyon.

c Plus tard, M. Déclas racontera cette première ouverture de M. Cour​veille avec des détails encore plus circonstanciés. Il précisera notamment que ce fut la lecture de la vie de s. François Régis au réfectoire qui fournit

à M. Courveille son entrée en matière. Cette place donnée à l'imitation de 
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 il me tint dans cette pensée1, me disant seulement: Nous ferons com-

me s. François Régis j, et voilà tout. Mais, la veille de notre départ

pour les vacances, il me tire à part (jusque là, il n'avait encore parlé 

à personne de son projet), et il me dit: Vous savez, ce dont je vous 

65 
ai parlé pendant l'année, c'est du sérieux; il va s'établir un ordre 

qui sera le même à peu près que celui des Jésuitesh ; seulement, ceux 

qui en seront [p. 394] membres s'appeleront Maristes au lieu de 

s'appeler Jésuites 2. Nous nous promîmes de nous écrire pendant 

les vacances, et nous tînmes parole m.

----------

66 à peu près biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

s. François Régis n'a rien qui puisse surprendre chez l'ancien séminariste du Puy. C'est au grand missionnaire jésuite, en effet, que revenait la pre​mière idée de fonder un séminaire en cette ville (cf. G. DAUBENTON, La vie du bienheureux Jean-François Régis, Paris, 1716, p. 219), et le souvenir de cet apôtre exceptionnel était resté très vivace dans le Velay et le Vivarais, où, aujourd'hui encore, tant de croix de s. Régis gardent la trace de ses pas​sages. Le P. Coudrin, futur fondateur de Picpus, se préparant à assister, le 13 juillet 1802, à la translation des reliques du saint à la Louvesc, déclarait vouloir lui demander u une petite portion de ce zèle qui lui fit convertir tout ce pays qui n'est peut-être si bon que parce qu'il est au ciel pour eux ce qu'il fut sur la terre » (lettre du 9 juillet 1802, citée en P.M., Vie du T. R. P. Marie​Joseph Coudrin, p. 134). On connaît par ailleurs la dévotion à s. François Régis de Jean-Marie Vianney (cf. TROCHU, pp. 50-52) et de Marcellin Cham​pagnat (cf. docc. 36, § 7, et 756, § 7).

1 La première communication avait donc eu lieu assez tôt dans l'année scolaire 1814-15. Le fait que le P. Déclas ait parlé plus haut de 1815 invite à penser de préférence au second trimestre, bien que cette dernière date ait pu fort bien, dans sa pensée, désigner l'année scolaire tout entière, suivant le procédé courant à l'époque (cf. doc. 20, lignes 1-3; doc. 22, lignes 31-34, etc.).

2 Le P. Déclas distingue donc très clairement la communication d'un projet de prêtres auxiliaires pour les campagnes et les indications subsé​quentes de M. Courveille sur le caractère religieux de la fondation projetée et son nom. On ne saurait en conclure pour autant que c'est seulement au cours de l'année 1815 que M. Courveille conçut dans toute son ampleur le projet de société et lui trouva son nom. Le parallélisme avec la Société de jésus et le nom de Maristes dont parle ici le P. Déclas sont précisément les éléments essentiels de la révélation que dom Courveille dira plus tard avoir eue à la cathédrale du Puy le 15 août 1812 (cf. doc. 718, § 5), et on ne peut les considérer comme ajoutés postérieurement sans ôter toute consis​tance à cette illumination du Puy. Dans ces conditions, on est forcé d'ad​mettre ou que M. Courveille a forgé de toutes pièces, au cours de l'année 1815, une pseudo-révélation dont M. Déclas n'a nullement suspecté le caractère tardif (cf. supra, §§ 5-6) et que lui-même, devenu religieux bénédictin, ra​-
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70

[8] A la rentrée, nous nous empressâmes de chercher des com​-

pagnons 1. Il parla de son côté au P. Champagnat, au P. Colin 2, notre

révérend supérieur, à M. Mainand, son conchambrier 3, M. Seve 4 et

 autres ...
Moi, j e fis part de notre projet au P. Terraillon 5, à M. 

Jacob 6 ... Enfin, nous nous trouvâmes 15 séminaristes7. Alors, on 

----------------------------------------------- 

contera de nouveau en 1852 (cf. doc. 718, § 5), ou tout simplement que M. Courveille aura, par prudence, opéré en deux temps la communication à M. Déclas du projet dont les caractéristiques fondamentales étaient dans son esprit depuis 1812. Le P. Déclas lui-même ne laisse place ici que pour la seconde hypothèse. Quant à la première, on ne peut se prononcer défini​tivement à son sujet que dans le cadre d'une appréciation d'ensemble sur la crédibilité des déclarations de M. Courveille, appréciation que l'on n'a pas à porter ici.

1 La diffusion du projet au grand séminaire ne s'opéra donc qu'après la Toussaint 1815. Ce point sera réaffirmé dans les récits postérieurs du P. Déclas recueillis indirectement par le P. Detours (cf. synopse historique).

2 D'après le P. Terraillon, c'est M. Déclas, non M. Courveille, qui aurait parlé au P. Colin (cf. doc. 750, § 3). Bien que, sur la question de la première diffusion du projet, le récit du P. Terraillon reste assez vague et imprécis, on est enclin à le suivre sur ce point particulier, son témoignage étant appuyé par les récits postérieurs du P. Déclas, dans lesquels ce dernier raconta com​ment il sortit d'une des premières réunions pour chercher sur la cour le petit Colin (cf. synopse historique). M. Courveille prétendra pourtant de son côté avoir contacté personnellement Jean-Claude Colin (cf. doc. 718, § 16).

3 Evidemment le conchambrier de M. Courveille, bien que grammati​calement le pronom possessif puisse aussi se rapporter au P. Colin. Sur Jean-Pierre-Philippe Perrault-Mainand, qui se trouvait dans la même classe que M. Courveille mais avait dix ans de moins que lui, cf. rép. biogr. 

4 Jean-Baptiste Seyve ayant été absent du grand séminaire du 21 janvier au 15 mai 1816 (cf. doc. 44, lignes 19-20), on est invité à penser que le recrutement des adhérents avait déjà été bien poussé dans le premier trimestre de l'année scolaire 1815-16.

5 Sur la manière dont M. Déclas communiqua le projet à M. Terraillon, cf. doc. 750, § 3.

6 Thomas-Augustin Jacob n'était alors qu'en seconde année de théo​logie (cf. doc. 44, ligne 23, et rép. biogr.).

7 Ce chiffre de quinze avait déjà été donné par le P. Déclas (cf. doc. 551, § 4), mais ce dernier précisera bientôt que douze adhérents seulement accep​tèrent de signer le formulaire d'engagement (cf. infra, § 9). La confusion entre adhérents et signataires explique en partie la difficulté qu'il y a à dresser la liste des douze premiers aspirants du grand séminaire. En fait, il n'y a pas moins de seize séminaristes dont on a pu dire ou conjecturer qu'ils avaient adhéré en quelque manière au projet en 1815-16. On en trouvera les noms au doc. 44. Les témoignages relatifs à chacun d'eux seront réunis dans le répertoire biographique et discutés dans la note générale sur les premiers aspirants annexée à ce répertoire.
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75 
exposa la chose au professeur de morale, M. Cholleton 1. Celui-ci com​

mença par dire une messe pour l'affaire en question. Ensuite, il prêta 

sa chambre aux associés, à la maison de campagne du grand sémi​-

naire n,°, et là, on se réunissait en secret pour s'encourager à pour​-

suivre ce pieux projet 2.

80

[9] Voyant les choses en si bonne voie, nous dressâmes un petit

formulaire dans lequel on promettait de poursuivre cette oeuvre de

tout son pouvoir. Avant de signer, je voulus en parler à M. Gardette

(tom. 1, p. 1063) ... Il m'ajouta: Vous ne ferez rien, parce que les 

missionaires du diocèse de Lyon p s'opposeront à vos desseins 4... 

85 
Je signai donc 5; les autres signèrent aussi, à l'exception de 3, qui

reculèrent 6 quand il s'agit d'apposer leur signature q.

[10] Nous continuâmes à nous encourager pendant le reste de 

l'année 7. Sur la fin, nous fûmes faits prêtres8 et nous dîmes, en nous 

quittant, que chacun irait où la Providence l'enverrait, jusqu'à ce 

----------

88 Sur la fin biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 D'après les récits postérieurs du P. Déclas tels qu'ils nous parviennent à travers les notes du P. Detours, les réunions chez M. Cholleton auraient commencé bien avant que les adhérents aient été aussi nombreux (cf. sy​nopse historique).

2 Cf. docc. 551, § 2, et 748, § 1. Mais ces réunions se faisaient aussi ailleurs (cf. docc. 591, o, et 750, § 5).

3 Doc. 551, § 4.

4 M. Gardette discernait bien les vrais motifs de la temporaire bien​veillance de M. Bochard pour le projet Courveille et les orages qu'elle ré​servait.

5 Les coupures opérées dans le texte par le P. Mayet rendent ce « donc # tout à fait déplacé. Sans doute devait-il suivre, comme en doc. 551, § 4, une mention dé la permission accordée, bien qu'à contre-cœur, par M. Gardette.

6 Si le groupe passa de quinze à douze, ce ne fut donc pas par le dé​part du séminaire de quelques adhérents, mais par le désistement volontaire de trois d'entre eux. La donnée est à retenir pour la détermination de l'identité des signataires, plusieurs de ceux qui peuvent prétendre à ce titre ayant quitté le séminaire en cours d'année (cf. doc. 44, lignes 7, 19-20, 32, 33, 37).

7 La signature du formulaire est donc à distinguer entièrement de la cérémonie de consécration à Fourvière le 23 juillet 1816.

8 Le 22 juillet 1816 furent ordonnés prêtres sept seulement des seize séminaristes nommés dans le doc. 44 comme ayant quelque titre à avoir fait partie du groupe mariste: MM. Champagnat, Colin, courveille, Déclas, janvier, Terraillon et Gillibert.
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90 
que vînt le moment de nous réunir et d'aller au Puy, où la première 

idée de la Société avait été donnée et où nous aurions été bien reçus1. 

On s'écrivait, on se visitait quelquefois, on faisait même quelques 

prosélytes. Le R. P. Supérieur général fit entrer dans ses desseins 

son frère aîné, curé 2; moi, j e m'adjoignis M. Charles 3 et M. Jilibert 4. 

95 
Tout semblait aller selon nos désirs; M. Bochard paraissait entrer 

dans nos vues 5 et nous nous croyions sur le point de réaliser notre 

projet, qui ne devait avoir son accomplissement que 20 ans plus 

tard; nous étions loin de le penser alors. [p. 395]


[11] L'orage commença lorsque l'on demanda à M. Bochard 

100 
d'aller à Rome 6 (voir p. 106, t. 1) r,s.


[12] Ces épreuves ébranlèrent un grand nombre des signataires. 

De 12 que nous étions qui avions signé avec tant de plaisir, nous 

----------

97 devait rev + pourtant

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. supra, § 5. Le motif qui incita les aspirants maristes à se tourner vers le Puy jusqu'en 1823 est ici clairement indiqué. Sur ce désir d'un établissement au Puy, cf. docc. 68; 76, § 2; 100, § 4, et synopse historique. Quant au fait que les aspirants maristes auraient été bien reçus dans cette ville, il pouvait se déduire de l'insistance mise par les vicaires généraux du Puy à retenir auprès d'eux M. Courveille (cf. supra, § 6).

2 Sur cette adhésion de Pierre Colin au projet mariste, cf. doc. 623, § 5, et synopse historique.

3 Maurice Charles, né en 1782, avait fait sa théologie à Saint-Irénée de 1810 à 1813. Le 2 août 1813, après son ordination, il avait été nommé vicaire à Belmont, pays d'origine du P. Déclas, où il resta jusqu'au 31 décembre 1817. C'est sans doute à Belmont, durant les vacances de 1816, que le P. Déclas intéressa le vicaire de la paroisse au projet de Société de Marie. Plus tard, le P. Colin laissera entendre que M. Charles serait venu au séminaire s'entendre avec M. Courveille (cf. lettre du P. Colin au P. Choizin, 9 juillet 1870, éditée en OM 3).

4 Lire Gillibert. Ordonné le 22 juillet 1816, jean-Antoine Gillibert avait été nommé, à la rentrée suivante, professeur de physique à l'Argentière (cf. arch. nat. FI" 8281, état sommaire des élèves ecclésiastiques du diocèse de Lyon du 31 décembre 1816). On ne voit pas où, quand ni comment Etienne Déclas aurait pu, après sa sortie du séminaire, gagner ce brillant sujet à la Société de Marie. Présent à Saint-Irénée durant l'année 1815-16 jusqu'au premier mai (cf. doc. 44), M. Gillibert n'avait pu ignorer l'exis​tence du projet, et il est probable qu'il y avait dès lors adhéré. Le P. Pierre Colin semble l'avoir compté parmi les premiers compagnons du grand sémi​naire (cf. doc. 689, § 1), et le P. Mayet le suivra sur ce point (cf. doc. 719). 

5 Cf. supra, § 6 et note.

6 Cf. doc. 551, ligne 31 et note à cet endroit.
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sommes restés 4: le P. Supérieur Colin cadet, le P. Champagnat, le P.

Terraillon et moi (c'est toujours le P. Déclat qui parle). (Voir ailleurs 

105 
dans mes notes un mot sur le P. Terraillon et le P. Déclat) t.

[13] Quoique tout semblât désespéré, Dieu nous ménageait quel​-

ques encouragemens. Monseigneur Bigex, archevêque de Chambéry, 

le cardinal Macchi, nonce de Sa Sainteté, M(onsei)gneur de Frays​-

sinous 1, Monseign(eur) de Grenoble 2, M(onsei)gneur de Clermont 3, les 

110 
grands vicaires du Puy 4 et autres5 nous encourageaient à poursuivre

notre dessein (voir sur cela beaucoup de notes dans mes cahiers 6). 


[14] Tout à fait dans les 1ers commencemens où nous n'éprou​-

vions aucune contradiction, une personne de piété de Lyon a dit, 

et je le tiens de celui à qui elle l'a dit: Vous éprouverez de grandes 

115 
difficultés de la part d'un grand vicaire, mais, enfin convaincu de

l'importance de l'œuvre, il demandera à être agrégé à la Société 7.
En effet, on m'a assuré que M. Bochard avait demandé à entrer dans 

----------

108 le cardinal rev mgr

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 428 et 603.

2 Dès l'année scolaire 1819-20, durant laquelle le groupe des Soeurs de Marie de M. Courveille commença à tenir l'école de Saint-Clair-de-Roches dans l'Isère (cf. doc. 64), les aspirants maristes avaient un motif pour entrer en rapports avec l'évêché de Grenoble. Tout ce qui concerne ces démarches est assez obscur (cf. synopse historique).

3 Aucun autre témoignage ne permet de déterminer en quoi ont pu consister les démarches des aspirants auprès de l'évêque de Clermont, Charles-Antoine-Henry Duvalk de Dampierre, qui occupa ce poste depuis le concordat jusqu'en 1833. M. courveille alla peut-être le trouver au retour de son long périple du printemps 1829. Il obtint, en tout cas, un celebret de son vicaire général le 3 avril 1829 (cf. doc. 156, § 6). Les archives de l'évêché de Clermont ne gardent trace ni de la concession de cette pièce ni d'une correspondance antérieure des aspirants maristes avec l'évêché. 

4 Cf. docc. 68; 466, § 6; 513, § 7.

5 La lettre au pape du 25 janvier 1822 faisait déjà allusion à des dé​marches « apud episcopos plures » (cf. doc. 69, § 1). On n'a pourtant aucune donnée sur les administrations diocésaines que les aspirants maristes au​raient pu contacter avant cette date en dehors de celles qui viennent d'être citées à l'instant.

6 Les Mémoires du P. Mayet sont muets sur les démarches opérées à Grenoble et Clermont. Pour les autres, cf. les notes ci-dessus et le répertoire biographique à Bigex et Macchi.

7 Il est difficile d'identifier la personne de piété auteur de cette prédic​tion. A l'époque indiquée, c'est-à-dire, semble-t-il, en 1816-1817, il n'est peut-être pas trop tôt pour faire intervenir Pauline Jaricot, qui bénéficiait
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la Société 1; le P. Colin doit le savoir mieux que moi u. (On n'ignore 

pas que, le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, étant exilé à Rome 

120 
comme parent de Bonaparte, son diocèse était gouverné par les 

vic(aires) généraux Courbon et Bochard jusqu'au moment où le 

Pape nomma de son autorité apostolique, environ en 1823, un ad-

​ministrateur apostolique, M(onsei)gn(eur) Gaston de Pins, évêque 

de Limoges).

125

[15] Vint le démembrement du diocèse de Lyon, dans lequel 

on créa un autre diocèse, celui de Belley (ces détails se trouvent 

dans mes notes). Je quittai avec bonheur ma cure, et j'allai rejoin-

​dre les MM. Colin 2. Il se passa alors en moi des choses qu'il ne m'est 

pas possible [p. 396] d'exprimer. Ma joie était à son comble. On 

130 
commença par donner l'habit de Marie à plusieurs jeunes personnes 3

qui, comme nous, attendaient avec impatience cet heureux jour w, x. 


[16] Les missions s'ouvrent. Le R. P. Colin, aujourd'hui supé​-

rieur) général, et moi, nous commençons par Labalme sur Cerdon 4, 

qui n'avait point de curé, ensuite nous évangélisâmes Corlier, Izenave, 

135 
Vieux d'Izenave, Arans, Poncieux, St Jérome, & & (leur résidence 

était Cerdon, où M. Colin aîné était curé) 5. Toutes nos missions 

réussirent à merveille.

----------------------------------------------- 

dès lors de lumières particulières (cf. LATHOUD, Marie-Pauline Jaricot, t. 1, pp. 75-80). Dans sa paroisse, Saint-Nizier, elle n'a pu manquer de ren​contrer le jeune abbé Perrault-Mainand, qui y séjourna, encore simple sé​minariste, de février 1817 à la fin de 1818 (cf. rép. biogr.).

1 On a sans doute là un écho déformé du brusque revirement opéré dans les sentiments de M. Bochard à l'égard de la Société de Marie en janvier 1824 (cf. doc. 92, § 4). On peut exclure absolument que M. Bochard, lui​-même fondateur d'une société, ait jamais demandé à être agrégé à la So​ciété de Marie.

2 Le 29 octobre 1824 (cf. doc. 114, ligne 3 et note).

3 Le 8 décembre 1824 (cf. docc. 123-124).

4 En janvier 1825 (cf. doc. 131).

5 Toutes les paroisses citées ici par le P. Déclas sont comprises dans un demi-cercle ayant Cerdon pour centre, un diamètre orienté sud-ouest nord-est et neuf kilomètres de rayon. Il n'y aurait rien de plus normal que l'évan​gélisation à partir de Cerdon, par Jean-Claude Colin et M. Déclas, de cette partie difficile des monts de l'Ain et de la combe du Val durant l'hiver 1825. Les données des registres paroissiaux de Cerdon appuient, pour leur part, l'hypothèse de plusieurs courses apostoliques des deux prêtres au cours de cette période: Pierre Colin signe seul, en effet, tous les actes de catholicité entre le 7 février et le 6 mars, puis entre les 17 et 30 avril et enfin durant les mois de mai et juin. La difficulté vient de ce que la majorité des paroisses 
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[17] Ensuite nous partîmes pour Belley1. Les soeurs partirent avec 

nous et se fixèrent à Bon Repos (à Belley). Monseigneur nous assigna 

140 
pour notre résidence le collège, à nous (le collège de Belley). Dieu 

sait les ennuis que nous y avons eus (voir cela dans mes notes) 2. M. 

le supérieur et moi, nous continuâmes d'aller en mission. Lacoux 3, Cha-

​ley 4, Inimond 5, Lourquas 6, Montagnieux, Serrière, Briord 7, Ordon-

​nax 8, Primilieux 9, & & &, furent les paroisses qui nous furent confiées. 

145 
Toutes ces missions réussirent à merveille. Une seule ne répondit pas

parfaitement à nos espérances. M(onsei)gneur voulait nous envoyer

----------------------------------------------- 

nommées dans ce paragraphe par le P. Déclas sont indiquées dans le carnet du P. Colin (doc. 746, § 2) comme ayant été évangélisées durant l'hiver 1826. Or, le carnet du P. Colin, dont toutes les données qui ont pu être soumises à vérification se sont révélées exactes, constitue une source infiniment plus sûre que l'énumération faite ici de mémoire par le P. Déclas. Il est clair, par ailleurs, que durant les intervalles signalés plus haut les deux mission​naires n'auraient pu accomplir plus de six véritables missions. Dans ces conditions, tout en maintenant avec le P. Colin que les missions à Vieu​d'Izenave, Aranc, Poncieux et Saint-Jérôme ont eu lieu durant l'hiver 1826, on admettra sans peine l'existence d'une ou deux missions proprement dites durant l'hiver précédent, notamment à Izenave (ce que semble sug​gérer doc. 683, a) et à Corlier, que le P. Colin ne nommera pas parmi les pa​roisses évangélisées après juin 1825 (cf. doc. 746, § 2). On peut penser également à des incursions dans des paroisses plus proches de Cerdon, telles que Poncieux ou Saint-Jérôme, incursions qui auraient préludé aux mis​sions données là un an plus tard. Sur ces dernières, cf. docc. 746, § 2; 686, et syn. hist. Quant à la mission d'Aranc, il est sûr qu'elle eut lieu en 1826 (cf. infra, p. 634, note 9).

1 Le 22 juin 1825 (cf. doc. 746, § 1).

2 Cf. docc. 424, § 6; 514, § 4; 535, § 23.

3 En novembre 1825 (cf. docc. 143; 746, § 2). 

4 Cf. doc. 143.

5 En novembre 1826 (cf. docc. 662; 746, § 5).

6 Lire Lompnaz. La mission y eut lieu à la Toussaint 1827 (cf. doc. 746,

§ 6).

7 Ces trois missions eurent lieu durant l'hiver 1828 (cf. doc. 746, § 7). 9 Cette paroisse n'est pas nommée par le P. Colin. Comme une série insolite de six mariages du 20 au 27 février 1827 semble y attester le passage d'un missionnaire à cette époque, il se pourrait que M. Déclas s'y soit arrêté pendant que ses confrères commençaient la mission de Tenay (cf. doc. 746, § 5). Ordonnaz est sur la route de Contrevoz à Tenay par la montagne. 9 Cette mission eut lieu en juin 1827. Elle n'est pas nommée par le P. Colin, étant restée en dehors des circuits d'hiver (cf. doc. 746, § 5). Ce dut être une des rares missions d'été prêchées par les Maristes (cf. doc. 629). La pré​sence de M. Colin y est attestée par un acte de mariage en date du 20 juin (cf. arch. par. De  Tenay, reg. de cath. d'Hostiaz, 1827).
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dans une certaine paroisse malgré le curé; nous lui fîmes quelques

observations en lui faisant remarquer que, quand même la mission 

réussirait, ce serait sans résultat solide, vu qu'il n'y avait personne 

150 
pour en soutenir les effets. Il se rendit à nos désirs, et nous allâmes 

dans celle dont je parle, où nous étions demandé par le curé et les

paroissiens. La chose n'alla pas aussi bien que nous l'espérions. 

Je m'en suis toujours repenti; cela montre plus que jamais qu'on est 

toujours sûr de faire la volonté de Dieu quand on fait celle des 

155 
supérieurs z, a'.


[18] A cette époque, les PP. Jallon et Humbert vinrent se join​-

dre à nous 1.


[19] Puis... (mort de M. Pichat; le P. Colin supérieur du col-

​lège de Belley; M(onsei)gn(eur) Devie veut former un corps diocé-

160 
sain 2. Voir mes notes. Ce fut une épreuve terrible de voir tourner 

contre nous un évêque en qui nous avions confiance, &. Voir mes 

notes) b'.


[20] Le reste se trouve dans mes notes, beaucoup plus longuement 

et avec des détails plus authentiques que dans la lettre du P. Déclat.

165





[Additions]


a Commencements de la Société d'après le P. Déclat.


b Voir t. 1, p. 105. 152. 158; t. 2, 215; t. 1, 29, et passim dans 

toutes mes notes e.


c Voir t. 6, 381; t. 1, p. 731.

170 

d En général, tout ce que dit le P. Déclat doit être pris cum 

judicio et avec une certaine réserve. Il en est des moyens comme 

de la vue. Celui qui est mioppe fait une très médiocre, très-mesquine, 

très-imparfaite description d'un grand tableau, parce qu'il n'en voit 

ni les beautés ni l'ensemble. Or, le P. Déclat a très-peu de moyens 3 

----------

163 notes pr + mis
164 avec pr + plus
174 très biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 On saisit ici sur le vif l'imprécision du récit du P. Déclas. M. Jallon s'était joint aux aspirants maristes en octobre 1825 (cf. doc. 143) et M. Humbert en 1828 seulement (cf. doc. 182, lignes 11-14 et note).

2 Cf. docc. 478, e; 513, § 11; 535, § 15; 537, r; 750, § 8; 752, § 30.

3 Cette analogie du P. Mayet est elle-même à prendre cum judicio. Certes le « manque de moyens » du P. Déclas ne le désignait pas pour brosser un tableau d'ensemble des origines et en mettre en relief la beauté. Mais son inaptitude même au dégagement d'idées générales et à l'évocation 
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175

e Voir t. 1, page 7 [doc. 440].


f Voir t. 4, p. 281 [doc. 669].


g Nota. Chose remarquable; homme de peu de moyens!...


h Nota. Le P. Déclat, aussi homme de bien peu de moyens. 

Chose remarquable encore!

180

i t. 4, 423 [doc. 736].


j On voit que la narration du P. Déclat n'exprime que très​-

imparfaitement le but de la Société 1.


k Ces paroles doivent être modifiées par celles de notre [p. 394m] 

P. Colin et de la règle. La marche est la même; l'esprit est tout 

185 
différent l.


l Voir t.
4, p. 7 2. 


m [Doc. 705]


n Voir t. 1, 106 marge [doc. 551, h].


o Il paraît qu'outre les réunions de la campagne, il s'en fit 

190 
d'autres au séminaire même, car le P. Cholleton, consulté par moi 

en janvier 1847, m'a dit: Les premières réunions ont eu lieu au n° 34, 

au 3ème au grand séminaire de St Irénée. Ou l'un des 2 a oublié 

ou il faut [p. 395m] les concilier.


p [In textu:] (de la maison dite les Chartreux, ancienne Char​-

195 
treuse).


q [In textu:] Restaient donc 12 (voir t. 6, 395) [doc. 625, § 22]. 


r Dans une réunion de prêtres, on alla jusqu'à dire que c'était 

la franc maçonerie qui se réveillait.

----------

177 homme de rev + fort
184 tout biffé rev
192-193 Ou l'un - oublié ou biffé rev 

----------

----------------------------------------------- 

littéraire en faisait un témoin d'autant plus précieux pour les faits particuliers auxquels il avait été mêlé. On remarquera d'ailleurs que, tout en soulignant

les défauts de ce confrère, le P. Mayet a pris la peine de nous faire parvenir presque textuellement, sinon complètement, son témoignage.

1 Le désir de redresser les erreurs du P. Déclas amène ici le P. Mayet à manquer d'objectivité. Certes, le but de la Société de Marie tel qu'il se dégageait en 1844 des constitutions et des déclarations du P. Colin ne pou​vait être renfermé dans les seules missions des campagnes à l'imitation de s. François Régis. Aussi bien le P. Déclas ne se proposait-il pas de décrire le but de la Société mais de rapporter ce que M. courveille lui avait dit lors de cette première ouverture. Le caractère limité de cette dernière est une précieuse garantie de la fidélité avec laquelle le P. Déclas nous la rapporte.

2 Remarque du P. Colin au P. Poupinel en 1842: " Il faut chez nous suivre la marche des jésuites, mais que les Maristes aient l'esprit de saint Vincent de Paul».
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s M. Déclat se trompe ici probablement, car le P. Colin deman-

200 
dait d'aller à Paris pour parler au nonce, non à Rome (voir t. 1, 

p. 158) 1. C'est le P. Colin qui nous l'a dit. Le P. Déclat lui-même 

dit dans la lettre que je rapporte que sa mémoire pourrait bien le 

tromper en quelque chose.


t [In textu:] (Sur le P. Déclat: t. 1, 732; sur P. Terraillon: 

205 
t. 6, 382. 385. 393; sur le P. Champagnat: t. 6, 388).


u Cela peut bien s'appliquer au P. Cholleton, t. 1, 106; je n'en 

sais rien; mais mieux à M. Bochard v.


v Du reste, je rapporte simplement les dires du P. Déclat. 


w Voir t. 1, p. 144 [doc. 518].

210

x [In textu:] (Voir les notes d(e)s sceursy).


y La supérieure des soeurs a fait des mémoires sur les soeurs. 

Les frères en font aussi sur eux.


z [In textu:] (Paroles du P. Déclat).


a' [In textu:] (La Société alors n'était pas formée, était un 

215
 simple projet. Le supérieur de ces Mrs était donc l'évêque).


b' M(onsei)gneur de Belley voulait les faire entrer dans ses vues 

au lieu d'entrer dans les leurs, et ainsi les détruire (voir mes notes). 

592

1844. - TRISTESSE DU P. COLIN après sa nomination au généralat. Paroles du P. Colin. - S1, 33m, écr. Mayet.

Note insérée en marge de traits sur l'amour du P. Colin pour la vie cachée (1838-1839). Sur le même sujet, cf. docc. 596, § 6, et peut​être 519.


[1]a En 1844, il nous dit que, pendant les 2 ans qui suivirent 

sa nomination au généralat, il avait une tristesse profonde qui l'ac-

​cablait, quoiqu'il ne le fît pas connaître. Il nous dit que, du 1er coup

et d'un regard, il avait vu toutes les difficultés de sa charge et toutes 

5 
ses obligations. Il avait de suite compris combien il serait difficile

----------

199 probablement biffé rev
200 d'aller à pr + Rome
207 mais - Bochard raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 466, §§ 2-3. Cette permission demandée pour aller à Paris

en 1822 n'exclut pas une permission d'aller à Rome demandée au cours des années précédentes.
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de réduire à l'unité plusieurs membres se mêlant ensemble sans avoir 

fait de noviciat, et il nous dit quelle force il lui avait fallu pour pro​-

curer ce résultat d.

[Additions]

10

a Tome 2, p. 292b1.


b Voir t.
1, p. 326 (marge) C2. 


c Tome 5, p. 497 3

d Mais il n'a pas reculé et il l'a procuré. 

593

1844. - PIETE DE JEAN-CLAUDE COLIN durant ses études. Témoi​gnage de M. Madenis au P. Mayet. - S1, 136m, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 545.


[1] M. Madeny 4, professeur aux Minimes et condisciple du Père 

Colin, sup(érieur) général, me dit en 1844 qu'il se rappelerait toujours 

que le premier condisciple qui lui eût parlé de piété pendant ses 

classes, c'était notre supérieur général.

594

1844. - JEAN-CLAUDE COLIN ET L'ARGENT au grand séminaire. Note du P. Mayet. - S2, 150s, écr. Mayet.

Amour de la pauvreté pendant sa jeunessea.


[1] Etant au grand séminaire de Lyon pour faire son cours de 

théologie, il n'aimait pas à posséder de [p. 151] l'argent: il em-

----------

​Doc. 593: 2 1844 pr 1843

----------

----------------------------------------------- 

1 Article du P. Mayet (1842-43) sur l'insistance du P. Colin à main​tenir l'unité de gouvernement dans la Société.

2 Note contemporaine de celle-ci et de contenu analogue. Insistance sur la fermeté qu'il a dû montrer.

3 Paroles du P. Colin en 1845 sur la fermeté nécessaire aux supérieurs. 

4 De huit ans plus jeune que Jean-Claude Colin, Charles-Benoît Madenis, plus tard professeur aux Minimes, ne fut ordonné prêtre que le 17 juin 1821. On ne sait quand ni en quelle maison il avait été le condisciple du futur supérieur des Maristes.
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pruntait ce qu'il lui fallait pour chaque occasion, le marquait, et 

5 
puis son procureur était remboursé.


[2] Probablement il y avait quelque arrangement pour cela b.

 [Additions]


a Voir 2. sup(plément), 681.


b 2e suppl(ément), p. 522; 1 suppl(ément), p. 363 

595

Fin 1844-début 1845. - GRATUITE DES PREMIÈRES MISSIONS MA​RISTES. Paroles du P. Colin. - 4, 594-597, écr. Mayet.

Sur les missions de campagne. Utilité des missions, éviter les dé​penses; ne pas tenir à tout confesser.


[1] Le cardinal de Lyon dit aux PP. maristes et aux PP. ca​-

pucins qu'il n'aimait pas les missions trop courtes et qu'il défendrait 

5 
à ses curés de les donner durant moins de 4 semaines. On rapportait 

cela au P. Colin. Il répondit: Si j'avais quelque chose à dire au 

cardinal, je lui dirais: Monseigneur, les missions de 5 ou 6 semaines 

ne sont propres qu'à faire des hypocrites, tandisque quand l'on ne 

tient pas à tout moissoner de vive force, ceux qui ne se sont pas 

10 
rendus reviennent plus tard. [p. 595]


[2] Il nous dit, vers la fin de 1844 ou le commencement de 1845, 

que dans les missions de campagne il ne voudrait pas que les Ma-

​ristes parlassent eux-mêmes de faire une plantation de croix (à moins

qu'on ne la demandât librement et spontanément), ni qu'ils fissent 

15 
faire des frais pour de grandes cérémonies. Sa raison était que, 

lors même que les habitans se montraient bien disposés pour le 

moment, le souvenir des frais que la mission leur aurait occasionnés, 

----------

5 les donner durant rev donner aux missions
8 quand supra lineam
12 il ne voudrait pr ils ne voudraient

----------

----------------------------------------------- 

1 Traits de pauvreté du P. Colin. en 1846. 

2 Id. en 1844 ou 1845.

3 Id. en 1839.
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les empêcheraient plus tard d'en vouloir, quand leurs bonnes dispo-

​sitions ne seraient plus les mêmes.

20

[3] Autrefois, disait-il, dans le diocèse de Lyon, il fallait que les 

paroisses donnassent 1800 f(rancs) pour avoir la mission. La Société 

a déjà causé ce bien [p. 596] que les choses ne se font plus ainsi. 

Son exemple a changé cet ordre de choses et, dans le diocèse de Bel​-

ley également, notre manière de faire a servi de modèle aux missio-

25 
naires diocésains a.


[4] A ce sujet, il nous raconta que, dans le temps qu'il donnait 

des missions dans le diocèse de Belley b, il y en avait dans une pa-

​roisse qui disaient: La mission coûte tant à la paroisse. Le P. Colin,

un jour dans sa prédication, rapporte ce propos et le met sur le comp-

30 
te des étrangers (c'est ainsi qu'il faut toujours faire, dit-il, pour ne pas

aliéner les paroissiens qu'on évangélise), et après avoir vivement ex​-

cité leur attention: Etrangers, cria-t-il, voulez-vous que je vous dise 

combien la mission coûte à cette [p. 597] paroisse, combien? .... 

Tous les yeux étaient braqués sur lui, toutes les oreilles attentives... 

35 
Alors, il leur dit que la mission ne coûtait rien et que, si la reconnais​-

sance engageait les paroissiens à leur offrir quelque chose, il le re-

fuserait.

[Additions]


a [In textu:] (Les Maristes allaient et vont sans s'enquérir si on 

40 
leur donnera; ils reviennent sans rien demander; ils reçoivent si on 

leur donne. Il est arrivé qu'on ne leur a pas même remboursé les 

frais de voyage).


b [In textu:] (avant l'approbation de la Société). 

596

15 janvier 1845. - PETITESSE ET ÉPREUVES de la Société aux com​mencements. Paroles du P. Colin. - 6, 52s, écr. Mayet. 

Extrait d'une causerie du P. Colin après le dîner sur l'esprit de la Société (6, 50-60). Voir aussi doc. 597.

----------

36-37 il le refuserait rev ils le refuseraient
39 Maristes pr + ne I allaient pr + sans I et    vont raturé rev2
40-41 donnera - donne rev2 donnerait; ils revenaient sans rien demander; ils recevaient si on leur donnait

----------
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[1] Conservons bien notre esprit.


[2]a Dieu a voulu faire naître la Société dans un temps d'or​-

gueil, d'incrédulité; c'est pour cela qu'il l'a voulu faire naître petite, 

humble.

5

[3]b Dans les commencemens de la Société, on nous regardait 

comme des fous', on rougissait de nous. A ceux qui me disaient quel​-

que chose, je répondais: Si j'étais à votre place, j'en dirais plus 

que vous; mais aussi, ajoutai-je, nous ne comptons pas sur nous.


[4]c Il faut aujourd'hui, dans ces temps mauvais, des [p. 53] 

10 
thaumaturges, mais des thaumaturges qui ne fassent pas de bruit. 


[5]a Le bon Dieu ne se communique qu'aux âmes simples et 

aux coeurs charitables.


[6]e Si on faisait l'histoire de la Société, on verrait qu'il n'y 

a pas peut-être de corps dont les commencemens aient passé par 

15 
de si rudes épreuves. Nous étions obligés de marcher étant soumis 

en même temps à deux administrations différentes. St Ignace au 

moins, malgré les persécutions qu'il éprouva, était libre. Si nous 

sommes arrivés à ce point là, c'est parce que nous avons été petits, 

c'est par notre simplicité.

20





[Additions]


a Origine de la Société. T. 1, page 6 [docc. 438, 446]. 


b Tome 1, page 11 [doc. 449].


c [p. 53m] Occulti.


d Ames simples, charitables. 

25

e Simplicité.

597

15 janvier 1845. - UNION DE MM. COLIN, DÉCLAS ET JALLON durant leurs missions. Paroles du P. Colin. - 6, 55s, écr. Mayet. 

Extrait du même article que le document précédent.


[1] Pour moi, MMrs, pendant 4 ans, dans les commencemens 

de la Société, j'ai couru les missions avec les PP. Déclat et Jallon. 

Nous avons dû nous faire souffrir; c'est dans l'ordre; Dieu veut

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 424, § 6; 535, §§ 14 et 23; 537, k; 551, § 6; 757, §§ 18-20, etc.
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Audience du 28 septembre 1833
                                           Doc. 599 

que les hommes aient le mérite de la charité, ne fût-on que 2 ou 3; 

5 
il en sera toujours ainsi. [p. 56] D'ailleurs, chacun son genre. Il 


le faut même. Mais jamais, jamais, il n'y a eu entre nous le plus 


petit nuage.

598

21 janvier 1845. - AUDIENCE PONTIFICALE du 28 septembre 1833. Note du P. Mayet d'après un récit du P. Colin. - 1, 166sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 466, § 12 (cf. aussi doc. 427, § 13). Cette note doit provenir, comme celle qui forme le document suivant, d'un récit fait par le P. Colin de ses premières démarches pour la Société. Peut-être ce récit eut-il lieu durant le conseil de ce jour, auquel le P. Mayet assistait et dont il nota de nombreux traits (cf. 3, 285; 5, 493 2-497, 687 2s, 720s).


[1] A cette audience du Pape, le P. Colin, qui vit qu'on ne 

s'entendait pas et qui savait que le Pape entendait notre langue, 

se mit à lui parler français. Le Pape, qui n'aime pas à répondre dans

[p. 167m] cette langue qu'il ne possède pas parfaitement, pour ne 

5 
pas se compromettre, lui lança un regard. Le P. Colin se disait en 

lui-même: Que te fera-t-il? C'est nôtre père... Et pendant toute 

cette entrevue, il riait dans son coeur.


[2] (Le P. Colin nous l'a raconté le 21 janvier 1845). 

599

21 janvier 1845. - ENTREVUE DE JEAN-CLAUDE COLIN avec Mgr de Quélen. Note du P. Mayet d'après un récit du P. Colin. - 1, 281m, écr. Mayet.

Cf. introd. au document précédent. La présente note est insérée en marge du doc. 442, qu'elle complète.


[1] Le P. Colin nous raconta, le 21 janvier 1845, que, quand 

il arriva chez M(onsei)gn(eur) de Quélen, il était environ 8 heures 

du matin (je crois avoir compris que le P. Colin était à jeun), et il

attendit pour pouvoir lui parler jusqu'à 4 ou cinq heures du soir. 

5 
Je ne voulais pas m'en aller, nous dit-il, de peur de ne pouvoir ensuite 
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aborder, et je me souviens que je me consolais alors en pensant que, 

pour une chose pareille, saint Ignace était aussi resté quatre heures 

à une porte pour avoir audience 1.


[2] Le P. Colin attendit donc 7 à 8 heures cette audience. 

600

24 janvier 1845. - VISION PROPHETIQUE sur la Société: la petite fleur (1816-1818). Paroles du P. Colin au P. Eymard. - 1, 13m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 451, rapportant une vision analogue de la Société sous la forme d'une maisonnette. Malgré une légère dif​férence entre la date attribuée par le P. Colin à ces deux visions, on peut les considérer comme contemporaines et provenant de la même personne.


1] Il dit (le P. Colin) au P. Eymard, vers le commencement de 

l'an 1845: Une personne a vu (entre 1816 et 1818) la Société de 

Marie comme une petite fleur, et à côté d'elle deux grands arbres 

qui se penchaient sur elle pour l'ettouffer, le clergé séculier et les 

5 
laïcs. Mais elle grandit et les dépassa. La persécution du clergé est 

passée; celle des laïcs commence.: on nous calomnie dans les journaux 2, 

on crie, etc. (24 janvier 1845) a
 [Addition] 


a (Rapport du P. Eymard).

----------

Doc. 600: 6-7 commence - crie etc. rev viendra; on dirait qu'elle commence - crie etc.; rev2 viendra.

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. BOUHOURS, La vie de saint Ignace, Paris, 1679, p. 474: « Il attendit un jour quatorze heures de suite pour parler à un cardinal d'une oeuvre de charité». C'est sans doute à ce trait que veut faire allusion ici le P. Colin.

2 Allusion à un article d'un journal de Nantua reproduit par le Censeur de Lyon (n. 3142, du 14 janvier 1845, p. 3), puis par le National de Paris (n. du 20 janvier 1845, p. 3). Cette attaque, dirigée contre les travaux de construction de la Capucinière, provoqua une demande d'information du directeur des Cultes au préfet de l'Ain (cf. MAVeT 6, 631s, et arch. nat. F19 6284, congrégations diverses: frères maristes).
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 601

30 janvier 1845. - ENTREVUES DE JEAN-CLAUDE COLIN avec le card. Castracane en 1833. Paroles du P. Colin. - 3, 166s, écr. Mayet.

Sur le même sujet, cf. docc. 427, § 2, h; 544.


[1] Le 30 janvier 1845, il nous dit a: Quand j'allai à Rome, 

le cardinal Castracané me dit: Venez me voir, venez souvent... 

Venez, [p. 167] c'est bien; c'est pour juger leur homme à fond.

Ils sont fins. Et moi, je dis: Je me ferai si petit, si petit; je serai si 

5 
simple, que je serai encore plus fin qu'eux. Et en effet, MM., j'y 

allai partout avec la plus grande simplicité b.

[Additions]


a [In textu:] en se livrant à une grande gaieté. 


b [In textu:] (ter voyage à Rome).

602

Janvier 1845. - DEPAYSEMENT DE JEAN-CLAUDE COLIN à Paris en 1822. Paroles du P. Colin. - 1, 25m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 428, § 1.


[1] Il nous dit une fois, environ en janvier 1845:

A Paris, moi. Jugez donc... J'avais un front... mais pas de 

nature. Ah! je sentais bien, moi, pauvre vicaire de campagne! ... 

603

Janvier 1845. - ENTREVUE DE JEAN-CLAUDE COLIN avec Mgr de Frayssinous. Récit du P. Colin. - 1, 26sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 428, qu'elle complète et précise. S'y reporter.


[1] En janvier 1845, le P. Colin nous dit:

Mgn. Frayssinous m'écouta, me laissa tout dire, ne m'inter-

​rompit pas une seule fois; seulement à la fin il me dit: Vous dites

 415
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que vous sentez dans le coeur un sentiment très-fort qui vous porte à 

5 
travailler à cette oeuvre? ... Je lui répondis: Oui. - Il me dit de 

prendre patience, que l'administration de Lyon allait changer. En 

effet, M. Besson, curé de S. Nisier, travaillait à cela à Paris a.

[Addition]


a [p. 27m] Le diocèse était gouverné par Mrs Courbon, Renaud, 

10 
Bochard, vic(aires) généraux du cardinal Fesch, exilé de France et 

qui ne voulut pas donner jamais sa démission. Le résultat des dé​-

marches fut d'avoir M. de Pins pour adm(inistrateur) apostol(ique). 

M. Besson fut ensuite nommé évêque de Metz.

604

Janvier 1845. - JEAN-CLAUDE COLIN N'A PRÊCHÉ qu'une fois sans préparation. Paroles du P. Colin. - 4, 603, écr. Mayet. 

Extrait d'un article contenant des avis du P. Colin sur la prédi​cation (4, 599-606). D'après le contexte, la préparation dont il est question ici n'est pas la composition des sermons, mais la préparation spirituelle, le recueillement qui doit précéder la prédication elle-même.


[1] MMrs, pour moi, je n'ai jamais, dans les missions que j'ai 

données pendant 4 ans, prêché qu'une fois sans préparation, et cela 

par nécessité, parce que celui qui devait donner l'instruction man​-

qua. J'étais au confessional; on vint me chercher; je ne pouvais 

5 
reculer. Je montai.

605

26 février 1845. - DIVERS TRAITS SUR LES PREMIÈRES MISSIONS dans le Bugey: pauvreté, gaieté, réserve avec les curés. Récit du P. Colin. - 3, 161s, écr. Mayet.

Le 26 février 1845, le P. Colin eut un entretien avec les PP. Germain, Millot et Mayet (cf. 1, 415m). C'est sans doute à cette occasion qu'il raconta les traits ci-dessous.


[1] Le 26 février 1845, le P. Colin nous dit qu'ils avaient donné 

des missions dans des endroits où ils étaient si mal nourris qu'ils 

ne pouvaient se soutenir.
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[2] Dans une, ils n'avaient qu'un lit pour deux et comme, par 

5 
modestie, on s'éloignait le plus qu'on pouvait l'un de l'autre, [p. 162] 

on ne pouvait ni bouger ni dormir. Aujourd'hui, nous dit-il, je ne 

laisserais pas faire cela à nos Maristes; j'enverrais plutôt l'un des 

deux. Je souffris tant dans cette mission que je m'en suis ressenti 

pendant 6 mois a1.

10

[3] Dans une paroisse, il n'avait point de lieux d'aisance et 

étaient obligés de gagner un bois qui était à %4 d'heure de leur ré-

​sidence b.

[4] Nous avions pour maxime, dans nos missions, de bien rire 

pendant les repas, mais jamais de façon à blesser personne.

15

[5] Ils avaient été obligés de porter les linges sacrés pour le 

s. sacrifice, parce que quelquefois ils en avaient trouvé de si sales° 

qu'ils ne pouvaient consci[enci]eusement s'en servir. Alors, ils pren-

​naient les leurs sans qu'on s'en aperçût.


[6] Ils ont donné quelquefois la mission dans des paroisses où 

20 
le curé n'avait pas la foi (on trouvait des parcelles saintes partout).

Quelquefois, le curé sans foi plaisantait sur les choses de la religion; 

alors, eux n'avaient pas l'air de comprendre et ils riaient avec lui. 

Ils étaient pleins d'égards, et très-réservés, mais faisaient toujours 

semblant de ne pas comprendre, et ils suivaient leur ligne; autrement, 

25 
ils n'auraient point fait de bien d.


[7] Dans ces occasions, disait le P. Colin, il faut faire ce que nous 

avons fait: un petit bataillon quarré, impénétrable; nous nous don​-

nions le mot; on était prudent, réservé. Que le supérieur soit tou-

​jours au centre du bataillon quarré e.

30





[Additions]


a Voir 2. suppl(ément), p. 257, ce que le Père faisait en reve​-

nant de missions (avant l'approbation de la Soc(iété)) [doc. 617]. 


b [In textu:] pour satisfaire aux besoins naturels.


c [In textu:] hélas!

35

d Le P. Supérieur recommandait beaucoup dans les missions de 

ne pas prendre parti contre des confrères avec le curé, pour juger, 

condamner &.


e Suite t. 4, 431 [doc. 587].

----------

22 et ils - lui raturé rev
33 pour - naturels raturé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 651, § 2.
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606

Mars 1845. - LA FÊTE DU RETOUR D'EGYPTE. Paroles du P. Colin. - 5, 722, écr. Mayet.

Sur cette fête, dont le P. Colin avait sollicité la concession à Rome en 1833, cf. docc. 299, § 7; 301, § 5; 633.


[1]a je voudrais ne pas mourir avant qu'une fête que je désire 

beaucoup soit établie; c'est celle du retour de la sainte Vierge de 

l'Egypte en Galilée. On la célébrerait après Pâques, et ce serait

pour remercier Dieu de la conversion des pécheurs. C'est un devoir 

5 
qu'on oublie. La conversion d'un pécheur est un plus grand miracle 

que la résurrection d'un mort. Quand, dans une famille, quelqu'un 

a été guéri miraculeusement, on en célèbre l'anniversaire avec joie 

et dévotion; mais qui pense à célébrer l'anniversaire d'une conversion? 

(Mars 1845).

10






[Additions]


a Un des désirs du P. Colin sur une fête à établir pour la s. 

Vierge b.


b Même tom., 693e [doc. 633]. 


c 2e supplément, p. 141.

607

29 juin 1845. - LA SOCIÉTÉ A COMMENCE à Belley et l'Hermitage. Paroles du P. Colin. - 1, 9m, écr. Mayet.

Le 29 juin 1845 eut lieu un conseil auquel assista le P. Mayet (cf. S2, 54m). C'est sans doute durant ce conseil que le P. Colin parla sur la nécessité de commencer pauvrement les établissements de la So​ciété (cf. 6, 637-639). La note ci-dessous se rattache manifestement à ce dernier entretien. Le P. Mayet aura réservé pour la marge du doc. 430 ces paroles, qui le complétaient heureusement.


[1] Le 29 juin 1845, le P. Colin, parlant de nouveaux établis​-

semens à commencer, nous dit: MMrs, N(otre) Seigneur est né à

----------

7 célèbre pr + la f
11 pour rev en l'honneur de 

----------

----------------------------------------------- 

1 Traits de reconnaissance du P. Colin. 
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Le nom de la Société de Marie
                                                  Doc. 608 

Bethléem, la S. Vierge est née à Nasareth. La Société de Marie est 

née dans la petite ville de Belley (endroit ignoré) et dans le petit

5 
hermitage près S. Châmond, dans une solitude. Souvenons-nous de 

notre origine; commençons sans bruit. Il n'est pas nécessaire, pour 

faire du bien, de faire du bruit; et ensuite, plus tard, quand le mo-

ment sera venu, alors la Société s'épanouira 1. (Il s'était arrêté à alors... 

J'ai ajouté ces 2 mots p(ou)r compléter) a.

10





[Addition] 


a (tome 5, p. 547 marge).

608

19 septembre 1845. - LE NOM DE SOCIÉTÉ DE MARIE. Extrait d'une allocution du P. Germain à la clôture de la retraite annuelle. - 6, 120-123, écr. Mayet.

Le genre littéraire du texte qu'on va lire ne permet guère de consi​dérer ce dernier comme un témoignage historique sur l'origine du nom de Société de Marie. On trouvera là, cependant, exprimée sous forme oratoire, l'idée qu'on pouvait se faire alors dans la Société du rôle du P. Colin aux origines. Rappelons que le P. Germain, en tant que co​piste des notes du P. Mayet, était plus que d'autres sensibilisé à ce qui concernait les débuts de la Société.


[I] Le P. Germain, étant monté en chaire, nous fit une touchante 

allocution sur l'honneur que nous avions de porter le nom de Marie 

[p. 121] et sur les obligations que nous impose ce nom. Après avoir

montré l'importance qu'on attache à un nom dans le monde, dans 

5 
la famille, dans la société, dans la religion, après avoir exposé rapi​-

dement la grandeur, la sainteté, la suavité, la puissance du nom de 

Marie, il s'écria, et nous tressaillîmes en entendant ses paroles:


[2] Eh! bien, MMrs, ce nom si grand et si sublime, ce nom si 

saint et si auguste, ce nom si suave et si doux, ce nom si puissant 

10 
et si terrible, Dieu, dans les prévisions de son infinie sagesse, avait 

résolu de toute éternité, non seulement de le donner à celle qu'il 

destinait à être sa Mère, mais encore d'en honorer dans le temps une 

réunion d'hommes qu'il devait appeler à l'accomplissement de ses 

desseins. Or, les temps étant venus, dix-huit siècles s'étant écoulés 

----------------------------------------------- 

1 Sur l'attente d'un épanouissement de la Société chez Jean-Claude Colin, cf. docc. 452; 575; 632; 676; 678; 752, § 43 in fine.
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15 
depuis l'apparition de la créature privilégiée qui avait illustré ce 

nom, aucune congrégation (chose étonnante!) n'avait encore pris 

ce nom [p. 122] vénéré pour son vocable spécial 1, lorsque un jour 

Dieu inspira cette pensée divine à un humble lévite dans le coeur 

duquel il déposa et grava d'abord lui-même ce nom béni de Marie, 

20 
qu'il devait donner à ses frères 2. Il le conserva dans ce coeur qui nous 

est cher à tous, comme dans une arche de salut au milieu des orages 

et, pour ainsi dire, d'un déluge universel où, pendant plus de vingt 

ans, il fut battu par les flots de la contradiction. [3] Mais enfin le signe 

de la paix apparut dans les cieux et, à la vue de ce signe céleste, un 

25 
vénérable et saint pontife ne put s'empêcher de s'écrier, dans les 

transports de son admiration: Digitus Dei est hic 3 MM., vous savez

l'histoire de notre modeste origine; vous savez tous comment ce 

nom venu du ciel fut accueilli par le représentant de J(ésus) Christ 

sur la terre et [p. 123] les signalées faveurs que le st pontife voulut 

30 
bien y attacher 4; mais chacun sait surtout comment ce nom si saint 

l'attira dans la Société. Ah! combien déjà ont dû leur salut à ce 

nom de Maristes! Combien encore tous les jours embrassent ce nom 

sacré comme la planche miraculeuse qui doit les conduire à un port 

assuré! Combien, jusqu'à la fin des temps, ne cesseront de bénir 

35 
Dieu de les avoir appelés à porter ce nom si grand, si saint et en même

temps si humble et si doux? Ainsi s'accomplissent et s'accompliront 

tous les jours ces paroles comme inspirées du successeur des apôtres 

alors que, pressant dans ses mains qui bénissent le monde les mains 

de notre vénérable fondateur, il lui disait d'un ton ému: Crescite et 

40 
multiplicamini 5. Croissez et multipliez-vous et remplissez la terre.

----------------------------------------------- 

1 Le P. Colin a souvent exprimé la même idée au cours de son géné​ralat, en décembre 1845 (5, 695s), en 1846 (4, 219), en 1848 (6, 465), en 1849 (doc. 690), mais on n'en trouve aucune attestation antérieure à ce sermon du P. Germain. Il n'est pas impossible que l'inspiration oratoire de ce dernier ait été à l'origine de l'insistance mise par le P. Colin à souligner ce fait étonnant. Mais il est fort possible aussi que le P. Germain ait pris cette idée dans quelque entretien du P. Colin auquel le P. Mayet n'aura pas assisté.

2 Le P. Germain considère donc que le nom de Société de Marie fut inspiré par Dieu à Jean-Claude Colin, qui le communiqua à ses confrères. La suite exclut en effet que le jeune lévite puisse être autre que le futur supérieur général.

3 Cf. docc. 427, § 18; 463; 535, § 38.

4 Allusion à l'approbation de la Société.

5 Le P. Germain ne semble pas douter que ces paroles de Grégoire XVI (cf. doc. 520) aient été adressées à Jean-Claude Colin.. Voir dans l'introduc​tion à ce document les raisons qui obligent à rejeter pareille identification. 
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609

Septembre 1845. - OBÉISSANCE DE M. JALLON en mission; rôle de Pierre Colin dans l'éducation de Jean-Claude. Extrait d'un ar​ticle du P. Mayet. - 5, 514 et 529, écr. Mayet.

Dans l'état actuel du t. 5 des Mémoires, la p. 529 fait immédia​tement suite à la p. 514. Les deux traits édités ci-dessous sont extraits d'un article intitulé: Viser aux vertus fortes, qui s'étend de la p. 513 à la p. 532 et que le P. Mayet a daté, en 1868, de septembre 1845. Bien que cette datation soit tardive, on croit pouvoir la suivre ici.


[1] Notre doyen d'âge, le R. P. Jallon, qui avait été le professeur 

du P. Supérieur 1, avait l'habitude de prêcher longuement; il est arrivé 

au P. Supérieur, son ancien élève, quand le discours durait trop,

de lui dire d'en bas: C'est assez. Le P. Jallon s'arrêtait [p. 529] tout 

5 
court, obéissait comme un petit enfant, sans murmure, sans fiel, et

descendait tranquillement, ne se doutant pas même qu'il pratiquait 

une des plus belles vertus de la religion d'une façon surhumaine. 


[2] Je pourrais citer plusieurs traits édifians de ce genre, quoi 

qu'ils n'aient pas eu pour objet la prédication.

10

[3] Je ne puis pourtant omettre le suivant qui montre et la 

fermeté du père et la sainteté de son frère aîné.


[4] Ce dernier avait plusieurs années [de plus] que son frère 2; 

c'était lui qui l'avait fait élever, qui avait pris soin de son éducation, 

qui lui avait fait commencer ses études 3 Mais voyant en sa personne 

15 
la personne de Dieu, il avait pour lui le plus profond respect et, en 

parlant de lui, il disait ordinairement, non: Mon frère, mais: Mon​-

sieur le supérieur.

610

1845. - JEAN-CLAUDE COLIN MISSIONNAIRE se heurte au manque d'instruction des fidèles. Paroles du P. Colin. - 4, 601sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'avis sur les missions donnés en janvier​février 1845 (4, 599-606).

----------------------------------------------- 

1 En huitième à Saint-Jodard (cf. doc. 667). 

2 Exactement trois ans et neuf mois.

3 Sur le rôle de Pierre Colin dans l'entrée de Jean-Claude au séminaire, cf. doc. 499, § 2, et synopse historique. Sur la part qu'il prit au paiement de sa pension au séminaire, cf. OM 1, p. 147, note 2, et synopse historique.
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[1] En 1845, il nous dit: Quand je courrais les missions... Il 

se reprit et dit: C'est-à-dire quand je faisais le catéchiste dans les 

villages, et encore un bien pauvre catéchiste, la pensée qui me pré​-

occupait le plus était celle-là: C'est faute d'instruction que les peu​-

5 
ples se perdent.


[2] Il est vrai que, dans ce temps là, il y avait moins de prêtres 

qu'aujourd'hui; on sortait de la révolution & &.


[3] Il m'est arrivé, nous disait-il, des histoires qui le prouvent 

bien.

10

[4] Avant de donner l'absolution aux gens de campagne, pour les 

exciter à la contrition je leur [p. 602m] disais: Mon ami, combien 

faut-il de péchés mortels pour aller en enfer? - Mon Père, rien 

qu'un? - Si vous étiez mort, où seriez vous allé? - Je n'en sais 

rien. - Avez-vous commis des péchés mortels? - Mon P(ère), je 

15 
n'en sais rien.


[5] Et il y en avait, nous ajoutait le P. Colin, qui en étaient 

couverts de la tête aux pieds.


[6] Alors, je leur disais: N'avez-v(ou)s pas accusé tel péché? 

- Oui, mon Père. - Eh! bien, c'est grave. Vous l'avez fait tant 

20 
de fois par jour; cela fait tant par semaine, tant par mois, tant par an. 


[7] Alors, de gros soupirs s'échappaient, et moi, je disais en 

moi-même: On se perd manque d'instruction et de remords.

611

1845. - DEUX TRAITS SUR LE P. CHAMPAGNAT. Article du P. Mayet. - 5, 248, écr. Mayet.

Passage daté approximativement par sa place dans les Mémoires. 

Traits sur le Père Champagnat a.


[1] Je n'ai rien ou presque rien noté sur le P. Champagnat parce 

que je sais que les frères maristes écrivent sa vie 1. Voici deux traits 

qui ne sont pas connus d'eux peut-être.

5

[2] Dans une retraite générale de la Société faite au petit sé-

​minaire de Belley, le P. Champagnat fut chargé de nous donner 

----------------------------------------------- 

1 Sur les antécédents de l'ouvrage du fr. Jean-Baptiste, cf. infra, pp. 730-733.
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quelques avis. Il le fit avec une humilité profonde, et paraissait 

extrêmement honteux. Enfin, il nous congédia avant la fin de l'exer-​

cice, disant qu'il ne voulait pas nous faire perdre le temps à l'écouter 1. 

10

[3] Un jour, il revenait de voyage avec le P. N.2... Ils s'arrê​-

tèrent au grand séminaire de Lyon, qui était tout près du débarcadère 

du bateau à vapeur 3 Le Père N. voulait laisser son petit paquet de 

voyage pour ne pas traverser la ville avec, et l'envoyer ensuite cher​-

cher par un frère 4. Donnez, donnez, dit le P. Champagnat, qui avait 

15 
déjà un gros paquet; moi je suis un campagnard, cela ne me fait 

rien. Et il prit et porta les deux paquets.

[Addition]


a Voir sur lui t. 1, p. 7. 293 [docc. 440, 537].

612

1845. - ENGOUEMENT POUR L' « AVENIR » au collège de Belley en 1831. Récit du P. Mayet. - 5, 674m-677m, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article rapportant des paroles du P. Colin sur le journalisme en date du 8 février 1845 (5, 674-683). Sur cette affaire de l'Avenir, cf. docc. 476 et 522.

Trait relatif à l'historique


[1] En 1831, le P. Colin étant supérieur au collège de Belley, 

avant l'approbation de la Société, quelques professeurs non maristes 

----------

10 N... rev Terraillon

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet avait déjà noté ce trait (doc. 438, b). 

2 Le P. Terraillon (cf. apparat).

3 La place Croix-Paquet, où se trouvait encore le séminaire Saint​Irénée, est en effet toute proche du port Saint-Clair. MM. Champagnat et Terraillon devaient arriver par un des « paquebots » de la Compagnie des bateaux à vapeur du Rhône supérieur qui faisaient le service quotidien entre Lyon et Aix-les-Bains avec correspondance pour Seyssel, Belley, Ambérieu, etc. (cf. Annuaire administratif, statistique et commercial de la ville de Lyon et du département du Rhône pour 1839, p. 198). Comme ce service de paquebots n'est pas signalé avant 1839, on est invité à placer le fait au retour de la retraite de 1839 à Belley (cf. doc. 438).

4 Ce détail semble supposer qu'il y avait alors des frères à Lyon. Le fait est donc à placer au plus tôt à l'automne 1835.
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étaient émerveillés du journal l'Avenir, tenu par M. de Lammenais. 

5 
M. Colin ne voyait pas cela avec plaisir.


[2] Ces professeurs, dans leur engouement, signèrent une adhésion 

aux doctrines de M. de Lamennais, de l'Avenir, et voulaient à toutes 

forces y mettre le nom de M. Colin et malgré lui.


[3] Celui-ci [p. 675m] fut obligé de parler en supérieur, et il 

10 
leur dit: MM., je ne le veux pas. Si vous faites cela, je vous donne 

un démenti formel et je le fais publier. Quand mon évêque parlera, 

je marcherai à sa suite.


[4] Ces professeurs firent donc cette manifestation.


[5] Quand M(onsei)gn(eur) de Belley vit que des prêtres qui 

15 
étaient dans son séminaire et à côté de lui faisaient une déclaration 

aux yeux de toute la France 1 sans sa participation, il fut mécontent, 

et à juste titre; il manda les principaux et les pria [p. 676m] de ne 

plus faire venir ce journal.


[6] Eux, au lieu d'un, en firent venir 4, et il y en eut qui dirent: 

20 
L'obéissance est une mômerie.


[7] On sait par où a fini le journal l'Avenir et le P. Colin l'avait 

bien deviné.

----------

19 d'un pr d'eux I en eut rev eut des prêtres
20 mômerie rev + (parmi les biffé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 La déclaration en question avait paru dans le n. 107 de l'Avenir, en date du 31 janvier 1831. Elle était ainsi conçue: « Au rédacteur de l'Avenir. Diocèse de .. ., 21 janvier 1831. Veuillez insérer dans votre pro​chain numéro ce qui suit: ` Dieu et la liberté: tel est le cri catholique et français qui était resté concentré dans nos coeurs jusqu'à l'apparition de l'Avenir et qui en est sorti avec le plus vif enthousiasme dès que M. de La Mennais nous en a donné le courageux exemple. Puissent ses généreux efforts être couronnés d'un prompt succès et obtenir la liberté d'enseignement à la France qui la désire depuis si longtemps! Nous souscrivons en faveur des procès catholiques pour la somme de 40 fr. Dix professeurs d'usa petit séminaire». Dans son numéro de la veille, l'Avenir avait publié, parmi les noms des souscripteurs en faveur des procès catholiques, la liste suivante: « A Belley (Ain) : MM. Humbert, prêtre, Ducrest, F. G. Clément, Lacôte, Martignez, Guillaumot, Chevron, Carlod, Bertrand, Rollet, professeurs du collège, et 2 vicaires, 40 f. 50 c. ». Le rapprochement des deux insertions permet de considérer comme certain que les auteurs de la déclaration citée le 31 janvier n'étaient autres que les dix professeurs du petit séminaire de Belley dont les noms avaient paru la veille. En confrontant cette liste avec celle du personnel du petit séminaire donnée par l'Annuaire de l'Ain de 1831, on s'aperçoit que seuls les deux abbés Colin et M. Richter, préfet des études, n'avaient pas signé.
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[8] Aucun de ces prêtres, quand l'Eglise parla, ne continua à 

tenir à ces doctrines, et leur engouement téméraire s'arrêta.

25

[9] C'est le P. Colin qui nous raconta cela, et il disait: Jamais 

l'Ami de la religion ne cessa, à cette [p. 677m] époque, de tenir 

la bonne doctrine, et ses lecteurs furent tenus par lui dans la voie 

droite. L'Avenir le traînait dans la boue; mais la suite a fait voir 

où était le sens droit et la bonne doctrine.

613

1845. - JEAN-CLAUDE COLIN A SAINT-JODARD note textes sacrés et instructions. Article du P. Mayet. - S2, 26s, écr. Mayet. 

Article daté par sa place entre deux articles de 1845. La substance de ce texte se retrouve en S1, 26, dans une addition interlinéaire qu'on ne peut dater avec précision. Elle est ainsi conçue: «En 4e, il fit un répertoir où il notait tout ce qui le frappait et le touchait en matière d'édification. Ce cahier lui a servi les premières années de son ministère ». Il est possible, mais nullement certain, que les deux notes proviennent d'une unique déclaration du P. Colin.

Une particularité de ses classes a.


[1] Dès sa 4ème 1 il avait un cahier où il rangeait par ordre de 

lettres alphabétiques tous les textes sacrés qui le frappaient.


[2] Il relevait aussi toutes les instructions qui lui plaisaient.

5

[3] Dans une retraite, son directeur lui défendit de faire cela; 

il s'y conforma; mais, ayant bien écouté des conférences que Mr 

[p. 27] Gardette donna sur la pénitence, après la retraite il les ré​-

digea, et elles lui ont servi étant prêtre.


[4] Il aimait bien les instructions de M. Gardette parce qu'elles 

10 
étaient bien raisonnées b.

----------------------------------------------- 

1 Malgré cette donnée, corroborée par celle de S1, 26, on doit consi​dérer comme certain que Jean-Claude Colin ne fit pas de quatrième (cf. doc. 11, ligne 9, et doc. 12, ligne 16). Sans doute le P. Colin lui-même con​fondait-il plus tard sa seconde classe de cinquième avec une quatrième. Com​me les faits racontés se situent à Saint-Jodard, on ne peut mieux les placer que durant cette seconde cinquième en 1808-09. Jean-Claude avait alors dix-huit ans accomplis.
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 [Additions]


a Voir t. 1, 527, à la fin de la page, un détail sur sa 6ème [doc. 488]. 


b Après sa mort en 1848, il dit à un Mariste de s'enquérir au 

grand séminaire si on pourrait les avoir. Il nous dit que M. Rusand, 

15 
le libraire, donnait à M. Gardette 30.000 f(rancs) de son portefeuille, 

s'il voulait le céder.

614

1845. - TESTAMENT DE JEAN-CLAUDE COLIN en 1809; sa délicatesse  de conscience durant sa maladie. Récit du P. Mayet. - S2, 30-32, écr. Mayet.

L'article ci-dessous a été écrit en deux fois, les §§ 2-4 étant d'une encre différente de celle du § 1. Il suit un article datant de la fin de 1845. On ne peut déterminer avec certitude de qui le P. Mayet tenait les détails qu'il rapporte ici.

Suite de l'article du ter supplément, page 23a [doc. 527].


[1] Il avait une telle délicatesse de conscience que, lorsqu'on 

lui parla à cette époque de faire son testament, comme c'était un 

dimanche 1 et qu'il pensait qu'en ce jour un acte de notaire était il​-

5 
licite (il était jeune alors), [p. 31] il ne voulait pas absolument con​-

sentir qu'on allât chercher le notaire, disant: C'est mal, et ce ne 

fut que sur les assurances qu'on lui donnait qu'il n'y avait aucun 

mal qu'il y consentit enfin.


[2] Dans une maladie grave qu'il fit étant tout jeune (c'est 

10 
probablement la même), étant sur le point de mourir, il se souvint 

qu'il devait un sou à un cordonnier. Il fit tant que bon gré malgré 

il fallut qu'on le rendît.


[3] Etant très malade (à l'âge de 17 ans environ), on lui ordonna 

du gras. Il ne voulut pas y consentir avant d'avoir la permission du 

15 
curé et, comme celui-ci était absent, il passa tout le vendredi

sans vouloir toucher à rien de gras. Pour tout au monde il n'aurait

----------

 Doc. 613: 15 30.000 rev 3000

----------

----------------------------------------------- 

1 Le 23 avril 1809 (cf. doc. 13) était effectivement un dimanche, le troisième après Pâques.
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pris une goutte de bouillon. Il fallut qu'on allât jusqu'à St Vincent 

de Rheims, paroisse voisine de la sienne, [p. 32] pour demander la 

permission aux prêtres du lieu.

20

[4] Tous ces traits qui, dans un homme qui aurait étudié, se-

​raient des scrupules, dans un enfant qui n'est pas encore instruit 

montre une délicatesse de conscience admirable.

[Addition] 

a Détails sur son enfance.

615

1845. - CONVICTION de JEAN-CLAUDE COLIN que M. Cholleton serait élu supérieur général en 1836. Note du P. Mayet. - S2, 58, écr. Mayet.

Suite de la page 31 du 1. supplém(ent) 1. Une circonstance relative 

à sa nomination de supérieur général a-c.


[1] Il se tenait tellement assuré (le P. Colin) que ce ne serait 

pas lui qui serait nommé supérieur général de la Société de Marie 

5 
qu'il alla trouver M(onsei)gneur de Pins, administrateur apostolique 

du diocèse de Lyon, et obtint de lui que, si M. Cholleton, son vicaire 

général, était élu supérieur, il consentirait à le céder. M(onsei)gneur 

de Pins y consentit 2. Or, M. Cholleton n'eut qu'une voix, celle du 

P. Colin 3.

10





[Additions]


a Suite de ce même article est t. 1, p. 138, lutte entre l'humilité 

et la soumission aux ordres de Dieu [doc. 519].


b t. 2, 241 [doc. 547, § 8].


c Voir t. 4, p. 535, important [doc. 643].

----------------------------------------------- 
1 Doc. 502. Sur le même sujet, cf. docc. 519, m; 547, § 8; 643, § 4; 435, §
1. 

2 Sans doute considérait-il déjà comme acquise l'élection de M. Colin. Cf. aussi doc. 519, m.

3 Le procès-verbal de l'élection ne mentionnait pas sur qui s'était portée la voix de Jean-Claude Colin (cf. doc. 403, § 19).
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616

1845. - RÉTICENCES DE JEAN-CLAUDE COLIN avant son sous-diaconat. Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - S2, 61, écr. Mayet. 

Suite de l'article page 5 du 1er supplément [doc. 499]


[1] Il racontait une fois qu'en entrant au grand séminaire de 

Lyon, son intention n'était pas d'être prêtre, mais seulement de voir. 


[2] Quand il fut appelé au sous-diaconat, il alla se jetter aux 

5 
genouds de M. Gardette pour le supplier en grâce de ne pas l'en-

​voyer aux sts ordres; M. Gardette l'engagea à se soumettre à son

 directeur.


[3] Racontant ceci plus tard aux PP. Favre et Choisin (en 

1845, je crois), il disait: Si j'avais su ce que je sais aujourd'hui 1, je 

10 
ne me serais pas laissé prendre.

617

1845. - CONDUITE DE JEAN-CLAUDE COLIN après ses missions; retraite et étude. Note du P. Mayet. - S2, 257, écr. Mayet. 

Datée approximativement par sa place, cette note rapporte peut​

être un détail fourni par le P. Colin lors des conférences sur les missions qu'il donna à la retraite de 1845.

Quand il revenait de mission


[1] Pendant les années que le P. Colin donnait des missions 

(avant l'approbation de la Société), toutes les fois que la saison du 

travail était passé, il allait toujours faire 4 jours de retraite chez

5 
les Capucins d'Hyenne 2, ville en Savoie à 2 lieues de Belley. Puis il 

reprenait ses études de théologie 3, et ainsi se passait son été.

----------------------------------------------- 

1 Sur les misères humaines, la responsabilité des prêtres et les dangers spirituels auxquels ils sont exposés (cf. docc. 506, § 3, et 549). La conclu​sion qui suit contient sans doute pas mal d'humour.

2 Cf. doc. 268, § 7. 

3 cf. doc. 462.
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618

1845. - JEAN-CLAUDE COLIN LIT «Les souffrances de Jésus-Christ » du P. Thomas de Jésus, durant sa jeunesse. Note du P. Mayet. - S2, 296, écr. Mayet.

Passage daté approximativement par sa place dans les Mémoires. 

Les Souffrances de J(ésus) C(hrist), du P. Thomas de jésus. Un 

trait a,b.


[1] Dans les commencemens qu'il lisait les Souffrances de J(ésus) 

Christ, par le P. Thomas de Jésus 1, le P. Colin ne pouvait s'empêcher 

5 
de fondre en larmes d.

[Additions]


a Pendant sa jeunesse. 


b Voir t. 8, p. 344 c.


c
378 3

10

d [In textu:] (sa jeunesse). 

619

1845. - JEAN-CLAUDE COLIN AU CONFESSIONNAL tient à la main une statuette de la sainte Vierge. Récit du P. Mayet. - S2, 302, écr. Mayet.


[1]a, b Il nous raconta en 1845 que, quand il exerçait le ministère 

des âmes dans le sacrement de pénitence, il tenait à la main une pe​-

tite image de Marie (une petite statuette).

----------------------------------------------- 

1 THOMAS DE JÉSUS D'ANDRADA, Os trabalhos de Jésus, Lisbonne, 1602-1609. Ce célèbre ouvrage du mystique augustin portugais, composé durant sa captivité chez les Maures, fut tout d'abord traduit en français sous le titre Travaux de Jésus. Mais la traduction la plus répandue, celle du P. Alleaume, portait le titre cité ici par le P. Colin: Les souffrances de notre Seigneur Jésus-Christ durant sa passion, 1740 (4 vol. in-12°), 1744 (2 vol. in-12°). Sur le P. Thomas de jésus, cf. PoURRAT, La spiritualité chrétienne, t. 3, pp. 183-185.

2 Ces deux références au t. 8 renvoient à des passages relatifs à la méditation de la Passion mais non à l'ouvrage cité ici.
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[2] C'était pour se mettre sous la sauve-garde de Marie, et 

5 
surtout, je crois, pour que les péchés qu'il entendait ne souillassent 

pas son âme.

[Additions]


a Chasteté du Père au confessional


b Voir ler suppl(ément), pag. 37c [doc. 506]. 

10

c et 2e suppl(ément), p. 222 marge.
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CINQUIÈME SECTION 

MI-NOVEMBRE 1845 - JUILLET 1846

Durant cette année scolaire 1845-46, le P. Mayet est à Belley à la Capucinière sans poste bien défini. Comme en 1842-1844, il y note les traits édifiants des scolastiques qu'il a sous les yeux et les paroles du P. Colin lors des séjours de ce dernier à Belley. Deux au moins de ces séjours sont connus par les Mémoires: l'un en décembre 18451 et le second en avril 1846 2. En dehors des détails recueillis lors de ces deux séjours, le P. Mayet n'acquiert sur les origines maristes que deux témoignages nouveaux mais d'importance décisive. Le premier est celui du P. Séon, qui accepte de raconter, comme le P. Déclas, ce qu'il a vécu de l'histoire de la Société avant 1836. Par là, c'est une documen​tation presque entièrement neuve sur le groupe de Lyon qui entre dans les Mémoires ainsi qu'une confirmation du rôle joué dans les commen​cements par M. Courveille (doc. 625). Quant au second témoignage, il con​cerne précisément ce dernier: un missionnaire apostolique apprend au P. Mayet que M. Courveille vit encore à Solesmes (doc. 627). Un jalon est ainsi posé pour l'enquête que, cinq ans plus tard, l'annaliste de la Société fera auprès du promoteur de l'idée mariste, l'homme le mieux placé pour lui en raconter les origines et les premiers développements. Précisons que durant toute cette période c'est le P. Mayet qui copie lui-même dans les Mémoires les articles qu'il a recueillis.

620

14 décembre 1845. - CONFIANCE DE JEAN-CLAUDE COLIN en la réussite de la Société avant l'approbation. Paroles du P. Colin au P. Mayet. - S2, 33-35, écr. Mayet.

Sentimens de confiance du P. sur la Société, sur sa santé, sur le be​-


soin d'argent a, b.


[1] Il me dit un jour, à la fin de 1845, qu'il avait toujours eu 

la pensée, la confiance, l'assurance, au milieu des oppositions qui 

----------

4 l'assurance, rev + même

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. 6, 118-121m; doc. 620; index Mayet, fiches décembre 1845.

2 Index Mayet, fiches avril 1846; Mém. 6, 314sm atteste sa présence à Belley le 20 avril.
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5 
ont accueilli [p. 34] notre naissance, que la Société réussirait 1. Il me dit:

Dieu donne cette assurance; cela soutient. Car l'homme est si faible. 


[2] Depuis que la Société fut en projet, depuis mon grand sémi​-

naire, j'ai toujours eu aussi la confiance, l'assurance que Dieu me 

donnerait assez de santé pour faire ce qu'il demanderait de moi. 

10 
J'ai été malade dans ma vie plusieurs fois à la mort 2; pendant mon 

grand séminaire, je ne pouvais me traîner 3. Mais cette confiance ne 

m'a jamais abandonné, jamais; Dieu me l'avait donné. C'est un 

appui. Sans cela, l'homme n'oserait rien faire, rien en- [p. 35] tre-

​prendre. L'homme est si peu de chose.

15

[3] De même maintenant, quand j'entends dire: Nous avons 

besoin d'argent, jamais je n'hésite, jamais je ne doute. J'ai une con​-

fiance que Dieu me donne, une assurance que l'argent dont nous 

aurons besoin viendra. Cette confiance ne m'a jamais trompé c.


[4] (Raconté par lui le 3e dimanche de l'Avent 1845, à la mai​-

20 
son de théologie de Belley, qui, dans ce moment, avait de grands 

besoins d'argent; elle n'était pas rentée et nous avions 40 novices 

à nos frais.

[Additions]


a [p. 34m] Voir tom. 3, 406. 407, et articles indiqués au mê​-

25 
me lieu 4.

b [p. 34m] 2e supplément, 2595.


c En 1846, à l'époque de la retraite générale, il répéta encore 

une de ses maximes favorites: Quand une communauté est riche, 

elle met sa confiance en sa bourse; quand elle est pauvre, elle met sa 

30 
confiance en Dieu et prie.

621

Décembre 1845. - LA SALLE OU S'EST FAITE L'ÉLECTION du P. Colin le 24 septembre 1836. Note du P. Mayet. - 5, 155sm, écr. Mayet.

Note insérée par le P. Mayet en marge de la copie faite par le P. Germain du procès-verbal de la retraite des 20-24 septembre 1836 (doc. 

----------

6 Dieu pr C'est Dieu q

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 447; 519, § 7.

2 Notamment en avril 1809 (cf. synopse historique) et durant son vicariat à Cerdon (cf. docc. 645, § 4; 745, § 1).

3 Cf. doc. 529.

4 Articles sur l'esprit de foi et de confiance.


5 Id.
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403) et débutant face aux premiers mots du § 15: « On se rend en très

profond silence dans la salle des scrutins ».


[1] Cette salle, où se sont passées des choses si importantes, 

occupait l'emplacement où se trouve actuellement (an 1845, dé-

​cembre) la tribune de la chapelle qui donne sur le jardin (maison de

théologie à Belley). Elle était à la même hauteur, puisque la fenêtre 

5 
de la tribune est celle de la même salle. Seulement, cette pièce était 

plus longue que la tribune 1. Ainsi, aujourd'hui, la chapelle de Belley, 

où s'est faite la 1ère profession religieuse de la Société, renferme 

de plus la salle où s'est faite l'élection 2. [2] Qu'on s'en souvienne, et
----------------------------------------------- 

1 Lors des constructions de 1844-1845 à la Capucinière, une chapelle intérieure avait été créée par abattement des murs séparant le choeur de l'église des capucins de la pièce contiguë donnant sur le jardin. Au niveau du premier étage, une partie de cette pièce avait été conservée pour servir de tribune à la chapelle intérieure. Lors des constructions du P. Favre en 1855, la majeure partie de cette tribune fut prise par le couloir et il n'en subsista plus que l'actuelle petite galerie-tribune (cf. plan historique de la Capucinière de Belley par le P. Gobillot, et répertoire topographique).

2 Cette phrase étant capitale pour la détermination du local de la première profession religieuse de 1836, il faut ici en peser tous les termes. Il est exact, on vient de le voir, qu'en décembre 1845 la chapelle intérieure de la Capucinière renfermait tout l'espace occupé jusque là, au niveau du pre​mier étage, par la salle où avait eu lieu l'élection de 1836. Mais il est clair, par ailleurs, que la première cérémonie de profession mariste n'avait pas eu lieu dans cette chapelle intérieure, puisque celle-ci ne fut précisément créée comme telle qu'en 1845. Le P. Mayet ne pouvait l'ignorer, et c'est pourquoi il tient à préciser: « aujourd'hui, la chapelle de Belley... ren​ferme. . . ». S'il n'hésite pas à écrire par ailleurs: « la chapelle de Belley, où s'est faite la lère profession», c'est tout simplement parce que cette cha​pelle intérieure n'était pratiquement qu'un agrandissement du choeur de l'église des Capucins et pouvait donc moralement être identifiée avec ce dernier. On ne peut pour autant conclure nécessairement de là que la pre​mière profession religieuse eut lieu dans le choeur des Capucins, dont on ne sait nullement s'il était alors aménagé en chapelle, et qui devait être beaucoup trop restreint pour le déroulement d'une cérémonie réunissant vingt participants autour d'un évêque. Les procès-verbaux des professions parlent d'ailleurs explicitement de «l'église dite des Capucins» (cf. docc. 405​406) et il y a tout lieu de croire que c'est dans l'église elle-même, qui avait été restaurée et bénie l'année précédente (cf. doc. 333), qu'eut lieu l'émission des voeux. Le but du P. Mayet, dans le passage qui nous occupe, étant de localiser la salle de l'élection, non le lieu de la profession, et sa préoccu​pation dernière étant plus oratoire que rigoureusement topographique, on peut supposer qu'il aura parlé de «la chapelle de Belley » en un sens large englobant à la fois l'actuelle chapelle extérieure et l'actuelle chapelle inté​-
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qu'un monument [p. 156m] consacre un jour ce souvenir précieux 

10 
pour nous! Et quando interrogaverint vos filii vestri, cras, dicentes: 

Quid sibi volunt isti lapides? respondebitis eis: Defecerunt aquae tri​-

bulationis ante arcam foederis Domini... Idcirco positi suret lapides 

isti in monumentum filiorum... usque in œternum (Josué, cap. V). 


[3] Et, de même qu'outre ce monument extérieur, Josué en 

15 
bâtit un dans le lit du Jourdain, qui subsista ensuite sous les eaux, 

outre ce que la piété de nos successeurs élèvera dans cette chapelle, 

bâtissons dans nos coeurs, à la mémoire de ce fait consolant, un mo-

​nument de reconnaissance que les flots du temps, en passant sur nous, 

ne puisse pas ébranler et qui subsiste éternellement.

622

Décembre 1845. - JEAN-CLAUDE COLIN FAIT VŒU d'aller à Rome. Article du P. Mayet d'après un récit du P. Colin. - S2, 32s, écr. Mayet.

Sur ce vœu, cf. doc. 457, et références indiquées là.

Le mot seul de Rome électrisait le P. Colin jeune ecclésiastique a,b.


[1] Etant jeune ecclésiastique, en pensant à la Société, le P. 

Colin disait: Rome, Rome, Rome. Ce seul mot faisait battre son 

coeur et l'électrisait. C'était pour lui comme le nom de la patrie

5 
pour l'exilé, comme le nom du port pour un vaisseau égaré, comme 

le cri de délivrance pour un prisonnier. Quelque chose lui disait 

qu'il irait un jour à Rome. Ce fut dans un de ces transports et poussé 

[p. 33] par un enthousiasme surnaturel qu'il promit à Dieu par 

voeu de s'occuper de la Société jusqu'à ce qu'il fût allé à la ville sainte. 

10 
Plus tard, ce voeu le soutenait et, quand il vit tant d'obstacles et 

mille oppositions accueillir son pieux projet, la pensée d'accomplir 

ce qu'il avait promis le poussait et ce fut en partie pour cela qu'il 

sollicita avec tant d'instances la permission de partir.






(Raconté par lui en Xbre 1845). 

15




[Additions]


a Voir tom. 1, p. 27 [doc. 457].


b Voir tous les articles indiqués tome 1, p. 163, en bas 

de la page 1.

----------------------------------------------- 

rieure, les deux communiquant entre elles et pouvant être prises per modum unius. Sur tout cela, voir le répertoire topographique.

1 Doc. 466, d', e'.
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623

Décembre 1845. - JEAN-CLAUDE ET PIERRE COLIN en 1816. Article du P. Mayet. - S2, 35-37, écr. Mayet.

Il est difficile de dire duquel des deux frères le P. Mayet avait re​cueilli les divers renseignements qu'il combine en un unique article. Ce dernier, copié à la suite des docc. 620 et 622 et manifestement en même temps qu'eux, peut être, sans grand risque d'erreur, daté comme eux de décembre 1845.

Une circonstance de la vie du P. Colin. Son sacerdoce.


[1] Quand le jeune Colin fut ordonné prêtre, il se rendit à Salles,

où il était demandé [p. 36] par son frère aîné a. On le lui avait accordé 

pour vicaire 1, et il le garda avec lui à Salles jusqu'à ce qu'il allât 

5 
prendre possession de sa nouvelle cure de Cerdon.


[2] Ce fut à Salles que le R. P. supérieur général dit sa messe, 

sa première messe, au maître autel (il n'y avait point d'autel de 

la S. Vierge), le jour de la mère de la très-ste Vierge, ste Anne 2, de 

l'an mil huit cent seize.

10

[3] Dès qu'il fut prêtre, son frère aîné, par respect pour le sa​-

cerdoce, cessa de le tutoyer.


[4] Le jeune Colin dit à son frère qu'il serait obligé de recevoir 

et d'envoyer beaucoup de lettres qu'il ne pourrait lui communiquer. 

Le frère [p. 37] aîné lui dit: Mon fière, soyez parfaitement tranquille. 

15 
Vous pouvez envoyer et recevoir toutes les lettres que vous voudrez; 

je ne me permettrai jamais à ce sujet de curiosité indiscrète (c'était 

pour les affaires de la Société).

----------------------------------------------- 

1 La nomination eut lieu au conseil du 27 juillet (doc. 52), alors que Jean-Claude était déjà à Salles. Mais il est probable que Pierre colin avait déjà obtenu des assurances orales à ce sujet lors du séjour qu'il fit à Lyon durant la retraite d'ordination de son frère (cf. doc. 51, ligne 3).

2 Le 26 juillet. Ordonné le 22 (cf. doc. 49), il avait communié le 23 à la messe de M. Courveille (cf. doc. 750, § 6) et s'était abstenu de célébrer les deux jours suivants. Les motifs de cette abstention peuvent être cherchés soit dans un souci de préparation plus grande, soit dans le désir d'attendre la fête de sainte Anne. On peut considérer comme certain que Jean-claude ne se rendit pas, entre le 23 et le 26, à sa paroisse natale de Saint-Bonnet, située bien au delà de Salles par rapport à Lyon.
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[5] Plus tard 1 le vicaire parla à son curé du projet qui avait 

été formé au séminaire de St Irénée, et le curé lui répondit que depuis 

20 
long-temps il nourrissait le désir de vivre en communauté, et il s'as-

​socia à lui.

[Addition]


a Le P. Colin aîné célébrait avec une dévotion particulière 

une époque fort remarquable pour lui, le 18 novembre. Par une 

25 
coïncidence singulière, ce jour là était le jour de sa naissance et 

de son baptême, le jour de sa première messe, le jour de sa pre-

​mière consécration dans la Société de Marie 2.

----------------------------------------------- 

1 Au cours de l'année 1817 (cf. synopse historique).

2 La date de la naissance et du baptême est exacte (cf. arch. munic. de Saint-Bonnet, reg. par. 1786). Celle de la première messe est fort vrai​semblable, vu que Pierre Colin avait été ordonné le 15 novembre 1810 (AAL, reg. ordin. 1). Quant à la «première consécration dans la Société de Marie », il est difficile de dire ce que le P. Mayet entendait par là. Il ne s'agit évidemment pas de la profession religieuse de Pierre Colin, qui eut lieu le 24 septembre 1836, ni de l'une ou l'autre des cérémonies antérieures de consécration qui nous sont connues, aucune d'elles n'ayant eu lieu un 18 novembre (cf. docc. 236, 240, 263). L'expression « première consécration» invite d'ailleurs à remonter beaucoup plus haut, sans doute jusqu'à l'époque où Pierre Colin « s'associa» à son frère (cf. supra, § 5). Dans ce cas, on songerait au 18 novembre 1817, Pierre Colin n'ayant été averti du projet de Société de Marie que durant la seconde année du vicariat de son frère (cf. synopse historique). Il est fort possible qu'une fois prise sa décision de s'associer à la congrégation naissante, le curé de Cerdon ait attendu le 18 novembre, date qui lui était déjà chère, pour poser un acte formel de consé​cration, en prononçant et signant par exemple le formulaire du 23 juillet 1816 (doc. 50). On notera à ce sujet que c'est précisément à travers trois anciennes copies de la main de Pierre Colin que le formulaire en question nous parvient aujourd'hui, signe évident de l'importance que l'on accordait à ce texte et sans doute aussi du besoin qu'on avait d'en posséder plusieurs exemplaires pour les faire signer à ceux qui s'agrégeaient. Notons ici qu'à la fin de la note qu'il consacre à ce formulaire, le P. Jeantin écrit: « Jusqu'à l'approbation de la Société de Marie par le Saint-Siège, en 1836, le T.R.P. Colin faisait volontiers souscrire un engagement semblable par ceux qui s'unissaient à lui. Nous avons un document qui établit ce fait pour 1833» (JEANTiN, t. 1, p. 43, note 1). Bien que cette affirmation ne soit sans doute pas autre chose qu'une généralisation du cas de l'engagement du 2 février 1833 (doc. 263), on ne peut exclure absolument, toutefois, que le P. Jeantin ait pu apprendre par tradition orale que les premiers adhérents à la Société après 1816 avaient souscrit l'engagement du 23 juillet 1816.
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Avril 1846. - SEJOUR DE JEAN-CLAUDE COLIN à Lorette en octobre 1833. Récit du P. Colin au P. Mayet. - 5, 319-321m, écr. Mayet.

 Note insérée par le P. Mayet en marge de la copie exécutée par le P. Germain de la lettre de Jean-Claude Colin à 147. Convers du 29 octobre 1833 (doc. 292, § 1). Se reporter à ce texte et aux notes qui l'accompagnent.


[1] L'évêque-gouverneur de Lorette permit au P. Colin de dire 

la messe dans la sancta Casa. Il eut le bonheur de l'y célébrer 6 

fois; le 7e jour, un prêtre pria le P. Colin de lui céder sa place, ce

qu'il fit, et alla dire cette fois la messe à l'autel de l'Incarnation, 

5 
qui est adossé à la sancta Casa.


[2] Ce P. franciscain reçut le P. Colin et l'hébergea; celui-ci 

ne savait comment lui témoigner sa reconnaissance. Il voulait lui 

offrir quelque chose, mais le P. franciscain refusa; il avait pris ses

précautions auprès de l'évêque-gouverneur de Lorette [p. 320m] afin 

10 
que le séjour du P. Colin ne lui coûtât rien (au P. Colin) tant qu'il 

voudrait le prolonger, et il avait ordre du gouverneur de lui fournir 

même de l'argent, s'il en voulait.


[3] Le gouverneur-évêque lui-même lui témoigna beaucoup d'es-

​time. Il l'invita à dîner deux jours de suite, et chaque fois il lui 

15 
disait: A demain.


[4] Quand le P. Colin vit cela, il n'en fallut pas davantage pour 

le mettre en fuite, et il partit.






(Raconté par lui à moi en avril 1846) a. 

[Additions] 

20

a Cette note est très authentique: si, par hasard, elle se trouve 

contredite par une autre, cette autre devra être corrigée par celle 

là [p. 321m] là que j e viens de recueillir de la bouche du P. Colin

 lui-même b.


b Le P. Colin, nous racontant en récréation en 1846 cette cir​-

25 
constance de son premier voyage, nous dit: Le premier couvent 

chez lequel je me présentai refusa de me recevoir; je vais me pré​-

senter à un second; ceux là virent bien qu'ils avaient affaire à un 

homme qui n'avait pas l'air d'avoir inventé la poudre (propres paroles), 

et ils me reçurent.

----------

2 Casa pr + pendant 8 j
20 note rev + marginale
22 recueillir rev + moi-méme 

----------
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Avril 1846. - RÉCIT ANECDOTIQUE DU P. ETIENNE SÉON SUR LES ORIGINES DE LA SOCIÉTÉ (1816-1836): révélation faite à M. Courveille; jugement sur ce dernier; son séjour à l'Hermitage et à Saint-Antoine; vocation mariste des PP. Séon, Bourdin et Pompallier; règles du groupe de Lyon; les frères tertiaires. Récit du P. Séon au P. Mayet. - 6, 381-396 et 400, écr. Mayet. 

On a vu qu'à la retraite de 1839, le P. Mayet avait essayé d'in​terroger le P. Etienne Séon sur les origines de la Société mais n'en avait reçu qu'une élégante fin de non-recevoir (doc. 439). Par la suite, l'au​teur des Mémoires avait dû rencontrer plus d'une fois le P. Séon durant les retraites ou à Puylata, maison dans laquelle ce dernier résida à partir de 1841, mais il ne semble pas qu'il ait trouvé l'occasion propice pour l'interroger à nouveau. Cette occasion se présenta en avril 1846, lorsque le P. Séon, qui venait de prêcher un carême à Gex (cf. lettre du P. Colin au P. Lagniet, 29 mars 1846, APM 233.2), s'arrêta quelques jours à Belley, sans doute pour s'y reposer un peu et peut-être aussi pour y voir le P. Colin, qui s'y trouvait alors.

Cette fois, le vaillant prédicateur, le septième par ancienneté des membres de la Société, ne se fit pas prier pour répondre aux questions du P. Mayet, lequel semble avoir été surtout désireux de compléter les récits du P. Déclas (docc. 551 et 591) par le témoignage d'un père du groupe de Lyon. Sur ce point, le e collecteur » dut être largement sa​tisfait. C'est en effet une page d'histoire presque entièrement nouvelle qu'il lui fut donné de recueillir. Avec abandon et simplicité, mais sans grand ordre, semble-t-il, le P. Séon exposa à la fois ce qu'il avait entendu dire et ce qu'il savait. Voyant son interlocuteur au courant de l'exis​tence de M. Courveille, il ne craignit pas de parler librement de ce dernier, fournissant à son sujet maints détails absolument neufs, notamment la donnée suivant laquelle M. Courveille aurait trouvé l'idée de la Société dans les papiers d'un prêtre venu de l'étranger.

Le tout fut-il raconté en une seule séance ou en plusieurs? Il est difficile de le dire. Le fait que le P. Mayet n'ait pas indiqué le jour du mois serait plutôt en faveur de la seconde hypothèse, mais il reste plus probable que le récit lui-même fut fait en une seule fois, quitte à ce que le P. Séon ait fourni durant les jours suivants quelques compléments ou explications. En tout cas, le P. Mayet tint à copier lui-même dans les Mémoires, et sans doute assez tôt, cette précieuse narration.

L'article fut plusieurs fois retouché par la suite, au fur et à mesure que le P. Mayet obtenait de nouvelles données sur M. Courveille. C'est après mai 1849 qu'il repassa tout le texte pour changer Corveil en Courveil et ajouta les notes k, s, t (cf. doc. 689). Après décembre 1853, il farcit les marges de références au t. 8 des Mémoires, où se trouvait 
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dès lors le récit combiné tiré des lettres de dom Courveille lui-même (cf. doc. 718). En janvier 1865, il mentionna en gros caractères la fa​meuse Dernière note sur M. Courveil (note p). Enfin, c'est au moment de la copie de 1868 qu'il semble avoir définitivement corrigé en Courveille l'orthographe Courveil (rev2). Les autres additions et corrections sont beaucoup plus difficiles à dater.

Quelques notes sur les premiers commencemens de la Société de 


Marie dans le diocèse de Lyon, d'après le R. P. Séon, missionaire 


mariste en Francea,d.


[1] C'est en effet1, nous dit le P. Séon, M. Corveil qui, le premier, 

5 
mit en mouvement cette affaire de la Société de Marie au grand 

séminaire de Lyon. On a parlé d'une révélation; je ne sais à qui 

elle aura été faite 2. Je crois avoir entendu dire aussi que M. Corveil 

avait trouvé le plan de cette oeuvre dans des papiers qui avaient 

été apportés par un prêtre venant de l'étrangere. Voilà tout ce que 

10 
j'en sais f 3.

----------

4 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille
7 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

1 Il répondait donc à une interrogation du P. Mayet, désireux sans doute de vérifier l'exactitude des données du P. Déclas (cf. docc. 551, § 1; 591, § 5).

2 Le P. Mayet avait sans doute demandé au P. Séon s'il connaissait le bénéficiaire des fameuses révélations dont parlait le P. Colin et qui intri​guaient beaucoup l'auteur des Mémoires (cf. doc. 591, § 2, et références indiquées là).

3 A en juger par la réponse de dom Courveille au P. Mayet en date du 18 juillet 1851, à laquelle ce dernier renvoie ici (doc. 714), le P. Séon avait dû préciser qu'il s'agissait d'un prêtre venant d'Espagne ou espagnol. Il se peut que le P. Mayet n'ait pas cru utile alors de noter le nom du pays tout en le gardant en mémoire. Il se peut aussi qu'il ait interrogé de nou​veau le P. Séon par la suite pour lui faire préciser de quel pays il s'agissait. La première hypothèse paraît la plus vraisemblable. Ce qui semble certain, c'est que le P. Séon était resté très prudent dans ses affirmations, déclarant ne parler que par ouï-dire et ne pas se fier absolument à ses souvenirs. Quant au fond, on ne peut que rapprocher ces données du P. Séon de celles qui ressortent de l'étude du doc. 418: entre 1828 et 1835, M. champagnat crut opportun de copier dans un de ses cahiers une lettre relative à la Société de Marie projetée à Tolède par un groupe d'ecclésiastiques français émigrés. Il accordait donc une certaine importance à l'existence de cette société, et il serait très normal qu'il se fût posé la question de savoir si M. Courveille n'aurait pas pris là sa propre idée de Société de Marie. Par ailleurs, on a
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[2] On m'a dit aussi que M. Corveil lui-même avait prédit ce 

qui lui est arrivé et avait dit: Je suis la première pierre, mais cette 

pierre sera rejettée, et ce ne sera pas sur elle que sera bâti l'édifice1. 

(Le P. Séon) j,k.

15

[3] Voici ce qui regarde M. Corveil. Il avait commencé ses étu​-

des fort tard 2. Il avait beaucoup de zèle; il avait une éloquence natu​-

relle 3 et quelquefois il paraissait comme inspiré l,m. Quand j'étais 

jeune séminariste, je le vénérai et j'allais me confesser une fois à 

lui par vénération et par curiosité [p. 382] en même temps 4. J'en

----------

11 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille
15 Corveil rev Courveil
16 avait 2  rev + parfois
17 et

quelquefois - inspiré raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

vu dans l'introduction au même doc. 418 que M. Etienne Séon peut d'une manière très vraisemblable être identifié avec le destinataire de cette let​tre. Il ne serait donc pas surprenant que M. Champagnat lui ait fait part de ses éventuelles déductions sur une filiation du projet Courveille par rapport au projet espagnol. On peut donc sans grand risque d'erreur admettre qu'au sein du groupe de l'Hermitage avant 1836 devait courir le bruit que M. Courveille avait trouvé le plan de la Société dans des papiers relatifs à la Société de Marie de Tolède. Quelle valeur avait ce bruit? Était-il autre chose qu'une pure hypothèse? On ne peut se prononcer à ce sujet avant d'avoir entendu le principal intéressé, M. Courveille (cf. doc. 714). Une note générale sur cette affaire sera insérée en OM 4. Soulignons seulement ici que le bruit prudemment rapporté par M. Séon ne peut être considéré, même après confrontation avec le doc. 418, comme une affirmation positive d'une dé​pendance entre les deux projets de Société de Marie de Tolède et du Puy. En définitive, d'ailleurs, M. Séon refuse de trancher entre les deux hypothèses relatives à l'origine de l'idée de M. Courveille, révélation ou emprunt, la seule donnée certaine pour lui restant le rôle déterminant joué par M. Cour​veille au grand séminaire.

1 Sur cette prétendue prédiction, cf. doc. 718, §§ 29-31.

2 Cette donnée cadre bien à la fois avec ce que l'on sait sur l'absence de tout petit séminaire organisé dans le diocèse de Saint-Flour avant 1816 (cf. lettre du vicaire général Rochebrune au ministre des Cultes, 30 janvier 1816, arch. nat. F19 831) et avec ce que M. Courveille déclarera lui-même plus tard sur la cécité presque totale qui lui interdit toute étude avant 1809, c'est-à-dire avant l'âge de vingt-deux ans (cf. doc. 718, § 2).

3 Cf. doc. 750, § 5.

4 Ce fait ne peut être rapporté au temps où Étienne Séon, encore sé​minariste, se trouvait en stage au collège de Saint-Chamond et en relations avec l'Hermitage (cf. infra, § 10), car à cette époque (année scolaire 1826-27) M. courveille n'était déjà plus dans le diocèse de Lyon. D'autre part, on voit mal comment Étienne Séon aurait connu avant 1824 le vicaire de Rive​de-Gier ou le curé d'Epercieux. L'hypothèse la plus probable est celle de 
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20 
fus fort content et fort édifié. Il avait beaucoup étudié s. Chrisos​-

tome. Il était bon pour commencer une chose, mais il n'était pas 

propre à la continuer, à la soutenir, et surtout à la conduire. La 

Sainte Vierge, cependant, aurait bien pu peut-être encore se servir 

de lui; mais il a été infidèle à sa vocation n1. Il a été vicaire à Rive 

25 
de Gier 2. Ensuite il a été à l'Hermitage avec M. Champagnat tout à 

fait au commencement des frères maristes 3. M. Terraillon y vint aussi 

passer un an 4 (il payait pensions et n'était là, dit le P. Séon, qu'en 

passant et pour jetter son coup d'œil et voir où il se caserait°). 


[4] Cependant, M. Corveil était singulièrement préoccupé de sa 

30 
supériorité p6. Il avait revêtu le manteau bleu qu'auront un jour 

les Maristes q et il portait son manteau bleu hiver et été. Sa con​-

----------

20 beaucoup rev assez
24 vocation pr + M. Terraillon [?]
25 avec pr + les   29 Corveil rev Courveil
2v-30 sa supériorité rev son supériorat
30 qu'auront   rev + peut-être raturé rev2
31 et il pr + courai

----------

----------------------------------------------- 

visites faites par M. Séon durant l'été 1824 à la Valla, où résidait alors M. Courveille (cf. docc. 108, § 15; 122, adresse). La Valla n'est en effet qu'à une douzaine de kilomètres de Tarentaise, le village natal de M. Séon, où ce dernier devait passer ses vacances. Par ailleurs, l'école de Tarentaise étant tenue depuis novembre 1821 par un des frères de la Valla, le fr. Laurent (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 105), M. Séon ne pouvait ignorer l'œuvre de M. champagnat.

1 L'allusion reste discrète. On pourrait penser que cette discrétion vient du P. Mayet, qui couvrirait ainsi des détails plus précis donnés par le P. Séon. Mais il est plus probable encore que ce dernier n'en avait pas dit davantage. On verra en effet que, durant tout le généralat du P. Colin, le P. Mayet ne paraît pas avoir eu connaissance du véritable motif du re​trait de M. Courveille (cf. infra, addition n).

2 Du 13 septembre 1817 (cf. AAL, état du clergé 7) au premier octobre 1819 (ibid., reg. pers. 1).

3 Le P. Séon saute ici les quatre années et demie durant lesquelles M. Courveille fut curé à Epercieux, du premier octobre 1819 au 30 juin 1824 (cf. AAL, reg. pers. 1, et doc. 111), ainsi que son séjour à la Valla avant que l'Hermitage ne fût habitable (cf. docc. 108, § 15; 122).

4 Sa nomination à l'Hermitage est du 25 août 1825 (doc. 141). Son retrait date de la Toussaint 1826, début du jubilé dans le diocèse de Lyon (cf. docc. 169, § 3; 182, § 5).

5 Le registre des recettes de l'Hermitage commencé le premier janvier 1826 porte comme « reçu de M. Terraillon »: le 26 janvier, 10 francs; le 9 février, 13 francs; le 2 mars, 70 francs (messes); le 9 mai, 200 francs. cette dernière somme pourrait représenter le paiement de plusieurs mois de pension.

c cf. doc. 551, § 11.
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duite attirait un peu le ridicule sur la Société naissante. M. Cham​-

pagnat dirigeait complètement les frères. M. Corveil dit: Il faut 

pourtant qu'on sache quel est [p. 383] le supérieur. On proposa 

35 
d'aller aux voix. Tous les suffrages des frères se réunirent sur 

M. Champagnat 1. Alors M. Corveil, espérant, dit le P. Séon, pouvoir 

être nommé supérieur des prêtres, dit encore: Il faut aussi nommer 

un supérieur pour les prêtres. Mais cette proposition parut déplacée: 

ils n'étaient que 3 prêtres r; on la laissa tomber par terre 2. [5] Bien​-

40 
tôt, M. Corveil alla à la Chartreuse 3, et écrivit à ces Messieurs qu'il 

était temps d'établir des liens plus particuliers et de reconnaître une 

autorité 4; que, s'ils le reconnaissaient pour supérieur, qu'ils vinssent 

le chercher à la Chartreuse; que ce serait la marque à laquelle il ver​-

rait qu'on le reconnaissait pour tel 5. Ces Messieurs furent extrê​-

45 
mement contens de [p. 384] cette lettre: M. Corveil les embarassait 

beaucoup; ils se concertèrent, consultèrent l'autorité ecclésiastique, 

et on lui répondit de rester où il était s6. [6] Mr Corveil t alla se pré​-

----------

32 un peu raturé rev
33 Corveil rev Courveil
35 suffrages pr + se réunirent   36 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille
38 déplacée pr + et
4° Corveil rev Courveil;     rev2 Courveille I écrivit à pr + M. Champagnat q
41 particuliers et pr + une
45 Corveil     rev Courveil
47 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur cette élection, voir le récit détaillé du fr. Jean-Baptiste (doc. 757, §§ 28-31).

2 Cette proposition d'élection d'un supérieur pour les prêtres n'est pas attestée par le fr. Jean-Baptiste. Le P. Séon devait tenir ce détail du P. Champagnat ou du P. Terraillon.

3 Comme le P. Déclas (cf. doc. 551, § 11) et plus tard Pierre Colin (cf. doc. 689, § 8), le P. Séon parle à tort de Chartreuse au lieu de Trappe à propos du séjour de M. courveille à Aiguebelle.

4 C'est à peu près le sens des principaux paragraphes de la lettre du 4 juin 1826 (cf. doc. 152, §§ 13-15).

5 La lettre du 4 juin ne contenait rien de tel. Sa finale, pourtant, dissi​mulait mal le secret désir qu'avait M. Courveille d'être officiellement rappelé à l'Hermitage par ses confrères, ce qui aurait équivalu évidemment à une reconnaissance de son autorité (cf. doc. 152, §§ 15-17). Alors que le P. Ter​raillon semble avoir surtout retenu de cette lettre l'offre qu'y faisait M. Courveille de se fixer pour toujours à la Trappe (cf. doc. 750, § 10, et sy​nopse historique), la tradition de l'Hermitage insistait, en les exagérant, sur les prétentions mal voilées que trahissait la fin du document. Sans aller dans ce sens aussi loin que le P'. Séon, le fr. Jean-Baptiste se situera lui aussi bien au delà de la vérité (cf. doc. 757, § 47).

6 Sur les réactions des PP. Champagnat et Terraillon à la réception de la lettre du 4 juin, voir les détails circonstanciés fournis par ce dernier dans ses deux récits (cf. doc. 750, §§ 10-11, et synopse historique).
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senter à l'évêque de Grenoble, M(onsei)gn(eur) Simon 1, et lui exposa 

son plan. Monseigneur lui dit: Eh! bien, faites ici un noviciat de

50 
frères comme vous en faisiez un avec M. Champagnat 2. A cette épo​-

que, une personne qui avait reçu pendant la révolution, des autorités 

du temps, la magnifique abbaye de Saint Antoine, une des plus 

belles abbayes de France et même, dit-on, d'Europe 3, en eut quelque

inquiétude et. résolut de la remettre, à un prix très modique, à une 

55 
communauté pieuse. M. Corveil l'acheta pour soixante mille francs 4 

et y établit une maison de soeurs maristes et une maison de frères 

----------

53 et même - d'Europe raturé rev
55 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Séon fait ici erreur. Mgr Simon était mort le 3 octobre 1825. C'est le nouvel évêque, Mgr de Bruillard, arrivé à Grenoble le 25 août 1826 (cf. L'épiscopat français, p. 260), qui dut recevoir quelques jours plus tard M. Courveille, dont le celebret à Grenoble paraît être du 7 septembre 1826 (cf. doc. 156, § 2, et note à cet endroit).

2 Sur cet accueil de M. Courveille par l'évêque de Grenoble, cf. doc. 164. 

3 L'origine de l'abbaye de Saint-Antoine en Viennois remonte au XIe siècle. Pour abriter les reliques présumées de s. Antoine le Grand, amenées en Dauphiné par le baron Jocelin, fut commencée en 1080 une église romane qui fit place par la suite à une magnifique église de style ogival dont la construction fut achevée au XVe siècle (cf. fig. 81). Un prieuré de Bénédictins eut d'abord la garde du sanctuaire mais, a la fin du XIIIe siècle, Boniface VIII attribua cette dernière à l'ordre local des Antonins, qui connut dès lors un essor merveilleux mais vit son recrutement tarir au XVIIIe siècle et dut fusionner avec l'ordre des Chevaliers de Malte en 1785. Peu après, la révolution vint transformer en biens nationaux l'église et l'abbaye (cf. Abbé H. BLANC, Saint-Antoine en Dauphiné, Grenoble, 1953, pp. 13,34-36). 

4 L'histoire de la propriété de l'abbaye à l'issue de la révolution est beaucoup plus complexe que ne le laisse entendre ici le P. Séon. Achetée le 9 décembre 1796 par Joseph-Fleury Jubié, député au corps législatif, pour la somme dérisoire de 45.544 livres, elle fut revendue en trois lots par ses héritiers au cours du XIXe siècle (cf. A. LAGIER, L'abbaye et le bourg de Saint-Antoine en Viennois, ms aux arch. de l'évêché de Grenoble, 2e partie, p. 146). La partie dite l'abbatiale et le noviciat ainsi que les terrains adjacents (nn. A 1018-1030 du plan cadastral de Saint-Antoine, terminé en 1830) sont portés, sur l'état de sections correspondant à ce plan, comme propriété indivise de Françoise Brun et Antoinette Rolland (= Rollat), deux des plus anciennes religieuses de M. courveille (cf. docc. 183; 184, § 8). Il n'a pas été possible de retrouver l'acte d'achat de cette partie de l'abbaye. Il est certain, en tout cas, que ce n'est pas M. Courveille lui-même, mais les religieuses fondées par lui qui en devinrent propriétaires. Et on ne sau​rait dire sans une grave imprécision qu'elles achetèrent « l'abbaye de Saint​Antoine », la splendide église qui en faisait tout le prix et la majeure partie des bâtiments ne leur ayant jamais appartenu.
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maristes 1, séparément bien entendu. [p. 385] Bientôt, il eut une 

trentaine de frères 2 dans ce superbe et magnifique local, et son éta​-

blissement paraissait même devoir l'emporter sur celui de M. Cham​-

60 
pagnat. Mais Dieu ne bâtissait pas avec lui; bientôt tout cela tomba 

en ruine 3; il quitta Grenoble 4, alla dans le diocèse de Dijon, où il est 

mort aumônier d'un hôpital 5. (Le P. Séon) u.


[7] M. Terraillon, tout en entretenant cependant encore des 

rapports avec les Maristes, accepta une place de vicaire à Ainay à 

65 
Lyon, puis une place de curé à St Martin de Fontaine, et enfin celle 

de curé à S. Chamont 6. (Le P. Séon). [p. 386]


[8] M. Champagnat était donc tout seul dans le diocèse de 

Lyon occupé de l'œuvre 7.

[9] A cette époque, M. Séon v, w faisait son séminaire à St Iré- 

70 
née à Lyon et, se trouvant à la fin de son cours (c'était en 1825 en-

​viron 8), il demande à M(onsei)gn(eur) de Pins la permission de se

----------

58 local pr + Mais il
63 Terraillon pr + acc

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur les sœurs, cf. docc. 183, 184, 186, 187. Quant aux frères, on sait que l'école communale de Saint-Antoine leur fut confiée dès la rentrée de 1826 (Cf. doc. 170) et que M. Courveille obtint des subventions pour son établissement en le présentant comme une pépinière d'instituteurs (cf. doc. 177).

2 Il n'a pas été possible de vérifier l'exactitude de ce chiffre, qui peut être exagéré.

3 Sur les causes financières de cet échec, voir le témoignage autorisé du préfet de l'Isère (doc. 250).

4 Ce départ fut définitif à la fin de 1829 (cf. docc. 205; 250, § 4). Mais dès le mois de juin de cette année M. Courveille était en instance de chan​gement de diocèse (cf. doc. 195) et dès le printemps il avait entrepris un vaste périple qui trahit sans doute les difficultés dans lesquelles il se trouvait alors (cf. doc. 156, §§ 3-6). Rien ne prouve qu'aux embarras financiers de M. Courveille se soit ajoutée, comme cause de son départ, une nouvelle affaire de moeurs, ainsi que paraît le supposer LETURIA (p. 68).

5 On ne sait où le P. Séon avait pu recueillir une information aussi complètement erronée. C'est à Châteauroux, diocèse de Bourges, que M. Courveille était devenu aumônier d'hôpital (cf. doc. 407), et rien n'indique qu'il ait jamais fait même une démarche à l'évêché de Dijon, dont les ar​chives sont muettes à son sujet. Enfin et surtout, M. Courveille était encore bien vivant en 1846 (cf. doc. 627).

6 Sur ces nominations, cf. rép. biogr. 7 Cf. doc. 173, §§ 7, 14, 16.

7 Etienne Séon acheva sa troisième année de théologie en juillet 1826 mais fut inscrit, à la Toussaint suivante, en quatrième année. Ce seul fait 
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faire lasariste; on le lui refuse 1. M. de Baudry, son confesseur, à 

son insçu demande pour lui son admission parmi les missionaires x
des Chartreux; M. Séon, à son tour, refuse d'entrer dans une congré​-

75 
gation à laquelle il ne pensait pas. Enfin, M. Gardette, supérieur 

du grand séminaire de Lyon, chez lequel M. Séon allait en direction, 

lui fit part du projet d'une nouvelle société (la Société de Marie) y 

et l'engage même à y entrera. M. Séon s'en remit [p. 387] entièrement 

à lui. [10] N'ayant pas encore l'âge du sacerdoce, il fut placé au 

80 
collège de S. Chamont, chez M. Brut 3; de là, il examinait la marche 

de M. Champagnat sans lui faire connaître ses intentions. Enfin, 

quelque temps avant son ordination, il va trouver le P. Champagnat 

et s'ouvre à lui. Ce pauvre P. Champagnat, voyant enfin un com​-

pagnon qui se présentait, le reçut comme un ange venu du ciel, et sa 

85 
joie fut à son comble 4. Après l'ordination, M. Séon vint le rejoindre 5, 

----------

76 lequel pr + le P.
77 fit pr + plein[?] I part pr + du nouveau

----------

----------------------------------------------- 

n'implique pas nécessairement qu'il ait séjourné longtemps à Saint-Irénée en 1826-27; lui-même va préciser à l'instant (§ 10) qu'il fut placé cette an​née-là au collège de Saint-Chamond. Ceci étant, les démarches dont il va être question peuvent être situées soit vers la fin de l'année scolaire 1825-26, soit durant l'été 1826, soit même au début de l'année scolaire 1826-27.

1 De 1816 à 1826, l'archevêché de Lyon, si généreux pour les missions, n'avait accordé que deux permissions pour les Lazaristes (cf. AAL, reg. ordin. 2, 8 mars 1820; 29 septembre 1823).

2 Il serait capital de savoir quand exactement M. Gardette donna ce conseil au jeune abbé Séon. Faite avant le départ de M. Courveille en mai-juin 1826, pareille invitation serait à interpréter comme une marque de confiance en la jeune société, qui comptait déjà trois membres prêtres dans le diocèse et d'autres dans le diocèse de Belley. Donné après le départ de M. Courveille et de M. Terraillon, le même conseil pourrait correspondre au désir de M. Gardette de venir en aide à M. Champagnat, qu'il soutenait (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 139-140). De toute façon, le fait d'avoir, con​seillé à un futur prêtre de se faire mariste à la fin de 1826 représenterait un acte de foi et de courage peu commun. Sur les confidences faites par M. Séon à M. Gardette au sujet de sa vocation, voir par ailleurs doc. 715, § 3.

3 Celui même auquel le conseil archiépiscopal venait de donner sur l'Hermitage une mission d'assistance, assez imprécise d'ailleurs (cf. doc. 159). 4 Cette entrevue entre M. Séon et M. Champagnat dut avoir lieu en mai 1827. Sur les propositions que fit alors le jeune diacre et la réaction de M. Champagnat, voir doc. 173, § 20. Quand il fut ordonné prêtre, le 9 juin 1827, l'abbé Séon était déjà désigné pour l'Hermitage depuis une di​zaine de jours (cf. doc. 175).

5 Il se trouvait à l'Hermitage dès le 13 juin, quatre jours après son ordination (cf. doc. 176).
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partager avec lui le soin de la communauté naissante des frères ma-

​ristes et se disposer aux fonctions du ministère des âmes 1. (Le P. 

Séon).


[11] Cependant, le P. Champagnat était tout absorbé par la 

90 
branche à laquelle [p. 388] il s'était voué et, voyant que Dieu com-

​mençait à bénir ses efforts, il ne pensait pas autant à celle des prê- 

tres, et avait pour ainsi dire désespéré 

2e. Un jour, M. Séon lui par​-

lant de ses désirs à ce sujet, M. Champagnat lui dit: Ah! mon cher, il 

n'y faut pas penser; il n'y aura pas, je crois, d'autre Société de Marie 

95 
que celle des frères; le reste n'aura pas lieu; n'y pensez plus. Vous 

faites le bien ici, et notre œuvre donne de la gloire à Dieu; cela doit 

nous suffire. A ces paroles, M. Séon se réveilla comme d'un sommeil, 

et il lui dit: En ce cas, M. Champagnat, j'ai été trompé. Ce que vous 

faites ici est bien, mais moi, je veux être d'une société religieuse de 

l00 
prêtres occupés à évangéliser 3. Ainsi, je pars demain pour Lyon, 

et je vais demander [p. 389] mon exeat pour aller me joindre à 

ces MMrs de Belley (les PP. Colin, Jallon, Déclat) 4. Le P. Cham​-

pagnat fut bien peiné, mais il ne put le retenir. [12] Il part le len​-

demain, arrive à Lyon, va droit chez M. Cattet, le vicaire général, 

105 
se plaint d'avoir été joué, et dit que, dans ce cas, il demande la per​

mission d'aller à Belley s'unir à ces MMrs. M. Cattet d'abord lui 

parla avec un peu de force, mais ensuite il se radoucit, le prit par la 

douceur, et lui dit que l'autorité avait réellement intention de favo-

​riser ce projet. Si cette intention est réelle, Mr. le vicaire général, 

110 
pourquoi n'accordez vous aucun sujet à cette société? - Mais, 

mon cher ami, aucun ne demande, nous ne pouvons pas en envoyer. 

[p. 390] Je ne demandais pas, moi, dit M. Séon, vous m'y avez bien 

envoyéz. Mais, M. le vicaire général, si l'on vous demandait, accor​-

deriez vous? - Il dit que oui. [13] M. Séon va droit au séminaire, 

115 
où il connaissait les intentions de quelques uns de ses amis, parle à

MMrs Rousselon, Sarrasin, Journoux, et revient dire à M. Cattet: 

----------

94 aura pas pr + prob

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur ses occupations à l'Hermitage, cf. doc. 185, § 4.

2 Il ne dut y avoir là que la tentation d'un moment. En décembre 1828, M. Champagnat affirmera avec vigueur la subordination de la société des frères à « l'œuvre de Marie » considérée dans son ensemble (cf. doc. 185, § 2).

3 Sur les motifs qu'avait M. Séon de croire au caractère religieux et missionnaire de sa vocation, cf. doc. 715, § 2.

4 Sans doute les connaissait-il déjà (cf. docc. 181, § 3; 182, § 6).
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En voilà trois qui demandent. Il était pris. - Mais, dit-il, ce n'est 

guère possible, nous avons besoin de prêtres; M. Rousselon est dé​-

signé pour être directeur aux Minimes 1, M. Sarrasin pour tel poste 2, 

120 
M. Journoux pour tel autre 3 Trouvez, si vous pouvez, quelqu'un qui 

ne soit que diacre, et on vous l'accordera 4. [p. 391] M. Séon ne dé​-

sempare pas et va au grand séminaire trouver M. Bourdin, diacre 5. 

----------------------------------------------- 

1 Ordonné prêtre le 14 avril 1827, Étienne Rousselon semble avoir terminé l'année scolaire au grand séminaire. Il entra effectivement aux Minimes comme directeur à l'automne 1827 (cf. rép. biogr.).

2 Ordonné prêtre le 22 décembre 1827, Benoît Sarrasin fut aussitôt nommé vicaire à Violay (cf. rép. biogr.).

3 Il n'y eut entre 1826 et 1828 au grand séminaire de Lyon aucun élève du nom de Journoux. Mais un Benoît Journoux avait été condisciple des premiers aspirants maristes à Saint-Irénée de 1814 à 1816 (cf. docc. 32 et 44) et se trouvait depuis le début de 1818 vicaire à Notre-Dame de Saint​chamond. A plusieurs reprises, notamment le 16 novembre 1825, il avait demandé à l'archevêché la permission de partir aux missions mais s'était vu ajourné. Depuis le 26 août 1826, il avait l'assurance qu'il pourrait partir après le jubilé (cf. AAL, reg. délib. 5), c'est-à-dire après le premier mai 1827 (cf. OM 1, p. 420, note 1). En fait, la permission ne lui fut accordée que le 15 janvier 1828 (cf. AAL, reg. ordin. 3, et doc. 179). C'est presque certainement de lui qu'il s'agit ici. M. Séon avait pu le voir facilement à Saint-Chamond dans les derniers mois de 1827. C'est sans doute le P. Mayet qui aura schématisé en situant lors d'une unique visite au grand séminaire l'entretien de M. Séon avec ces trois ecclésiastiques.

4 Cette phrase pose le problème de la date de l'entrevue entre M. Séon et le vicaire général. Si cette dernière eut lieu avant le 22 décembre 1827, la réplique de M. Cattet est inadéquate, M. Sarrasin n'étant encore que diacre. Mais on ne peut, d'autre part, situer l'entretien après la Toussaint 1827, M. Rousselon ayant dû déjà à cette époque prendre son poste aux Minimes. Là encore, on semble discerner un peu de schématisme dans le récit. A tout prendre, c'est vers la rentrée de 1827 que se situerait le mieux l'entrevue. Bien que non encore ordonné, M. Sarrasin aurait pu être ré​servé à l'avance pour un poste déterminé.

5 C'est le 31 mai 1828 que Antoine Bourdin reçut le diaconat (cf. AAL, reg. ordin. 3). On bute donc ici sur une nouvelle incompatibilité du récit, car il est certain que les démarches de M. Séon à Lyon dont il est question ici ne purent avoir lieu après cette date, les trois prêtres nommés plus haut étant déjà tous trois à ce moment dans le ministère. Il est fort possible que le P. Séon ne se soit pas souvenu qu'au moment de leur entrevue M. Bourdin était encore sous-diacre. On pourrait supposer aussi que le P. Séon bloque en un symbolique voyage à Lyon des démarches s'étant étagées en réalité sur plusieurs mois. Ce qu'on a vu à l'instant sur le schématisme du récit autorise tout à fait une pareille hypothèse. L'époque de la vocation mariste de M. Bourdin reste ainsi imprécise. Notons que le registre des
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Vous êtes un ange que Dieu m'envoie, dit M. Bourdin; mes inten​-

tions et mes pensées s'étaient portées là 1, mais je commençais à 

125 
l'oublier, et cependant voilà le moment décisif pour moi. Je vous 

dois ma vocation. - M. Séon fait part de sa démarche à M. Cattet, 

qui lui promet d'agir au conseil épiscopal pour qu'on le lui cède.. 

M. Céon part donc, rassuré sur l'avenir de la Société et content de 

son emplette. [14] Mais, en arrivant à l'Hermitage, il trouva M 

130 
Champagnat moins [p. 392] enchanté que lui, et un peu étonné de ce

qu'on lui amenait un sujet sans sa coopération. Le connaissez vous 

bien, ce sujet, dit M. Champagnat; et M. Séon eut encore le chagrin 

de penser que M. Champagnat peut-être le refuserait. Il fallait que 

tous les pas que faisait cette pauvre petite Société de Marie fussent faits 

135 
au milieu des épines et, quand les croix du dehors manquaient, 

c'étaient les membres eux-mêmes qui en fournissaient à leurs frères.

Providence de Dieu! Dieu voulait revendiquer pour lui seul la gloire 

d'avoir tout fait.


[15] Cependant, M. Bourdin arriva, puis M. Pompallier, puis 

140 
M. Chanut, puis M. Forest 2. [p. 393]


[16] Le bon M. Séon était d'un dévouement admirable pour la 

Société, et il le prouva surtout en deux occasions. - Il pressait M. 

Terraillon de prendre enfin son parti et de "tout quitter pour venir

les rejoindre. Il détruisit toutes les raisons, tous les prétextes que lui 

145 
opposait M. Terraillon. Enfin, celui-ci lui ayant dit qu'il avait un 

frère infirme qu'il était obligé de soutenir 3: Je vous promets, lui dit 

----------

139 puis M. Pompallier biffé rev
142 deus rev trois

----------

----------------------------------------------- 

élèves de Saint-Irénée le porte en troisième année de théologie pour l'année scolaire 1827-28 avec ces deux mentions: « Parti le 13 mars; rentré le 10 avril». Il serait sans doute hasardeux de mettre cette absence en relation avec sa nouvelle orientation. M. Bourdin dut finir régulièrement son année scolaire et entrer, diacre cette fois, à l'Hermitage à l'été ou à l'automne (cf. doc. 185, § 4).

1 Vers la vie religieuse ou vers la Société de Marie? La phrase peut souffrir les deux interprétations. Dans le second cas, M. Bourdin aurait pu entendre parler de la Société de Marie par M. Gardette, tout comme M. Séon lui-même.

2 Sur les dates d'arrivée de chacun de ces confrères, cf. OM 1, p. 922, note 1, et rép. biogr.

3 ce détail n'est pas attesté par ailleurs. Bien qu'il n'ait pas été pos​sible de le vérifier, on peut le retenir comme une des causes très légitimes des retards de M. Terraillon.
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M. Séon, de lui faire, sa vie durant, une pension de cent écus. M. Séon 

avait encore son père et ne jouissait pas de sa fortune, mais il savait

que son père ne lui refuserait [p. 394] rien. Néanmoins M. Terraillon 

150 
ifféra encore 1.


17] La maison des frères maristes à l'Hermitage était sur la 

tête de M. Corveil. Il s'agissait de faire passer la propriété à M. Cham-

​pagnat et de gagner M. Corveil. M. Séon se chargea de cette délicate

mission; il alla visiter M. Corveil, lui témoigna beaucoup d'estime 

155 
et d'affection, et le fit consentir à se rendre à un jour donné chez 

un notaire avec M. Champagnat. Là se passa le contrat, et ce fut 

le dernier rapport que la Société eut avec M. Corveil 2.


[18] Quand M. Pompallier demanda à entrer dans la Société 3, 

le vicaire général dit à M. Séon qu'on ne pourrait lui accorder de 

----------

152 Corveil  rev Courveil; rev2 Courveille
153 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille     délicate rev + et très difficile
154 Corveil rev Courveil; rev2 Courveille
157 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

1 Il est bien difficile de dater ce fait si même, là encore, il ne s'agit pas d'une conversation-type en résumant plusieurs étagées dans le temps. 

2 Le fait de l'arrangement survenu devant notaire entre M. Courveille et M. Champagnat relativement à leur copropriété de la Valla et de l'Her​mitage est bien attesté par les documents contemporains (cf. docc. 163, 165-167), et le premier de ces textes laisse clairement entendre que le prin​cipe d'une entrevue entre les deux hommes était déjà acquis lorsque M. Champagnat prit la plume pour demander un rendez-vous à M. Courveille. Mais on voit mal comment, en septembre 1826, M. Champagnat aurait pu choisir pour une mission aussi délicate que cette prise de contact préli​minaire un séminariste qui n'avait pas encore manifesté l'intention d'entrer dans la Société (cf. supra, § 10). A moins qu'il n'ait misé sur la vénération que le jeune abbé de Tarentaise avait pour M. Courveille (cf. supra, § 3) afin de gagner plus sûrement ce dernier. Ceci supposerait que M. Séon était déjà en contact assez étroit avec l'Hermitage avant même son stage au collège de Saint-Chamond. On ne peut exclure absolument, par ailleurs, que cette intervention de M. Séon soit à rapporter non à l'accord d'octobre 1826 mais à un quelconque arrangement postérieur. Toutefois, le seul acte de cette sorte passé après 1826 (doc. 217) ne le fut pas devant notaire, contraire​ment à ce que suppose le récit du P. Séon, et on ne peut postuler facilement l'existence d'un autre contrat notarié qui n'aurait pas laissé de traces. 

3 On ne possède pas d'attestation directe sur les motifs qui ont orienté vers la Société de Marie M. Pompallier, lequel avait déjà, en 1823-24, fait un essai au noviciat de la Compagnie de jésus à Montrouge (cf. rép. biogr.). On pense tout normalement à l'exemple de MM. Séon et Bourdin, dont le premier avait quitté Saint-Irénée peu avant l'arrivée de M. Pompallier à la Toussaint 1826 et dont le second avait été deux ans son confrère de séminaire. 
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160 
suite, mais que, comme on manquait de prêtres, il aurait un poste 

à remplir pendant quelque temps. M. Céon répondit: Mr le vicaire 

général, si vous m'en jugez capable, confiez-moi le poste que vous 

destinez à M. Pompallier et laissez le entrer chez nous. Je crois, 

Dieu aidant, être assez sûr de moi pour penser que je ne changerai 

165 
pas, au lieu que je crains qu'un jeune séminariste ne vienne à changer 

de détermination. Puis, dès que vous pourrez me remplacer, je re​-

tournerai rejoindre mes confrères. - Le marché fut accepté, et 

c'est ainsi, nous dit le P. Céon en riant, que j'ai pour ainsi dire acheté 

M. Pompallier. Je fus vicaire à sa place à Charlieu pendant 14 mois 1. 

170 
(P. Séon).


[19] Ensuite il revint à l'Hermitage 2. Là ils étaient en fréquens 

rapports avec ces Messieurs de Belley, spécialement le P. Colin 

cadet. Tous nos regards se portaient vers lui, dit M. Céon, [p. 395]

et nous le regardions comme le supérieur de la Société, celui qui 

175 
devait en être chargé un jour 3. C'était lui qui avait le plus travaillé 

pour cela; nous le savions et de plus nous savions aussi qu'il avait 

----------------------------------------------- 

1 L'existence d'un semblable marché n'est nullement invraisemblable et se trouve indirectement appuyée par plusieurs données contemporaines. C'est un fait que M. Pompallier, ordonné le 13 juin 1829, fut nommé le 24 du même mois vicaire à la Madeleine de Tarare (cf. AAL, reg. délib. 6) et que cette nomination fut très tôt rapportée puisqu'un autre vicaire était nommé au même poste le 8 juillet (cf. doc. 195). C'est un fait que M. Pom​pallier se rendit à l'Hermitage avant la fin de l'été sans avoir occupé d'autre poste (cf. doc. 196, § 3). C'est un fait, enfin, que M. Séon dut partir pour Charlieu peu après l'arrivée de M. Pompallier à l'Hermitage (cf. doc. 198, § 4) et occupa le poste de second vicaire dans cette paroisse du 10 novembre 1829 au 21 décembre 1830 (cf. AAL, état du clergé 9, 4e trimestre 1830, Loire, Charlieu). Le simple enchaînement de ces faits n'est pas tellement éloigné du récit du P. Séon. On voit seulement que, si M. Séon remplaça M. Pompallier comme vicaire, ce ne fut pas dans la paroisse même où ce dernier aurait dû primitivement exercer, ce qui n'enlève rien d'ailleurs à la réalité de l'échange. M. Champagnat semble faire allusion à ces trac​tations dans sa lettre à M. Cholleton du 8 septembre 1834 (cf. doc. 323, § 4). 

2 En réalité, retiré officiellement de Charlieu à la date du 21 décembre 1830 (sa dernière signature dans cette paroisse est du 25 novembre), M. Séon fut dès le 30 décembre nommé vicaire à Valbenoîte (cf. AAL, reg. délib. 7). Il ne séjourna donc pas longtemps à l'Hermitage, où il était pour​tant présent à la réunion des 3-8 décembre (cf. doc. 224). Il se peut que l'on ait là une transition factice du P. Mayet, le récit du P. Séon ne s'astreignant pas à un ordre chronologique strict.

3 A la fin de 1830, Jean-Claude colin était effectivement supérieur central des deux groupes élu par ses confrères (cf. doc. 221).
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pris des engagemens pour cette oeuvre avec Dieu 1. Enfin, nous voyons 

bien que c'était celui de tous qui avait les plus grandes vues.


[20] Néanmoins, nous étions gênés pour avoir nos rapports. 

180 
L'administration de Lyon voyait avec peine que nous allassions 

à Belley, et elle était inquiète quand le P. Colin venait à Lyon. Pour 

ces raisons, et en même temps pour n'agir jamais qu'en esprit de 

soumission à l'autorité épiscopale, nous demandions la permission à

l'archevêché quand nous allions à Belley. Du reste, nous nous écri-

185 
vions fort souvent. La Société alors eut beaucoup d'épreuves à 

souffrir à Lyon de l'évêché, mais elle souffrit moins du clergé que dans 

le diocèse de Belley.


[21] M. Champagnat bâtissant à l'Hermitage, M. de la Croix, 

alors curé des Chartreux, aujourd'hui archevêque d'Auch, lui fit 

190 
dire: Dites à M. Champagnat qu'il bâtit en vain 2. - On se moquait

beaucoup de M. Champagnat dans le diocèse 3.


[22] M. Gardette, supérieur du grand séminaire de Lyon, nous 

exhortait aussi avec force à ne songer qu'à une oeuvre diocésaine, 

disant qu'il fallait se laisser conduire par l'autorité et que c'était 

195 
une vaine imagination de penser à vouloir s'établir dans toute la 

terre e'.


[23] A l'Hermitage, nous vivions entièrement mêlés avec les frères. 

Nous suivions un règlement fort sévère; notre coulpe se faisait exacte​-

----------

184 allions à pr + Lyon
189 Auch pr Aix
197 entièrement raturé rev 198 fort biffé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Allusion, sans doute, au voeu fait par Jean-Claude Colin de s'occuper de l'œuvre jusqu'à sa présentation au Saint-Siège (cf. doc. 457, et références indiquées là).

2 Nommé vicaire général de Belley le 23 juillet 1823, M. de la Croix quitta alors la cure de Saint-Bruno et le supériorat des Chartreux, bien avant que soit seulement acheté le terrain sur lequel devait s'élever l'Her​mitage (cf. doc. 102). On imagine mal qu'il se soit permis par la suite, vu ses nouvelles fonctions, de faire tenir à M. Champagnat un message de la sorte. Peut-être M. Séon a-t-il confondu M. de la Croix avec M. Mioland, qui lui succéda à la tête de la communauté des Chartreux et devint plus tard évêque lui aussi. Membre du conseil archiépiscopal (cf. doc. 93) et donc au courant des difficultés de l'Hermitage, il aurait été mieux placé pour faire parvenir au fondateur des frères un avertissement qui se voulait certainement charitable. JEAN-BAPTISTE, t. 2, p. 43, raconte le même fait sans donner de nom.

3 cf. doc. 757, §§ 18-20.
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ment et, après la coulpe, chacun disait publiquement à celui qui s'accu​

200 
sait tout ce qu'il avait remarqué sur lui 1. M. Pompallier, qu'on avait

nommé à l'archevêché directeur spirituel, fesait force règles 2. Alors, 

nous pensâmes qu'il fallait séparer les prêtres des frères 3. M. Cham​-

pagnat s'y opposait beaucoup, mais on prit les voix et elles furent contre 

lui 4. Les prêtres allèrent donc s'établir dans la maison de M. Rouchon, 

----------------------------------------------- 

1 La correction fraternelle était prévue tous les quinze jours dans le Summarium des règles du groupe de Lyon (n. 71; cf. Ant. textus, fasc. 1, p. 57).

2 En décembre 1828, c'était M. Séon qui était chargé « du spirituel de la maison» de l'Hermitage (cf. doc. 185, § 4). Il est probable que lors de l'échange de l'automne suivant (cf. supra, § 18) M. Pompallier aura hérité de cette fonction. Evidemment, c'est de la direction spirituelle des frères que M. Pompallier était ainsi directement chargé, mais du moment où il sentait le besoin de réglementer davantage la discipline religieuse ou les exercices de la communauté, il était inévitable que ses confrères prêtres subissent le contre-coup des mesures prises. A la lumière de cette remarque du P. Séon, on peut sans grand risque d'erreur attribuer à M. Pompallier un rôle déterminant dans l'élaboration du corps de règles adopté pour les prêtres du groupe de Lyon lors de la réunion de décembre 1830 à l'Hermitage (cf. doc. 224).

3 Ayant fait discrètement allusion aux difficultés que présentait l'union des pères et des frères à l'Hermitage, M. Séon mentionne tout de suite le type de solution qui fut adopté, à savoir la séparation des deux commu​nautés. Le lien des faits dans les lignes qui vont suivre se ressent de cette optique plus logique que chronologique. A s'en tenir au récit tel que le P. Mayet nous le transmet, on serait tenté de penser à trois actes successifs: vote sur le principe de la séparation, établissement des Maristes prêtres à Valbenoîte, nomination d'un supérieur particulier pour les prêtres de cette maison. Les documents contemporains suggèrent, quant à eux, un enchaî​nement de faits plus complexe: installation comme vicaires à Valbenoîte de M. Séon en janvier 1831, puis de M. Fontbonne en septembre de la même année (cf. doc. 238); discussions sur le principe de la séparation se poursui​vant de décembre 1831 jusque fort en avant dans l'année 1832 (cf. docc. 241, 242, 246); à l'automne 1832, décision en faveur de la séparation et élection de M. Séon comme supérieur des prêtres dans le diocèse de Lyon (cf. doc. 255). Pour la discussion de détail, voir les notes suivantes.

4 Cette opposition de M. Champagnat ressort clairement de docc. 242, 1, et 255, § 1. Ce que redoutait ce dernier, c'était sans doute bien moins de perdre son titre de supérieur de la Société de Marie dans le diocèse de Lyon (cf. doc. 226, § 2) que de voir l'œuvre des frères privée du secours des prêtres. Le vote décisif auquel il est fait allusion ici dut avoir lieu à l'automne 1832, dans la réunion où fut élu le nouveau supérieur des prêtres, M. Séon (cf. doc. 255, § 1), ou dans une autre antérieure.
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205 
curé de Valbenoite 1, qui donna sa maison à la Société à la condition

qu'elle lui fournirait toujours des vicaires d'. Deux d'entre nous en 

faisaient donc les fonctions 2. Les autres allaient donner des missions.


[24] Cependant, on pensa qu'il fallait nommer un supérieur 

pour cette maison. On en demanda la permission à l'archevêché, 

210 
on fit des prières, et M. Séon fut nommé 3 [p. 396] Ceux du diocèse 

de Belley ne pouvaient être nommés puisqu'aux yeux de l'adminis​-

tration ils étaient entièrement séparés; et d'ailleurs, chaque évêque 

tenait sous sa main et son autorité ses sujets et voulait tirer à soi 

la Société projetée. M. Cattet, vicaire général de Lyon, vint installer 

215 
1e nouveau supérieur. Cela se fit avec solennité.


[25] Alors, le P. Séon, avec la permission de l'autorité ecclé​-

siastique, alla visiter à Belley le P. Colin, accompagné de M. Cham​-

pagnat 4. Ils lui racontèrent ce qui s'était fait, communiquèrent leurs

règles e', leur manière de vivre, et lui demandèrent ses conseils. Le 

220 
P. Colin fut tout étonné de tant de règles 5. Il leur dit: Vous commen-

​cez par où il faudra finir. Il leur fit part de leur manière de faire

----------

205 à la Société raturé rev
206 qu'elle rev qu'on
218-219 leurs règles raturé rev

----------

----------------------------------------------- 

 1 M. Chanut y alla dès le mois de décembre 1832 (cf. arch. par. de Valbenoîte, reg. de cath. au 17 décembre 1832), et M. Forest en février suivant (cf. docc. 262, § 1; 265, § 3).

2 Ce furent: de septembre 1831 à décembre 1832, MM. Séon et Font​bonne; de décembre 1832 à juillet 1833, MM. Fontbonne et Forest (ce dernier suppléé par M. Chanut durant les deux premiers mois); d'août 1833 à octobre 1834, MM. Forest et Chanut; en novembre et décembre 1834, MM. Forest et Bret; de janvier 1835 à mai 1836, MM. Bret et Chavas; de juin 1836 jusqu'à la fin de l'année, MM. Chavas et Bertholon (d'après AAL, états du clergé 8 et 9, et arch. par. de Valbenoîte, reg. de cath.). Pour les dates de nomination de chacun de ces confrères, cf. rép. biogr.

3 cf. docc. 255, § 1; 746, § 21; 757, § 64.

4 On ne trouve aucune allusion à cette visite dans ce qui a survécu de la correspondance contemporaine entre les groupes de Belley et de Lyon. On peut seulement exclure avec certitude qu'elle ait eu lieu entre l'élection de M. colin comme supérieur central à l'automne 1830 et le mois de janvier 1831 (cf. docc. 221, § 4; 225, § 3; 227, § 2). Faute de données plus précises, le mieux est de la situer à la fin de 1832, comme le suggère ici le récit, bien que le peu de rigueur chronologique de ce dernier ne permette pas de se prononcer avec certitude.

5 Déjà en janvier 1831, M. Colin avait accueilli sans enthousiasme la nouvelle de la composition d'une règle particulière pour les pères du groupe de Lyon (cf. doc. 227, § 2).
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à Belley, leur dit qu'il n'avait qu'un petit agenda avec quelques 

notes qui leur servait de guide 1, qu'il ne fallait pas aller plus vite que 

la Providence, mais la suivre l'.

225

[26] M. Céon fut frappé de la sagesse de ses avis. Il revint à 

Valbenoite et dit à ces MMrs que ce qu'il y avait de mieux à faire 

c'était de mettre sous bande avec soin le gros paquet de règles de 

leur fabrique et d'attendre le moment de la Providence, vivant en 

attendant en bons prêtres et pratiquant autant qu'ils pourraient 

230 
l'esprit religieux.


[27] Mais M. Pompallier crut que tout allait périr. Il ne parlait 

que de règle, il ne voyait que la règle. Il écrivit en ce sens à l'arche​-

vêché, qui ne jugea pas à propos de s'immiscer dans cette affaire 2
Mais les grands vicaires l'appelèrent à Lyon pour lui confier une 

235 
société de jeunes gens qui désirait être conduit par un Mariste3. Dans

cette société se trouvaient MMrs Colard, Delaunay, Dominget, 

Viennot, Arnaud, [p. 400] Girard, Gabet g',i', &. M. Pompallier vint 

donc à Lyon, et il était aumônier du pensionnat de M. Colard et de

----------

 222 qu'il n'avait rev qu'ils n'avaient

----------

----------------------------------------------- 

1 Le 15 avril 1833, M. Colin. parlera au card. Macchi des « constitutions presque totalement retouchées de la Société des prêtres de Marie » (cf. doc. 268, § 3). Il n'y a pas incompatibilité, toutefois, entre l'existence de cons​titutions déjà rédigées mais non encore entrées en application et celle d'un simple agenda fixant les points déjà en vigueur.

2 Ces démarches n'ont laissé aucune trace dans les archives de l'arche​vêché de Lyon.

3 La date de l'installation de M. Pompallier à Lyon n'est pas aisée à fixer. Dès le 31 août 1831, il a un logement à Fourvière et y invite M. Querbes (cf. doc. 235), mais il est clair que durant l'hiver et le printemps 1832 il est toujours membre de la communauté de l'Hermitage (cf. docc. 243; 247, lignes 63-64). Le 27 octobre 1832, il est à Lyon, où il semble avoir un pied-à-terre plus fixe puisque c'est là que lui parvient son courrier, mais il a été durant tout le mois en voyage dans le Forez (cf. doc. 252, § 1). Le 29 novembre 1832, il semble être à Valbenoîte (cf. doc. 267, ligne 4, apparat), mais d'ores et déjà sa nomination comme aumônier du pensionnat de M. Colard est acquise (cf. doc. 255, § 4), et il est clair que durant l'hiver 1833 il est établi d'une manière stable à Lyon (cf. doc. 265) auprès de M. Colard (cf. doc. 267, § 1). Ces données se concilient bien avec ce que suggère ici le récit du P. Séon, à savoir une nomination de M. Pompallier comme aumônier de l'oeuvre de M. Colard peu après celle de M. Séon lui-même à la tête du groupe des prêtres de Valbenoîte. Quant aux démarches faites par M. Colard et ses amis pour obtenir comme directeur un Mariste, elles semblent avoir été engagées dès l'hiver 1832 (cf. doc. 244).
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M. Delaunay, transporté ensuite à la Favorite1. Là, se livrant à son 

240 
zèle, M. Pompallier se mit à composer encore pour cette petite réu-

​nion une foule de règlesk'.


[28] Puis le P. Colin va à Rome. Puis on confie à la Société 

l'Océanie occidentale. Vient l'approbation. M(onsei)gn(eur) Pom​-

pallier est nommé vicaire apostolique. Les voeux se font.,

245

[29] Le reste est connu.


[30] Tous ces faits viennent de m'être racontés par M. Céon 

(avril 1846).


[31] Il faut compléter par ce récit ce qui manque au récit du 

P. Déclat, tome premier, p. 1052, et tom. 5e, page 3913. Ainsi, on 

250 
aura par ces notes à peu près la marche de la Société à Lyon avant

l'approbation.


[32] On pourra être étonné que j'aies tout écrit ce qui m'a été 

dit. Voici mes raisons: 1° je n'invente pas; je raconte. Si l'histoire 

de la Société n'est pas calquée sur celle des autres ordres, je n'en 

255 
peux mais. Il faut dire la vérité. Toute la gloire de cette oeuvre 

revient uniquement à Dieu m'; 2° il faut bien qu'on sache que, de 

tous les premiers compagnons, le P. Colin est celui qui a toujours 

été le plus ferme et qui n'a jamais vascillé.


[33] Il me semble donc que, de tous ces récits, il ressort 1° que 

260 
la Société vient de Dieu, est l'œuvre de Dieu; 2° que 

l'instrument humain dont Dieu s'est servi est le P. Colin n'.

[Additions]


a (avant l'approbation)


b Raconté par lui en avril 1846.

265

c Voir tom. 1, p. 105; voir t. 5, p. 391; tome 1, p. 731, &&&. 


d Tout ceci m'a été raconté en avril 1846.


e [In textu:] Voir tome 8, p. 538 [doc. 714]. 


f [In textu:] Il y a eu du mystère (P. Céon) g. 


g Voir t. 4, 281 h, i [doc. 655].

270

h 280 [doc. 655].

----------

240 zèle, M. pr + Dela
243-244 Vient - se font rev2 M(onsei)gn(eur) Pompallier est présenté pour vicaire apostolique par l'archevêché de Lyon. Vient l'approbation. On fait les vœux

----------

----------------------------------------------- 

1 La liste des membres de cette association et la date du transfert du pensionnat de M. Colard à- la Favorite seront discutées à l'occasion du témoignage plus précis du P. Lagniet (cf. synopse historique).

2 Doc. 551.


3 Doc. 591.
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i t. 5, 391. 392 [doc. 591].


j [In textu:] (Voir t. 8, p. 600).


k Voir les feuilles supplémentaires entre 168 et 169, tome 1er, 

sur M. Courveil [doc. 689].

275

l Néanmoins, peu de moyens. 



m Voir t. 8, 575. 538.


n Note ajoutée en novembre 1853. Quelqu'un dira: Mais il n'y 

a point d'ordre dont le premier ait été ainsi infidèle. 1° Je n'exa​-

mine pas ce qui est arrivé aux autres; je narre ce qui est arrivé à 

280 
la Société de Marie. 2° Il y a cependant un ordre à qui cela est ar​-

rivé, l'ordre le plus grand, l'ordre essentiel, le corps même de l'Eglise; 

celui sur qui J(ésus) Chr(ist) l'a bâtie n'a-t-il pas renoncé son Maî-

​tre; et l'on peut dire aussi de M. Courveil ce qu'on a dit de St Pierre: 

Et egressus foras, flevit amare. De longues années après, on a vu les 

285 
larmes brûlantes qui coulaient le long de ses joues en parlant de 

la Société 1.


o C'est en ce sens qu'il faut entendre ce que dit le P. Déclat, 

tome premier, p. 106, que le P. Terraillon était à l'Hermitage 2.


p Voir, sur M. Courveil, la note, la dernière, qui modifie les au​-

290 
tres, au [p. 383m] vol(ume) Notes détachées, p. 336 (1865).


q [In textu:] Si le P. Colin ne raye pas de la règle cet article 3.

----------

274 Courveil rev Courveille
277-286   Note - Société raturé rev
289 Courveil rev Courveille

----------

----------------------------------------------- 

I Cf. doc. 656.

2 Cf. doc. 551, § 11.

3 Cette addition du P. Mayet, qui figure entre les lignes de l'original, a été incorporée au texte lui-même dans la copie de 1868, la seule que le P. Leturia ait eue entre les mains. Considérant donc cette incise comme faisant partie du récit Séon et n'étant pas assez attentif par ailleurs au temps des verbes de la phrase, le consulteur a cru pouvoir tirer de cette dernière que les Maristes auraient porté le manteau bleu prescrit dans la règle de M. Courveille si cette règle n'avait pas passé par la censure autoritaire du P. Colin après 1824 (cf. LETURIA, p. 34). En réalité, le recours à l'original ôte tout fondement à cette interprétation. Si l'attribution à M. Courveille de l'idée du manteau bleu paraît très vraisemblable (cf. doc. 75, § 16), il n'y eut certainement, après 1824, aucune censure de M. Colin sur ce point. Le manteau bleu est prescrit, en effet, dans le Summarium de 1833 (n. 12; cf. Ant. texus, fasc. 1, p. 66) et le P. Colin fit acheter en novembre 1836 par les missionnaires partants de l'étoffe bleue pour la confection de ce manteau distinctif. Toutefois Mgr Pompallier, craignant de n'avoir pas le droit d'autoriser ce changement du costume ecclésiastique avant l'approba​tion de la règle, consulta à ce sujet l'internonce Garibaldi, qui recommanda
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r [In textu:] dans le diocèse de Lyon.


s Voir ce que fit M. Courveil en revenant de la grande Char​-

treuse et passant à Belley, tome 1, feuilles supplémentaires entre 

295 
168 et 169 [doc. 689, § 8].


t Nota. Le nom est Courveil et non Corveil. C'est une faute 

partout où il se trouve ainsi écrit.


u [Docc; 627, 656]


v Voir tome 1, page 378. 379. 380, &, et tous les articles in​-

300 
diqués t. 1, 380 sur le P. Céon (Etienne)1.


w Voir une note très importante sur le Père Séon, et avec la​-

quelle il faut concilier tout ce qui est dit dans cet article; ce qui, 

avec la réflexion, est facile; elle est page 388, à la marge, t. 6 [doc. 715]. 


x [In textu:] diocésains de Lyon, dits des Chartreux.

305

y On a vu ailleurs que M. Gardette avait été mis au courant de 

ce projet 2

z M. Céon disait qu'il n'avait pas demandé, parce que c'était 

M. Gardette, supérieur du grand séminaire de Lyon, qui lui avait 

fait connaître le projet de la Société de Marie, qu'il ignorait aupara-

310 
vanta'; et c'est dans ce sens que M. Séon pouvait dire qu'il n'avait 

pas demandé 3. Mais on voit par tout ce qui est dit dans cet article

----------

296 Courveil rev Courveille
301 très raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

de surseoir jusqu'à l'obtention d'une décision de Rome (cf. lettre de Mgr Pompallier au P. Colin du 28 novembre 1836, APM). C'est de ce moment, sans doute, que datent les hésitations du P. Colin sur l'opportunité de con​server dans la règle cet article provisoirement mis en veilleuse. Néanmoins, dans le texte de la règle soumis à Rome en 1842 le manteau bleu est toujours mentionné (cf. Ant. textus, fasc. 2, p. 32, n. 5), et c'est vers la fin de 1846 seulement que le P. Colin commença à songer sérieusement à le supprimer (cf. sur ce point le doc. 646, auquel se réfère manifestement ici le P. Mayet). Le sens de la phrase prononcée par le P. Séon en avril 1846 est donc très simple: le manteau bleu que M. Courveille portait à l'Hermitage, les Maristes l'auront un jour quand la règle qui le prescrit sera approuvée et mise en pra​tique. Sur la suite des avatars subis par ce fameux manteau, voir les notes du doc. 646.

1 Articles sur les activités missionnaires du P. Séon après 1836. 

2 Allusion aux récits du P. Déclas (docc. 551, § 4; 591, § 9).

3 Cette interprétation du P. Mayet n'est nullement convaincante. Pour que M. Séon pût répondre ainsi au vicaire général, il suffisait qu'il n'y ait pas eu de demande officielle de sa part, et il n'y en avait pas eu, puis​que le conseil archiépiscopal l'avait nommé à l'Hermitage sur simple requête de M. Champagnat (cf. doc. 175). Il n'est aucunement besoin de faire in​tervenir ici M. Gardette.
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Doc. 625
                                                        Mémoires Mayet (1846)

que M. Séon avait si bien adopté pour sa mère cette société naissante 

qu'il fut un de ses soutiens dans le diocèse de Lyon b'.


a' (Voir pourtant 389, t. 6, marge) [doc. 715].

315

b'
Ce qu'il fit vis à vis de M. Champagnat (t. 6, p. 389) le prouve 

bien. (Note 1849).


c' Rectifier par ce témoignage le dire du P. Déclat sur M. 

Gardette, t. 5, 394; t. 1, p. 1061. D'après ces 3 témoignages réunis, 

on pourrait croire que Mr Gardette favorisait l'œuvre naissante, 

320 
peut-être dans le but secret de les voir se réunir aux missionnaires

diocésains dits les Chartreux 2. On sait que le g(ran)d vicaire M. 

Bochard tendait là.


d' [Doc. 713]


e' Le P. Colin, plus sage et plus prudent, ne parlait nullement

 325
des règles quoique peut-être y travailla-t-il déjà depuis longtemps. 


f' [In textu:] et attendre, aller doucement.


g' [In textu:] Curis, Chalandon h'. 


h' Philipon.


i' Plus tard, MM. Dominget, Delaunay, Viennot, Philipon se 

330 
firent maristes j’.


j'
Voir, sur M. Gabet, tome 6, 163 


k' [In textu:] C'était une charge l'.


l' Mr Pompallier essaya de détacher cette petite troupe de la 

Société de Marie en une occasion, et leur proposa de renoncer au 

335 
tiers-ordre de cette Société, de s'unir aux Servites, ou bien à une au​-

tre congrégation. . . A cette proposition tous opposèrent la plus

----------

319 croire que pr + le P. Ga
324-325 Le P. Colin - longtemps raturé rev 333 Mr pr Mgr
336 cette pr + opposit

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 591, § 9; 551, § 4.

2 Hypothèse assez inconsistante, vu qu'elle rapproche des prises de position de M. Gardette séparées par une douzaine d'années. En réalité, il semble que le supérieur du grand séminaire ait toujours eu à coeur de soutenir le P. Champagnat et son oeuvre (cf. rép. biogr.) sans entrer dans des vues de société supra-diocésaine.

3 Allusion à la demande faite en 1840 par M. Gabet de se faire mariste. Le P. Colin le renvoya pour avis au card. de Bonald, qui lui conseilla de rester dans le monde.
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La retraite au collège de Belley
                                                        Doc. 626 

énergique et unanime opposition. (Raconté parle P. Viennot en jan​-

vier 1851)1.


m' [In textu:] ut non glorietur omnis caro in conspectu Dei. 

340

n' [In textu:] (Avril 1846).

626

Avril 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN PRÊCHE LA RETRAITE au col​lège de Belley. Récit du P. Colin. - 6, 655s, écr. Mayet. 

Extrait d'un article rapportant des paroles du P. Colin sur la né​cessité de l'instruction pour les Maristes (6, 652-656).


[1] Quand je faisais des missions, avant l'approbation de la 

Société, M. Pichat, supérieur du petit séminaire de Belley, nous 

chargea de donner la retraite dans cet établissement 2. Je me mis

de suite à composer des sermons et des instructions sur le sacre​-

5 
ment) de pénitence. Tout était écrit 3. Je n'y aurais pas consenti, 

certes, sans cela. A la fin de la retraite, je devais donner l'instruction 

sur la Ste Vierge; je ne l'avais pas entièrement finie; pour cette 

raison, je ne voulais pas prêcher, et je demandais à faire monter à 

ma place M. Déclat. M. Pichat ne [p. 656] voulut pas a. Je ne peux 

10 
pas comprendre qu'on s'expose ainsi en public.

[Addition]


a Ce fut après cette instruction que M. Pichat lui dit qu'elle 

était un chef-d'oeuvre de raisonnement.

----------

337 énergique et rev + très- raturé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 On n'a pas d'autre témoignage sur cette proposition de M. Pompallier. Mais elle est fort vraisemblable, vu le soin mis par ce dernier à ne pas pré​senter à Rome son institut de frères tierçaires de Marie comme lié à la So​ciété de Marie (cf. docc. 392, § 18; 395, § 13).

2 Jean-Claude Colin participa deux fois à la retraite du collège de Belley sous le supériorat de M. Pichat, en 1827 et 1828 (cf. doc. 746, §§ 7-8).

3 La collection des sermons autographes du P. Colin contient deux sermons pour le début d'une retraite de jeunes gens, dont l'un en trois rédactions (cf. fasc. 18, 11, 25, 35: APM 241.31; 241.23; 241.38; 241.49), et de très nombreuses instructions sur la pénitence.
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Doc. 627
                                                        Mémoires Mayet (1846) 

627

6 juillet 1846. - M. COURVEILLe VIT ENCORE à Solesmes. Note du P. Mayet d'après la confidence d'un missionnaire apostolique. - 6, 385m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 625, § 6 in fine. 

Note écrite le lundi 6 juillet 1846


[I] Il n'est point mort, ainsi que le croit le P. Séon et qu'on 

le croit communément dans la Société.


[2] Je viens de voir un missionaire apostolique qui, sous le 

5 
sceau du plus grand secret, m'a appris où il est, et il l'a vu et a causé 

avec lui 1.

----------------------------------------------- 

1 Bien qu'il y ait eu alors en France de nombreux missionnaires apos​toliques, il est possible de restreindre beaucoup le champ des hypothèses relativement à celui dont il est question ici. Ce dernier devait en effet con​naître, avant de passer à Solesmes, au moins le nom de M. Courveille et quelque chose de son rôle aux origines de la Société de Marie, faute de quoi on voit difficilement comment la conversation aurait pu s'engager sur ce sujet entre le moine et le missionnaire de passage. Par ailleurs, le même missionnaire devait connaître l'intérêt porté par le P. Mayet aux origines de la Société de Marie et à M. Courveille, sans quoi il n'aurait sans doute jamais pensé à lui en parler, d'autant plus qu'il désirait voir tenue secrète la résidence de ce dernier. Ceci posé, un nom vient subitement à l'esprit, celui de Charles-Alphonse Ozanam, lequel, après avoir fait profession dans la Société de Marie en 1842 et dirigé la maison de Paris d'octobre 1843 à octobre 1845, avait quitté la Société quelques mois après avoir été relevé de ce poste de supérieur (cf. 1, 328m). Il se serait alors livré à la pré​dication avec le titre de missionnaire apostolique (cf. VACHET, Nos lyonnais d'hier, p. 274). Intéressé au problème des origines maristes puisque c'est lui qui avait invité le P. Déclas à mettre par écrit ses souvenirs (doc. 591), au courant des recherches du P. Mayet puisqu'il lui avait communiqué la lettre reçue du P. Déclas, on peut considérer qu'il était l'homme tout dé​signé à la fois pour interroger dom Courveille s'il venait à le rencontrer et pour confier à l'auteur des Mémoires le résultat de leur entrevue. Bien qu'il n'ait pas été possible de retrouver l'emploi du temps et l'itinéraire de Charles-Alphonse Ozanam en 1846 et que les archives de Solesmes ne gar​dent pas trace d'un passage qu'il aurait fait à l'abbaye cette année-là, on peut considérer comme assez probable que le missionnaire apostolique dé​signé ici par le P. Mayet n'est autre que cet ancien Mariste.
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M. Courveille à Solesmes
                                                 Doc. 627 


[3] Il est chez les Bénédictins de Solesme, dont il porte l'habit 

et avec lesquels il vit, sans cependant faire partie de ce corps 1.


[4] Ce missionaire m'a dit qu'il se conduit avec beaucoup 

10 
de piété et d'édification et qu'il se sanctifie dans la solitude 2. 


[5] Il lui a dit que tout son bonheur était de prier pour la 

Société de Marie 3, et qu'elle était sans cesse présente à ses yeux a. 

[Addition]


a (Voir t. 8, 574. 538.) [docc. 718, 714]

----------

9-10 beaucoup - d'édification rev piété et édification
10 solitude pr + gar dant ------ --------- ---​

----------

----------------------------------------------- 

1 cette dernière donnée était manifestement erronée. M. Courveille, ayant fait profession religieuse solennelle dans la congrégation de France de l'ordre de Saint-Benoît (cf. docc. 414 et 415), était un authentique béné​dictin.

2 Ce dernier mot paraît bien indiquer qu'à l'époque où le missionnaire apostolique le rencontra, dom Courveille habitait encore en marge de la communauté dans sa H grotte * (cf. docc. 780, § 4; 781, § 5; 783, § 1; 784, § 1).

3 Dom Courveille réalisait ainsi, à vingt ans de distance, la promesse qu'il avait formée en 1826, alors qu'il envisageait, sans trop y croire, de se fixer à Aiguebelle (cf. doc. 152, § 14).
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SIXIÈME SECTION

AOUT 1846 - 15 MARS 1848

Vers le mois d'août 1846, le P. Mayet quitte Belley pour Lyon 1. Il est dès lors question de le nommer supérieur titulaire du collège de la Seyne qui devrait s'ouvrir à l'automne, et sans doute est-il nécessaire qu'il soit à Lyon pour les démarches qui doivent être faites en son nom 2. En fait, ces démarches aboutiront à un échec en janvier 1847 3. Le P. Mayet ne quittera donc pas Lyon, qui demeurera son point d'attache depuis août 1846 jusqu'après la révolution de février 1848. Il est à Puylata pour la retraite du 14 au 21 septembre 1846 et y reste jusqu'à la fin d'avril 1847, sauf un court séjour à l'Hermitage entre le 18 et le 28 mars 4. Le 30 avril 1847, il prend résidence à la Favorite pour y faire les « trente jours »  avec les novices 5 et y demeure jusque vers le mois de novembre, ne séjournant à Puylata que pour la retraite du 19 au 26 août. A partir de novembre 1847, il est à Puylata, quittant cette maison comme les autres confrères vers la mi-mars, quand le P. Colin décide de la fermer temporairement en raison des troubles consécutifs à la révolution de février 6.

A Lyon, le P. Mayet se trouve plus facilement en contact avec le P. Cholleton, qu'il n'a pas encore interrogé sur les origines. Soit qu'il n'ait pas osé le lui demander par discrétion, soit qu'il n'ait pas réussi à l'obtenir, il ne recevra pas de l'ancien professeur du séminaire et vicaire général de Lyon, entré dans la Société en 1840, un récit suivi des commencements de la Société. Le P. Cholleton acceptera pourtant de répondre, fort habilement d'ailleurs, à une question concernant M. Courveille (doc. 655) et racontera volontiers la part qu'il a prise au choix de M. Pompallier pour la mission de l'Océanie occidentale (doc. 657).

Le principal informateur du P. Mayet durant cette période reste, comme à l'habitude, le P. Colin lui-même, qui demeure habituellement 

----------------------------------------------- 

1 Il est certainement à Belley le 2 juillet 1846 (cf. 6, 330-338) et à Lyon le 6 août (cf. GoUjon, Journal à cette date, ms APM, dossier Goujon). 

2 Cf. lettre du P. Colin au P. Eymard, 21 juillet 1846 ; Mém. 5, 594s. 

3 Cf. lettre du P. Colin au P. Lagniet, 2 janvier 1847, APM 233.2 ; NP 3, 722a.

4 Cf. NP 3, 255b-260b.

5 Cf. 7, 81-116.

6 Cf. 7, 603-606.
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Sixième section (août 1846-15 mars 1848)
                                           Doc. 628 

à Puylata mais se voit obligé de se rendre deux fois à Rome pour les affaires des missions. La première fois, le supérieur général reste absent du 19 juillet au 27 août 18461, la seconde du 29 novembre 1846 au 27 juin 18472 . Dans l'intervalle des deux voyages se situe une période particulièrement favorable pour l'histoire des Mémoires, étant donnée notamment la fréquence des séances du conseil, auxquelles le P. Mayet assiste d'une manière régulière. Par contre, quand le P. Colin revient de Rome en juin 1847, le P. Mayet est à la Favorite. Mais un confrère de Puylata, le P. Ducournau, se charge de recueillir pour lui les entre​tiens du fondateur. Ainsi les Mémoires ne manquent-ils pas de matière et s'enrichissent-ils même d'un septième tome.

Le fait majeur de l'histoire des Mémoires durant cette période reste cependant la relecture attentive dont ils sont l'objet de la part du P. Maîtrepierre, relecture dont on a eu l'occasion d'exposer plus haut les circonstances et les caractéristiques 3, et qui prépare la revision que le P. Mayet opérera lui-même sur ses cahiers en 1849.

Pour ce qui est de la transcription dans les Mémoires des notes recueillies au cours de cette période lyonnaise, le P. Mayet est contraint, vu l'abondance des matières et sa mauvaise santé persistante, de re​courir une fois de plus à des copistes bénévoles. Un tout jeune prêtre, le P. Julliard, copie les notes prises sur les entretiens du P. Colin à la retraite de septembre 1846. Puis, de décembre 1846 à septembre 1847, le P. Mayet trouve un auxiliaire de choix en la personne du P. Goujon, novice-prêtre de la Favorite qui descend d'abord presque quotidiennement à Puylata pour ce travail de copie jusqu'à ce que le P. Mayet prenne lui-même résidence à la Favorite 4. En octobre 1847, le P. Goujon part aux missions, mais depuis un mois il est déjà remplacé comme copiste par un jeune confrère de Puylata, le P. Jacqueson, qui aidera le P. Mayet jusqu'à la fermeture de la maison en mars 1848.

628

Fin août 1846. - PRÉDICTION RELATIVE AUX VOYAGES Â ROME de Jean-Claude Colin. Remarque du P. Mayet. - 5, 139, écr. Mayet.
Extrait d'un article du P. Mayet sur le troisième voyage à Rome du P. Colin (19 juillet-27 août 1846). Cet article (5, 138-145) semble avoir été écrit peu après le retour du père. Le paragraphe édité ci​-

----------------------------------------------- 

1 Cf. 5, 138 et 145.

2 Cf. 6, 701 ; 4, 447. 

3 cf. supra, p. 84.

4 Cf. Goujon, Journal, décembre 1846-avril 1847, ms APM, dossier Goujon.
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Doc. 628
                                                          Mémoires Mayet (1846)

dessous est relatif au voyage d'aller. Sur la prédiction dont il est ques​tion ici, cf. docc. 532, 533.


[1] En route, il se rappela, ainsi qu'il l'a dit lui-même, la pro-

​phétie qui lui fut faite en 1819a, qu'il verrait trois fois b,c Rome 

avant de mourir.

[Additions]

5

a A cette époque (1819), le voyage de Rome était une chose 

tout-à-fait extraordinaire, à peu près comme le voyage en Océanie

aujourd'hui, 1861 (même pour les prêtres).


b Note ajoutée en 1861 (29 avril). J'avais mis qu'il verrait 3 fois 

Rome ; quand j'ai vu qu'il y était allé 4 fois, j'ai effacé trois pour 

10 
mettre plusieurs. J'ai eu tort. Lisez : trois fois. J'aime mieux être 

véridique que de vouloir expliquer tout [p. 140m] ce que j'ai écrit. 

Ce qui doit recommander ces Mémoires, c'est la sincérité.

Qu'on explique comme on voudra !


c (Avis à la copiste 1. A la 19e ligne, vous ferez absolument comme 

15 
j'ai fait ici. C('est) à d(ire), vous écrirez trois fois, puis vous l'ef​-

facerez. Vous mettrez la seconde notez vis à vis. Lisez et vous com​-

prendrez ce que je dis.)

629

14 septembre 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN REFUSE de faire des missions durant l'été. Paroles du P. Colin. - 6, 727, écr. Jul​liard.

Extrait du compte rendu d'une réunion des profès de la Société tenue par le P. Colin le premier jour de la retraite générale de 1846. Objet : Science et zèle pour s'instruire (6, 724-727).


[1] Il dit : Au commencement, avant l'approbation, quand 

M(onsei)gneur de Belley voulut nous faire faire des missions, il désirait 

que nous en donnassions même l'été. Je lui dis : Monseigneur, il faut

nous donner l'été pour nous, pour travailler ; autrement, il nous sera 

5 
impossible de faire ce que vous désirez.

----------

Doc. 628 : 2 trois rev plusieurs
6 Océanie rev Amérique
14 à la copiste rev aux copistes

----------

----------------------------------------------- 

 1 Note à l'encre rouge mise en vue de la grande copie de 1868.
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Tout l'univers mariste
                                                                         Doc. 631 

630

I4-21 septembre 1846. - TOUT L'UNIVERS MARISTE : mot du card. Castracane. Paroles du P. Colin lors de la retraite générale. - 2, 15s, écr. Mayet.

Extrait d'une note du P. Mayet relative à l'autonomie des branches (2, 44-47). Sur le même sujet, cf. docc. 421, § 1 ; 427, § 2 ; 459.


[I] Dans la retraite générale des pères maristes en 7bre 1846, 

il nous dit : MMrs, nous devons admirer la providence de Dieu sur 

nos commencemens. Il était important que nous ne sussions pas que

les quatre branches ne devaient pas former un seul corps. Cela était 

5 
nécessaire pour qu'il y eût union. On approuve bien à Rome notre 

manière de penser et de faire à ce sujet.


[2]a Puis il parla du tiers-ordre, et il nous dit : Dans ce dernier 

voyage (son 3e voyage à Rome), le cardinal Castracane n'a pas fait 

comme la [p. 46] première fois, où il rit beaucoup en disant : Mais 

10 
tout l'univers sera donc mariste b. Cette fois, apprennant l'élan que 

prend ce tiers ordre, il a pris la chose bien au sérieux.


[3] MMrs, notre tiers ordre s'ouvrira à tous les hommes excepté 

aux hérétiques et aux payens 1.

[Additions]

15

a Paroles du père sur le tiers-ordre en 7bre 1846. 


b Voir tome 1, 27. 190 & [docc. 459, 427].

631

23 septembre 1846. - PRÉDICTION AUX ORIGINES de la Société : un seul modèle, la primitive Eglise ; rôle de Marie à la fin des temps. Paroles du P. Colin. - 4, 520s, écr. Julliard.

Extrait d'une improvisation du P. Colin à la fin d'un repas à Puylata, deux jours après la clôture de la retraite générale (4, 519-525). On venait de lire la vie de s. François Régis. Après avoir fait l'éloge de ce saint et de sa mort à lui-même, le P. Colin continua :


[1] Quand aux miracles, eh ! oui : aujourd'hui, les miracles sont 

inutiles ; le monde n'y croit pas. Le prince de Hoenlöe en a fait un 

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 427, § 5.
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Doc. 631
                                                            Mémoires Mayet (1846)

grand nombre il y a quelques années 1. Quel cas en faisait-on? Au-

​jourd'hui, on n'en parle pas ; c'est que l'incrédulité et l'indifférence 

5 
sont partout. A mesure que la fin des temps approche, la foi disparaît. 

Ne dirait-on pas que nous sommes venus à ces temps dont notre 

Seigneur disait : Pensez-vous qu'alors le Fils de l'homme trouve 

beaucoup de foi sur la terre 2. MM., je ne suis pas prophète, mais il 

me semble que la fin des temps n'est pas éloignée. Le genre humain 

10 
m'apparaît aujourd'hui comme un vieux tronc usé et qu'un ver a piqué à 

la racine ; ce ver, c'est l'incrédulité, c'est l'indifférence qui a 

rendu [p. 521] le monde une seconde fois payen.


[2] Pour nous, MM., nous devons renouveller la foi des premiers 

fidèles. Et c'est bien ce qui fut annoncé tout à fait dans nos com​-

15 
mencements 3. (Paroles qu'il prononça avec quelques mystère et em​

barras.) Il fut annoncé que la Société de Marie ne devait prendre 

pour modèle aucun des corps qui l'ont précédé ; non, rien de tout 

cela ; mais que notre modèle, notre seul modèle devait être et était 

la primitive Eglise 4. Et la Ste Vierge, qui fit alors de si grandes cho​-

20 
ses, en fera encore de plus grandes à la fin des temps 5, parceque le 

genre humain sera plus malade a.


[3] (Il s'arrêta, se trouvant perdu dans une digression qui nous 

intéressait encore plus que tout le reste).

[Addition]

25

a Tome 1, page 9 ; t. 4, p. 219 ; t. 4, 250 ; t. 5, 429 ; t. 3, 271 6.

632

27 septembre 1846. - LA SOCIÉTÉ DE Marie doit recommencer une nouvelle Eglise. Paroles du P. Colin au réfectoire. - 5, 429, écr. Julliard.
Bien que sans référence directe à la période des origines, le texte ci-dessous est trop proche des déclarations relatives aux premières révé​-

----------------------------------------------- 

1 Sur le crédit accordé par le P. Colin à ce thaumaturge, cf. docc. 320 ; 322, § 4.

2 Luc 18, 8.

3 L'insistance semble voulue. Il ne s'agit pas ici d'une prédiction faite au cours de la période des origines, mais au tout début.

4 Cf. docc. 425, § 2 ; 632, § 1 ; 674, § 2.

5 Cf. docc. 422 ; 582 ; 674 ; 690 ; 718, § 5.

6 Allusion au rôle de Marie à la fin des temps et à Luc 18, 8.
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Une nouvelle Eglise
                                                              Doc. 633 

lations concernant la Société (voir les notes) pour ne pas mériter d'être 

édité ici.

Recommencer une nouvelle Eglise a.


[1] Courage, courage, travaillons, mais toujours ignoti et occulti. 

Laissons ceux qui se fondent sur une éloquence toute humaine b. La 

Société doit recommencer une nouvelle Eglise 1. Je n'entends me servir 

5 
de cette expression dans le sens littéral qu'elle offre ; ce serait impie ; 

mais en quelque sorte, oui, nous devons recommencer une nouvelle 

Eglise. La Société de Marie, comme l'Eglise, commence par des 

hommes simples, peu instruits 2, puis elle s'est dévellopée, elle a tout

embrassé ; nous aussi, nous devons tout agglomérer par notre tiers​-

10 
ordre 3 ; les hérétiques seuls ne pourront pas en être 4.

[2] Ah ! MM., soyons petits. Nolite altum sapere. Soyons petits. 

La Ste Vierge était toute petite, quoique dans le fond elle fût la reine 

du ciel et la première des créatures. C'est notre modèle. Faisons

beaucoup de bien, mais faisons-le comme elle, tanquam ignoti et oc​-

15 
culti. (Paroles du P. Colin, 27 7bre 1846, en causant au réfectoire.) 

[Additions]


a T. 1, 9. 19 ; t. 4, 521. 219. 250 ; t. 5, 429. 


b (c('est-)à d(ire) mondaine. Note).

633

27 septembre 1846. - LA FÊTE DU RETOUR D'EGYPTE. Paroles du P. Colin durant le repas. - 5, 693sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article résumant les paroles dites par le P. Colin à des jeunes théologiens de Belley en décembre 1845. Le P. Colin y avait exprimé, avec moins de détails, le désir de voir instituer la fête dont il va être question ici. Sur cette fête, cf. docc. 299, § 7 ; 301, § 5 ; 606.


[1] Le 27 7bre 1846, en dînant, il nous parla encore de son désir d'instituer cette [p. 694m] fête. On l'appèlerait, dit-il, reditus Mariae 

----------

8 elle1 rev l'Eglise
18 (c('est-)à d(ire) - Note.) raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 425, § 2 ; 631, § 2 ; 674, § 2. 

2 cf. docc. 438 et 440.

3 Cf. docc. 427, § 2 ; 459 ; 630, § 2. 

4 Cf. docc. 427, § 5 ; 630, § 3.
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cum puero Jesu ex Aegypto1. La reconnaissance est un devoir oublié. 

On ne pense pas à remercier Dieu de la conversion des pécheurs. 

5 
Si je meurs avant d'avoir rempli mon désir, je désire bien que la Société

sollicite l'établissement de cette fête 2. Ce serait au commencement de 

mai qu'on la célébrerait, parce qu'alors les Pâques, les missions sont 

finies ; les pécheurs sont revenus. Et alors, si quelques uns veulent 

se livrer à leur zèle pour la prédication, ce ne sera certes pas moi 

10 
qui m'y opposerai.

634

Septembre 1846. - LA SAINTE VIERGE SEULE FONDATRICE. Parole du P. Colin au P. Maîtrepierre. - S2, 54m, écr. Mayet. 

Texte inséré en marge du doc. 585. Sur ce titre de fondateur, voir aussi doc. 700.


[1] Il dit un jour au P. Maitrepierre, mais avec ce ton de con-

​viction profonde qu'on ne contrefait pas quand on n'est pas convaincu : 


[2] Je ne veux pas qu'on parlé de moi après ma mort. Je le 

défends. Je ne peux souffrir quand j'entends ce mot : fondateur. 

5 
Il n'y a pas de fondateur. Il n'y a point d'autre fondateur chez 

nous que la Ste Vierge. (7bre 1846).
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ler octobre 1846. - UN SERMON MALHEUREUX de M. Déclas en mission. Article du P. Mayet. - 5, 432s, écr. Mayet.

Extrait d'une série d'avis du P. Colin sur les missions donnés à diverses dates à la fin de l'année 1846 (5, 430-433).


[1] Dans une mission, les impies et incrédules vinrent à un 

exercice ; on aurait désiré que ce fût quelqu'un qui prêchât ; ce fut 

un autre ; il invectiva. Cela fit mauvais effet.

----------

S finies pr + les pécheurs plusieurs alors rev en cette occasion

----------

----------------------------------------------- 

1 C'était, à peu de chose près, le titre que M. Colin donnait à cette fête dans sa requête latine en faveur de la confrérie de Belley.

2 Ce désir ne fut jamais mis à exécution.
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[2] (C'était le P. Colin, dont la prudence était [p. 433] connue, 

5 
que le curé avait désiré voir monter en chaire en cette occasion a ; 

il ne se nomma pas en nous racontant cela. L'autre missionaire fut 

le P. Déclat)1 (1 8bre 1846).

[Addition]


a Ce trait est relaté en son lieu dans mes notes 2 
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29 octobre 1846. - PRÉDICTION SUR LES MARTYRS dans la Société de Marie vers 1820. Paroles du P. Colin. - 1, 5m, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 443. Voir aussi doc. 676, qui attribue à la prédiction une date un peu différente.


[1] Le 29 octobre 1846, le P. Colin nous dit : Il y a vingt-six 

ans environ qu'il nous a été dit qu'il y aura beaucoup de martyrs dans 

la Société. Il ajouta : Eh ! bien, tant mieux ! Car alors nous aurons 

beaucoup de saints. - Voir t. 6, page 27.
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31 octobre 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN REFOND LA REGLE après avoir pris contact avec Rome. Paroles du P. Colin en conseil. - 6, 763s, écr. Goujon.

Règle générale


[1] Le dernier 8bre 1846, le P. Colin nous dit en conseil : Dans 

la règle de la Société tout est général. [p. 764] Quand on particu-

​larise, quand on détaille, on embarrasse ceux qui doivent en faire

5 
l'application. C'est mon premier voyage à Rome qui m'a valu cette 

manière de faire et ces idées. Alors, je me mis à refondre toute la 

règle 3. Elle était trop parfaite.

----------------------------------------------- 

1 Si cette identification est autre chose qu'une hypothèse du P. Mayet, le fait rapporté ici n'a pas laissé d'autres traces dans ses Mémoires.

2 Le seul fait auquel le P. Mayet peut avec quelque vraisemblance faire allusion ici est celui qui se trouve rapporté en doc. 581, § 19. Mais le missionnaire imprudent est ici M. Jallon, non M. Déclas.

3 En rigueur de termes, cette phrase s'appliquerait plutôt à une refonte de la règle faite par M. Colin à Rome même, c'est-à-dire au travail dont est sorti le Summarium de décembre 1833. M. Colin employait précisément,
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3 novembre 1846. - MALADIE DE JEAN-CLAUDE COLIN à Saint​-Jodard. Récit du P. Colin. - S2, 112, écr. Goujon.

L'épisode ci-dessous semble pouvoir être, avec une grande proba​bilité, situé durant l'année scolaire 1805-06, Jean-Claude étant alors en septième. On sait en effet que ses années de huitième et de sixième furent sans anicroches de santé (cf. doc. 739), et d'autre part cette maladie ne peut être identifiée avec celle de sa première année de cin​quième en 1807-08 (cf. doc. 9, ligne 43), le préfet cette année-là n'étant plus M. Chevallon mais M. Détard (ibid., ligne 3). Par ailleurs, le P. Colin précise qu'il était alors «tout jeune» § 2), ce qui invite à situer le fait au début de son petit séminaire.

Conduite du Père pour sa santé a-f.


[1] Le R. P. Supérieur nous dit le 3 9bre 1846 : Quand je me mets 

au lit, dites : Il est bien malade, car je ne m'y mets qu'à l'extrémité. 


[2] Quand j'étais élève à St Jodard, étant tout jeune, un matin 

5 
je me levai quand on sonna ; mais comme depuis plusieurs jours 

j'étais fatigué, je ne pus me soutenir et je fus obligé de me recoucher. 


[3] Peu après, l'infirmier (c'est aujourd'hui un jésuite, le P. 

Guillermet 1) arrive et me dit de la part du préfet de me lever. Je me 

lève, mais je retombe. L'infirmier me fait coucher. A midi le préfet 

10 
(M. Chevalon 2) arrive, me tâte le pouls, et me trouve si mal qu'il 

me fait confesser.


[4] J'ai toujours fait de même : je traîne tant que je peux. 

[Additions]


a Un détail sur sa jeunesse.

15

b 1. supplém(ent), p. 43. 423 ; 2e supplém(ent), p. 41 [doc. 648]. 

----------------------------------------------- 

pour désigner ce travail, l'expression « j'ai refondu la règle » (cf. doc. 295, § 4). Pourtant, le Summarium de 1833 contient encore bien des prescrip​tions minutieuses qui disparaîtront par la suite (v. g., un. 13, 79, etc.), et l'on peut se demander si le P. Colin ne fait pas plutôt allusion ici au travail des années suivantes qui aboutit aux constitutions dites de 1842, bâties désormais sur le plan de s. Ignace avec des horizons beaucoup plus larges.

1 Sur le P. Philibert Guillermet, qui fut un des grands prédicateurs de la Compagnie au XIXe siècle, voir les index onomastiques de BURNICHON, tt. 1-3. 

2 M. Chevallon fut un des tout premiers membres de la Société de la croix de Jésus (cf. doc. 47).

3 Traits sur la conduite du P. Colin à l'égard de sa santé.

470

Pauvreté durant les premières missions
                                       Doc. 639 


c Voir tome 5, page 3831.


d Voir tome 4, page 6152.


e Voir l'article ci-contre, page 111, faisant suite à celui-ci[doc. 650]. 


f (Le 1er suppl(ément) renferme d'autres détails.)
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21 novembre 1846. - PAUVRETÉ DURANT LES PREMIÈRES MISSIONS. Récit du P. Colin à table. - S2, 72-75, écr. Goujon.

Le 21 novembre 1846, le P. Colin parla longuement à table de l'esprit de pauvreté et de l'esprit d'obéissance. De cette conversation le P. Mayet tira deux articles distincts. Ce qui concernait la pauvreté fut copié par le P. Goujon en S2, 68-75. On trouvera ci-dessous la der​nière partie de ce premier article, composée de traits historiques sur les missions maristes dans le Bugey. Le second article, sur l'obéissance, fut copié par le même P. Goujon en 5, 434-437. On en trouvera un extrait dans le document suivant.


[1]a, b C'était, nous dit-il, après la révolution. Il n'y avait pas 

de prêtres ; plusieurs églises avaient été abandonnées ; nous allions d

ans des paroisses où il n'y avait pas de curés. Jamais nous n'avons

été si joyeux ; jamais nous ne rions de si bon coeur°. J'ai toujours 

5 
regretté ce temps-là : c'était le bon temps. Messieurs, quand on souf​-

fre quelque chose, la nature souffre un peu, mais c'est alors qu'on est 

le plus content. Souvent nous étions obligés de faire notre soupe. 

Une fois, nous arrivâmes dans une paroisse où il n'y avait pas eu de 

prêtres depuis la révolution. La cure n'était pas habitée. Nous nous 

10 
mîmes à balayer [p. 73] en riant, comme nous pûmes. Il n'y avait pas 

de vitres, le plafomb était ouvert ; les fentes étaient bouchées avec du 

foind . Nous nous couchâmes. Nous avions bien froid, mais nous rions. 


[2] Une autre fois, nous étions trois, nous ne trouvâmes qu'un lit 

dans une paroisse. Il n'y avait point de cure ; nous allâmes à l'auberge 

15 
et nous nous y installâmes ; nous étions deux, il n'y avait qu'un lit. 

On ne dormait pas, parceque on cherchait à se tenir écartés l'un 

de l'autre ; et déjà nous étions fermés lorsque la femme des appar​-

temens de laquelle nous nous étions emparés vint frapper pendant 

la nuit. Elle venait se coucher. Il n'y avait qu'un autre lit qui était 

20 
séparé du nôtre par des planches. Je ne voulais pas qu'on répondît, 

----------------------------------------------- 

1 Paroles du P. Colin le 26 mars 1844 : le délabrement de sa santé remonte à l'humidité des pièces qu'il occupait au petit séminaire de Belley. 

2 Paroles du P. Colin en 1843 sur son peu de confiance dans la médecine. 
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mais pourtant l'un de nous se mit à la fenêtre et l'envoya ailleurs : 

Nous sommes chez nous. Ah ! certes, nous n'aurions pas voulu que 

cette créature vînt là. [p. 74]


[3] Nous restâmes maîtres du terrain.

25

[4] Une autre fois, il faisait bien froid et la porte de la chambre 

ou étable où nous étions couchés avait une ouverture. Comme il 

y avait là un van à vanner, je dis au P. Jallon : Père Jallon, mettez 

van contre vent 1 ; et en effet nous essayâmes de barrer le passage 

de l'air avec ce paravents. Jamais nous n'avons été si contens.

30

[5] Un jour, en sortant le matin, le P. Jallon enfonça ses pieds 

dans une mare qui avait été recouverte par la neige, et il nous dit

tranquillement : Il y a de l'eau là. Une autre fois, il se perdit en rega​-

gnant notre domicile et, après avoir erré dans la campagne, il nous 

revint par un autre chemin. Quand l'inquiétude que nous avions 

35 
eut fut passée, nous nous mîmes à rire. Quelque fois on avait eu 

bien froid toute la nuit et, quand le jour revenait, tout de même 

on prêchait. [p. 75]


[6] Puis on était toute la journée au confessional et en chaire 

et, en revenant, encore souvent il fallait faire sa soupe ou s'en passer. 

40 
Nous avons, MM., fait beaucoup de missions de ce genre. Quand on

souffre des privations, on est heureux. J'avoue pourtant, MM., que 

pour moi je ne laisserai jamais nos missionaires faire des missions 

de ce genre ; non, je ne le permettrai pas. Je sens même que ma 

santé n'y aurait pas tenu, et c'est pour cela, je pense, qu'après quatre 

45 
ans Dieu me fit nommer par Monseigneur Devie, évêque de Belley,

supérieur de son petit séminaire 2 J'étais demeuré dans des con​-

fessionaux et lieux humides ; j'avais des douleurs, des rhumatismes. 


[7] Oh ! MM., esprit de pauvreté, esprit d'obéissance !






(Paroles du P. Colin, 21 9bre 1846.) 

50





[Additions]


a [In textu :] Puis le P. nous parla de ses missions avec les Pères 

Jallon et Déclat :


b Voir récit du P. Colin t. 3, page 154, et récit du P. Jallon 

t. 4, 431 [docc. 581, 587].

----------------------------------------------- 

1 Sur ce calembour, qui resta fameux, cf. doc. 535, § 22, et synopse historique.

2 Effectivement, la question de santé semble avoir joué un rôle dans la nomination du P. colin a la tête du petit séminaire de Belley (cf. docc. 189 et 724).
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55

c Voir sur leur union t. 6, 55 [doc. 597]. 


d [Doc. 662, § 1 ]


e [Doc. 662, § 2]

640

21 novembre 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN, MALADE, part en mission sur ordre de Mgr Devie. Récit du P. Colin à table. - 5, 434s, écr. Goujon.

Début de l'article sur l'obéissance extrait par le P. Mayet de la même conversation que le document précédent. Il se termine par quel​ques considérations du P. Colin sur l'esprit d'obéissance.


[1]a Le 21 novembre 1846, dans la même conversation où le 

P. nous parla avec tant de force sur la pauvreté b, il nous dit :


[2] Esprit d'obéissance, MM., esprit d'obéissance c. Je veux vous 

raconter quelque chose qui m'est arrivé (nous étions à table au ré​-

5 
fectoire). Quand nous donnions des missions, avant l'approbation 

de la Société, à Belley, une année je me trouvais très-fatigué, et 

M(onsei)gneur de Belley voulait que nous donnassions les exercices 

dans une paroisse d. Comme je me trouvais malade, M. Pichat, su-

​périeur du petit séminaire de Belley, où nous logions l'été, me fait 

10 
monter en voiture et me conduit à l'évêché, qui, comme vous savez, 

n'est qu'à 10 minutes de distance. Je ne lui avais cependant pas dit 

[p. 435] que j'étais malade.


[3] Il entre chez Monseigneur le premier, lui explique mon 

état, le prie de ne pas m'envoyer, puis on m'introduit. Monseigneur 

15 
me fait cette seule question : Avez-vous mal à la poitrine? - Non,

Monseigneur. -- Partez. Je m'inclinai respectueusement en signe de

soumission, puis je repris la voiture pour retourner au petit séminaire. 

Là, en montant l'escalier pour me rendre en ma chambre, je fus 

guéri subitement, et je ne me ressentis plus de cette indisposition. 

20

[4] Ah ! MM., nous dit-il, on ne sait pas, non, on ne sait pas 

la force de l'obéissance : Vir obediens loquetur victorias.


[5] Plusieurs fois, dans les missions, je me traînais à quatre 

pieds pour monter en chaire et, quand je descendais, j'étais guéri. 

[Additions]

25

a Paroles, sentimens et traits du P. sur l'obéissance.


b L'article sur la pauvreté se trouve 2e supplém(ent), page 681. 

----------------------------------------------- 

1 cf. doc. 639.
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c Voir sur l'obéissance tome 1, page 291, et tous les articles 

indiqués dans cet endroit.


d (Voir 2e suppl(ément), p. 111)e [doc. 651].

30

e tome 6, 4601 ; tome 3, p. 154 ; tome 4, 431 [docc. 581, 587].
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24 novembre 1846. - Jean-ClauDE COLIN N'EST POUR RIEN dans le choix de Mgr Pompallier comme vicaire apostolique. Décla​ration du P. Colin. - 4, 551, écr. Mayet.

Extrait d'un long article dans lequel le P. Mayet a rassemblé, en les juxtaposant, de nombreuses déclarations sur Mgr Pompallier et les démêlés qu'il avait alors avec la Société (4, 544-568). Le P. Mayet a conclu cette collection par la note suivante : « Toutes les paroles citées dans ce long article ont été dites devant le conseil intime de Puylata ou devant quelques uns des conseillers. Je finis de les rédiger aujourd'hui, 24 9bre 1846... ». Sur le fond de l'affaire, cf. doc. 753, § 4, et notes à cet endroit.


[1] M(onsei)gn(eur) Pompallier n'est pas mariste ; il n'a jamais 

fait de noviciat 2. Je l'ai dit à Rome. S'il est vicaire apostolique, 

je n'y suis pour rien. C'est l'administration de Lyon qui l'a proposé.

Dans ce temps, la Société n'était pas encore approuvée ; je n'étais 

5 
pas supérieur dans le diocèse de Lyon alors. Ensuite, la Société a 

accepté 3. (Paroles du P. en novembre 1846.)
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24 novembre 1846. - REPONSE DE M. COURBON aux instances des aspirants maristes : besoin de prêtres dans le diocèse. Récit du P. Colin. - 6, 690s, écr. Goujon.

Extrait d'une exhortation du P. Colin, à la fin du repas, sur l'esprit de prière (6, 684-701 ; cf. JEANTIN, t. 5, pp. 99-104).

----------------------------------------------- 

1 Références sur l'obéissance.

2 Plus que l'absence de noviciat proprement dit, qu'aucun des vingt premiers Maristes n'avait pu faire, c'est l'absence de profession religieuse qui permettait de dire en toute vérité que Mgr Pompallier n'était pas ma​riste. Sur les raisons de cette abstention, cf. doc. 401.

3 L'acceptation formelle fut donnée par lettre au card. Fransoni le 10 février 1836 (doc. 368). Dès le 3 août 1835, cependant, M. colin autorise et encourage M. Pompallier à accepter (cf. doc. 340, § 1).
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[1] Etudier, prêcher, confesser, enseigner, c'est prier quand on 

sait rapporter à Dieu ses actions et les faire en union avec lui. Nous 

n'avons pas commencé la Société les mains jointes. Quand nous dési​-

râmes nous retirer pour commencer, nous demandâmes à M. Courbon, 

5 
vicaire général de Lyon, la permission de quitter le ministère. C'était 

vers 18151. M. Courbon, croyant que nous ne voulions plus mener 

une vie active et exercer les fonctions du zèle, nous répondit qu'il 

ne pouvait pas nous accorder, parceque le diocèse avait trop besoin 

de prêtres2. Il nous dit, avec ce ton qu'on lui connaît : Si vous étiez 

10 
déjà moines, je serais obligé de vous appeler au secours des âmes 

qui se perdent en si grand nombre dans le monde. Il avait raison. 

Ce ne sont plus des ordres uniquement consacrés à la prière qu'il 

faut à l'Eglise aujourd'hui. [p. 691] Les besoins sont trop grands, 

les âmes trop en danger.

643

28 novembre 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN SE FAISAIT ILLUSION sur M. Cholleton avant son entrée dans la Société. Paroles du P. Colin au P. Eymard. - 4, 535, écr. Mayet.

Suite d'un article 3 tome 1, page 326 à la marge a,b.


[1] Il dit au P. Eymard, je crois dans la nuit qui précéda son 

4e voyage à Rome en 18464 :


[2] Quand je me vis nommé supérieur, celui-ci tirait dans son

5 
sens, celui-là dans l'autre. Si je ne m'étais pas roidi, si je n'avais pas 

écrasé tels et tels (les PP. Cholleton et Terraillon surtout, je pense), 

la Société serait perdue.


[3] Il m'en a bien coûté pour le père Cholletond ; ainsi, quand 

je lui dis de cesser d'être supérieur de la maison de la Favorite 5, je 

10 
ne pus prendre sur moi de le lui annoncer de vive voix : je lui écrivis. 

----------------------------------------------- 

1 On voit mal, en réalité, une semblable démarche avant 1816. L'ex​pression « vers 1815 » avait l'avantage de figer les idées en rappelant la date historique de la seconde restauration.

2 Cf. doc. 69, § 1 : « objecto sacerdotum defectu ».

3 Paroles du P. Colin, en 1844, sur la fermeté qu'il avait dû montrer après son élection.

4 Le P. Colin partit pour son quatrième voyage à Rome le premier dimanche de l'avent, 29 novembre 1846, à deux heures de l'après-midi (cf. 6, 701 ; 62, 69).

5 En 1844.
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Dans le fond, c'était indispensable. Sans cela le noviciat n'aurait 

pas pu aller.


[4] Dans une occasion où il parlait ainsi à cœur ouvert au P. 

Eymard e,f, celui-ci lui demanda comment il s'était fait qu'il avait eu au​-

15 
trefois des vues sur le P. Cholleton g. Je ne le connaissais pas, dit le P.

Colin, avant qu'il fût entré dans la Société ; je ne l'ai connu qu'après. 


[5] (Ces dernières paroles expliquent ce qui est dit page 9 du ler 

supplément) [doc. 435].

[Additions]

20

a Force du père pour avoir l'unité. 


b Voir t. 4, 2131.


c [In textu :] général (le 24 septembre 1836).


d Sur le P. Cholleton, le, suppl(ément), page 10. 11. 12 & [doc. 435]. 


e [In textu :] ou bien en conseil (je ne me souviens plus lequel). 

25

f C'est peut-être en cette occasion que le P. Colin dit au P. 

Eymard que, quand M. Cholleton entra dans la Société, un grand 

vicaire de Belley qui le connaissait bien dit : Si M. Cholleton a quelque

influence dans la Société, en six mois tout sera bouleversé.


g [In textu :] pour le supériorat h
30

h désirant qu'il fût nommé, se figurant qu'on le nommerait. 
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Novembre 1846. - VISITE DE JEAN-CLAUDE COLIN au P. Druilhet, provincial des Jésuites (1830-1833). Paroles du P. Colin en conseil. - 2, 257m, écy. Mayet.

Note insérée en marge des derniers paragraphes du doc. 547.


[1] En 9bre 1846, le P. Colin nous dit : Il y a 20 ans environ 

que j'allai voir le P. Druillet, provincial des Jésuites, et lui communi​-

quai un peu notre plan 2. Il me répondit : C'est une grande entreprise ;

----------

1 t celui-ci rev on I lui pr + dit : Comm
25 que le P. pr + Eymard
27 1e connais​sait bien rev connaissait bien son genre
28 mois pr + il

----------

----------------------------------------------- 

1 Note du P. Mayet, sans date, sur la fermeté que le P. Colin a dû montrer après l'approbation.

2 Le P. Druilhet fut provincial de France de la Compagnie de Jésus du 4 janvier 1830 au 25 avril 1833 (cf. BuRNiCHON, t. 1, p. 507 ; t. 2, p. 132). c'est dans les premiers jours de janvier 1831 qu'il vint s'établir à Lyon 
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pour ces entreprises, il faut savoir lutter, même contre les évêques.

5

[2] C'est vrai, MM. ; voyez s. Bernard.







(Dit en conseil, 1846) a. 

[Addition]


a Voir en même temps t. 3, p. 1891.
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Novembre 1846. - MALADIES DE JEAN-CLAUDE COLIN ; son attitude envers les malades à Cerdon. Paroles du P. Colin. - 6, 739-743, écr. Goujon.

Début d'un article qui se termine par des conseils sur la manière de traiter avec les malades en divers cas (6, 739-746).

Prudence envers les malades a.


[1] Ne dites jamais rien autour du malade qui puisse l'inquiéter. 

Le malade entend souvent quoiqu'il ne donne aucun signe de con​-

naissance. Je me souviens qu'étant tout jeune, j'avais reçu l'ex-​

5 
trême onction ; je perdis connaissance ; quand je revins, je ne pouvais 

parler, mais j'avais encore le sentiment. J'entendis quelqu'un qui 

----------------------------------------------- 

chez le comte d'Herculais en attendant qu'une résidence fût officiellement fondée dans cette ville l'année suivante (ibid., t. 2, pp. 94-95). On peut donc considérer que c'est en 1831-1833 et non aux alentours de 1826, com​me une erreur de mémoire le lui fait dire, que Jean-Claude Colin soumit son plan au provincial des jésuites. Il n'est pas interdit de chercher un écho de cette visite dans la lettre de Jean-Claude Colin à Mgr de Pins en date du 7 février 1833, dans laquelle la Société de Marie est présentée en référence à la Compagnie de Jésus (cf. doc. 264, § 3). Ayant pris contact pour la première fois avec un supérieur jésuite, M. Colin aurait été plus à même de situer sa congrégation vis-à-vis de la Compagnie. Si cette hypothèse était exacte, l'entrevue avec le P. Druilhet serait à situer de préférence au début de 1833, après l'ouverture des deux « noviciats a de Belley et Val​benoîte, à un moment où l'on commençait à songer sérieusement à présenter à Rome le plan de la Société. On pourrait même suggérer que cet entretien eut lieu au mois de janvier, lors du voyage que Jean-Claude Colin fit ce mois-là à Lyon pour rencontrer Mgr de Pins (cf. doc. 264, § 1).

1 Copie d'une lettre du P. Colin à l'évêque d'Angers, 24 juillet 1845 (cf. APM, Epistolae variae generalium, n. 65). Le P. Colin y affirme la sou​mission de la Société aux évêques à propos d'un jeune diacre d'Angers qui avait quitté le diocèse sans permission pour s'agréger à la Société de Marie. 

477

Doc. 645
                                                    Mémoires Mayet (1846)

disait : Il n'en mourra pas. Cette seule parole, je m'en souviens, 

me fit beaucoup de bien1.


[2] Quand vous vous êtes chargé d'un malade, ayez-en bien soin. 

10 
Pendant ma jeunesse, je fis une grande maladie, et l'on crut que 

j'allais mourir. Depuis 7 heures du matin [p. 740] jusqu'à 10 heures

du soir, je demandais mon confesseur sans pouvoir le décider à venir,

quoique je fusse à côté de l'église 2. Pauvre prêtre ! Je ne sais comment 

il comprenait son devoir. Il ne fallait pas tant pour me rendre plus 

15 
malade et me donner la mort. Enfin il vint ; mais j'étais si malade 

que je n'ai jamais su ce que j'avais fait, ni ce que je lui ai dit.


[3] Ah ! pour moi, quand je fus prêtre, j e ne perdais jamais de 

vue mes malades (voir cela ailleurs dans mes notes b). Je me sou-

​viens surtout du premier malade mon pénitent qui mourut. C'était 

20 
un petit enfant de 10 ou 12 ans, qui avait fait sa première commu-

​nion. Les soins ne lui ont pas manqué. J'étais sans cesse autour 

de son lit. Quand je vis qu'il approchait de sa fin, je redoublais 

d'attention et je voulais même. [p. 741] passer la nuit. Mais les 

parens me renvoyèrent et me dirent : Monsieur, nous vous appel​-

25 
leronsc. Il mourut ; à la même heure je fus averti. Je pensai que 

c'était le dernier adieu et comme le remerciement de cette âme. Dieu 

permet quelquefois aux âmes du purgatoire de se manifester à nous.


[4] Mettez-vous bien à la place du malade et soyez discret. 

Quand j'étais vicaire, je tombai malade et je désirais voir mon con-

30 
fesseur, le P. Jallon, qui, à cette époque, était curé du voisinage3. 

Quand celui-ci entra, je lui demandai quelques instans pour me 

préparer ; il aurait dû revenir dans cinq minutes ; il ne revint qu'une 

heure après. Aussi, quand le médecin vint, il fut étonné de me trouver 

très-malade, très-malade, et il ne pouvait [p. 742] s'expliquer cela, 

35 
car il m'avait vu peu auparavant. Mais, certes, il n'en faut pas tant 

quand on est accablé, que la tête n'a pas la force de réfléchir. Il ne 

revint de son étonnement que lorsque on lui expliqua la cause de ce 

grand malaise.

----------------------------------------------- 

1 Il doit s'agir ici de la maladie d'avril 1809, le P. Colin ayant raconté une autre fois un fait analogue en le rapportant à cette grave maladie de l'adolescence (cf. synopse historique).

2 Le fait est donc à situer à Saint-Bonnet, la maison des colin étant dans ce bourg, juste à côté de l'église. Sans doute s'agit-il ici aussi de la grande maladie de 1809.

3 A Izenave, à une huitaine de kilomètres à vol d'oiseau de Cerdon (cf. rép. biogr.).
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[5] Ne donnez point à votre malade de pénitence difficile à 

40 
retenir ; cela seul est capable de lui faire faire des efforts de tête 

nuisibles à sa santé. Donnez-lui pour pénitence de faire un acte 

d'amour de Dieu, d'offrir à Dieu ses souffrances ; ou plutôt faites 

avec lui cette offrande, cet acte d'amour de Dieu, et la pénitence 

sera faite.

45

[6] Ne soyez pas exigeant pour l'accusation des péchés. L’in-

tégrité matérielle est impossible, parceque l'examen n'est pas pos​-

sible. [p. 743]


[7] Ce qu'il y a de nécessaire pour la rémission des péchés, c'est 

la confession, la contrition, la satisfaction au moins in voto. Quand 

50 
au détail des péchés, cela n'est pas essentiel. Qu'on s'applique à 

faire faire à son malade des actes de contrition, d'amour. Il accuse 

les péchés dont il se souvient et puis, s'il revient en santé, il accuse 

les péchés oubliés et reçoit de nouveau l'absolution.

[Additions]

55

a pour ne pas les fatiguer et surtout pour sauver leurs âmes. 


b Voir 1. suppl(ément), p. 126 [doc. 744].


c [In textu :] Ils ne m'appelèrent pas. 

646

c. novembre 1846. - LE MANTEAU BLEU : hésitations du P. Colin à son sujet. Parole du P. Colin et note du P. Maîtrepierre. - 6, 432, écr. Goujon et Mayet.

Le petit article ci-dessous, avec la note et le renvoi qui l'accom​pagnent, témoigne éloquemment des hésitations du P. Colin concernant le manteau bleu et constitue par le fait même un excellent commentaire de l'addition faite par le P. Mayet au récit du P. Séon (cf. doc. 625, q, et note à cet endroit).

Sentiment du père sur les costumes particuliers


[1] Il nous dit en 1846, en 9bre environ : Un jour, si les temps 

deviennent meilleurs (car en France aujourd'hui cela n'est pas pos​-

sible), nous aurons un manteau qui nous distinguera1 ; point de rabat

----------------------------------------------- 

1 Bien que le P. Colin ne dise rien ici sur la couleur de ce manteau, il est fort probable qu'il pensait alors au pallium ex lana vulgari caeruleum prescrit par la règle de 1842 (n. 5 ; cf. Ant. textes, fasc. 2, p. 32).
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5 
et le chapelet au côté 1 ; cela, MM., n'est pas aussi indifférent qu'on 

pourrait le croire ; cela retient, cela avertit, etc.a.

[Additions]


a Note du P. Maitrepierre. - Il m'a dit à peu près à la même 

époque que nous ne prendrons pas le manteau bleu dont il est parlé 

10 
dans la règle. Je ne sais s'il a voulu parler de la couleur ou bien 

du manteau lui-même 2 (Maitrepierre) b.


b Voir t. 7, 685. Dans cet endroit, t. 7, 685, on voit un avis 

postérieur du père Colin 3
647

Automne 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN SOUTENU de 1815 à 1836 par la conviction qu'il n'était pas fait pour le clergé séculier. Paroles du P. Colin. - 6, 413m, écr. Goujon.

Note insérée en marge du long article relatant le conseil du 18 novembre 1846, au cours duquel le P. Colin exprima avec véhémence son opposition à l'acceptation de paroisses dans la Société de Marie (6, 403-413).


[1] Le P. Colin nous dit un jour : Voilà ce qui m'a soutenu 

depuis 18154 jusqu'à l'approbation de la Société. On disait : Que 

veulent-ils faire? On se moquait de nous, on se moquait de moi. 

Pour moi, je me disais : Je n'ai pas assez de vertu pour être prêtre 

----------------------------------------------- 

1 En 1835, le P. Colin envisageait déjà de doter un jour les Maristes d'un chapelet au côté (cf. doc. 331, § 1).

2 Il est peu probable que le P. Colin ait songé alors à laisser aux Ma​ristes un manteau distinctif en n'en modifiant que la couleur. La question était de savoir si les Maristes se distingueraient ou non des autres prêtres, et c'est là-dessus que le P. Colin hésitait.

3 Extrait d'un entretien du P. Colin avec le P. Maîtrepierre en avril 1849. En voici le passage concernant notre sujet : « Je retrancherai des règles : manteau bleu, cardinal protecteur, frères et soeurs ». En marge, avec un signe renvoyant aux mots « manteau bleu », le P. Mayet écrivit en 1854 : « Est-ce bien sûr? ». Puis finalement en 1886 : « C'était si peu sûr qu'il a mis dans la règle l'article 27 ». Effectivement, le P. Colin laissa subsister lors de la dernière rédaction des règles en 1869 la prescription du texte de 1842 relative au manteau bleu, qui forma le n. 27 des constitutions de 1872 à 1954, date à laquelle la mention de ce manteau a été supprimée.

4 Le P. Colin reconnaît implicitement ici que sa vocation à la Société et donc sa connaissance du projet Courveille remonte à cette année-là. c'est peut-être un indice qu'il fut contacté à ce sujet dès le premier trimestre de l'année scolaire 1815-16.
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5 
séculier1. J'estime beaucoup ceux qui ont assez de force pour être 

dans cet état ; moi, je connais ma faiblesse.

648

Automne 1846. - AUTEURS LUS PAR JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon : Poiré, Noël Alexandre. Article du P. Mayet. - S2, 40s, écr. Goujon.

Article daté, tout comme le doc. 649 qui lui fait immédiatement suite, par la simple écriture du P. Goujon.

Zèle du Père pour son instruction pendant son vicariat.


[1] Etant vicaire à Cerdon, le Père analysa l'ouvrage de la Tri​-

ple couronne 2, qui est tout entier sur la Ste Vierge, et il s'est ensuite 

souvent servi de son travail.

5

[2] Le maire de Cerdon était neveu d'un curé qui était savant 

et avait laissé une bibliothèque importante 3 Le Père en profita et 

étudia plusieurs grands auteurs, particulièrement [p. 41] Noël Ale​-

xandre4, et il travaillait avec tant d'ardeur que, quand il étudiait 

une question et qu'il voulait l'approfondir, il veillait jusqu'à 2 h(eures)

----------------------------------------------- 

1 Voir sur le même sujet une déclaration plus explicite encore en doc. 741.

2 Fr. Poiré, s. j., La triple couronne de la bienheureuse vierge Mère de Dieu, Paris, 1630. On possède encore l'analyse faite par Jean-Claude Colin de cet ouvrage aux pp. 9-46 d'un petit fascicule de 200 x 148 mm., intitulé par lui Discours ou analyse de discours sur la sainte Vierge (APM 241.64). Sont analysés les chapitres suivants : traité II : ch. 2, 6, 7, 9 (§§ 9-10), 10, 11 (§§ 3-4), 14 (§§ 1-3) ; traité III : ch. 1 (§ 1), 6, 8, 9, 10, 11 (§ 1), 12 (§§ 1-3), 13 ; traité IV : ch. 8. Par ailleurs, dans le fasc. 27 des sermons du P. Colin (APM 241.41) figure aux pp. 10-11, sous le titre La pratique du culte de Marie, une analyse très sommaire du traité IV, ch. 2-9.

3 Le maire de Cerdon dont il est question ici est sans doute Jacques​Robert Bajollet, qui exerça cette charge du 7 février 1816 au 10 février 1819 (cf. doc. 53). Il habitait à Mérignat un château appartenant actuel​lement à la famille Poncet. On dit qu'il s'y serait donné la mort. On ne sait s'il était effectivement le neveu d'un curé, mais la bibliothèque du châ​teau, malgré les divisions qui l'ont affectée, conserve encore un fonds d'ou​vrages du XVIIIe siècle, où ne se trouvent d'ailleurs ni Poiré ni Noël Alexandre.

4 Sans doute sa Theologia dogmatica et moralis secundum ordinem ca​techismi concilii tridentini, si souvent rééditée au XVIIIe siècle. Sur Noël Alexandre, cf. Dict. de  théol. cath., t. 1, col. 769-772.
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10 
du matin ; le lendemain, il se levait tout de même à l'heure ordinaire,

quoique cela le fatiguât.

649

Automne 1846. - JEAN-CLAUDE COLIN ET SES CAMARADES aux petits séminaires. Article du P. Mayet. - S2, 41s, écr. Goujon. 

On n'a pas d'indication positive sur la personne de qui le P. Mayet pouvait tenir ces détails, copiés par le P. Goujon à la suite de l'article qui forme le doc. 648.

Quelques particularités sur la jeunesse du P. Colin.


[1] Quand il était élève à St Jodard, le préfet, ayant vu deux 

élèves suspects qui étaient ensemble, élève la voix et dit publiquement

au jeune Colin (ce qui était passablement imprudent) d'aller se 

5 
placer à côté ces jeunes gens. Celui-ci, qui, tout enfant qu'il était, 

avait un grand sentiment de délicatesse et plus de jugement peut​-

être que son préfet, rougit et reste immobile à sa place. Alors le 

jeune étourdi contre qui était dirigé cette mesure se détache et vient 

lui-même se placer à côté du jeune Colin et cause amicalement avec 

10 
lui. Il était estimé et aimé de ses camarades.


[2] On l'avait chargé de veiller au bon ordre dans un dortoir 

d'enfans1. Pendant l'été, il fermait les volets durant la nuit et tandis 

qu'on se levait et qu'on se couchait, dans [p. 42] la crainte de quelque

immodestie. Il avait pris cela sur lui et les enfans croyaient qu'il 

15 
agissait par des ordres supérieurs. Ils firent donc une pétition pour 

demander qu'on changeât de méthode et ils la lui firent passer pour 

qu'il la signât lui-même ; il la prit, la mit dans sa poche, et il n'en 

fut plus question.

650

Automne 1846. - UNE MALADIE DE JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon. Récit du P. Mayet. - S2, 111s, écr. Goujon.


[1]a Un jour, pendant son vicariat à Cerdon, il n'en pouvait 

plus. Mais son frère, M. Colin aîné, curé de la paroisse, étant fatigué, 

le R. P. supérieur général fit bonne contenance et, pour épargner 

la peine à son frère, il lui dit qu'il chanterait lui-même la grand'messe, 

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 510. Le fait est sans doute à placer à Alix (cf. synopse historique).
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5 
ce qu'il fit en effet. En sortant, il était aux abois ; il ne put rien manger, 

alla se coucher et dit : Qu'on m'appelle quand on chantera l'office 

du soir. Son frère ne voulait pas, mais il tint bon. Il va donc chanter 

à l'heure des vêpres, mais en revenant il était si mal qu'il fallut le 

veiller pendant la nuit.

10

[2] Voilà quelle était la charité et le courage du P. supérieur. 

Il allait toujours jusqu'à ce qu'il fût rendu. Aussi ses maladies 

étaient toujours des maladies à la mortb. [p. 112]


[3] Quatre fois c il a été confessé au lit1, 2 fois il a reçu l'extrême 

onction d 2
15





[Additions] 


a Courage et charité du Père à Cerdon. 


b Quelques détails t. 6, 739.


c [In textu :] dans sa vie


d [In textu :] (écrit en 1846). 
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Automne 1846. - DURETÉ DES PREMIÈRES MISSIONS : Jean-Claude Colin est malade six mois après l'une d'entre elles. Récit du P. Colin. - S2, 111 m, écr. Goujon.

Note insérée en marge du document précédent. 

Obéissance du Père a

[1] Il y eut certaines missionsb qui étaient si pénibles et où 

on manquait tellement de tout que je me crus obligé de faire toutes 

mes observations à M. Pichat avant d'y aller, car il était impossible

5 
que la santé pût v tenir. Je lui dit tout, mais ensuite j'obéis : c'était 

mon supérieur.


[2] Après une de ces missions, je fus malade pendant 5 ou 6 

mois3. Et en effet, MM., comment pouvoir y tenir quand, en faisant

----------

1 Obéissance du Père raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Une première fois à l'âge de dix ans (cf. doc. 499, e) ; une seconde fois à Saint-Jodard, sans doute durant sa septième (cf. doc. 638, § 3) ; une troisième fois durant la grave maladie d'avril 1809 (cf. doc. 645, § 2), et enfin à Cerdon (cf. doc. 645, § 4).

2 A Saint-Jodard, durant sa septième (rapprocher doc. 638 et Sum​marium super introductione causae, p. 24), et durant la grave maladie de 1809 (cf. doc. 645, § 1).

3 Cette affirmation est à rapprocher de celle de doc. 605, § 2, où le P. colin parle seulement d'effets ressentis durant six mois. On ne songera donc 
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un travail forcé, nous n'avions ni nourriture ni logement? J'ai obéi, 

10 
mais je ne veux pas que les autres fassent jamais des missions de ce

genre. (Paroles du P. Colin, 1846)c.

[Additions]


a Sur les 1ères missions du P. Colin. 


b (avant l'approbation)

15

c Voir t. 5, p. 434 [doc. 640].
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1846. - JEAN-CLAUDE COLIN AVAIT COMPOSÉ SA REGLE avant d'avoir lu celle des Jésuites ; l'Eglise seul modèle des communautés religieuses. Paroles du P. Colin. - 4, 45m, écr. Mayet.

Note venant à la page 42 du même tome [doc. 544, § 8]


[1] Il répéta en 1846 qu'il avait composé toute sa règle sans 

avoir lu celle des Jésuites. Il disait que l'Eglise qui a été fondée par 

J(ésus) Christ est le modèle de toutes les sociétés et communautés 

5 
religieuses 1.

653

1846. - CONVICTION DE JEAN-CLAUDE COLIN qu'il ne serait pas élu supérieur général. Parole du P. Colin. - S2, 58m, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 615. Sur le même sujet, voir docc. 435, § 1 ; 502.


[1] Ah ! si j'avais su, nous dit-il en 1846, que je serai nommé 

supérieur général, je n'aurais pas travaillé 20 ans comme j'ai fait 

pour la Société, certainement.

----------

Doc. 653 : 2 travaillé pr + avec tant

----------

----------------------------------------------- 

pas à six mois d'inactivité, qui seraient bien difficiles à situer entre la Tous​saint 1825 et mars 1829. Il est assez probable que la mission dont il est question ici soit celle de Montagnieu en mars 1828 (cf. doc. 746, § 7), la​quelle fut suivie d'au moins deux mois d'indisposition (cf. doc. 182, § 2) et peut-être davantage, les séquelles de cette maladie ayant pu se faire sentir longtemps encore après le 22 mai.

1 Cf. docc. 425, § 2 ; 631, § 2 ; 632, § 1 ; 674.
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654

1846. - JEAN-CLAUDE COLIN REPASSE devant le lac des Hôpitaux quelque temps après l'accident. Note du P. Mayet. - S2, 66, écr. Mayet.

Texte daté approximativement à cause de sa place. 

Un trait de modestie du Père


[l] Lire d'abord ce qui se trouve tome 1, p. 31 marge, et 1er 

supplément, p. 94 et 95 [docc. 425, k ; 539, § 4].


[2] Plus tard, il passait par la même route et, comme on par-

5 
lait de l'affreux accident qui était arrivé dans cet endroit, on dit que, 

sans un curé qui se trouvait dans la voiture, deux femmes' auraient 

péri. Tout autre se serait empressé de dire que  !c'était lui-même, 

mais sa modestie ne lui permit pas de se faire connaître à ses compa​-

gnons de voyage.

655

25 janvier 1847. - TÉMOIGNAGE DU P. CHOLLETON sur M. Courveille et la vision de l'arbre à trois branches. Article du P. Mayet. - 4, 280s, écr. Mayet.
C'est sans doute au cours d'une visite à la Favorite que le P. Mayet put, en janvier 1847, interroger le P. Cholleton. Plus que tout autre ce dernier était capable de confirmer ou d'infirmer l'affirmation des PP. Déclas et Séon selon laquelle c'était M. Courveille qui avait eu la pre​mière idée de la Société de Marie. On comprend sans peine que l'auteur des Mémoires ait tenu à se procurer sur cette question qui le préoccupait tant un témoignage particulièrement autorisé. En fait, la réponse du P. Cholleton, comme on va le voir, ne fut pas de nature à dissiper dé​finitivement les doutes du P. Mayet et donna au contraire à ce dernier l'occasion de résumer les données du problème et d'en souligner à nou​veau la complexité. Il n'est pas surprenant, dans ces conditions, que ce petit article soit devenu le lieu privilégié où le P. Mayet inscrivit, au fur et à mesure de ses recherches postérieures, références et hypothèses sur la question de la première idée.

C'est sans doute assez tôt après la rédaction de l'article lui-même que furent insérées les notes b, c, d et h, qui réfèrent toutes à des don​nées acquises par le P. Mayet avant 1847. Peut-être remontent-elles à la relecture des Mémoires opérée en 1849. Après le 18 juillet 1851, quand il eut reçu sa première lettre de dom Courveille lui confirmant 
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que c'était bien à lui qu'avait été donnée la première idée de la Société (doc. 714), le P. Mayet reprit en main cet article renvoyant, tant au début qu'à la fin, au nouveau document qu'il venait d'acquérir (notes a et l). Mais renvoyer à cette lettre ne suffisait pas. Impressionné par la netteté du témoignage de M. Courveille, le P. Mayet ratura la note d et la remplaça par la note e, qui marque un complet retournement de position. C'est alors aussi, sans doute, qu'il écrivit la note i. Ces deux dernières notes furent par la suite complétées respectivement par les notes f et j, certainement avant 1865 (cf. infra). Le 17 octobre 1853, la marge de la p. 281 étant déjà occupée, le P. Mayet inséra en marge de la p. 282 une nouvelle hypothèse (doc. 716), qu'il désavoua en 1861 (ibid., addition a).

Enfin, en 1865, après réception de la lettre du P. Colin en date du 23 janvier de cette année, l'auteur des Mémoires se résolut à subs​tituer ce dernier témoignage à toutes ses hypothèses antérieures. C'est alors qu'il ratura très soigneusement, de la même encre noire, les notes qui subsistaient, à savoir e, f, h, i (depuis les mots Le P. Eymard) et j, ainsi que le doc. 716 et son addition a. Il remplaça le tout par la note g du présent document et la note b du doc. 716. C'est au prix d'un très long travail que purent être déchiffrées, en vue de la présente édition, l'ensemble des notes ainsi raturées par le collecteur. Leur lecture, ce​pendant, ne paraît pas présenter d'éléments douteux. La toute dernière retouche opérée par le P. Mayet sur cet article semble être la correction de Corveil en Courveille au moment de la copie de 1868. Cette correction, contrairement à ce qui s'était produit pour les docc. 551, 591, 625, etc., ne paraît pas avoir été précédée par une correction de Corveil en Cour​veil en 1849, ou à tout le moins ce point reste douteux.

Note sur les 1ers commencemens de la Société, sur M. Corveil, sur 


celui qui a eu la 1ére idée de la Société de Mariea.


[1] En janvier 1847, je demandais au P. Cholleton, qui se trou-

vait directeur au grand séminaire de Lyon à l'époque où la Société 

5 
a commencé : Est-ce Mr Corveil qui a eu la 1ére idée de la Société. 

- Il me répondit : Je n'ai jamais considéré M. Corveil comme étant 

celui qui devait conduire la chose1 ; il n'avait pas la tête qu'il fallait ; 

il était enthouziaste ... Et il me répéta, sur un ton très-affirmatif, 

très-absolu, qu'il ne l'avait jamais considéré & (ut supra).

----------

1 Corveil rev2 Courveille
3-5 qui - commencé rev (qui - commencé)
5 Corveil rev2 Courveille
6 Corveil rev2 Courveille

----------

----------------------------------------------- 

1 La manière dont M. Cholleton évite de répondre directement à la question posée équivaut ici à une affirmation. L'ancien protecteur du petit groupe mariste ne peut nier que M. Courveille ait eu la première idée, mais il tient à souligner que ce dernier n'avait pas l'étoffe d'un fondateur.
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10

[2] Je lui dis : On a dit que la 1ére idée de la Société a été donnée 

à quelqu'un par Dieu sous la forme d'un arbre à 3 branches. - Il 

me répondit : Je n'ai entendu parler de cela que depuis que je me

suis fait mariste ; je n'en ai eu aucune connaissance avant.


[3] J'ai fait plusieurs recherches pour savoir à qui cette révé​-

15 
lation a été faite ; je n'ai jamais pu le savoir. D'un autre côté, je 

[p. 281] suis certain d'avoir entendu du P. Colin lui-même ces mots : 

La Société s'est présentée à quelqu'un sous l'emblème d'un tronc à 3

branches (voir tome 1, page 31) 1. Il savait donc, lui, quelle était cette

personne b,c. Enfin, il a assuré au P. Lagniet que ce n'est pas Mr 

20 
Corveil qui a eu la première idée de la Société de Marie d,e,g.


[4] De tout ceci, ne semble-t-il pas qu'on pourrait conclure 

que cette révélation a été faite au très R. P. Colin h? - Je n'en sais 

rien ; je ferai tout pour chercher avant sa mort à lui arracher ce secret i.


[5] Dans tous les cas, je crois que ce que j'ai dit tome 5, page 

25 
391. 392 2, a une juste application k.






(Écrit le 25 janvier 1847 l,m). 

[Additions]


a Voir t. 8, p. 538, sur le même sujet [doc. 714]. 


b Voir tome 1, p. 7 [docc. 439, 440].

30

c Voir aussi tome l, p. 11 : Il y a une 30aine d'années que cela 

& à un prêtre. [doc. 422, c] - Ce qui ferait environ 1814.


d Un témoignage si positif me paraît bien préférable à celui 

du P. Déclat (t. 1, 105 ; t. 5, 390)3, homme à vues si étroites, à moyens 

si bornés, et à celui du P. Céon (t. 6, 381) 4, qui n'a pu le savoir que 

35 
par ouï-dire.


e Cette parole du P. Colin, dite peut-être une seule fois, dite 

peut-être sans témoin5, ne me paraît pas devoir infirmer les témoi​-

----------

10 donnée pr + sous
20 Corveil rev2 Courveille
31 Ce qui - 1814 raturé rev2  32-35 Un témoignage - ouï-dire raturé rev
36-39 Cette -t. 6, 381 raturé rev2 

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 425, § 12.

2 Doc. 591, §§ 1-3.

3 Début des docc. 551 et 591. 

4 Début du doc. 625.

5 Effectivement, on ne connaît ni la date ni les circonstances de cette déclaration, dont l'importance serait capitale puisque faite par le P. Colin vingt ans environ avant que ne commençât la controverse sur le rôle joué par M. Courveille aux origines. Il est très probable, en tout cas, qu'elle fut faite sans témoins, comme le suggère le P. Mayet. Voir à ce sujet la consigne 
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gnages de Mr Courveil, p. 8, t. 538 ; du Déclat, t. l, 105 ; t. 5, 394 ; 

du P. Céon, t. 6, 381 f.

40

f Du moins, ceci me paraît douteux.


g Voir t(ome) Notes détachées, page 3361.


h Les paroles du P. Séon, p. 381, t. 6, semblent favoriser ce 

sentiment.


i Il est certain que ce n'est pas à M. Courveil que cette révé​-

45 
lation d'arbre à 3 branches a été faite. Voir t. 8, p. 5392. Le P. Eymard 

me dit une fois que ce serait à la sœur Marie, religieuse du couvent 

de Bon Repos à Belley, morte environ en 18503, mais ne me dit pas sur 

quoi il se fondait pour dire celai.


j J'ai remarqué que ses souvenirs le trompent parfois. 

50

k [In textu :] et semble tout concilier.


l [In textu :] Voir t. 8, 538, un document que j'ai trouvé 4 ans 

plus tard [doc. 714].


m [Doc. 716]
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9 avril 1847. - DOM COURVEILLE PRIE et se sacrifie pour la Société de Marie. Extrait d'une lettre d'un ecclésiastique au P. Mayet. - 6, 385sm, écy. Mayet.

On ne possède aucun renseignement sur l'ecclésiastique qui écrivit au P. Mayet en avril 1847. Peut-être s'agit-il tout simplement du mis​sionnaire apostolique rencontré le 6 juillet 1846 (cf. doc. 627), auquel le P. Mayet aurait demandé par la suite un témoignage par écrit.

----------

40 Du moins - douteux raturé rev2
42-43 Les paroles - sentiment raturé rev2    45-48 Le P. - cela raturé rev2
49 J'ai - parfois raturé rev2
----------

----------------------------------------------- 

de silence relativement à M. Courveille donnée par le P. Lagniet en 1852 (doc. 718, § 41), consigne que le P. Lagniet avait dû recevoir du P. Colin, peut-être en la même occasion.

1 Lettre du P. Colin au P. Mayet en date du 23 janvier 1865 (cf. OM 3). 

2 Doc. 714, § 3.

3 Marie Jotillon mourut en réalité le 25 février 1838. Sans doute le P. Mayet voulait-il écrire environ 1840 et a-t-il mis par erreur un 5, troi​sième décimale du millésime en cours. Quant au fond, on ne sait vraiment sur quoi le P. Eymard pouvait se fonder pour dire cela. A moins qu'il ne faille identifier avec Marie Jotillon la religieuse ayant bénéficié de la ré​vélation dont parlera en 1852 dom Courveille (cf. doc. 718, § 29). Ayant pu entendre parler de cette révélation en termes vagues à Bon-Repos, le P. Eymard l'aurait assimilée à la fameuse vision de l'arbre à trois branches. 
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[1] Un prêtre écrivait, le 9 avril 1847 : J'ai vu M. Courveil pleu​-

rer à chaudes larmes en parlant des Maristes, et appeler sur eux 

avec la plus grande effusion de coeur toutes [p. 386m] les bénédic-

​tions de Dieu. Il s'immole à Dieu pour elle dans la prière et la con​-

5 
trition a.

[Addition]


a (Voir tome 8, 574. 538) [docc. 718, 714]. 
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Mai 1847. - CHOIX DE M. POMPALLIER pour la mission de l'Océanie occidentale. Narration du P. Mayet d'après un récit du P. Chol​leton. - 7, 74-76, écr. Goujon.

Il est fort probable que c'est sur la demande du P. Mayet que le P. Cholleton entreprit de raconter cet épisode important de l'histoire des originés auquel il avait été si directement mêlé. Sans doute le P. Mayet tenait-il à faire confirmer par un témoin autorisé ce que le P. Colin avait déclaré au mois de novembre précédent sur la responsabilité de l'administration de Lyon dans la désignation de M. Pompallier (doc. 641). Se trouvant à la Favorite avec M. Cholleton depuis quelques semaines, l'auteur des Mémoires aura eu tout le loisir de l'interroger. Il semble malheureusement avoir fort résumé la narration de son inter​locuteur, dont il ne rapporte les propos qu'au style indirect.

Comment la Société de Marie a été chargée de la mission de l'Océanie


occidentale.


[1] M. Cholleton, vicaire général, venait de célébrer le s. sacri​-

fice à l'église primatiale de St Jean ; M. Pastre, chanoine de cette 

5 
église, ancien préfet apost(olique) de l'île Bourbon, s'approchant de 

lui, lui dit : Je viens de recevoir une lettre qui me fatigue bien. Le 

cardinal Fransoni, préfet de la Propagande, m'écrit de Rome pour 

m'offrir [p. 75] la mission de l'Océanie occidentale'. J'aurais encore 

----------

Doc. 656 : 4-5 Il s'immole - contrition raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 337. A cette lettre datée du 4 juillet 1835, M. Pastre avait répondu dès réception, le 17 du même mois, sans faire aucune allusion à un candidat de remplacement ni même à des recherches entreprises pour en trouver un (doc. 338). Il semble donc que son entrevue avec M. Chol​leton soit postérieure au 17 juillet. On pourrait penser avec quelque vrai​
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consenti à retourner à l'île Bourbon, parceque je connais le pays, 

10 
le peuple et la langue ; mais à mon âge, avec mes infirmités, je ne crois

pouvoir accepter l'Océanie occidentale1 ; il m'en coûte beaucoup de 

refuser. Je voudrais au moins avoir quelqu'un à présenter à Son 

Eminence ; connaîtriez-vous un prêtre qui puisse remplir ses vues? – 

Je connais, dit M. Cholleton, un ecclésiastique zélé, dont je sais 

15 
les intentions, et qui désire se consacrer aux missions 2. Je crois qu'il 

vous conviendra bien. C'est M. Pompallier, aumônier du pensionnat 

de la Favorite, qui appartient à une Société naissante. [2]
M. Pastre

remercia, et M. Cholleton lui envoya M. Pompallier, dont l'ancien 

préfet apostolique de l'île Bourbon fut fort content3. Il le présenta 

20 
donc à M(onsei)gneur Fransoni4. Celui-ci écrivit (à ce que je crois)

plusieurs lettres à différens évêques dans les diocèses [p. 76] des-

​quels les Maristes avaient travaillé, et en particulier à M(onsei)gneur 

de Pins, administrateur apostolique du diocèse de Lyon 5. Mgr de 

Pins se prêta avec empressement aux intentions du cardinal6. [3] M.

----------------------------------------------- 

semblance au 19 juillet, fête de s. Vincent de Paul. La primatiale Saint​Jean conservant alors le coeur de ce saint, M. Cholleton aurait eu un motif pour venir y célébrer la messe, s'il ne la disait pas là en temps ordinaire. 

1 On a là, assez fidèlement résumée, la substance du doc. 338.

2 On ne possède pas d'autre attestation positive d'une aspiration de M. Pompallier aux missions étrangères antérieurement à cette proposition de la S. C. de la Propagande. Mais le témoignage de M. Cholleton est ici suffisant.

3 Cette rencontre entre M. Pastre et M. Pompallier dut avoir lieu dans la semaine du 19 au 26 juillet. A la suite de cette entrevue, M. Pompallier écrivit en effet à M. Colin une lettre auquel ce dernier ne répondit qu'avec retard le 3 août (cf. doc. 340, § 1).

4 Dans sa lettre du 7 août (doc. 341), sans toutefois donner le nom du candidat.

5 Du dossier relatif à la création du vicariat apostolique de l'Océanie occidentale tel qu'il a été reconstitué dans le premier volume de cet ouvrage (pp. 765-820), il ressort clairement que le seul ordinaire saisi de l'affaire fut Mgr de Pins. L'allusion incertaine à des lettres écrites à d'autres évêques doit être attribuée au P. Mayet et non au P. Cholleton, dont les paroles sont, dans tout cet article, rapportées au style indirect. Sachant que le bref Omnium gentium faisait allusion à des lettres testimoniales des ordinaires de Lyon, Belley et Grenoble (cf. doc. 384, § 4), le P. Mayet en aura peut-être conclu que la Propagande avait pris des informations auprès de ces évêques. En réalité, ces lettres testimoniales dataient de 1833 (cf. doc. 304, § 4) et, si la Propagande écrivit à Mgr de Pins, ce fut en tant qu'il était susceptible de favoriser la mission projetée, non pour lui demander des informations sur la Société de Marie (cf. doc. 344).

6 Cf. docc. 343, § 7 ; 349.
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25 
Pompallier partit pour Belley et fit part de toute cette affaire à 

M. Colin, alors supérieur du petit séminaire de Belley, dont il demanda

l'agrément1, puis il partit pour Rome, où il fut sacré. Sur ces entre​-

faites, la Société fut approuvée par le S. Siège. Ses différens membres, 

qui jusque là avaient appartenu soit au diocèse de Belley soit à celui 

30 
de Lyon, purent enfin se réunir ; on fit les voeux ; on élut M. Colin 

pour supérieur général. Celui-ci donna à M. Pompallier pour collabo​-

rateurs les PP. Chanel, Bret, Servant, Bataillon 2. Avant leur départ, 

M. Pastre voulut les voir à sa table, et il les combla d'amitiés 3. Peu 

après il mourut 4, très-consolé d'avoir introduit dans un champ si vaste 

35 
de si intrépides ouvriers. (Raconté par le P. Cholleton lui-même en 

mai 1847) a.

[Additions]


a Note du copiste. Il est à remarquer que ce n'est pas la So​-

ciété qui a présenté M. Pompallier (elle n'existait pas encore et dé-

40 
sirait seulement se former). Ce n'est pas non plus le P. Colin, com​-

me l'on voit 5.

Il faut encore remarquer que Mgr Pompallier n'a jamais été 

Mariste6 et n'a point fait de voeux, puisqu'il était évêque lorsqu'on 

se réunit pour élire un sup(érieur) général) b.

----------

38 copiste. rev + 1"
41 voit. rev + 2°
44 génér(al). rev + 3°

----------

----------------------------------------------- 

1 En réalité, cet agrément fut demandé par lettre dès la fin de juillet (cf. doc. 340). Mais il dut y avoir un voyage de M. Pompallier à Belley au début de janvier 1836 (cf. docc. 353, § 2 ; 358, § 4).

2 La désignation des quatre premiers missionnaires est bien loin d'avoir été une initiative du P. Colin consécutive à son élection comme supérieur général. Elle fut, en réalité, le résultat de démarches complexes où M. Cholleton et M. Pompallier jouèrent un grand rôle, et ceci dès février 1836 (cf. docc. 366 ; 370, §§ 2 et 4 ; 372). Leur choix semble déjà acquis au mois de juillet suivant (cf. doc. 398, § 8).

3 Cette invitation est à situer, sans doute, entre le 24 septembre et le 7 octobre 1836, cette dernière date étant celle du départ pour Paris de Mgr Pompallier.

4 Le 15 mai 1839.

5 Manifestement, le P. Mayet tient à légitimer ici l'assertion de doc. 641. 

6 Au sens canonique du terme, par la profession religieuse. En ce sens, il n'y eut pas de Maristes avant le 24 septembre 1836. Toutefois, dans la mesure où tout le monde avant cette date, même l'archevêché de Lyon et la S. C. de la Propagande, désignait comme maristes ceux qui se ratta​chaient d'intention à la Société de Marie, il est clair que ce titre pouvait être appliqué à M. Pompallier tout autant qu'à M. Colin et à ses autres confrères (cf. v. g., docc. 341 ; 383 ; 390, § 1, etc.).
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45

b M. Cholleton, à cette époque, n'était pas mariste, mais vi​-

caire général, et n'avait aucuns liens avec la Société de Marie, dans 

laquelle il entra quand Mgr de Bonnald fut nommé archevêque c, d. 


c (plusieurs années après).


d Néanmoins, M. Pompallier évidemment ne fut proposé 

50 
qu'à cause de la Société dont il voulait faire partie et sur laquelle 

on comptait1.
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12 septembre 1847. - ENCOURAGEMENT DE M. FAVRE à Jean-Claude Colin en 1831. Paroles du P. Colin au réfectoire. - 7, 811s, écr. Jacqueson.
Extrait d'un entretien du P. Colin sur la nécessité de la prudence (7, 810-813). Le P. Mayet étant alors à la Favorite, cet entretien a été noté pour lui par le P. Ducournau. Sur le même sujet, cf. docc. 456 ; 752, § 28, et synopse historique.


[1] Il est un homme en qui j'ai eu toujours une grande con-

​fiance ; j'aurais bien désiré le voir s'associer à la Société, et jamais 

je n'ai eu le courage de lui faire l'ouverture. C'est Mr Favre, mission-​

naire savoisien, auteur du Ciel ouverta. Je crois que souvent il re-

5 
cevait de grandes lumières.


[2] Il prêchait notre seconde retraite. (Le P. supérieur avait 

dit : Notre première retraite. On lui fit observer qu'il avait prêché 

lui même la première) 2. Et moi, j'étais malade ; oui, je restai tout le 

----------

47 entra rev + seulement
48 après). rev + 4°  Doc. 658 : 3 n'ai eu -l'ouverture rev ne lui en ai dit un mot cependant
8 première) rev + Il prêchait notre retraite

----------

----------------------------------------------- 

1 Ceci ressort clairement de tous les documents contemporains (cf. docc. 341 ; 347, § 5 ; 349 ; 351, §§ 20-21, etc.).

2 La retraite prêchée par M. Favre fut certainement celle de 1831, comme l'affirme d'ailleurs le P. Maîtrepierre, qui y participa (cf. doc. 752, § 28). Il n'y eut pas, en effet, de retraite commune des aspirants maristes en 1832, tous étant allés participer à celle du diocèse de Lyon (cf. doc. 746, § 17), ni en 1833 à cause du voyage à Rome de MM. Colin, Bourdin et Chanel. Quant à la retraite de 1834, elle se fit sans prédicateur (cf. doc. 325, § 1). Par ailleurs, il semble bien que l'élection du supérieur central à l'automne de 1830 avait été précédée de quelques jours de retraite (cf. doc. 757, § 60). Dans ces conditions, on comprend à la fois la première affirmation du P. Colin et la remarque qui lui fut faite. La retraite de 1831 était bien la première en ce sens que pour la première fois fut réuni un nombre imposant 
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temps au lit. Je l'avais vivement pressé de recommander cette 

10 
oeuvre, notre fondation, à Jésus et à Marie. Il m'aborda après avoir 

[p. 812] dit sa messe, mais son visage était tout souriant, et il me dit :

Monsieur le supérieur (il m'appelait ainsi parceque j'étais supérieur 

de la maison du séminaire)1, soyez tranquille, votre oeuvre réussira b. 

Il avait un ton de conviction, je dois dire d'inspiration, si fort que 

15 
j'en fus frappé, et il ne s'est pas trompé c.


[3] Il n'aurait pu aller avec nous : bon pour les pénitens, il 

était trop sévère pour lui et pour ceux qui travaillaient avec lui.

[Additions]


a M. Favre, missionnaire de Savoie, auteur du Ciel ouvert. 

20 
Voir tome 1, pag. 24 [doc. 456].


b [Doc. 708]


c [In textu :] (C'était avant l'approbation.) 
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4 décembre 1847. - PREMIERES IMPRESSIONS RELIGIEUSES de Jean-​Claude Colin durant la persécution ; sa première confession. Récit du P. Mayet d'après une conversation du P. Colin. - S2,43, écr. Mayet.

Suite du 1er supplément, page 3. Détails sur l'enfance du P. Colin. 


[1] Comme le culte public était prohibé pendant les premières 

années du jeune Colin en France, les familles chrétiennes allaient 

en secret à la messe la nuit. On comprend combien ces circonstances 

5 
devaient frapper un jeune enfant 2. Les prédications se faisaient dans 

----------

10 m'aborda pr m'avoua
16 Il rev J'avoue pourtant qu'il

----------

----------------------------------------------- 

de confrères et fut signée une consécration commune (doc. 236). Et pourtant elle n'était que la seconde si l'on tenait compte de la retraite restreinte de 1830, dont on apprend ici qu'elle avait été prêchée par Jean-Claude Colin. Précisons par ailleurs qu'on ne possède aucun indice de retraites communes antérieurement à 1830 (cf. p. 673, note 3).

1 En 1831, M. Favre pouvait bien aussi s'adresser au supérieur central provisoire.

2 Du printemps 1795 à la fin de 1797, c'est-à-dire depuis la loi du 3 ventôse an III tolérant l'exercice du culte jusqu'à l'arrêté du Directoire ordonnant l'arrestation et la déportation de M. Cabuchet, le culte semble
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les granges ; lui aussi se mit à prêcher et il montait sur une chaise 

au milieu de ses petits compagnons1. La première fois qu'il se con-

​fessa, c'était dans une chambre ; le prêtre était assis sur un métier 

de tisserand 2. Il se sentit tellement touché de Dieu en cette circonstan-

10 
ce qu'il aurait voulu se confesser tous les jours, mais le prêtre, comme 

on le pense, s'y refusa.


[2] Toutes ces particularités nous ont été dites par lui le 4 dé-

​cembre 1847, à la maison mère, après souper.


[3] Il n'est peut-être point de spectacle plus touchant que celui 

15 
d'un enfant élevé chrétiennement dans un temps de persécution. 

Cela rappelle les familles des martyrs. Aussi les deux P. Colin frères 

ne pouvaient sans attendrissement parler de cette époque.

660

13 décembre 1847. - PROPHETIES SUR LA DESTINÉE de la Société et la fin des temps. Réflexion dit P. Maîtrepierre et note du P. Mayet. - 1, 3, écr. Mayet.

La note qu'on va lire fut tracée par le P. Mayet le 13 décembre 1847 sur le recto d'un feuillet de 186 X 137 mm., qu'il colla ensuite en tête du t. 1 des Mémoires, les deux faces du feuillet devenant respec​tivement les pp. 3 et 4 de ce tome. A la suite du passage édité ci-dessous, le P. Mayet a ajouté un peu plus tard deux références au célèbre ouvrage de Benoît XIV, De servorum Dei beatificatione et canonizatione (1. III, e. 44, 47, 53, n. 17) ainsi que des extraits de la Lettre sur l'écriture sainte de Fénelon et des citations d'un saint évêque de France. Enfin, en 1863, il copia en travers sur le recto de la même feuille un extrait d'un écrit du P. David en date de juillet de cette année, extrait que l'on trouvera édité en OM 3.

----------------------------------------------- 

avoir été exercé publiquement à Saint-Bonnet-le-Troncy (cf. arch. nat. F7 7317, et doc. 704, § 11). Les faits auxquels il va être fait allusion ici peuvent difficilement être antérieurs à cette période d'accalmie, car Jean-Claude aurait été trop jeune alors pour en garder le souvenir. Ils doivent bien plutôt être rapportés à la période qui suivit le mandat d'arrêt lancé contre M. Ca​buchet. Celui-ci, en effet, ne quitta pas sa paroisse durant la persécution du Directoire et la desservait secrètement pendant la nuit (cf. doc. 704, § 11). 

1 Cf. doc. 555, et synopse historique.

2 La plupart des cultivateurs de Saint-Bonnet-le-Troncy, et notamment Jacques Colin, possédaient des métiers à tisser auxquels ils travaillaient durant la mauvaise saison et qui étaient situés dans la boutique ou pièce basse de la maison. C'était le lieu le plus sûr de la maison pour l'exercice d'un ministère clandestin. Sur cette première confession, voir aussi synopse historique.
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[l] Ayant donné en 1847 mes notes à lire au P. Maitrepierre 1, 

il m'engagea, dans sa réponse, à retrancher ce qui sentirait les 

prophéties sur la fin du monde à la page 5 du tome 12, et il m'écrivit : 

Ces prophéties, fussent-elles vraies, inspirent la défiance.

5

[2] Je lui répondis : « Une raison me porte à conserver ce que le 

Père a dit sur les destinées de la Société, son avènement dans les der​-

niers temps (c'est le mot dont il se sert) : c'est qu'en 1834, dans sa 

requête à Rome, qui est un acte si sérieux et si solennel, il n'a pas 

craint de dire : On verra à la fin des temps ce qu'on a vu au com-

10 
mencem(en)t de l'Eglise, les fidèles formant cor unum et animam unam

sous la protection de Marie 3. [3] De plus, à la retraite de 1846, 4 ou 5 

fois, parlant à la communauté, il a tenu le même langage 4. Quoi de 

plus officiel ! quoi de plus sérieux que des écrits adressés à Rome et 

des paroles adressées à toute la Société ! Il ne faut pas traiter ces 

15 
paroles comme celles qu'il a dites à deux ou trois. Je crois de la pru-

​dence et de la vérité de retrancher tout ce qui ressemblerait à des 

prophéties et qui a été dit par mode de conversation, comme il arrive

à tout le monde, mais non ce dont il s'agit ici. Mon avis serait de le 

laisser subsister. Si c'est Dieu qui lui a inspiré de dire ces paroles, 

20 
avons-nous droit de les retrancher? Si nous les effaçons et que cela

s'accomplisse, comment saurait-on que c'était annoncé? »


[4] Le P. Maitrepierre, ayant lu ces lignes, m'approuva et m'en​-

gagea à laisser à côté de l'article en question les réflexions que je lui 

avais ainsi formulées, ce que je fais aujourd'hui, 13 décembre 1847. 

----------

20-21 Si nous - annoncé raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 Sur cette lecture, cf. supra, pp. 84 et 463. 

2 Docc. 443, 444, 636.

3 En réalité, ces mots ne se trouvent pas dans les suppliques du P. Colin mais dans le Summarium de 1833 (n. 109 ; cf. Ani. textus, fasc. 1, p. 83). Evidemment, le P. Mayet ne connaissait pas le texte du Summarium et rapportait simplement ici les paroles dites par le P. Colin en 1838 (cf. doc. 427, § 2).

4 Sans doute, parmi les déclarations faites par le P. Colin sur ce sujet durant la retraite, faut-il comprendre celles qu'il fit au cours des jours suivants, alors que de nombreux confrères se trouvaient encore à Puylata. On arrive ainsi au chiffre de quatre allusions à la fin des temps au cours de la seconde quinzaine de septembre 1846 (4, 219, et docc. 630, 631, 632), alors qu'une seule (doc. 630) fut faite durant la retraite elle-même, du 14 au 21 septembre. Il est possible aussi que le P. Mayet n'ait pas noté toutes les paroles dites à ce sujet par le P. Colin durant la retraite.
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661

22 décembre 1847. - LA MISSION DE TENAY en 1827. Récit du P. Colin. - 4, 466, écy. Jacqueson.

Finale d'une conversation du P. Colin relative à la nécessité d'aimer et fréquenter les pauvres sans pourtant repousser les riches (4, 464-466 ; Cf. JEANTIN, t. 4, pp. 169-171).


[l] Le P. Ducourneau lui dit : Mon Père, dans une paroisse où 

j'ai donné la mission, il y avait des fabriques ; le chef de manufacture

empêchait tous ses ouvriers de venir à nos instructions. Que fal-

​lait il faire?

5

[2] Mais alors, répondit le P. Colin, un peu de patience et de 

douceur, et ne pas invectiver, excuser beaucoup, regretter que les 

occupations des chefs ne le permissent pas, donner des heures favo​-

rables aux ouvriers et ouvrières. Si quelques uns viennent, alors on 

les félicite beaucoup, on leur parle avec bonté, on se montre très 

10 
reconnaissant envers les maîtres. Cela se répète ; petit à petit, tous

viennent. Les chefs de manufacture sont honteux de leurs procédés. 

Pendant que je fesais aussi des missions, nous allâmes dans un gros 

bourg où il y avait des manufactures. Nous suivîmes cette marche. 

Tout le monde fit sa mission. C'était à Tenay, près de Belley1.

662

22 décembre 1847. - LA MISSION D'INNIMONT et autres traits sur les missions. Récit du P. Colin. - S2, 73-75m, écy. Mayet. 

Le 22 décembre 1847, le P. Colin parla au réfectoire de Puylata sur la fidélité au Saint-Siège (4, 456-460). Par ailleurs, le P. Mayet date du même jour quelques brèves remarques du P. Colin (6,648m et 7, 280sm) 

----------------------------------------------- 

1 La mission de Tenay fut donnée durant le mois de mars 1827 par MM. Jean-Claude Colin, Déclas et Jallon. Elle se termina le 25 de ce mois par la plantation d'une croix de mission (cf. AEB, reg. de cath. de Lacoux 1827, 15 mars ; arch. par. de Tenay, reg. de cath. 1827, 25 mars, et reg. de fabrique 1819-1861 circa finem). Cette mission fut la seule que la première équipe mariste donna dans une petite ville industrielle. Il existait à cette date à Tenay plusieurs manufactures de tissage, dont l'une pour la fabrication des châles de cachemire qui occupait de quarante à cinquante ouvriers en 1823. Par ailleurs, l'industrie de la schappe était en train de commencer en 1827 (Cf. R. LEBEAU, La vie rurale dans les montagnes du Jura méridional, p. 452). 
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ainsi que l'article dont est tiré le document précédent et les différents traits ci-dessous. Qu'il y ait eu ce jour-là une seule longue conversation du P. Colin ou plusieurs, il semble bien que le doc. 661 et celui-ci sont extraits tous deux d'un même ensemble de souvenirs sur les premières missions reprenant en partie ceux qui avaient fourni la matière au doc. 639. Pour éviter de noter plusieurs fois les mêmes choses, le P. Mayet se contenta d'insérer en marge de ce doc. 639 les détails nou​veaux fournis par le P. Colin.


[1] C'était à Inimond, près Belley'. Ils bouchèrent les vitres 

avec du foin ; on leur apporta aussi quelques guenilles. Ce pauvre 

peuple, quand ils partirent, les accompagna aux cris de Vive les

missionnaires. Ils étaient loin que la montagne retentissait encore 

5 
de cette acclamation. Ce fut là, je crois, qu'étant au milieu d'un 

groupe d'hommes auquel il donnait bien des marques d'affection, 

le P. Colin fut surpris par une bonne paysanne qui, ne sachant com-

​ment lui témoigner sa reconnaissance, lui sauta au cou et l'embrassa. 

Une autre s'approcha de même, mais il se retira a. (Raconté par le 

10 
P. Colin le 22 Xbre 1847.)


[2] [p. 74m] Dans cet endroit là 2, ils n'avaient point de ma-

​telat ; ils couchaient sur la paille ; et ils avaient des juppes pour se 

couvrir pendant la nuit. (Raconté par le P. Colin, 22 Xbre 1847.)


[3] [p. 75m] Il est arrivé que des personnes étaient tellement 

15 
remplies de joie après la mission qu'elles se prosternaient même dans 

la boue quand le P. Colin passait et lui baisaient les pieds, et le 

Père, qui avait été surpris et saisi à l'improviste, fuyait au plus vite. 

(Raconté par lui le 22 Xbre 1847.)


[4] Une fois, comme il arriva dans une paroisse pour y donner 

20 
une mission, il trouva quelqu'un qui lui dit : Ah ! mon Père, je vous 

attends depuis 10 ans.

[Addition]


a Voir 162, 2e suppl(ément) 3. 

663

Décembre 1847. - SCÈNE, RIDICULE d'un professeur de Jean-Claude Colin. Récit du P. Colin. - 3, 435, écr. Mayet.

----------------------------------------------- 

1 Cette note se rapporte au doc. 639, lignes 8-13. La mission d'Inni​mont eut lieu durant le mois de novembre 1826 (cf. doc. 746, § 5).

2 Note se référant au doc. 639, § 4.

3 Rappel du même fait par le P. Colin en 1849.
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Que les maîtres évitent les choses ridicules.


[1]a Quand j'étais élève, nous avions un professeur original et 

n'étant pas doué d'un excellent jugement. Un jour, il fut mécontent de 

sa classe et il sortit en disant : Puisque vous ne voulez pas me contenter,

5 
je vous laisse ; faites ce que vous voudrez. Les élèves firent une pé​-

tition pour le faire revenir. On me la présenta à signer ; je n'osais 

pas refuser ma signature : j'étais si timide ! Mais je sentais bien ce 

qu'il y avait de ridicule dans toute cette comédie.


[2] Ce sont des scènes singulières ; les écoliers en rient, et voilà 

10 
tout le résultat.


[3] Quand, à 25 ans, on se souvient de ces choses là, que voulez vous qu'on pense d'un professeur?


[4] Tout maître ne doit rien faire avec ses élèves dont il ait à 

rougir devant eux quand ils auront 25 ans. Traitez les comme devant 

15 
un jour vous juger.


[Addition]


a Paroles du Père en 1847, décembre. 

664

Décembre 1847. - JEAN-CLAUDE COLIN MISSIONNAIRE et les caba​retiers. Parole du P. Colin. - 5, 410m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du long article rapportant les instructions données par le P. Colin sur le ministère des missions durant la retraite de 1845 (5, 405-4233).


[1] Il ne voulait pas non plus qu'on criât contre les cabaretiers. 

En Xbre 1847, il nous dit : Quand j'étais missionnaire, j'étais l'ami 

de tous les cabaretiers. C'est moi qui avais leur pratique (en riant). 

665

Décembre 1847. - ELOGE DE MGR DEVIE par le P. Colin : sa misé​ricorde pour ses prêtres ; son zèle ; comment les missions maristes étaient proposées aux curés ; sa prudence ; son accueil. Paroles du P. Colin. - 7, 824-827, écr. Jacqueson.

Quelques mots sur les devoirs d'un évêque. Eloge de M(onsei)gneur Devie, évêque de Belley. Paroles du R. P. supérieur en Xbre 1847 a, b. 
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[l] Un jour, en décembre 1847, le R. P. Colin, se trouvant à 

Lyon avec un ecclésiastique qu'on présentait à Rome pour un siège 

5 
d'Amérique, se mit à parler des devoirs des évêques, et il dit entr'au​-

tres ces paroles : Aujourd'huy, l'humanité a baissé ; les hommes sont 

faibles ; il faut que les évêques usent encore plus de miséricorde que 

de justice. Jamais je n'oublierai le beau trait de Mgr de Belley : 

il me priait de prendre un de ses prêtres qui, hélas, aurait bien besoin 

10 
d'une congrégation ; je lui répondis que je désirais bien l'obliger, 

mais que l'admission d'un tel sujet compromettrait la Société et lui 

nuirait ; alors, je vis des larmes qui coulaient de ses yeux.


[2] J'ai assisté, continuat'il, au conseil de Mgr l'évêque de 

Belley pendant assez long-temps1. Jamais il n'y parlait des fautes 

15 
de ses prêtres, jamais ! Il ménageait leur honneur et se réservait 

ces choses là. Une seule fois il en nomma un, mais il fit la défense 

la plus sévère d'en rien dire.


[3] Mgr de Belley, disait il, est un des plus beaux modèles que 

je connaisse pour un évêque. Il a fait un bien immense dans son dio-

20 
cèse. Quand il est arrivé, c'était un pays [p. 825] abandonné, comme

presque tous ceux qui se trouvent aux extrémités des diocèses. 

(Avant 1823, le d(é)p(artemen)t de l'Ain était du diocèse de Lyon.) 

Il l'a tout renouvelé. Jésuites, Capucins, Maristes, missionnaires du 

diocèse, missionnaires de Lyon, Bernardins, il les a tous appelés 

25 
pour donner des missions 2. Chaque paroisse a été évangélisée 4 ou 

5 fois. Aussi, le d(é)p(artemen)t de l'Ain, qui autrefois était un de 

ceux où l'on trouvait plus de délits, s'est trouvé déjà plusieurs fois 

celui de toute la France où il y en a le moins, comme le constate 

la statistique des crimes publiée annuellement.

30

[4] Peu après son arrivée, quand nous commençâmes, avec les 

PP. Jallon et Déclat, à faire quelques missions, il me pria d'offrir 

la mission à des curés dont les paroisses en avaient grand besoin. 

C'était une commission assez délicate. J'écrivais au curé que Mgr 

le verrait avec le plus grand plaisir demander une mission. Le curé 

----------

4 Lyon pr Rome
21 des diocèses laissé en blanc par le scribe
----------

----------------------------------------------- 

1 On sait que Jean-Claude Colin avait le titre de vicaire général de Belley (cf.docc. 523, f  ; 547, t ; 752, § 25).

2 On manque, hélas ! de précisions sur les missions données dans le diocèse de Belley par ces diverses congrégations. C'est deux ans plus tard seulement, en 1849, que le curé d'Ars commencera à soutenir l'œuvre des missions (cf. TROCHU, pp. 439-443).
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35 
ordinairement refusait à cause des frais. Aussitôt, Mgr disait qu'il 

se chargeait de la dépense, et nous y allions. Le curé ensuite n'osait 

pas réclamer auprès de l'évêque les frais que nous avions fait. C'é​-

tait si peu de chose... Je me souviens que, dans une paroisse où 

nous demeurâmes deux missionnaires pendant un mois à l'auberge 

40 
pour une mission, toute notre dépense, que je notais, ne s'élevait 

en tout qu'à 50 francs. [p. 826] Ah ! on croit aujourd'huy..., dit-il c. 


[5] Revenant à l'évêque de Belley : Il s'est conduit, dit-il, avec 

une prudence admirable. En arrivant, il n'a rien changé. Trop de 

précipitation cause un ébranlement. Il a commencé par lancer en 

45 
avant quelques circulaires. Son rituel n'est arrivé que lorsque les 

esprits étaient préparés, et il a été favorablement accueilli 1. Je sais 

bien qu'il renferme certaines propositions un peu hardies, où il 

étend trop les droits des évêquesd, mais c'est un livre qui néanmoins 

a été fort utile. Pour les missions, vous voyez comme il s'y prenait, 

50 
n'agissant pas d'autorité, mais fesant en sorte que les curés fussent 

obligés de les demander. Alors, il y avait beaucoup d'opposition 

contre ces exercices, et aujourd'huy les curés sont les premiers à 

les solliciter, au point qu'il est impossible de les contenter tous.


[6] Monseigneur de Belley, disait encore 1e R. P., est toujours 

55 
occupé de son diocèse ; il est toujours à faire quelque travail utile, 

et néanmoins il reçoit si bien tous ses prêtres, tous ceux qui vont 

chez lui, qu'on dirait qu'il n'a que cela à faire. Puis, c'est un homme 

de prière, d'oraison ; c'est un homme de [p. 827] mortification, ne 

faisant qu'un seul repas par jour, auquel depuis peu les médecins 

60 
l'ont obligé d'ajouter 1e soir quelque chose de léger.


[7] Oui, l'évêque de Belley est un grand évêquee.

[Additions]


a Voir tome 1er, pag 146 [doc. 463].


b Cet article renferme quelques détails sur les missions des 1ers 

65 
Pères, avant l'approbation de la Société.


c [In textu :] (Il ne finit pas, mais son geste acheva la phrase.)


d On voit par les mots juxta-posés que 1e T. R. P. Colin n'ap​-

prouvait pas les tendances gallicanes de Mgr Devie. Ce saint et 

----------------------------------------------- 

1 Le Rituel du diocèse de Belley publié par Mgr Alexandre-Raymond  Devie (3 vol) parut chez Rusand à Lyon et chez Bottier à Bourg en 1830-1831. C'est un ouvrage qui fit autorité (cf. COGNAT, t. 2, pp. 30-35 ; Dict. de spir., t. 3, col. 651-653).
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illustre évêque avait subi l'influence de son temps, sans s'en rendre 

70 
compte et de bonne foi.


e [In textu :] dit-il.

666

Décembre 1847. - PENSÉE QUI ENCOURAGEAIT JEAN-CLAUDE COLIN à accéder au sacerdoce. Paroles du P. Colin. - S1, 138, écr. Mayet. 

Pensée qui encourageait le Père pour le sacerdoce


[l] On a vu dans ces notes combien le P. eut de violence à se 

faire pour obéir et se laisser imposer les mains1. En 1847 (décembre),

 parlant aux ordinants du collège de Valbenoîte, il leur dit :

5

[2] Je m'encourageais par cette pensée : Etant prêtre, j'aurai 

vingt fois plus de dangers qu'étant laïc, mais j'aurai 20 fois plus 

de grâces, de sorte que je me trouverai même plus en sûreté2. (Paroles 

du Père en 1847, aux jeunes Pères Balmont, Vitte, Molino, Du-

​zellier &).

667

Décembre 1847. - JEAN-CLAUDE COLIN EN HUITIÈME sous M. Jallon. Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - S2, 318s, écr. Mayet. 

Article venant à la page 26 du ler supplément, à la marge en bas3. 


[1] Il fit sa huitième sous M. Jallon4 et, comme celui-ci avait 

mauvaise vue5, les écoliers, suivant l'usage de la gent écolière, quand 

ils récitaient leurs leçons et qu'ils étaient embarassés, ne se gênaient 

5 
pas pour consulter leurs livres. Le jeune Colin avait fait sans doute

quelquefois comme les autres. A la fin de l'année il fut couronné deux 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 499 et 616.

2 Sur l'encouragement que procura aussi à Jean-Claude Colin le projet de Société de Marie, cf. doc. 74 1.

Doc. 739.

4 Jean-Claude Colin, étant en sixième durant l'année scolaire 1806-07 (cf. doc. 8), dut faire sa huitième en 1804-05. C'était sa première année à Saint-Jodard. A cette date, M. Jallon n'avait pas encore commencé ses études théologiques. Ancien élève de cette maison, il y enseignait avant d'entrer au grand séminaire (cf. rép. biogr.).

5 Sur la mauvaise vue de M. Jallon, cf. rép. biogr.
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fois et il eut entre autres le prix de mémoire1. Ce dernier prix l'in​-

quiéta, et il s'en confessa, demandant ce qu'il avait à faire ; ce qui 

prouve la [p. 319] délicatesse de sa conscience. On me répondit, 

10 
nous dit-il, ce que je répondrais aujourd'hui en pareil cas. J'étais 

bien simple alors. (Raconté par lui en Xbre 1847.)

668

1847. - JEAN-CLAUDE COLIN ET CLÉMENT VILLECOURT à Saint​Jodard. Paroles du P. Colin. - 1, 615m, écr. Mayet.

Une pensée du Père sur les élèves forts dans leurs classes.


[1] En 1847, il nous dit : Je préfère l'élève qui tient ordinaire-

​ment un des premiers rangs de sa classe à celui qui est toujours pre-

​mier. Ce dernier souvent devient fat, orgueilleux, présomptueux ; il

5 
semble que la terre ne peut pas le porter. J'ai très-peu vu de ces 

sujets, qui dominaient par le talent toute leur classe (si j'en ai vus), 

ne pas tourner mal. Je ne me souviens maintenant que de M. Vil-

​lecourt, aujourd'hui évêque de la Rochelle, autrefois mon condi​-

sciple. En rhétorique, il était toujours premier dans toutes les com-

10 
positions, mais il était toujours également modeste2. MMrs, c'est une

preuve de grand jugement, mais cela se rencontre rarement.

669

1847. - PARALLÉLE DU P. MAYET entre les commencements des Dominicains et ceux des Maristes. - 4, 281-287, écr. Mayet. 

Ayant eu l'occasion de lire en 1847 la Vie de saint Dominique par le P. Lacordaire, parue depuis six ans déjà, le P. Mayet la cita en marge de deux passages de ses Mémoires (3, 396m et 6, 656sm) et fut assez im​pressionné des ressemblances qu'il y découvrit entre les origines des Do​minicains et celles des Maristes pour tenter le parallèle que l'on va lire. Si on a cru bon d'éditer cet article, c'est moins à cause du parallèle lui-même,

----------------------------------------------- 

1 Sa huitième fut une des deux seules classes qu'il put faire en entier (cf. doc. 739).

2 Clément Villecourt fit sa rhétorique à Saint-Jodard en 1805-06 et sa philosophie dans la même maison en 1806-07. Il fut, ces deux années-là, condisciple de Pierre Colin (cf. lettre du 8 janvier 1865 au P. Mayet, ND1, 359). L'année suivante, 1807-08, il fut professeur de Jean-Claude Colin en cinquième (cf. doc. 9).
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dont les rapprochements sont bien un peu forcés, qu'à cause de l'occasion fournie par là au P. Mayet de reprendre d'une manière un peu synthé​tique ce qu'il savait à cette époque sur les origines maristes. Ceci étant, on ne s'attardera pas à commenter ce que le P. Mayet raconte sur les origines des Dominicains. Sa source étant connue, le lecteur retrouvera aisément, en suivant l'ouvrage du P. Lacordaire, les passages auxquels fait allusion le P. Mayet. On se contentera de signaler quelques em​prunts plus significatifs.

Rapport entre les 1ers commencemens des Dominicains et ceux de 


la Société de Marie. Note du copiste.


[1] Note du copiste. Je trouve des rapports frappans entre les 

commencemens de l'ordre de s. Dominique et les commencemens 

5 
de la Société de Marie.


[2] Dominique, passant au commen- [p. 282] cement du 13e siè-

​cle à Toulouse à la suite de don Diego d'Azévédo, évêque d'Osma, 

témoin des progrès effrayans de l'hérésie des Albigeois, et ayant

eu le bonheur de convertir son hôte qui était hérétique, a pour la 

10 
première fois la pensée de créer un ordre voué à la défense de l'Eglise 

par la prédication.


[3] Il garde dans le secret de son coeur cette pensée divine, 

germe imperceptible du bel arbre qui doit être produit et dont l'om​-

brage apostolique doit couvrir toute la terre1.

15

[4] Le P. Colin, d'après ce que nous présumons p. 280 (t. 4), 

conçoit aussi le premier l'idée de la Société de Marie2, ou au moins, 

ce qui est certain (t. 5, p. 392 ; t. 1,732 ; t. 6, 394 versus finem et 395 

en haut), lui seul la comprend, en a le secret, et la cache dans son 

coeur comme le mystère de Dieu3.

20

[5] L'évêque d'Osma et Dominique, en revenant de Rome, s'ar​-

rêtent à Montpellier, où ils trouvent les légats désespérés du peu de 

succès de leur ministère et prêts à abandonner la partie. Don Diégo 

----------

10 à la pr + prédication

----------

----------------------------------------------- 
1 La dernière proposition du paragraphe précédent était une citation littérale de Lacordaire (p. 232). Le § 3, au contraire, est une glose du P. Mayet.

2 Doc. 655, § 4.

3 Docc. 591, § 3 ; 535, § 6 ; 625, § 19. On remarquera le soin. avec lequel le P. Mayet fait ici le départ entre les témoignages qu'il a recueillis et sa propre hypothèse.

503

Doc. 669
                                                           Mémoires Mayet (1847)

d'Azévédo, qu'ils consultent, relève leur courage, se sent inspiré de 

Dieu, renvoie ses gens et ses bagages, et se met à leur tête, se fait 

25 
suivre de Dominique et de quelques autres, et [p. 283] se met à 

prêcher. Voilà la pensée de Dominique en action1. C'est vers lui que

convergent tous les mouvemens qu'imprime la Providence aux évé​-

nemens et aux personnes, et lui, qui est le premier dans les desseins 

de Dieu, ne paraît qu'en seconde ligne dans le projet qui se forme : 

30 
on le dirait en dehors.


[6] Il en arrive ainsi au P. Colin : la pensée publique, officielle 

pour ainsi dire, de la Société dont il a le germe dans le coeur se ma​-

nifeste en dehors de lui (t. l, 105 ; t. 5, 392 ; t. 6, 381) 2, et M. Corveil 

vient lui proposer de se joindre à lui 3.

35

[7] C'est ainsi que Dieu fait son plan, et les causes secondes 

en s'agitant le réalisent.


[8] Voilà donc Diégo d'Azévédo, évêque d'Osma, à l'œuvre. En 

1207, arrivent travailler sous ses ordres en Languedoc l'abbé de 

Citeaux, douze abbés du même ordre, environ 20 religieux encore. 

40 
On traitait souvent de la nécessité d'établir un ordre religieux dont 

l'office propre serait la prédication. C'était l'évêque d'Osma qui était 

le chef de l'entreprise 4. Dominique, le chef dans la pensée de Dieu,

disparaissait au milieu de ces ouvriers évangéliques. Alors, l'évêque 

[p. 284] d'Osma se rend dans son diocèse pour chercher du renfort 

45 
et venir travailler à la conversion des Albigeois. Il meurt à Osma. 

Aussitôt l'œuvre dont il avait assemblé les élémens se disperse ; les 

abbés et religieux de Citeaux prennent le chemin de leur monastère ; 

la plupart des Espagnols qu'avait laissé don Diego sous la conduite 

de Dominique retournent en Espagne. Reste un seul homme avec 

50 
l'ancienne pensée de Montpellier et de Toulouse, jeune, étranger, sans

jurisdiction, qui n'avait paru qu'en seconde ligne et qui ne pouvait 

tenir la place qu'occupait un homme tel que don Diego d'Azévédo.

----------

24 leur tête rev la tête des légats
28 et aux pr + chos
33 Corveil rev Courveil
38 ordres pr + l'abbé
41 C'était pr + le chef qui était
45 travailler à pr + Voeu
49 avec pr + la pensée de 

----------

----------------------------------------------- 

1 Après avoir résumé le chap. 3 de Lacordaire, le P. Mayet commence son commentaire personnel.

2 Docc. 551, § 1 ; 591, § 5 ; 625, § 1.

3 Cette dernière proposition ne fait, dans la pensée du P. Mayet, qu'ex​pliciter les témoignages cités à l'instant.

4 Citation littérale de Lacordaire (p. 259). Elle va être suivie d'une réflexion du P. Mayet.
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Dominique disparaît pendant 10 ans dans l'ombre ; il s'occupait du 

ministère et de la prière avec deux ou trois compagnons qui ne te-

55 
naient à lui que par leur bon vouloir a.


[9] Voilà aussi un autre que le P. Colin à la tête de la nouvelle 

oeuvre (t. 1, 105 ; t. 5, 392 ; tome 6, 381) 1. Douze compagnons se 

réunissent ; on signe un petit [p. 285] formulaire 2. La joie est à son

comble. Mais bientôt tout se disperse ; le chef officiel et apparent 

60 
est emporté (M. Corveil)  ; 8 de ceux qui ont signé renoncent à leur 

projet. Reste un seul homme avec l'ancienne pensée du grand sémi​-

naire de Lyon, jeune, sans autorité, sans apparence, simple vicaire 

dans une campagne (à Cerdon). La Société de Marie est toute entière 

en lui. Les 3 compagnons qui ont des rapports avec lui sont dispersés ; 

65 
ils continuent à lui écrire, mais ils ne sont liés à lui que par leur bon

vouloir ; tous trois même sont d'un diocèse étranger, et tous trois 

ont vascillé (tome 1, 732 : P. Déclat)  ; (t. 6, 388 : P. Champagnat)  ; 

(t. 6, 382. 385.
393 : P. Terraillon) 3. Lui seul a été inébranlable. 

Il travaille dans l'ombre à son oeuvre et disparaît pendant 20 ans.

70

[10] Dominique, pendant ces dix ans, souffrit beaucoup d'affronts,

d'ignominie, d'angoisses, pour le nom de N(otre) Seigneur Jésus-

​Christ. Les ennemis de la foi l'insultaient de toutes manières ; on 

[p. 286] lui crachait au visage, on lui jettait de la boue, on attachait 

des pailles à son manteau par dérision.

75

[11] Le P. Colin, pendant ces 20 ans, et ses compagnons souf​-

frirent toutes sortes d'affronts. Au collège de Belley, on les logea dans 

un corridor. Partout on les appelait fous, imbécilles 4 ; on les a nommés 

en plaisantant Marionistes comme qui dirait Marionnettes 5 ; d'autres 

les accusaient d'être jansénistes6. On leur donna le nom d'ânes7. 

80 
On aurait rougi d'être parmi eux. On attachait aussi à leurs vête-

mens des guenilles par dérision8. Les enfans du collège où ils vivaient

----------

60 Corveil rev Courveil I signé pr + se dis

----------

----------------------------------------------- 

1 Docc. 551, § 1 ; 591, § 5 ; 625, § 1. 

2 Cf. doc. 425, § 1.

3 Docc. 535, § 6 ; 625, §§ 11, 3, 7 et 16. 

4 Le P. Mayet résume ici doc. 535, § 23. 

5 Cf. doc. 752, § 13.

6 Cf. docc. 535, § 24 ; 551, § 6. 

7 Cf. doc. 535, § 24.

8 Détail non attesté par ailleurs.
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se moquaient d'eux. Mgr de Belley fit les plus grands efforts pour 

ettouffer cette société au berceau.


[12] Enfin, Dominique a 6 compagnons après 10 ans d'attente ; 

85 
il va à Rome en 1215 avec Foulques, évêque de Toulouse, dans le 

diocèse duquel ils avaient commencé. Innocent III approuve provi​-

soirement l'ordre. Plus tard Honorius le confirme. Dominique reçoit 

les voeux de ses frères, qui étaient au nombre [p. 287] de 16, dans 

l'église de Notre Dame de Prouille.

90

[13] Enfin, le P. Colin obtient la permission d'aller à Rome, 

que l'évêque de Belley lui accorde à regret1 ; peu après, l'approbation 

arrive ; le P. Colin est nommé supérieur général et reçoit les voeux 

de ses 19 compagnons le samedi 24 7bre 1836, fête de N(otre) Dame

 de la Mercy.

95

[14] Le Seigneur est admirable dans ses oeuvres.

 [Addition]


a [In textu :] conservant toujours sa pensée et la réalisant en petit en attendant.

670

1847. - PARALLELE DU P. MAYET entre les commencements des jésuites et ceux des Maristes. - 4, 296s et 344-348, écr. Mayet. 

Après avoir écrit dans le t. 4 l'article qui forme le document pré​cédent, le P. Mayet y ajouta deux notes successives sur le caractère humainement très pauvre des premiers frères prêcheurs, semblables en cela aux premiers Maristes (4, 287-289). Puis il entreprit un nouvel article qu'il intitula Rapports entre les premiers commencemens des Francis​cains et ceux de la Société de Marie. En réalité, il se borna là à relever dans l'Histoire de l'Eglise de Rohrbacher ce que cet auteur dit de la simplicité des premiers frères mineurs et des épreuves qu'ils durent subir, sans faire aucun rapprochement explicite avec la Société de Marie. On n'a donc pas cru devoir éditer cet article (4, 289-293). Enfin, le P. Mayet commença aux pp. 294-297 et finit faute de place aux pp. 344-348 un dernier article comparatif qu'il intitula, à la manière des précédents, Rapports entre les premiers commencemens des jésuites et ceux de la So​ciété de Marie. Sa source ici était la Vie de saint Ignace du P. Bouhours, dont il pouvait trouver les deux premières éditions à la Favorite, dans la bibliothèque de M. Pagès. Dans ce nouveau parallèle, au lieu de con​fronter l'un après l'autre les divers traits de l'histoire primitive des deux 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 524, § 8 ; 535, § 32 ; 547, § 31.
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congrégations qui présentaient entre eux quelque ressemblance, le P. Mayet commença par résumer la vie de s. Ignace, se réservant de relever en un second temps les points de comparaison possibles avec l'histoire des origines maristes. Reproduire ici ce résumé présentait peu d'intérêt. Aussi se bornera-t-on à indiquer les épisodes retenus par le P. Mayet. Chacun pourra les trouver facilement soit dans l'ouvrage du P. Bouhours, aux multiples rééditions, soit dans toute autre Vie de s. Ignace. les voici : découverte progressive par Dieu de ses desseins sur Ignace : Man​rèse, puis Jérusalem ; abandon d'Ignace par ses quatre premiers compa​gnons ; cérémonie de Montmartre le 15 août 1534 et voeu de se mettre à la disposition du pape ; trois vont à Rome ; vision de la Storta ; minis​tère à Rome ; voeu des trois mille messes ; élection et premiers voeux à Pâques 1541 ; rédaction lente des constitutions ; développement pro​gressif des oeuvres de la Compagnie ; retouche des constitutions et leur promulgation par Laynez après la mort d'Ignace. C'est alors que le P. Mayet en vient à esquisser les rapprochements entre cette histoire et celle des origines maristes.


[1] Le R. P. Colin, se sentant pressé de travailler à l'établis​-

sement de la Société, avait [p. 297] fait voeu aussi de s'y employer 

tout entier jusqu'à ce qu'il pût aller mettre aux pieds du St Père 

à Rome son projet et connaître la pensée du S. Siège1.

5

[2] Ce fut dans une chapelle de la Ste Vierge, à Fourvières, que 

les premiers qui s'associèrent vinrent aussi s'offrir à Dieu et recevoir 

la communion des mains de l'un d'entre eux qui était prêtre2. Les 

premiers Jésuites avaient choisi pour cela une fête de Marie.


[3] Le P. Colin fut aussi abandonné de ses premiers compagnons, 

10 
à l'exception de deux, et il s'associa d'autres frères.


[4] Mais comme ils étaient de différeras diocèses, et chacun à 

des postes différeras, ils s'écrivaient souvent et se voyaient de temps 

en temps afin de se soutenir mutuellement.


[5] La Société de Marie s'avançait aussi pas à pas, et le R. 

15 
P. Colin blâmait beaucoup ceux des premiers frères qui voulaient

commencer d'une façon trop serrée. Tous furent obligés d'en revenir 

à son avis et, à mesure que la Société s'avançait en âge, on ajou-

​tait quelques articles 3. Ainsi avait fait la Compagnie de Jésus.


[6] Au plus fort de ses épreuves, et lorsqu'humainement parlant, 

20 
tout semblait désespéré, le P. Colin promit aussi 3000 messes aux 

----------

5 fut pr + aussi

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 457, et références indiquées là. 

2 Cf. doc. 551, § 5.

3 Cf. docc. 453 ; 625, §§ 25-26.
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intentions des âmes du purgatoire1, qu'on commencerait à acquitter 

lorsqu'il y aurait 30 profès a, b.

[7] J(ésus) Christ dit à s. Ignace qu'il le soutiendrait à Rome. 

Le P. Colin dit qu'il sentait intérieurement que l'œuvre à laquelle 

25 
il se dévouait venait de Dieu 2 et n'était pas un effet de l'imagination 

ou de ces ferveurs de jeunesse assez communesd. Un jour, à la ste 

messe, il eut non pas un doute à ce sujet mais une petite inquiétude 

à laquelle, dit-il, encore il ne croyait pas avoir consenti ; aussitôt, J(ésus)

Ch(rist) lui envoya une âme qui lui dit : Vous venez de faire une 

30 
grande peine à N(otre) Seigneur 3 ; pourquoi avez-vous doutég.


[8] Le Pape reçut aussi avec la plus grande bonté le P. Colin, 

qui alla à Rome suivi aussi de deux compagnons, les PP. Bourdin 

et Chanel. [p. 344]


[9] Quand vint l'approbation, quoique le P. Colin ne l'eût pas 

35 
demandée, Mgr Devie, qui avait contrarié de toutes ses forces l'œuvre 

et qui devait le faire, s'écria aussi : Digitus Dei est hic 4. Et dès lors, 

il fut très-favorable à la Société.


[10] Pendant que l'affaire de l'approbation se traitait à Rome, 

quatre des premiers compagnons furent aussi destinés à l'évangéli-

40 
sation des pays infidèlesh, de même que deux des premiers compa​-

gnons de s. Ignace furent aussi envoyés aux Indes pendant que celui​-

ci sollicitait l'approbation de leur institut. En même temps les Jé​-

suites s'occupaient à Rome de tous les ministères de zèle qui entraient 

dans leur projet. En même temps, les Maristes s'occupaient de 

45 
toutes les fonctions auxquelles ils aspiraient, et ils avaient déjà des

emplois conformes aux trois buts de la Société. Car premièrement, 

ils donnaient des missions dans les trois diocèses de Belley, de Lyon, 

de Grenoble5 ; secondement, quatre d'entre eux, dont l'un devait 

être martyr, faisaient leur préparatif pour aller prêcher la foi [p. 345] 

50 
aux sauvages de l'Océanie occidentale ; troisièmement, deux de leurs premiers sujets étaient supérieurs de deux maisons d'éducation : 

---------

40 que pr + les Jes
45 aspiraient pr + on les tro

----------

----------------------------------------------- 

1 Sur ce voeu, cf. docc. 429 ; 725, §§ 4-5 ; 749 ; 752, § 31. 

2 Cf. docc. 447 ; 519 ; 620, § 1.

3 Cf. doc. 454.

4 Cf. docc. 427, § 18 ; 463, § 1 ; 535, § 38 ; 608, § 3.

5 En fait de prédication des aspirants maristes dans le diocèse de Grenoble, on ne connaît que la retraite donnée par M. Deschamps à la Côte​Saint-André en 1833 (cf. doc. 297, § 1).
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1e P. Colin à Belley, 1e P. Maitrepierre à Meximieux, et un 3e 

pensionnat se formait à Belley pour les enfans des premières maisons

de cette ville. Ces trois maisons contenaient environ 400 écoliers. 

55 
Ceci est extrêmement digne de remarque.


[11] L'approbation étant arrivée, 1e P. Colin convoque les pre-

​miers compagnons à Belley pour élire un supérieur général ; il est élu 

et prend 1e gouvernement de la Société un jour de fête de la Ste

Vierge. Le P. Ignace est élu à Rome, dans la ville capitale de tout 

60 
le monde, la première de l'univers chrétien ; 1e P. Colin est élu dans 

une petite ville à l'extrémité de la France, au milieu des montagnes, 

ville presque inconnue. Le P. Ignace prend 1e gouvernement des

jésuites 1e jour 1e plus éclatant de l'année ecclésiastique, 1e jour de 

Pâques ; 1e P. Colin prend 1e gouvernement des Maristes un jour de 

65 
fête de [p. 346] la S. Vierge, fête très-touchante, mais peu célébrée, 

la fête de N(otre) Dame de la Merci, ou de la rédemption des cap-

​tifs. Il semble que l'on voit dans ces rapprochemens la différence des 

deux instituts : 1e premier vient racheter 1e monde avec éclat et force 

et il naît 1e jour du Rédempteur des hommes ; 1e second vient racheter 

70 
les âmes sans bruit et par Marie, et il naît 1e jour de la co-ré-

demp​trice du genre humain.


[12] S. Ignace fit de vains efforts pour décliner la charge qu'on 

voulait lui imposer ; il fut obligé de se soumettre. Le P. Colin se 

tenait tellement assuré qu'il ne serait pas élu qu'il fit décréter par 

75 
l'assemblée que l'élu ne pourrait résister1. Il fut pris dans ses propres 

filets et se laissa conduire à son fauteuil comme une brebis qu'on con-

duit à la boucherie, suffoqué par ses larmes et tremblant de tous 

ses membres 2 ; ce fut un beau jour, disait-il plus tard, pour tout autre 

que pour moi. [p. 347]

80

[13] S. Ignace commença sa charge par faire 1e catéchisme aux 

enfans ; 1e P. Colin commença sa charge par servir lui-même à table

toute la Société3.


[14] De même que s. Ignace communiquait ses idées à ses 1ers 

compagnons et se concertait avec eux sur l'institut, ainsi 1e P. Colin, 

85 
quoiqu'il eût à peu près 1e plan de la Société dans sa tête, réunissait

----------

57 général pr + et il prend la
77 conduit rev mène
33 idées à pr + tous

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 402, 18° ; 519, § 5.

2 Cf. doc. 403, § 19. On ne sait de qui le P. Mayet tenait les détails qu'il ajoute ici.

3 Cf. doc. 403, § 23.
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sans cesse les anciens pour prendre leur avis ; il réunit même 2 fois 

à la maison-mère tous les membres de notre congrégation1.



[15] Jamais il n'était si recueilli, si uni à Dieu, que quand il 

s'occupait des constitutions. Il réfléchissait aussi beaucoup sur les 

90 
articles et sur les mots mêmes quelquefois. Quelquefois il disait : 

Tel mot n'a pas été mis sans raison ; tel mot n'a été mis qu'après de 

mûres réflexions, je n'ai trouvé que cette expression qui pût rendre

parfaitement ma pensée. [p. 348]


[16] Quand le P. Ignace composa les constitutions, quoiqu'il 

95 
eût lu auparavant celle des ordres religieux, il n'avait aucunes de ces

règles dans sa cellule. Le P. Rosaven, assistant du général des Jé-

​suites, ayant lu à Rome une partie de nos règles, dit au P. 

Colin : Vos règles sont bien ; au reste, vous avez suivi les nôtres. Le R. P.

Colin dit ensuite au P. Poupinel, son secrétaire : C'est vrai ; la marche 

100 
est la même ; mais j'avais conçu tout le plan de nos règles avant 

d'avoir lu aucune règle des jésuites i [doc. 544, § 8].

[Additions]


a S. Ignace, attendant une audience pour son oeuvre, fit anti​-

chambre 4 heures, et le P. Colin, attendant pendant 8 h(eures), t. 1, 

105 
p. 281, s'encourageait par la comparaison de St Ignace [doc. 599].


b On sait la comparaison que fit s. Ignace de sa société à un 

camp volant, à Rome. Voir la similitude qu'employa à Rome le P. 

Colin, tome 7, 185 c.


c toute semblable.

110

d [In textu :] De plus, la Ste Vierge lui a aussi apparu dans un 

voyage pour la Société e,f.


e Ce fait est relaté ailleurs 2. Et c'était aussi une confirmation de 

la volonté de Dieu sur la Société.


f A l'endroit où Jésus-Christ a apparu à St Ignace, on a érigé 

115 
une chapelle ; il serait à désirer qu'on en érigeât une à l'endroit où 

Marie a apparu.


g De plus, Marie a apparu au t(rès) R. P. Colin.


h [In textu :] en Océanie.

----------

112 ailleurs pr hier
117 De plus - Colin biffé rev2
----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Mayet fait allusion ici aux chapitres généraux de 1842 et 1845. 

2 Cf. docc. 425, § 10 ; 717, et synopse historique. Les additions c, d, e et f sont certainement postérieures à 1854 et peuvent dater de 1861 ou 1864. 
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i [In textu :] Bouhours dit que, les 4 ou 5 premières années après 

120 
la confirmation de l'ordre des jésuites, toute l'instruction de l'enfance 

se réduisit au catéchisme, parce que ceux que s'associèrent les pre​-

miers Pères n'étaient pas encore capables de faire des classes ; d'où 

l'on peut conclure que les premiers élémens de la C(ompagn)ie de Jésus

furent aussi assez faibles.

125

Plaise à Dieu que la Société de Marie puisse aussi faire quelque 

chose pour l'honneur de N(otre) S(eigneur) et celui de Marie.

671

1847. - JEAN-CLAUDE COLIN ET LE CURE de la cathédrale de Belley vers 1830. Récit du P. Mayet. - 4, 509 et 514, écr. Mayet. 

Article daté par sa place au milieu d'autres articles de 1847.

Quelques traits de fermeté du R. P. Colin relatifs à son supériorat au petit séminaire de Belley en 1830 environa.


[1] Il affranchit cette maison de plusieurs servitudes. On con​-

duisait les jeunes-gens à la cathédrale à certaines fêtes. Il fit des 

5 
observations à Monseigneur l'évêque. On ne les mena plus que le 

jour de la Fête-Dieu b.


[2] Quelquefois, la cathédrale faisait demander des professeurs 

pour officier, les j ours de classe. Un j our qu'elle le fit, le P. Colin 

n'en envoya aucun. Le lendemain, il rencontre Monsieur Greppod, 

10 
vicaire général, et M. Huet, curé de la cathédrale, ; ceux-ci lui par​-

lent avec un ton de reproche de cela ; le P. Colin leur répondit avec 

vigueur : MMrs, quand vous m'enverrez deS professeurs pour faire 

la classe, je vous enverrai des chanoines pour [p. 514] faire l'office. 

Ces MMrs se plaignirent à Monseigneur de cette parole. Mais le P. 

15 
Colin donna de si bonnes raisons à l'évêque que celui-ci ne dit plus 

rien.

[Additions]


a Voir t. 1, p. 354, même sujet, même époque 2. 


b [In textu :] (à la procession...).

----------------------------------------------- 

1 M. Huet succéda comme curé de la cathédrale à M. Guillaumot, mort en janvier 1829, et le resta jusqu'en 1839.

2 Autre récit du même fait remontant à 1838-1839. Ce texte, plus terne et moins circonstancié, n'a pas été édité.
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672

e. 1847. - LE GÉNIE DE JEAN-CLAUDE COLIN. Note du P. Maître​pierre. - 1, 456sm, écy. Mayet.

Bien que ne référant à aucun fait précis de l'histoire des origines, cette note met trop bien en relief le tempérament de fondateur de jean​Claude Colin pour n'être pas éditée ici.

Note que m'a remise le P. Maitrepierre, écrite de sa propre main, 


sur ce sujet.


[l] Le P. Colin disait qu'il fallait laisser les inférieurs dans une 

grande liberté relativement à leur emploi, pour ne pas les guinder, 

5 
les décourager, et pour leur donner les moyens de développer leurs 

facultés ; mais il avouait en même temps qu'il parlait contre lui ; en effet, il lui

arrivait de ne pas se conformer toujours à ses principes. 

Les fondateurs, qui sont pleins de leur affaire, qui ont tout créé et 

souvent au milieu des difficultés, ont naturellement de la peine à 

10 
trouver bien ce que les autres font dans cette même affaire ; on en 

pourrait citer beaucoup d'exemples. Quelqu'un a dit : Il ne fait pas 

bon croître à l'ombre d'un génie1. Remarquons le mot génie. Le 

génie invente, crée ; et ce que l'on a créé est bien mieux connu sous 

toutes ses faces ; les moyens de soutenir cette création sont bien 

15 
mieux appréciés [p. 457m] par le créateur, ou bien il le croit ainsi,

ce qui produit sur lui le même effet. Ensuite, par habitude, il étend 

cette façon de voir et de faire sur les choses qu'il n'a pas créés lui​-

même, &. (le P. Maîtrepierre) a.

[Addition]

20

a t. 6, 429.

673

c. 1847. - MANIÈRE D'ÉTUDIER DE JEAN-CLAUDE COLIN au grand séminaire ; sa difficulté à se soumettre à une règle ; liberté du fondateur. Notes des PP. Maîtrepierre et Mayet. - S2, 31 sm, écr. Mayet.

----------

12 croître à pr + côté
15-16 ou bien - effet raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 On n'a pas réussi à identifier l'auteur de cette citation.
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[1]a Une circonstance de son grand séminaire se trouve t. 2, 

p. 386 [doc. 553].


[2] Le R. P. Maitrepierre l'a complétée par la note suivante : 


[3] Un des directeurs lui dit : Travaillez comme en vous amu-

5 
sant, sans contrainte. Ce mode lui réussit ; il en contracta l'habi-

​tude. Son tempérament nerveux souffrait beaucoup de la gêne et 

son esprit de la contrainte morale. On peut voir là peut être en partie 

une des causes qui l'ont empêché de suivre les règles communes avec 

une régularité exacte' ; il essayait quelquefois, mais sa santé et ses 

10 
affaires en souffraient trop ; il se donna une grande liberté, abandon-

nant les résultats entre les mains de Dieu°.


[4] Cette absence de régularité a été remplacée et compensée 

par cette aisance, cet abandon, cette simplicité, cet esprit d'enfance, 

qu'il a répandus dans la Société. Cet esprit sera probablement un 

15 
des caractères distinctifs de la Société. Bénissons Dieu de tout.


[5] Cela ne l'empêchait pas de tenir beaucoup à l'accomplis​-

sement des règles ; mais il voulait surtout qu'on eût l'esprit de régu​-

larité. Il sentait bien la vérité de ce principe : Les règles pour les re-

​ligieux et non les religieux pour les règles. (Maitrepierre).

20

[6] Voir en même temps la [p. 32m] note du tome 6, page 426 

à la marge, au bas de la page'. C'est important.


[7] Le fondateur plane au dessus de son oeuvre et étend un 

regard profond sur l'ensemble de sa création. Il pose les bases, il 

prévoit les causes de dissolution et cherche à les paralyser. Dans 

25 
toute société il n'y a qu'un fondateur. Sa mission est spéciale. Si 

la santé et les affaires du P. Colin lui eussent permis d'être un modèle 

de régularité et qu'il ne nous eût pas légué ces bases admirables, il 

eût bien moins travaillé au bien de la Société. Il faut voir en grand. 

Le fondateur lui-même a un instinct secret qui l'avertit qu'il a une 

30 
grande latitude. Voyez s. François d'Assise, St Dominique. Un fon​-

dateur ne doit pas être assimilé à un simple religieux. Un fondateur 

est une oeuvre de Dieu à part.

[Additions]


a Le P. Colin au grand séminaire.

----------------------------------------------- 

1 Réflexion du P. Mayet, en 1849, sur la différence entre un fondateur et un supérieur général : « Un fondateur est un événement, non une règle... ». Après avoir renvoyé à cette note, le P. Mayet va en reprendre la substance en termes équivalents.
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35

b il en gémissait ;


c (Voir 1 suppl(ément), p. 137) [doc. 545]. 
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19 janvier 1848. - MARIE DANS L'EGLISE NAISSANTE et à la fin des temps. Paroles du P. Colin. - 4, 466s, écy. Jacqueson.


Sur les mots Ignoti et occulti et sur les destinées de la Société. 


[1] MM., on n'appréciera que plus tard un mot qui est dans 

la règle : Ignoti et quasi occulti 1. On peut dire que tout l'esprit de la

Société est là. Renfermons nous donc bien dans notre vocation. 

5 
Quoique nous ne devions exclure aucun exercice de zèle dans nos 

fonctions, nous devons toujours rester ignoti et quasi occulti. Ne 

nous occupons pas de notre honneur ; si nous faisons bien, nous 

aurons le mérite devant Dieu. Ne recherchons que l'honneur de 

Dieu et nous, ignoti. [p. 467] Ne regardons pas ce que les sociétés 

10 
qui nous ont précédé ont fait, car, quand une société naît, c'est pour 

un besoin particulier. [2] Oui, MM. (et là il prit un ton solennel), je 

suis bien aise de le répéter encore ici, ces paroles : J'ai été le soutien de

l'Eglise naissante, je le serai encore à la fin des temps, ont été, tout 

à fait dans les commencemens de la Société2, ce qui nous a servi de 

15 
fondement et d'encouragement. Elles nous étaient sans cesse pré-

​sentes. On a travaillé dans ce sens, si je puis parler ainsi. Il faut 

avouer que les temps où nous sommes sont bien mauvais ; l'humanité 

est bien malade. Elle aura besoin d'un grand secours à la fin des temps. 

C'est la Sainte Vierge qui le donnera. MM., soyons heureux d'être 

20 
de sa Société et de porter son nom ; les communautés qui naissent 

nous envient ce beau nom.


[3] (19 janvier 1848, au réfectoire, devant les PP. Eymard, 

Lagniet, Chartignier, Terraillon, de la Goutte, Vardin, Jacquesson, 

Marcel, Poupinel, Dubreul, devant MM. Meunier, Sage, etc., d'un 

25 
ton très-affirmatif.)

----------

I Sur les - Société rev Paroles du P. fondateur sur les mots de la règle ignoti et occulti et sur les destinées de la Société, le 19 janvier 1848
5 ne supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 Constitutions de 1842, n.. 18 (cf. Ant. Textus, fasc. 2, p. 36).

2 Là encore, comme en docc. 582 et 631, § 2, le P. Colin ne parle pas seulement des commencements au sens large mais insiste sur le fait qu'il s'agit des tout premiers débuts. Sur cette parole attribuée à Marie, outre les documents cités à l'instant, cf. docc. 422, 482, 690 et 718, § 5.
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22 janvier 1848. - JEAN-CLAUDE COLIN N'A JAMAIS REFUSÉ de recevoir un pénitent en mission. Paroles du P. Colin. - 6, 617m, écr. Mayet.
Le 22 janvier 1848, le P. Colin parla aux confrères de l'attitude à tenir envers les pécheurs. De cette conversation le P. Mayet tira deux notes, l'une qu'il inséra en marge de 6, 694 et l'autre en marge de 6, 616s. C'est de cette dernière qu'est extrait le détail historique ci-dessous.


[1] Ne dites jamais : Je ne peux pas vous recevoir ; je ne peux 

pas vous absoudre. Ne vous défiez pas de la grâce. Que savez vous 

ce qui arrivera? Puisqu'ils viennent à vous, c'est un signe qu'ils

ont besoin, c'est un commencement de bonne volonté. Moi, je n'ai 

5 
jamais refusé personne en mission ; il m'est arrivé d'être harassé, sur 

les dents, d'être obligé de me traîner à 4 pieds pour arriver en chaire1 ; 

j'étais dans un confessionnal humide, où l'eau coulait. Eh ! bien, 

même alors, dans ces missions, je ne refusai personne2.

676

24 janvier 1848. - MARTYRS DANS LA SOCIÉTÉ. Paroles du P. Colin. - 7, 625, écr. Jacqueson.

Extrait de la communication de la nouvelle du martyre du fr. Blaise Marmoiton faite oralement par le P. Colin au réfectoire de Puy​lata (7, 625-629).


[1] MM., cette mission3 est sauvée, le sang y a coulé. C'est 

cependant glorieux pour la petite Société. MM., il en est qui disent 

----------

Doc. 675 : 1 peux2 rev pourrais

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 640, § 5.

2 Le P. Colin veut dire ici que malgré sa fatigue il a toujours essayé de mettre ses pénitents dans les dispositions nécessaires pour qu'ils puis​sent recevoir l'absolution (cf. cependant doc. 516, § 5). Tout prêtre sait combien cet effort pour instruire, et convaincre au confessionnal peut devenir exténuant.

3 La mission de la Nouvelle-Calédonie.
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que ce qui nous arrive pronostique de grandes destinées pour la So​-

ciété, un bel avenir ; on me le disait à mon dernier voyage de Rome 

5 
(le 4e). Et il faut que je le répète ici, que ce. soit vrai, que ce soit 

faux : il y a plus dé 20 ans qu'une personne me disait que la Société 

aura beaucoup de martyrs1 ; et vous voyez, malgré sa jeunesse elle 

commence de bonne heure à donner du sang.

677

10 février 1848. - JEAN-CLAUDE COLIN ÉCLAIRÉ PAR LA VIERGE pour le choix du lieu de réunion des Maristes en 1836. Paroles du P. Colin. - 1, 739sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge de la finale du doc. 535.
Sur le même sujet, cf. docc. 576 et 709.


[1] Le 10 février 1848, le P. Colin nous dit : La Société s'est trou​-

vée une fois dans un grand péril ; j'ai cru que tout allait être détruit. 

C'était après l'approbation de la [p. 740m] Société, lorsqu'il s'agit

de réunir les Maristes2. L'administration diocésaine de Lyon et celle

5 
de Belley se disputaient la Société future, et ni l'une ni l'autre ne 

voulaient céder3. J'allai au couvent des religieuses de Bon Repos à 

Belley pour demander des prières. Pendant que j'attendais au par​-

loir une des religieuses pour faire ma demande, je vis là un tableau 

de la Ste Vierge qui était représentée ouvrant les bras. Je me mis 

10 
à genoux et je lui dis : Ce n'est pas mon affaire ; cela vous regarde. 

Au même instant, la Ste Vierge me suggéra la marche que je devais 

suivre, et je vis clairement ce qu'il y avait à fairea.

[Addition]


a (t. 8, 428) [doc. 709].

----------------------------------------------- 

1 Sur cette prédiction, cf. docc. 443, 636, et synopse historique. Le P. Colin la date ici de 1828 environ, alors qu'en doc. 636 il paraissait la dater des environs de 1820.

2 En vue de l'élection du général et des premiers voeux.

3 Un écho indirect des exigences de l'administration de. Lyon se trouve dans les lettres de Mgr Pompallier des 9 juin et 16 juillet 1836 (docc. 395, § 11 ; 398, § 5).
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10 février 1848. - PRÉDICTION SUR LES DESTINÉES DE LA SOCIÉTÉ attribuée par le P. Mayet à Pauline Jaricot. Paroles du P. Colin. - 7, 359, écr. Mayet.

L'identification faite par le P. Mayet de l'auteur de cette prédic​tion avec Pauline Jaricot paraît certaine quand on rapproche le § 2 du texte ci-dessous et le doc. 455 (cf. infra, addition a).

Vue prophétique sur la Société. Article venant à la page 13 du tome 


premier [doc. 451].


[l] Le 10 février 1848, le P. Colin nous dit : Il y a fort long​-

temps qu'une personne a m'a dit que la Société de Marie jettera ses 

5 
racines pendant des temps fort mauvais et qu'ensuite elle se trou-

​vera toute prête pour travailler à la gloire de Dieu.


[2] Je n'ajoute pas une très grande foi à ces choses là ; mais 

ce qui ferait croire que cette personne était éclairée surnaturelle-

​ment et qu'elle a dit vrai pour l'avenir, c'est que la même personne 

10 
me dit : Vous pensez à telle chose. C'était quelque chose de personnel 

et qui regardait la Société. Or, c'était bien vrai, et je suis bien sûr 

que je n'avais communiqué ces pensées à personne.


[3] Et de fait, MMrs, cette année, qui est si pleine d'agitation, 

nous avons fondé 3 maisons qui consolident la Société plus que 

15 
jamais b. (Le P. parlait ainsi le 10 février 1848, à l'époque où tous 

les journaux s'agitaient à l'occasion des banquets. 14 jours après, 

la France était en révolution et en république.)

[Additions]


a On voit tome ler, page 23, quelle est cette personne par des 

20 
paroles que m'avait dites le Père vers l'an 1840 [doc. 455].


b Le Père voulait parler, je pense, de Langogne, du grand sé-

​minaire de Moulins, et du pensionnat de la Seyne. L'autorisation 

était accordée ; il n'y avait plus qu'une formalité à remplir. La ré-

​publique a tout arrêtéc.

25

c pour quelques mois. 

----------

24 a tout arrêté rev l'a arrêtée

----------
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SEPTIÈME SECTION 

MARS 1848 - AOUT 1850

Lorsque l'incertitude de la situation politique consécutive à la révolution de février oblige le P. Colin à disperser les confrères de Lyon, le P. Mayet se rend à Saint-Maurice-sur-Dargoire, où son ami l'abbé Dupuy est curé depuis trois mois1. Il y reste jusqu'au mois d'août, date à laquelle le P. Colin rappelle à nouveau les confrères isolés2. De la retraite de 1848 (13-19 septembre) jusqu'après celle de 1849 (11-18 septembre) le P. Mayet reste alors à Puylata, à l'exception d'un séjour à Saint-Maurice durant l'été 18493, séjour interrompu d'ailleurs à la mi-juillet par l'enquête que l'annaliste va faire à Saint-Etienne sur le miracle de Valbenoîte 4. A la retraite de septembre 1849, le P. Mayet apprend qu'il est nommé à la Seyne à la fois pour raison de santé et pour soutenir moralement son ami le P. Millot, nommé supérieurs5. C'est là qu'il passe l'année scolaire 1849-50, assurant un peu de surveil​lance et donnant la main à la préparation des séances.

Durant tout ce temps la fortune des Mémoires suit celle de leur auteur. Les mois de mars à août 1848 marquent évidemment un temps mort. Par contre, de septembre 1848 à janvier 1849, le P. Mayet est en contact habituel à Puylata avec le P. Colin et note de nombreux entretiens. De février jusqu'à l'été 1849, le rythme des notes se ralentit, le supérieur général se retirant d'abord à Belley puis dans le midi pour travailler aux règles et ne faisant entre deux qu'un bref séjour à Puylata en avril6.

Durant cette période, d'ailleurs, le P. Mayet est largement occupé par la revision générale de ses cahiers, dont on a vu ailleurs l'intention et les modalités 7. C'est dans le cadre de cette revision qu'il a l'occasion d'interroger en janvier le P. Pierre Colin, qui donne à son tour son té​moignage sur les origines et M. Courveille (doc. 689), puis quelques

----------------------------------------------- 

1 Cf. AAL, reg. pers. 1, 22 novembre 1847.

2 Cf. 7, 607.

3 Cf. NP 3, 95c.

4 Cf. NP 3, 96c; Mém. C23, 3.

5 Cf. NP 3, 140c; lettre du P. Millot au P. Lagniet, 25 septembre 1849, APM, fonds de la Seyne.

6 Cf. 7, 682.

7 Cf. supra, pp. 83-85.

518

Primitive Eglise et derniers temps
                                                  Doc. 680 

nouveaux détails sur sa propre famille (docc. 692 et 694) et enfin sans doute la précision sur l'orthographe du nom du promoteur du projet mariste (cf. doc. 689, b).

En juillet-août se remplit le t. 9 des Mémoires, entièrement consacré au miracle de Valbenoîte, et qui sera détruit en 1870.

Quant à l'année scolaire 1849-50, que le P. Mayet passe à la Seyne, elle lui donne l'occasion de recueillir de nombreux traits sur les élèves de ce collège. Ne pouvaient présenter d'intérêt pour l'histoire des ori​gines que les paroles du P. Colin recueillies au cours de ses visites au collège (28 janvier, mi-mars, 30-31 mai 1850) ou les souvenirs du P. Millot, témoin de la période cerdonnaise. En fait, d'un côté comme de l'autre, la moisson sera pauvre (cf. docc. 695 et 698).

Durant les dix-huit mois compris dans la présente période, le P. Mayet est lui-même son propre scribe.
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2 septembre 1848. - LA SOCIÉTÉ, L'EGLISE PRIMITIVE et les der​niers temps. Paroles du P. Colin. - 1, 9m, écy. Mayet.

On trouve réunis ici deux thèmes chers au P. Colin et remontant selon lui aux premiers commencements de la Société: la Société de Marie doit commencer comme l'Eglise primitive (cf. docc. 425, § 2; 631, § 2; 632, § 1; 674, § 1); les derniers temps reproduiront l'âge aposto​lique, notamment quant au rôle joué par Marie (cf. docc. 422, 482, 582, 631, 674, 690).


[l] Le 2 7bre 1848, le P. Colin dit: Que ceux qui partent pour 

l'Océanie imitent les apôtres; que ceux qui restent en Europe imi​-

tent la 1ère Eglise. A la fin des temps, l'Eglise sera comme elle était 

dans les temps apostoliques.

680

10 octobre 1848. - JEAN-CLAUDE COLIN A CERDON brûle un ou​vrage janséniste. Récit du P. Colin. - 4, 458m écy. Mayet.
Note insérée en marge d'un article sur la soumission aux évêques et au Saint-Siège (4, 456-460).


[1] Le R. P. Colin recommandait beaucoup de lire avec les plus 

grandes précautions les livres qui ont été composés depuis le jansé​-

nisme jusqu'à la grande révolution, quand ils ne sont pas bien connus 

et non approuvés. Etant vicaire, nous disait-il, je me mis à lire un livre 
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5 
spirituel, mais je m'aperçus que, toutes les fois que je l'avais lu, 

mon âme était triste; je l'examinais de plus près et je découvris 

qu'il était janséniste; je le jettai au feu sur le champ. Ces mal​-

heureux glissaient leur venin partout pendant deux siècles. [2] Une 

autre fois, nous en trouvâmes un autre; il fut sur le champ lacéré et 

10 
brûlé. Et qu'avions-nous besoin de cela?


[3] (Raconté le 10 8bre 1848. Je pense que le mot nous se rap​-

porte à son frère aîné, dont il était vicaire.)

681

13 novembre 1848. - LA MÈRE de Pierre et Jean-Claude Colin. Récit de Pierre Colin. - S1, 16m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 527, § 1.


[1] Jamais je n'oublierai, me dit le P. Colin aîné le 13 9bre 1848, 

la bonté de cette tendre mère. Les dernières années de sa vie, quoique 

je fusse bien jeune, je ne pouvais me lasser de la regarder; j'étais

heureux en fixant mes yeux sur son visage. Quand je revenais de 

5 
me promener, à cinq ou six ans, du plus loin que je l'apercevais, je

m'élançai, je sautais sur ses genouds, je prennais sa figure dans mes 

deux petites mains et je la couvrais de baisers. Elle se laissait faire. Je

descendais; j'étais content. [2,1 Elle ne nous passait rien. Un jour, 

en m'amusant autour d'elle, je dis quelques paroles inconvenantes 

10 
qui n'étaient pas même péché. Elle m'avertit doucement. Bientôt, 

j'oubliai et je retombai. Elle me reprit un peu plus fort. Je retombai 

une 3e fois. Elle se leva sans rien dire et me fouetta. Je n'ai jamais 

oublié cela.


682

13 novembre 1848. - ARRIVEE DE L'ABBÉ PELOUX à Saint-Bonnet​le-Troncy. Récit de Pierre Colin. - S1, 19sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 527, § 8.

[1] Quand cet abbé Peloup arriva, ceux de la paroisse qui étaient 

sur le versant opposé, l'apercevant montant le long de la colline pour 

----------

Doc. 680:
7-8 malheureux pr + dans ce temps là

----------
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se rendre au presbytère1, [p. 20m] se mirent à crier de toutes leurs 

forces: Au loup, au loup... Ce cri retentit dans le village, qui était

5 
vis à vis; les habitans sortirent, et de tous les coins de la paroisse 

on répéta ce cri lugubre pendant que l'intrus s'avançait: Au loup, 

au loup ! Comme quand un de ces animaux paraît dans les villages, 

et que les paysans s'avertissent par de semblables hurlemens à faire 

bonne garde. Cette réception fit une profonde impression sur les 

10 
enfans.


(Raconté par le P. Colin aîné, ce 13 9bre 1848) 

683

1848. - M. JALLON. Note du P. Mayet. - 1, 83-85m, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 431.


[1] Le P. Jallon n'était pas de ceux qui les premiers se for-

​mèrent au grand séminaire [p. 84m] et dont 4 seulement persévé-

​rèrent dans leur résolution, le P. Colin, le P. Champagnat, le P.

Déclat, le P. Terraillon. Mais bientôt il se joignit à ceux. Il était curé 

5 
près de Cerdon2. Il avait été professeur du P. Colin3. Ceci n'empêcha 

pas qu'à une de ses retraites, ayant cru en examinant sa conscience 

trouver une faute qu'il avait faite contre la pauvreté, il alla se jetter

à ses pieds et lui demander pardona.

[Additions]

10

a Le P. Colin disait qu'il n'avait jamais trouvé aucune paroisse 

aussi instruite que celle dont le P. Jallon avait été curé. Il leur donna 

un cours d'instructions qui dura 7 ans sans se répéter. Aussi, disait 

----------

Doc. 683.
2 séminaire rev + en société et
7 faite rev cru faire

----------

----------------------------------------------- 

1 L'abbé Peloux, qui venait de la Chapelle-de-Mardore (cf. CAMELIN, Les prétres de la révolution, p. 278), arrivait sans doute par le chemin à flanc de coteau qui monte de Meaux-la-montagne à Saint-Bonnet et qui, sur une grande longueur, est visible du versant opposé, où se trouvent les hameaux des Barberies et de Laforêt (cf. fig. 46). Les habitants de ces hameaux pou​vaient se faire entendre du village, malgré la distance, par quelques cris gutturaux conventionnels.

2 A Izenave, huit kilomètres environ à vol d'oiseau de Cerdon (cf. doc 645, § 4)
3 Cf. doc. 667.
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le P. Colin, c'est la paroisse où j'ai trouvé le plus de remords1, et 

il citait ces paroles d'un Mariste, le P. Epalle aîné: On ne se convertit 

15 
pas faute de remords et d'instruction. Je suis bien de l'avis du P. 

Epalle aîné, disait le P. Colin b.


b [p. 85m] Le P. Jallon était sans fiel, simple comme un'enfant. 

Le P. supérieur l'aimait beaucoup. Pendant les 1ères missions de la So​-

ciété, quelquefois le P. Jallon restait trop long-temps en chaire. Le 

20 
P. Supérieur l'arrêtait et lui disait: C'est assez. Le P. Jallon descen​-

dait aussi calme, aussi gai, aussi tranquille qu'à l'ordinaire2.

Le P. Jallon était peut-être l'homme le plus érudit du diocèse 

de Belley, très fort en histoire. Il avait brillé pendant toutes ses 

classes et écrivait avec tant de facilité le latin que, quand on dictait 

25 
une composition française, il traduisait sur le champ et écrivait le 

latin à mesure qu'on dictait le français (ce qui fait ressortir sa mo​-

destie).

Il avait une mémoire prodigieuse. Il lisait un sermon et le 

répétait sur le champc.

30

c J'ai appris en 1848 que, durant une mission qu'il donnait, 

le P. Déclat avait dit à M. Jallon, alors curé: Venez avec nous et 

entrez dans la Société de la S. Vierge. Ce qui coïncide avec ce qui 

est dit p. 84d [doc. 431].


d t. 7, p. 6283.

684

1848. - ELECTION DE JEAN-CLAUDE COLIN le 24. septembre 1836: paroles du P. Champagnat; élection de Pierre Colin comme as​sistant; sa renonciation sur demande de son frère. Rapport du P. Maîtrepierre. - 5, 157sm, écr. Mayet.
----------

20 disait rev + tout haut
22 l'homme - érudit rev un des hommes les plus érudits 

----------

----------------------------------------------- 

1 Le P. Colin indique clairement ici qu'il prêcha une mission dans cette paroisse. Or, il ne la mentionne pas parmi celles qu'il évangélisa après juin 1825 (cf. doc. 746, §§ 2-11). Comme par ailleurs le P. Déclas compte Izenave parmi les paroisses dans lesquelles il prêcha avec M. Colin avant le 22 juin 1825 (cf. doc. 591, § 16), on peut considérer comme très probable que les deux missionnaires maristes réservèrent à la paroisse de M. Jallon une de leurs toutes premières missions faites à partir de Cerdon durant l'hiver 1825. 2 Cf. doc. 609.

3 Note du P. Mayet racontant comment, en 1840, le P. Colin refusa au P. Jallon d'aller visiter sa famille.
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Note insérée par le P. Mayet en marge de la copie faite par le P. Germain du procès-verbal de la retraite des 20-24 septembre 1836 (doc. 403) et débutant face à la ligne 133 de ce document.


[1] Le P. Champagnat, parlant avec une simplicité apostolique, 

dit au P. Colin: Monsieur le supérieur, nous venons de vous faire 

un bien mauvais cadeau; quand vos enfans passeront devant le

grand Juge, vous resterez sur la selette et, si un seul est condamné

5 
par votre faute, vous en répondrez.


[2] Le R. P. Colin, dont les larmes avaient commencé à couler 

dès qu'il vit que son nom ne cessait de sortir de l'urne, redoubla 

ses pleurs quand l'unanimité des voix moins une (la sienne') déter​-

mina définitivement sa nomination. Mais, aux paroles sententieuses, 

10 
fortes, et fortement accentuées du P. Champagnat, on peut dire 

dans la force du terme qu'il fondait en larmes; son visage en était 

inondé.


[3] Je remarquai cependant une chose qui me frappa, c'est sa 

présence d'esprit dans une circonstance si absorbante. On s'occupa 

15 
immédiatement, comme il avait été préalablement arrêté, de lui 

nommer un assistant. Comme le P. Colin aîné, son frère, obtenait 

beaucoup de voix, le Père traverse la salle et va demander à son 

frère s'il tient à être [p. 158m] nommé, et il va sans dire qu'il ré​-

pondit négativement.

20

[4] Alors, le P. prit la parole et dit: Messieurs, il n'est pas 

peut-être à propos qu'un frère soit assistant de son frère. Si mon

frère veut renoncer à cet emploi,
vous feriez tomber sur un autre 

les voix que vous vouliez bien lui donner. Le Père Colin aîné dit: 

Oh ! j'y renonce bien, j'y renonce bien. Et on ne lui donna plus de 

25 
voix dans l'autre scrutin2.


[5] J'ai cru remarquer plusieurs fois que le Père ne se laissait 

jamais dominer par un sentiment, quelque absorbant qu'il fût.


 (Rapport du P. Maitrepierre, un des heureux témoins 


de cette élection. Il m'a donné ces circonstances par 

30

écrit, 1848.)

----------

2-5 venons - répondrez pr vous avons fait un mauvais cadeau. Et il continua son allocution dans le même sens
10 fortes et pr + rude

----------

----------------------------------------------- 

1 Jean-Claude Colin avait voté pour M. Cholleton (cf. docc. 435, § 1; 615). 2 De ce double scrutin pour l'élection de l'assistant il ne fut pas fait men​tion auprocès-verbal, ainsi qu'il avait été décidé à l'avance (cf. doc. 402, 20°). 
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685

1848. - JEAN-CLAUDE COLIN Â CERDON prêche un sermon de Mas​sillon. Paroles du P. Colin. - 5, 409m, écr. Mayet.

Note insérée en marge de la série d'avis sur les missions donnés par le P. Colin à la retraite de 1845 (5, 405-4233).


[l] Il nous dit une fois, en 1848: Massillon a été excellent dans 

son temps peut-être; mais aujourd'hui, je n'oserais pas le prêcher; 

il a toujours l'air de gourmander son auditoire. Quand j'étais jeune

et vicaire, j'ai prêché le sermon: Sans religion point de probité. 

5 
Aujourd'hui, je ne croirais pas en conscience pouvoir le prêcher, car,

quoique cela soit vrai en un certain sens, on peut cependant trouver 

des vertus purement morales.

686

1848. - LA MISSION de Châtillon-de-Corneille. Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - S2, 319-321, écr. Mayet.

Article daté approximativement par sa place après le doc. 667, de décembre 1847, et l'addition a ci-dessous.

Quelques traits du P. Colin dans les missions qu'il fit dans le diocèse 


de Belley avant l'approbation de la Société.


[1] Tome 1, p. 125. 358; idem, p. 126; tome 1, p. 159 (marge), 

tome 1, p. 162 (marge).

5

[2] Dans une certaine paroisse1, on refusa de recevoir les mis-

​sionnaires. Un des habitans se mourait; le Père alla pour le voir 

et l'exhorter; le malade lui répondit: Je n'ai pas besoin de vous. Ils 

allèrent dans une paroisse voisine2. Le malade étant mort, on vint 

chercher les missionnaires pour l'enterrer (car là il n'y avait point 

10 
de curé). Le P. Colin y alla et, comme personne n'avait été témoin 

----------

Doc. 685: 6 un certain rev quelque

----------

----------------------------------------------- 

1 L'identification de cette paroisse avec Châtillon-de-Corneille est cer​taine d'après un autre récit de cet épisode fait par le P. Colin au P. Jeantin en 1869 (cf. synopse historique).

2 Poncieux (ibid.).
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de son refus de recevoir les sacremens, il procéda à la cérémonie de

l'inhumation.


[3] Tous les habitans étant venus à l'église pour cette cérémonie, 

le P. Colin dit: Cette fois je les ai; il faut en [p. 320] profiter pour 

15 
leur annoncer les vérités éternelles. Au cimetière1, il fit un second

sermon. Il fut terrible; toute la paroisse fut terrorifiée et accablée 

de remords. Puis il retourna à son poste.


[4] Peu après il tombe malade et on le renvoie. En se rendant à 

Belley, il fallait passer par la paroisse du mort2. Dès qu'on le voit, ces 

20 
bonnes gens se mettent à crier: Voilà Monseigneur 3, voilà Monseigneura. 


[5] On bat le tambour; tous viennent à l'église; il les prêche, 

confesse une partie de la nuit, et part pour Belley, où Mgr le rappelait4. 

La première chose que fait le Père, c'est de supplier Mgr de le laisser

retourner dans cette paroisse. O justice de Dieu ! Monseigneur avait 

25 
besoin de lui; il lui refuse.


[6] Mais cette semence ne fut pas perdue. Il y eut peu après 

une mission non loin de là 5 ; toute cette paroisse en profita et se con​-

vertit.

----------------------------------------------- 

1 Le cimetière de Châtillon-de-Corneille entoure actuellement la cha​pelle. On ne sait s'il était alors à la même place. Il n'apparaît pas, en tout cas, sur la gravure romantique reproduite en ce volume (fig. 62).

2 Châtillon-de-Corneille se trouve en effet sur la route de Jujurieux à Corlier, qui représentait l'itinéraire normal pour rentrer de Poncieux à Belley par la montagne.

3 Sans doute attendait-on déjà la visite pastorale de Mgr Devie. Ce dernier passera à Poncieux et Saint-Jérôme le 11 février 1827 (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, p. 31).

4 L'épisode de Châtillon-de-Corneille et la mission de Poncieux eurent donc bien lieu alors que les missionnaires maristes étaient déjà à Belley, ainsi qu'en témoigne le carnet du P. Colin (cf. doc. 746, § 2), et non du temps du vicariat à Cerdon, comme l'écrivait le P. Déclas (cf. doc. 591, § 16) et le supposera plus tard le P. Jeantin (cf. synopse historique). Cette donnée d'un retour de Jean-Claude Colin à Belley après la mission de Pon​cieux cadre bien avec sa présence au petit séminaire au moment du premier de l'an 1826 (cf. doc. 752, § 23, et synopse historique).

5 Sans doute s'agit-il ici de Saint-Jérôme, la paroisse la plus proche de Châtillon-de-Corneille. M. Colin y donna la mission au cours du même hiver 1825-26, sans doute en janvier ou février, après une période de repos à Belley: Le doc. 746, § 2, nomme à côté Saint-Jérôme et Châtillon-de​Corneille parmi les paroisses évangélisées durant cet hiver 1825-26. A la lumière du présent récit on peut conjecturer qu'il n'y eut en réalité qu'une mission à Saint-Jérôme, à laquelle s'associèrent les habitants de Châtillon, moyennant peut-être quelques exercices dans leur chapelle.
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[7] Il est arrivé dans ces missions que les missionnaires pren​-

30 
naient à la main la clochette et allaient par le village sonnant [p. 321] 

et appelant à l'instruction ceux qui ne s'y rendaient pas1.


[8] Le P. Colin nous disait avoir remarqué que tous ceux qui 

venaient aux instructions tôt ou tard finissaient par se rendre, et 

il encourageait par cette remarque, qu'il généralisait, nos mission​-

35 
naires.


[9] St Vincent de Paul ne disait-il pas aussi aux siens: Suivre 

une retraite et ne pas s'y convertir, c'est un miracle.

[Addition]


a Nous racontant ceci une nouvelle fois en 1849, il nous dit 

40 
avec une humilité charmante en parlant de lui: Ils appelaient ça

Monseigneur.


Il nous dit que cet exemple prouvait qu'il ne fallait jamais se 

décourager quand une mission ne réussissait pas d'abord, ou qu'on 

ne venait pas aux instructions.
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1848. - JEAN-CLAUDE COLIN NOMMÉ SUPÉRIEUR des missionnaires maristes. Article du P. Mayet. - S2, 321s, écy. Mayet. 

Article daté approximativement par sa place à la suite du doc. 686 et l'addition a ci-dessous. Le P. Mayet semble avoir utilisé là des éléments déjà enregistrés ailleurs (cf. notes).


[1] Pendant les 4 ou 5 premières missions, les PP. Colin, Déclat, 

Jallon n'avaient point de supérieur. La plus grande paix, la plus 

grande union régnaient néanmoins entre eux2. Mais, soit que M.

Montagny3, qui fit une mission avec eux, avertît de cela Monseigneur, 

5 
soit que les PP. Jallon et Déclat eussent prié Monseign(eur) Devie 

----------------------------------------------- 

1 Dans le récit fait au P. Jeantin, le P. Colin dira explicitement avoir fait ainsi à Châtillon-de-Corneille.

2 Cf. doc. 597.

3 Sans doute s'agit-il ici d'Antoine Montagny, né à Valbenoîte le 9 mai 1794, qui fit son grand séminaire en même temps que Jean-Claude Colin, fut ordonné le 27 juillet 1817 et, après avoir été quelque temps vicaire, se retira le 16 mars 1824 à Saint-Etienne comme aumônier de la Charité (cf. AAL, état du clergé 7). Il devait mourir à Rome le 11 mai 1831. Son poste d'aumônier à Saint-Etienne pouvait lui laisser le temps de prêcher, et il sera venu faire une mission avec ses anciens camarades de séminaire.
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de leur donner pour chef le P. Colin, ce fut à Vieux1 qu'il reçut la 

lettre de Sa Grandeur par laquelle elle le nom- [p. 322] mait supé-

​rieur des missionnaires.


[2] Il fut humilié.

10

[3] La première fois qu'on lui donna ce titre M. le supérieur, 

il ne savait où se mettre. Il dit qu'il n'oubliera jamais le lieu et la 

circonstance, tant il fut confondu2.


[4] En recevant cette nomination de supérieur, il sentit en 

même temps qu'il perdait sa liberté apostolique, ce qui prouve son 

15 
jugement et sa prudencea. En effet, le supérieur est un modérateur, 

mais il ne peut se commettre; il met tout en mouvement, mais il ne 

peut guères aller au feu. Bonaparte disait: Aujourd'hui, ce n'est 

plus par le courage qu'on gagne les batailles. Appliquons cela au 

supérieur des missions. Il est chargé de la stratégie. Le Père le sen-

20 
tait bien quand on le nomma.

[Addition]


a Nous parlant de ceci en janvier 1849, le Père dit: Les pau-

​vres supérieurs sont si à plaindre ! Ah ! si je n'étais pas lié par cette 

triste nécessité d'être supérieur, j'irais m'enfouir dans un trou si 

25 
profond que bien fin serait celui qui pourrait venir m'y déterrer !
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Janvier 1849. - DATES PRINCIPALES de l'histoire des origines. Note du P. Mayet. - 1, 168a, écr. Mayet.

Le présent document et le suivant ont été copiés par le P. Mayet sur une feuille assez grossièrement taillée et pliée en deux feuillets de 188 X 135 mm., formant quatre pages et portant comme titre: Feuilles supplémentaires complétant et expliquant le récit du tome premier de la page 158 à la page 168. D'après doc. 689, addition h, les dates ci-dessous, qui occupent la première page, ont été, tout comme le récit qui remplit les trois autres, données au P. Mayet par le P. Pierre Colin en janvier

----------------------------------------------- 

1 Vieu-d'Izenave. Les missionnaires maristes durent s'y trouver en mars 1826. En effet, la mission d'Aranc, qui fut la suivante, eut lieu en avril 1826 (cf. signature de « Déclas, missionnaire » sur le registre de catho​licité 1826, à la date du 11 avril). Pâques étant cette année-là le 26 mars, il se peut que la nomination de Jean-Claude Colin soit à mettre en rapport avec cette fête.

2 Cf. doc. 568.
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1849. C'est à l'occasion de la revision générale des Mémoires commencée à ce moment-là (cf. supra, p. 84) que le collecteur consulta le frère aîné du supérieur général pour lui faire préciser quelques points du récit fait par ce dernier dix ans plus tôt (doc. 466). On peut même se de​mander pourquoi le P. Mayet n'avait pas interrogé plus tôt un confrère aux côtés duquel il vivait depuis plusieurs années et qui était si bien placé pour fournir des éléments solides sur l'histoire des origines.

Dates importantes pour l'historique et en particulier pour l'intelli-

​gence du récit tom. l, 158 à 1691, lesquelles ont été vérifiées. 

Lettre à Pie VII, datée de Cerdon
 an 1822 

Réponse du Pape
1823

5 
Voyage du P. Colin, vicaire de Cerdon, à Paris.
1823

Création de 30 diocèses en France, parmi lesquels Belley .
1823 


                                                                                            (janvier) 

Prise de possession du siège de Belley par Mgr Devie, 
23 juill. 1823 

Mgr de Pins, administrateur apost(olique) de Lyon, prend 

10

possession 
1824 

                                                                                    en janvier ou février 

Les PP. Colin frères, Jallon, Déclat viennent habiter 1e col​-


lège de la ville de Belley. . . . . . . . . .
22 juin 1825 

Les premières missions commencent dans 1e dioc(èse) de Belley 1825 

15 
M. Pichat supérieur du collège de Belley.
8bre 1826

Il meurt. .
25 mars 1829

Le P. Colin nommé supérieur au collège de Belley .
Pâque 1829

ler voyage du P. Colin à Rome
7bre1833 

                                                                                 (il y resta 6 mois)

20 
Entrée des 1ers Pères dans la maison dite des Capucins (ancien 


couvent de cet ordre)a à Belley.
9bre 1832 


(Une partie de la maison était alors occupée par M. de


Vianny, un des hauts fonctionnaires de quelque adminis-


​tration civile, des douanes, j e crois).

25 
Bref de Grégoire XVI approuvant.
29 avril 1836

Election du général et 1ers vœux                                samedi, N(otre)


                    D(ame) de la Merci, 
24 7bre 1836 

----------

4 1823 rev 1822 5 Voyage rev2 2 voyages I 1823 rev 1822 et 1823 25 Bref rev Bulle

----------

----------------------------------------------- 

 1 Doc. 466.
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[Addition]


a Ce couvent fut donné aux Capucins en 1620 par Mgr Camus, 

30 
évêque de Belley, ami de s. François de Sales. En 1622, il fonda le 

couvent de la Visitat(ion) de cette ville.
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Janvier 1849. - RAPPORT DU P. PIERRE COLIN SUR LES ORIGINES: premières correspondances avec Rome; la supplique de 1822 et la réponse de Pie VII; difficultés avec M. Courveille. Article du P. Mayet d'après un récit de Pierre Colin. - 1, 168bcd, écr. Mayet.

On a déjà vu dans l'introduction au doc. 688 comment le P. Mayet entreprit de recueillir, sur des feuilles supplémentaires à insérer à côté de la p. 168 du t. 1 de ses Mémoires, des renseignements divers à lui communiqués par le P. Pierre Colin en janvier 1849. L'article contenu sur les trois dernières pages, qui forme le présent document, a été re​lativement peu retouché par la suite. La note d semble être contempo​raine de l'article lui-même. Du 25 mai 1849 datent certainement la note b et les corrections de Corveil en Courveil, ainsi sans doute que la note c, où apparaît la nouvelle orthographe de ce nom et qui présente par ailleurs une grande similitude d'encre et de tracé avec la précédente. La note e date au plus tôt de décembre 1850 (cf. doc. 703), la note f de décembre 1853 (cf. doc. 718) et la note g de janvier 1865. C'est à cette dernière date que doivent remonter également les raturés notées rev2 dans l'apparat, lesquelles sont manifestement une conséquence de la position adoptée par le P. Mayet dans sa Dernière note sur M. Courveil (cf. supra, p. 80). De 1868, enfin, date la correction de Courveil en Courveille, notée rev3.

Le lecteur pourra examiner lui-même ces importantes retouches en se reportant à la fig. 43, où il trouvera la photographie de la page 168b (= infra, §§ 1-6).


Quelques faits ayant rapport au récit du tome 1, page 158.


[1] Une première lettre avait été envoyée à Rome para un des 

12 compagnons du grand séminaire, lequel, ayant été secrétaire du 

cardinal Fesch, avait des connaissances à Rome1. Quand fut-elle 

5 
envoyée, à qui? ... On n'en a rien pu me dire2.

----------------------------------------------- 

1 Sur M. Gillibert et son séjour à Rome comme secrétaire du card. Fesch, cf. OM 1, p. 170, note 1.
2 Cette dernière réflexion est évidemment du P. Mayet, non de Pierre Colin. Ce dernier avait bien su en son temps quand et à qui avait été adressée 
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[2] Une 2e fut envoyée en 1820 environ au cardinal préfet des 

Réguliers1 - signée par les deux MMrs Colin et par M. Corveilb. Ils 

ne reçurent point de réponse, mais ils s'aperçurent qu'on avait ré​-

pondu à l'administration2.

10

[3] La lettre à Pie VII fut donc la troisième c. Elle fut signée 

par les trois mêmes 3. On y fit mention des deux lettres précédentes4 ; 

on y disait qu'elles étaient restées sans réponse5, et ces MMrs y don​-

nèrent l'adresse de: Cerdon, diocèse de Lyon, dép(artemen)t de l'Ain. 

M. Rusand, libraire de Lyon, se chargea de la faire parvenir6.

15

[4] Les deux MMrs Colin concertaient ensemble toutes ces cho-

​ses là, toutes les mesures. Ils apposaient la signature de M. Corveil7.

----------

7 et par M. Corveil raturé rev2 1 Corveil rev Courveil
II les trois mêmes rev2 eux   16 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

cette première lettre, à savoir au pape Pie VII en février 1819 (cf. doc. 69 § 1), mais à trente ans de distance il pouvait légitimement l'avoir oublié. 

1 Exactement en novembre 1819 (cf. doc. 69, § 1). On sait que cette lettre, comme la précédente, est restée introuvable (cf. OM 1, pp. 45-46). 

2 Y eut-il réellement réponse du Saint-Siège à l'administration de Lyon? On peut sérieusement en douter. D'une part, en effet, les aspirants maristes ont facilement pu interpréter à tort dans ce sens telle ou telle ré​plique des vicaires généraux. D'autre part, s'il y avait eu réponse de la S. C. des ]Evêques et Réguliers, Mgr Sala aurait dû normalement y faire allusion dans son votum de 1822 (doc. 72).

3 Cette lettre (doc. 69) porte effectivement les trois signatures. A ce point du récit, rien ne laisse entendre que l'une ou l'autre de ces signatures pourrait n'être pas autographe.

4 Cf. doc. 69, § 1.

5 On ne le disait pas explicitement, mais cela ressortait du seul fait qu'on ne faisait aucune allusion à des réponses, comme cela aurait été evi​demment le cas s'il y en avait eu.

6 C'est encore M. Rusand qui, en 1833, se chargera de faire parvenir à Rome les lettres adressées à M. Colin durant son séjour dans cette ville (cf. doc. 288, § 7). Sans doute rendait-il ce service d'une manière habituelle aux ecclésiastiques du diocèse, sa position officielle de libraire de l'arche​vêché lui facilitant la chose. Il semble par ailleurs avoir éprouvé de la sympathie pour les aspirants maristes (cf. doc. 757, § 20, et note à cet endroit).

7 Cette affirmation n'est pas sans surprendre un peu après celle du paragraphe précédent, qui n'annonçait rien de tel. Ainsi donc le premier témoignage qui nous soit parvenu concernant la signature de M. Courveille au bas de la lettre à Pie VII est-il loin d'être parfaitement clair. Le fait que le P. Mayet résume le récit de Pierre Colin au lieu de le rapporter lit​téralement peut expliquer en partie ce manque de cohérence. Malgré cela, 
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 Ils ne disaient rien du tout à M. Déclat, qui allait partout parlant 

de la Société et qui, par son zèle imprudent et son peu de discer​-

nement, aurait tout compromis de plus en plus s'il en avait su da​-

20 
vantage.


[5] Quant aux MMrs Colin, ils ne disaient rien du tout à Cerdon. 

Même quand ils eurent reçu le bref aucun des curés du voisinage, 

ni paroissiens, ni autres, ne savaient rien de leur projetd.


[6] Le jour où les MMrs Colin reçurent la réponse de Rome1, ils 

25 
furent remplis d'une telle joie qu'avant de la décacheter2, ils se ren-

​dirent à l'église pour remercier Dieu (dans leur église de Cerdon). 


[7] Un mot sur M. Corveil dit par le P. Colin aîné: Ah ! qu'il 

a fait tort à la Société [p. 168c] aux commencemens de la Société ! ... 

C'était une tête folle... Qu'il nous a fait souffrir ! Ayant eu ce bref 

30 
précieux en sa possession pendant quelque temps3, il le montrait par-

----------

​27 Corveil rev Courveil

----------

----------------------------------------------- 

pourtant, et bien que le texte ne dise pas explicitement que la signature de M. Courveille fut apposée par MM. Colin sur la lettre à Pie VII du 25 janvier 1822, il semble bien ressortir de ce paragraphe que Pierre Colin avait tenu à souligner que les deux lettres dont il venait de parler n'avaient pas été signées personnellement par M. Courveille.

1 On se souvient que la lettre de Pie VII. (doc. 74) était adressée per​sonnellement à M. Courveille, premier des trois signataires de la supplique du 25 janvier, mais ceci à Cerdon, seul lieu indiqué au bas de la même sup​plique (cf. doc. 69, § 4). M. Courveille ne résidait pas à Cerdon mais, l'a​dresse précisant qu'il s'agissait d'un prêtre, la lettre aura été remise norma​lement au presbytère, c'est-à-dire aux abbés Colin.

2 L'ouverture par les abbés Colin d'un pli qui ne leur était pas directe​ment adressé pose évidemment un problème moral que l'on n'a pas à discuter dans le cadre de cette édition documentaire. Bornons-nous à rappeler les données historiquement certaines: la supplique du 25 janvier, à laquelle il était manifeste que cette lettre de Rome répondait, avait été signée person​nellement par les abbés Colin, dont les deux signatures autographes se lisent aujourd'hui encore au bas de ce document sous la signature de M. Courveille; le texte de la supplique avait été tracé de la main de Pierre Colin; c'est de Cerdon que la supplique avait été datée par Pierre Colin, et le soin mis par lui à mentionner le département tant en français qu'en latin montre bien qu'il entendait par là indiquer l'adresse pour la réponse. Ceci étant, le pro​blème moral de l'ouverture de la lettre de Pie VII apparaît étroitement lié au problème historique du rôle joué par M. Courveille dans la rédaction et la signature de la supplique du 25 janvier et de la plus ou moins grande probabilité d'une entente des trois abbés en toute cette affaire.

3 Que M. Courveille ait eu la lettre du pape quelque temps en sa pos​session, cela est prouvé par l'existence des deux copies calligraphiées de sa
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tout, même en voiture publique. Il l'avait même tout sali avec ses 

doigts... 1 Nous le lui retirâmes adroitement2, puis, quand il venait 

à Cerdon, nous le faisions passer (ce bref) dans une maison sûre3, 

pour pouvoir dire que nous ne l'avions plus. Que serait-il devenu 

35 
entre ses mains? [8] Enfin, quand il passa à Belley en revenant de 

la Chartreuse, nous lui dîmes (les premiers compagnons) de ne plus 

revenir, que nous ne pouvions plus le regarder comme des nôtres. . .4
----------------------------------------------- 

main conservées respectivement aux APM et dans le fonds de Pins aux APM (cf. doc. 74, introd.). Ce fait n'a rien d'étonnant vu que la lettre lui était directement adressée.

1 Le premier feuillet de cette lettre porte effectivement, vers le milieu de la hauteur, les marques brunes caractéristiques des papiers souvent manipulés. Mais il ne semble pas qu'on puisse y effectuer avec succès une recherche d'empreintes digitales, trop de gens ayant par la suite tenu en main ce papier. Cette remarque de Pierre Colin trahit d'une manière très significative, en tout cas, le sentiment de propriété au moins partagée que l'on avait au presbytère de Cerdon à l'égard de la lettre du pape.

2 Il fallut certes trouver un prétexte habile, la pièce étant normalement destinée à rester entre les mains de son destinataire. A défaut d'autres, le voyage de Jean-Claude Colin à Paris en novembre dut en fournir un tout à fait plausible. Le vicaire de Cerdon pouvait difficilement, en effet, se présen​ter devant le nonce sans exhiber la lettre pontificale qui l'invitait à le faire. 

3 On n'a pas de données précises sur la fréquence et la date des visites de M. Courveille à Cerdon entre la réception de la lettre pontificale (mars 1822) et la fin du séjour des abbés Colin dans cette paroisse (22 juin 1825). A partir du 8 septembre 1823, la maison sûre pouvait être celle des soeurs maristes (cf. doc. 88), mais il n'est pas exclu que les abbés Colin aient, avant cette date ou même après, confié la lettre à quelque famille dévouée. De toute façon, on n'a pas de raison de supposer de fréquentes visites, la charge cu​riale de M. Courveille ne lui laissant pas la possibilité de se déplacer beaucoup. On notera que la rareté des baptêmes, mariages et sépultures dans la petite paroisse d'Epercieux (il s'écoulait facilement trois semaines entre deux actes de catholicité) ne permet pas de contrôler les déplacements du curé. Signalons seulement ici les deux absences durant lesquelles M. Courveille se fit remplacer par un autre prêtre: juillet-août 1822 (signatures de M. Cour​veille les 7 juillet et 19 août; entre temps une seule signature de M. Navette, le 28 juillet); décembre 1823 (signatures de M. Courveille les 13 et 18; entre temps deux actes dressés le 15 par le vicaire de Pouilly-lès-Feurs).

4 Comme M. Déclas (cf. doc. 551, §§ 11 et 12), Pierre Colin confond ici Trappe et Chartreuse. Il est également d'accord avec lui pour placer un passage de M. Courveille à Belley après son séjour à Aiguebelle. Ce pas​sage dut avoir lieu peu avant le 19 juillet 1826, M. Courveille ayant sans doute poursuivi sur Chambéry après avoir été éconduit de Belley (cf. doc. 156). Les autres témoignages concernant cette venue de M. Courveille à Belley sont loin de concorder (cf. synopse hist.).
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Il pleura, pria... Nous fûmes inexorables. Mgr Devie, évêque de 

Belley, sous la dépendance duquel nous étions (n'étant pas encore

40 
approuvés), était parfaitement de notre avis et même il nous dé​-

fendit de le conserver parmi nous.


[9] Nous avons eu bien des peines.


[10] Puis, nous avons détruit toutes nos correspondances avec 

ce pauvre Corveil; on ne trouvera rien1.

45




(Rapport du P Colin aîné)


[11] Le P. Colin cadet ne parlait jamais, jamais de M. Corveil. 

Ces MMrs l'oubliaient tellement que c'est moi qui, le 16 janvier 1849, 

ai appris au P. Colin aîné où il [p. 168d] était2.


[12] En voyant le soin extrême du T(rès) R(évérend) Père Gé-

​50 
néral à ne pas parler jamais de M. Corveil et à le faire ignorer, 

peut-être ai-je mal fait moi-même de faire des recherches à son sujet 

et de laisser quelques notes dans mes mémoires sur lui; mais il me 

semble que cette épreuve délicate fait tellement ressortir la Providen​-

ce de Dieu dans notre établissement que j'ai eu peur de soustraire 

55 
quelque chose à sa gloire. Soli Deo honor et gloria. Une oeuvre qui 

n'eût pas été divine devait tomber sous un tel coup3.


[13] En même temps, la Société par ce moyen a été tenue long​-

temps dans l'humiliation et le mépris. Il fallait un grand courage 

pour oser en faire partie.

60

[14] Enfin, de cette façon, ses progrès ont été lents, ce qui était 

sans doute dans les desseins de Dieu et dans l'intérêt même de l'exis-

​tence de la Société. De 1815 à 1836, il y a eu en France tant d'orages 

qui l'eussent emportée si elle eût été placée trop haute h.

----------

40.41 défendit de pr + cont
43 avons pr + tout
44 Corveil rev Courveil I trouvera pr + a     46 Corveil rev Courveil
50 Corveil rev Courveil
57 temps supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 Il est fort possible que ce dossier de correspondance ait été détruit très tôt par les deux frères, avant même la grande destruction de juin 1841 (cf. OM 1, p. 27).

2 Sans doute ce renseignement fut-il communiqué, comme il avait été reçu, sous le sceau du plus grand secret (cf. doc. 627). La date du 16 janvier peut être retenue comme celle de la conversation dont le P. Mayet utilise ici les données. Néanmoins, comme ce dernier a pu interroger son interlo​cuteur en plusieurs fois, on a préféré laisser à l'article la date plus vague de janvier 1849 (cf. note h).

3 Sur cette note, voir LETURIA A, p. 73.
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[Additions]

65

a [In textu:] M. Gilibert.


b Le nom est Courveil et non Corveil (25 mai 1849)1.


c M. Courveil était si peu capable qu'ayant fait le projet de la 

lettre au Pape, les Messieurs Colin ne purent rien en tirer2. On mit 

son travail de côté. Le P. Colin cadet fit la lettre au Pape d'accord 

70 
avec son frère3.

d Seulement, quand M. Courbon voyait quelque curé du 

Bugey, il leur demandait en gasconnant: Et les Révérends Pères, que 

font-ils... 4 Sans lui, on n'en eût pas entendu parler.


e [In textu:] (Voir à ce sujet une réflexion du Père, p. 147, au 

75 
milieu)f [doc. 703].

----------

66 Courveil rev3 Courveille
      69 Pape pr + et la sou​

----------

----------------------------------------------- 

1 On ne sait comment le P. Mayet vint à la connaissance de cette par​ticularité. Même si l'orthographe Courveil se trouvait déjà dans la lettre du 9 avril 1847 (cf. doc. 656), le P. Mayet n'en avait pas moins écrit Corveil dans le corps du présent article. Il a donc fallu que quelqu'un vînt lui apporter un élément nouveau. Ce quelqu'un est vraisemblablement la même personne qui lui a fourni les éléments de la note suivante, laquelle paraît contemporaine de celle-ci tant à cause de l'orthographe Courveil que de la similitude. d'encre et d'écriture.

2 Cette donnée, capitale pour l'histoire de la rédaction de la suppli​que du 25 janvier 1822, semble difficilement avoir pu être fournie au P. Mayet par un autre que par Pierre Colin. Par ailleurs, elle date certainement au plus tôt du 25 mai 1849, comme en témoigne la nouvelle orthographe du nom Courveil. On doit donc supposer qu'en mai 1849 le P. Mayet, qui relisait encore ses notes, aura de nouveau interrogé le frère aîné du supé​rieur général pour lui faire préciser certains points de son récit. C'est alors que Pierre Colin aura ajouté cette donnée nouvelle concernant le brouillon préparé par M. Courveille. Ce que l'on sait sur les piètres connaissances grammaticales de ce dernier et la faiblesse de son style (cf. doc. 75, § 16, et tout le doc. 152) permet de comprendre que son projet ait dû être écarté. Le seul fait qu'il ait essayé de faire quelque chose montre bien, en tout cas, que cette idée de lettre au pape était, à l'origine au moins, concertée entre les trois abbés.

3 Ce rôle prédominant attribué à Jean-Claude Colin dans la rédaction définitive de la supplique cadre bien avec ce que suggère l'étude du contenu du document et de son style. Jean-Claude Colin n'aura aucun effort à faire pour réutiliser des passages entiers de ce document dans ses suppliques pos​térieures, sans que l'on discerne le moins du monde dans ces dernières l'in​troduction d'un corps étranger (cf. docc. 269; 282, § 1; 294, § 1).

4 Sur les plaisanteries de M. Courbon à l'égard des aspirants maristes, cf. docc. 466, § 1; 513, § 4; 535, § 5.
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f Voir t. 8, 538. 575, notes sur M. Courveil en 1851. Voir t. 8, 

574 g.


g Voir Notes détachées, tome 11.


h [In textu:] Les renseignemens contenus dans ces quatre feuil​8o les supplémentaires m'ont été donnés par le R(évérend) P. Colin aîné dans le mois de janvier 1849.
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31 janvier 1849. - PARALLÈLE ENTRE LA MISSION de la Société de Jésus et celle de la Société de Marie; rôle de Marie dans l'Eglise naissante et à la fin des temps. Paroles du P. Colin. - 7, 651s, écr. Mayet.

Le 31 janvier 1849, ayant appris qu'un tout jeune prêtre mariste, le P. Dauphin, avait exprimé publiquement sa répugnance pour l'en​seignement, le P: Colin se livra, à la fin du repas, à une éloquente apo​logie de ce ministère. C'est de cette improvisation qu'est extrait le passage ci-dessous. Pour le contexte, cf. JEANTIN, t. 5, pp. 262-272, qui reproduit en majeure partie l'article du P. Mayet (7, 647-658). L'in​térêt de ce texte pour l'histoire des origines réside dans la manière dont il unit un parallèle entre Société de Jésus et Société de Marie avec un autre parallèle entre les deux missions de Marie. On trouvera en effet ces deux parallèles également réunis dans la rédaction que dom Courveille donnera en 1852 de la révélation reçue par lui au Puy, en 1812 (cf. doc. 718, § 5).


[1] MMrs, 15 siècles après la prédication de l'évangile, on voit 

tout à coup paraître un corps d'hommes apostoliques. Le nom de 

Jésus leur a été réservé, et aussi ils l'imitent. Comme lui, ils se pré​-

parent dans la retraite; comme Jésus ne commençant son ministère 

5 
qu'à trente ans, eux ne sont faits prêtres qu'à trente ans. C'est le 

corps qui a fait le plus de bien dans l'Eglise. Eh ! bien, j'ose le dire,

la supériorité de ce corps vient de ce qu'il s'est jetté du côté de l'en​

seignement; voilà la source d'où dérive le bien qu'ont fait les jésui​-

tes. A [p. 652] son tour aussi, 19 siècles après l'établissement de 

10 
l'Eglise, vient une petite société. Le nom de Marie lui a été tenue 

----------

79 quatre rev 2     3 aussI pr + leu

----------

----------------------------------------------- 

1 C'est la fameuse Dernière note sur M. Courveil de janvier 1865 (cf. supra, p. 80).
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comme en réserve1 et donné par Dieu. La Ste Vierge lui a dit: J'ai 

été le soutien de l'Eglise naissante; je serai le soutien de l'Eglise à 

la fin des temps2. Nous aussi, nous devons passer par ce qu'ont fait 

les jésuites. Ma plus grande ambition, une des premières idées de l'é​-

15 
tablissement de la Société, son premier but, c'est l'enseignement3. Je

désespère de son avenir, je la regarde comme perdue, si elle n'a pas

l'enseignement.


[2] Mais Dieu, j'espère, qui l'a suscitée, ne l'abandonnera pas, 

et lui donnera les moyens de se conserver. Qui ooepit opus, perficiet. 
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Mars 1849. - MALADIE ET MORT de M. Pichat. Récit de Pierre Colin. - 1, 807sm, écr. Mayet.

Note venant à la page 764 de ce tome 14. J'ai été obligé de la mettre 


ici parce que toutes les marges étaient remplies. C'est au sujet 


de M. Pichat.


[1] Quand il fut malade, les médecins dirent à M. Colin aîné, 

5 
son confesseur, qu'il était perdu, qu'il pourrait peut-être vivre encore 

un mois, mais qu'aussi il pourrait leur être enlevé dans 3 jours. M. 

Colin, voyant que personne ne l'en avertissait, quoique les chanoi-

​nes vinssent le voir sans cesse, voyant aussi que M. Pichat pensait 

guérir de cette maladie, résolut de ne plus différer. M. Pichat était as​-

10 
sis au coin de son feu, dans un grand fauteuil, abattu et absorbé. 

M. Colin entre, et commence avec beaucoup d'égards à lui dire qu'il 

est bien malade... Continuez, lui dit M. Pichat; je vous ai toujours 

regardé comme un de mes meilleurs amis; vous me rendez un grand 

service. Quand M. Colin eut fini, M. Pichat lui répondit: Je ne crois 

15 
pas qu'il y ait encore du danger; néanmoins, dans une pareille af-

----------

​Doc. 690:12 naissante; je pr + 1e
----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 608, § 2.

2 Cf. doc. 422, et références indiquées là.

3 Déclaration nettement influencée par ce que le P. Colin entend in​culquer en ce discours. Le ministère de l'éducation figure certes dès les premiers textes parmi les fins de la Société, mais non au premier rang (cf. doc. 69, § 3). Voir en doc. 698 une autre déclaration plus nuancée et plus exacte.

4 Cf. doc. 538, § 8.
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faire, je serais bien téméraire de m'en rapporter à moi-même. Je 

vous prie de me [p. 808m] venir confesser demain.


[2] Il reçut tous ses sacremens et il fut administré.


[3] Dans son délire, il disait des choses fort édifiantes. La veille

20 
de sa mort (il délirait), il voulut se lever. Les professeurs qui le soi​-

gnaient l'en dissuadèrent. Mais il dit: Je le veux; personne n'a 

droit de m'en empêcher; je suis supérieur. Et il sort ses jambes de 

son lit. Hélas ! dirent les professeurs, il va nous rester entre les 

mains. Ils étaient épouvantés. Alors, l'un d'eux lui dit: Votre con-

25 
fesseur vous le défend. Alors, il retira ses pieds et dit: Dans ce cas, 

c'est différent; il faut obéir. Et il n'en parla plus.


[4] Quand il fut mort, ses traits s'embellirent; il avait une 

figure angélique. Toute la ville de Belley, qui le regardait comme 

un saint, vint le visiter sur son lit de parade. Le maire de la ville 

30 
y vint aussi. Les mères mettaient leurs enfans sur son lit. On vit 

une de ces petites créatures se jouer pour ainsi dire avec la mort et 

venir l'embrasser avec tendresse comme s'il était vivant.




(Raconté par M. Colin aîné, en mars 1849.) 
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Avril 1849. - LE GRAND-PERE de Pierre et Jean-Claude Colin. Récit de Pierre Colin. - S1, 1m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 493.


[1] Le grand père paternel du P. Colin était un st patriarche, 

très-instruit de sa religion, qui éprouvait un grand bonheur à racon​-

ter à sa famille l'histoire de la Bible. Il récitait tous les dimanches,

sans y manquer, l'office de la Ste Vierge. Le P. Colin aîné, après la 

5 
mort de ce vénérable patriarche, baisait le livre de l'office de son 

aïeul avec respect et tendresse, comme une relique. (Raconté par le 

P. Colin aîné en avril 1849. Il m'ajouta: Notre grand père était 

un prédestiné a).

[Addition]

10

a Il mourut le 25 janvier 17961.

----------

18 tous ses rev les
19-20 La veille - délirait) rev Un jour (c'était peu avant sa mort), comme il délirait encore

----------

----------------------------------------------- 

1 Date erronée. Il mourut en réalité le 7 nivôse an IV, c'est-à-dire le 27 décembre 1795, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Il s'appelait Jean, dit le jeune pour le distinguer de son père qui portait le même nom.
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Avril 1849. - RIGORISME DE JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon. Note du P. Mattrepierre. - S2, 221s, écr. Mayet.

Sur le même sujet, cf. doc. 542.

Article complétant celui du le= supplément, page 371. Note du 


P. Maitrepierre.


[l] Ce qui lui rendait (au P. Colin) le confessionnal si terrible 

étaient les principes si sévères et de difficile application qu'il avait 

5 
reçus au grand séminaire de Lyon - et sa délicatesse de conscience. 


[2] Plus tard, il rectifia bien ses idées sur l'application des prin​-

cipes, et il abandonna les principes [p. 222] outrés, même pendant 

qu'il exerçait le s. ministère. L'étude et le sens théologique, qu'il avait 

d'une manière remarquable, y contribuèrent beaucoup.
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18 avril 1849. - DERNIERS MOMENTS de la mère de Pierre et Jean​Claude Colin. Récit de Pierre Colin. - S1, 21sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 527, § 11.


[1] Quand elle eut dans ses mains cette petite statue, qu'elle 

honorait pendant [p. 22m] sa vie dans sa maison, elle lui témoigna 

une dévotion très-expansive, s'attendrit vivement, et lui adressa

une prière touchante, lui disant qu'elle lui laissait ses 8 enfans, la 

5 
conjurant de leur servir de mère. (Raconté le 18 avril 1849 à moi 

par le P. Colin aîné, qui était sur le point de pleurer en me parlant 

de cette bonne mère).


[2] Ils étaient tous jeunes. La soeur aînée avait 18 ans. 

695

1849. - JEAN-CLAUDE COLIN et le prince de Hohenlohe. Récit du P. Millot. - 1, 727m, écr. Mayet.

Ce récit est très probablement postérieur au début d'octobre 1849, le P. Mayet se trouvant dès lors à la Seyne en compagnie du P. Millot. 

----------------------------------------------- 

1 Doc. 506, § 3.
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Il n'est pas exclu, cependant, que les deux confrères aient pu se ren​contrer à Lyon au cours de l'année 1849.

Note venant à la page 7281.


[1] Le P. Millot m'a raconté en 1849 que le P. Colin avait écrit 

environ en 1823 pour recommander l'œuvre de la Société au prince 

de Hoenlove2, célèbre par ses miracles dans toute l'Europe.
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1849. - ÉDUCATION INSUFFISANTE d'Étienne Séon. Note du P. Mayet. - 6, 387sm, écy. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 625, § 10.


[1] Chose remarquable, et fortifiant ce qui est dit tome 1, pa-

​ge 7. 294, et montrant que l'œuvre vient de Dieu: le P. Séon était 

un apôtre; mais il avait manqué ses classes, disait en chaire des

choses triviales parfois, écorchait assez souvent le français. Parfois 

5 
il était éloquent et pathétique et avait de superbes morceaux dans 

les élans de son zèle; [p. 388m] mais cela ne se soutenait pas, ainsi 

que dans tous ceux qui ne sont éloquens que par inspiration et 

vertu. Le P. Séon était un médiocre prédicateur et un grand con​-

vertisseura.

10





[Addition]


a un homme de Dieu. Il avait cependant un fonds réel et même 

assez riche de talens; s'il eût été cultivé, il aurait pu faire un prédi​-

cateur distingué. (Note du copiste, 1849).
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1849. - JEAN-CLAUDE COLIN SE FAIT DISPENSER de la classe de mathématiques; ses regrets à ce sujet. Récit du P. Colin. - S2, 26sm, écr. Mayet.

----------

5 de superbes rev quelques beaux; rev2 de bien beaux 

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 513, début.

2 On sait que Jean-Claude Colin a écrit au prince de Hohenlohe en 1834 (cf. docc. 320; 322, § 4). Il se peut que le P. Millot fasse ici une confusion de dates. Mais il est possible aussi que Jean-Claude Colin ait recouru une première fois au thaumaturge du temps de Cerdon. Jean​Marie Millot aurait eu huit ans alors.
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Note insérée en marge du doc. 613.


[I] Il nous dit un jour en 1849: Parmi beaucoup de sottises 

que j'ai faites dans ma vie, une des plus grandes est celle que je 

fis au sortir de ma philosophie. On m'avait nommé pour faire la

classe de mathématiques. Je fis des instances pour en être exempté 

5 
et j'obtins1. C'était une maladresse. On ne sait pas où l'on peut 

se trouver plus tard, et en effet, quand je fus supérieur du petit 

sémi- [p. 27m] naire de Belley, je sentis combien cela m'aurait été 

utile. C'est toujours fâcheux quand un supérieur ne peut pas inter​-

roger un élève de mathématiques qui est dans sa maison.

10

[2] Voir l'intérêt que le Père mit à cette classe étant supérieur, 

tome 2, page 249 [doc. 547, § 23].
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Mars 1850. - NOMINATION DE JEAN-CLAUDE COLIN supérieur du collège de Belley; ancienneté du ministère de l'éducation dans la Société. Paroles du P. Colin. - 1, 842sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article de janvier 1843 intitulé: Sa prédilection pour les Maristes occupés de l'éducation de la jeunesse (1, 840​844).


[1] En 1850, au mois de mars, le P. Colin nous dit, à La Seyne: 

Dès l'origine, la Société a eu pour but l'éducation de la jeunesse2. 

Il en est qui ont cru que ce but avait ensuite été ajouté aux autres

fins de notre congrégation. Ils se trompent. Bien plus, la Providence 

5 
a voulu que la Société soit née au milieu même des collèges, des enfans.

Quand Mgr Devie, avant l'approbation de la Société, me nomma supé​-

----------

Doc. 698: 5 a voulu - Société supra lineam
----------

----------------------------------------------- 

1 On sait que, le 8 mai 1813, le card. Fesch avait décidé d'exempter de la classe de physique (= mathématiques) pour l'année scolaire suivante les philosophes plus âgés ou moins doués (cf. doc. 24). Jean-Claude n'était évidemment pas touché par cette mesure, vu son âge relativement peu élevé et ses notes très satisfaisantes (cf. doc. 22). On apprend ici qu'il fit une démarche personnelle pour se faire exempter, ce qui lui valut de se retrouver l'année suivante à Saint-Irénée avec la plupart des futurs aspirants maristes (cf. docc. 24, introd., et 25).

2 C'est exact (cf. doc. 69, § 3).
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rieur du petit séminaire de Belley, je souffris le martyre. J'allais 

onze fois chez lui pour le supplier de ne pas me demander ce sacri​-

fice1. Mais, le jour de Pâques 1829, Mgr me dit: Je vous défends de 

10 
revenir et vous ordonne de prendre possession ce soir2. Ce qui me 

causait une si grande répugnance, c'est que je ne comprenais pas 

comment la Société de Marie pourrait se former, Mgr Devie nous 

mettant dans cette position. Mais ce fut une grâce, et Dieu le vou-

​lait ainsi; sans cela, je n'aurais jamais eu aucune idée de l'enseigne-

15 
ment. Bien plus, ce [p. 843m] fut là même que Dieu voulut placer 

le berceau de la petite Société.


[2] Le Père nous ajouta: Néanmoins, je ne me suis jamais 

plaint qu'à une seule personne, à la sainte Vierge. Quand je n'en 

pouvais plus, je me fermais dans ma chambre pour me remettre sur 

20 
pied et reprendre courage.

----------

18 personne pr + de

----------

----------------------------------------------- 

1 Ce chiffre de onze visites est répété ailleurs (cf. doc. 505, c, apparat). 

2 Dans le doc. 500, le P. Colin avait rapporté la parole de Mgr Devie d'une manière un peu différente: « Je vous ordonne de prendre possession demain » (cf. aussi doc. 746, § 13). En fait, la différence est minime. Il est clair qu'en tout état de cause, la prise de possession solennelle ne pouvait avoir lieu que le lendemain matin.
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HUITIEME SECTION 
SEPTEMBRE 1850 -- JUILLET 1851,

Entre le 15 juillet et le premier août 1850, le P. Mayet quitte la Seyne pour Lyon1. Il passe une partie du mois d'août chez M. Dupuy à Saint-Maurice2, puis rentre à Puylata pour les conférences du 2 septembre sur l'éducation et la retraite qui les suivit du 12 au 19 sep​tembre3. Il reste ensuite à Puylata durant toute l'année scolaire 1850-51. Durant cette année les Mémoires deviennent de plus en plus la chronique de la Société et accueillent des notices sur les confrères décédés. ou les nouvelles fondations, notices que le collecteur demande aux con​frères de rédiger et qu'il copie lui-même dans ses cahiers. Les entretiens du P. Colin sont notés d'une manière plus sporadique, vu les fréquentes absences du supérieur général, tout occupé cette année par l'organisation de la Neylière.

Fait nouveau de cette période, le P. Mayet recueille pour la première fois quelques remarques du P. Terraillon sur la période des origines (docc. 701 et 705). Pourquoi n'avait-il pas interrogé plus tôt un témoin aussi bien placé, aux côtés duquel il avait vécu la majeure partie du temps depuis mars 1844? Pourquoi surtout ne nota-t-il de lui que deux détails isolés au lieu de profiter de ses confidences pour l'amener à rédiger comme le P. Déclas un récit suivi? C'est là un des mystères de l'histoire des Mémoires. Peut-être le P. Mayet estimait-il que ce confrère était peu qualifié pour parler des commencements de la Société, ayant cherché prudemment à en esquiver les épreuves 4. C'est neuf ans plus tard seu​lement, à Bon-Encontre, qu'il se décidera à lui demander un véritable récit 5.

Comme durant la période précédente, le P. Mayet transcrit encore lui-même dans les Mémoires les matériaux qu'il rassemble.

----------------------------------------------- 

1 Cf. lettre du P. Millot au P. Lagniet, 14 juillet 1850, APM, fonds de la Seyne ; Mém. 4, 675m ; NP 3, 153c.

2 Cf. NP 3, 154c. 

3 Cf. 1, 185m.

4 Cf. docc. 535, § 6 ; 537, § 15 ; 625, § 16, etc. 

5 Ce récit sera édité en OM 3.
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699

2 septembre 1850. - L'AGITATION au collège de Belley en 1831. Paroles du P. Colin. - 1, 584m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 490. Sur le même sujet, cf. doc. 476. 


[1] Le 2 7bre 1850, il nous dit en causant qu'après la révolution 

de 1830, la fureur contre lui était telle au collège qu'il y avait, dans 

la ville de Belley, des personnes qui chaque matin demandaient s'il 

était encore en vie.

700

5 septembre 1850. - LES FONDATEURS de la Société. Paroles du P. Colin. - S2, 78, écr. Mayet.

Suite de l'article de ce 2e supplément, p. 54, sur le fondateur1. 


[1] Le 5 7bre 1850, le Père Colin nous dit : Je laisserai en mou​-

rant par écrit ou dans la règle un article qui défendra de donner le 

nom de fondateur à personne, excepté à ceux qui auront été mem-

5 
tires de la Société avant que les règles soient approuvées2. Ceux là 

sont fondateurs, oui.

701

25 novembre 1850. - L'ÉTONNANTE MISSION de M. Champagnat. Témoignages d'un curé et du P. Terraillon rapportés par le P. Mayet. - 8, 430, écr. Mayet. 


[1] Un curé du diocèse de Lyon, condisciple de grand sémi​-

naire du P. Champagnat, disait 25 ans environ après les commence​-

mens des frères, dans son étonnement : Dieu l'a choisi et lui a dit : 

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 585 et 634.

2 Les règles n'étant pas encore approuvées en 1850, tous les membres de la Société à cette date et même, vu les délais pris par le P. Colin à sol​liciter cette approbation, un bon nombre de membres à venir auraient eu droit au titre de fondateurs. Il ne semble pas que ce soit cela que le P. Colin ait voulu dire, et on peut se demander si, au lieu d'approbation des règles, il ne faudrait pas entendre ici approbation de la Société, seuls les confrères qui avaient supporté la période d'épreuves ayant droit au titre de fondateurs.
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Champagnat, fais cela. - Champagnat l'a fait... Il ne pouvait pas 

5 
expliquer autrement ce succès étonnant.


[2] Le 25 gbre 1850, le R. P. Terraillon, jettant un regard en 

arrière avec un P. mariste1 pour admirer la main de Dieu dans l'ori​-

gine de la Société, lui disait : Le P. Champagnat réunit des frères

pour les former, et il ignorait ce qu'il leur enseignait. Il leur appren-

10 
nait à lire, et il ne savait pas lire 2  ; à écrire, et il ne savait pas observer 

les règles de la grammaire en écrivant ! ! ...

702

Automne 1850. - JEAN-CLAUDE COLIN et le tabac. Récit du P. Mayet. - S2, 348, écr. Mayet.
Une particularité de sa jeunesse. Pourquoi il prennait du tabac. 


[1] Etant jeune, il faillit perdre la vue de M. de la Croix, son 

supérieur, aujourd'hui archevêque d'Auch, qui avait été reçu docteur

médecin3, lui conseilla de prendre du tabac. Plus tard, étant vicaire, 

5 
il voulut se défaire de cette habitude, et il suspendait sa tabatière 

dans un lieu difficile à atteindre ; mais, malgré tout l'embarras qu'une 

prise lui coûtait, il lui était impossible, après bien des retardemens, 

de ne pas arriver à la tabatière. Il ne pouvait plus rien faire et sur 

les midi il ne voyait presque plus. Force lui fut donc de ne pas y 

10 
renoncer ; mais il exhortait bien ceux qui n'avaient pas cette im​-

portune et dégouttante habitude et à qui elle n'était pas indispen-

​sable, de ne pas la prendre.

703

ler décembre 1850. - OPPOSITIONS DE MGR DEVIE avant 1836. Pa​roles du P. Colin. - 1, 147, écy. Mayet.

Note insérée en pleine page à la suite du doc. 463.


[1] Le 1 Xbre 1850, le P. Colin nous dit : Dans nos différents 

avant l'approbation, Mgr Devie concluait ainsi : Allons, il faut que 

----------------------------------------------- 

1 Sans doute le P. Mayet lui-même.

2 Sans doute le P. Terraillon veut-il dire que M. Champagnat lisait mal et ne possédait pas assez bien la technique de cet exercice pour l'enseigner. 

3 En fait, il semble seulement avoir étudié quelque temps la médecine (cf. LEISTENSCHNEIDER, P. 135).
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ce soit encore l'évêque qui cède. - Mgr, lui disais-je, mais il ne s'agit 

pas de céder. Les oppositions de ce prélat ont été une providence ;

5 
la Société serait allée trop vite. Il le devait. Mgr est un homme de foi. 

Un autre se serait entêté et aurait dit un nolo sur lequel il ne serait 

jamais revenu. Dès que Rome a parlé, Mgr a été pour nous1. Homme 

de foi. (Paroles du Père).


[2] Un jour, à l'époque de ses oppositions, le P. Colin aîné poussé 

10 
à bout lui dit : Mgr, dites alors tout simplement que vous ne voulez 

pas de Société de Marie. Le prélat s'anima et dit : Je ne le dirai pas. 

La foi ! ... (Il le disait pourtant par ses actes et ses entraves).

704

6 décembre 1850. - FAIBLESSE ET RÉTRACTATION DE M. Cabuchet. Récit de Pierre Colin. - S2, 348-352, écr. Mayet.

Complément nécessaire du récit du 1er supplément, page 19[d.527,§§6-8] 


[1] C'est le grand soin que M. Cabuchet avait pris d'instruire 

son peuple qui fut cause de la fidélité de cette paroisse à l'Eglise 

catholique lorsque le curé lui-même fut surpris. Il avait beaucoup 

5 
de moyens2 et il voyait où les choses allaient ; il prévoyait que l'As​-

semblée nationale conduirait la France au schisme et, 2 ou 3 ans 

avant, il avait [p. 349 ] insisté avec la plus grande force sur la doc-

​trine catholique et avait prémuni ses ouailles3. C'est alors qu'il leur di​-

sait même et en public dans la chaire de vérité : Si jamais, mes frères, 

10 
je vous enseignais moi-même une autre doctrine, ne me croyez pas et 

dites que le loup est entré dans la bergerie. Ces paroles firent une 

impression profonde et furent la cause du salut du curé.

----------

Doc. 704 : 4-5 beaucoup de pr + zèle

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 463, § 1 ; 535, §§ 28 et 38 ; 608, § 3 ; 670, § 9.

2 « Talents plus qu'ordinaires », dira de lui M. Courbon dans son fameux Tableau général des prêtres (cf. OM 1, p. 82).

3 Entre la proclamation de l'Assemblée nationale en juin 1789 et la défection momentanée de M. Cabuchet, il a pu s'écouler en effet près de deux ans, celle-ci étant à mettre en relation avec la lettre pastorale de Lamourette en date du 12 mai 1791 (cf. infra).
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[2] D'après la nouvelle constitution civile, St Bonnet le Troncy 

était enlevé au diocèse de Macon et transporté à celui de Lyon, où 

15 
le schisme envoyait pour évêque Lamourette1. M. Cabuchet étant allé 

à Lyon, toute la paroisse était dans la plus grande inquiétude 2 : Que 

va-t-il faire à Lyon, disait-on de toutes parts? Quel rapport y a-t-il 

entre notre curé et Lyon? Nous ne sommes pas de Lyon.


[3] Le dimanche suivant, on accourut en foule à la messe. Il 

20 
la commence à l'ordinaire. Jusque là tout allait bien. Après l'évan​-

gile, il monte en chaire. Tous ces braves gens attendent dans la 

plus grande anxiété. Ce fut alors que le curé tire une circulaire de 

Lamourette pour en donner lecture3. Le vicaire s'absente et va se 

fermer dans la sacristie. Un vénérable [p. 350] vieillard prend son 

25 
chapeau et dit : Sortons tous ; le loup est dans la bergerie. Aussitôt 

toute la paroisse sort et disparaît dans la consternation. M. Cabuchet 

resta seul avec le sacristain, qui n'osa pas s'en aller parce que c'était 

lui qui servait la messe.


[4] (A 11 h(eures), toute la paroisse revint pour entendre la 

30 
messe de M. le vicaire, qui était resté fidèle, afin de satisfaire au 

précepte. On était dans la stupeur ; c'était une calamité générale.)

----------

13 constitution pr + qui n'était pas
15 Lamourette. pr + Comme il
23 s'absente pr + aussitôt

----------

----------------------------------------------- 

1 C'est le 15 janvier 1790 que fut décrétée la division de la France en départements, opération au terme de laquelle Saint-Bonnet-le-Troncy se trouva englobé dans le département de Rhône-et-Loire. Le 12 juillet était votée la constitution civile du clergé, qui réduisait les diocèses au nombre et aux limites des départements. A partir de cette date, Saint​Bonnet-le-Troncy appartenait, sur le papier, au diocèse de Rhône-et-Loire, disposition évidemment nulle au point de vue canonique. Elu évêque de ce nouveau diocèse le premier mars 1791, Adrien Lamourette fut sacré à Paris le 27 du même mois par l'apostat Gobel et fit son entrée à Lyon le 12 avril (cf. Ch. MONTERNOT, Yves-Alexandre de Marbeuf, pp. 100, 102, 113).

2 Le récit de Pierre Colin passe sous silence un fait qui était pourtant capital en la matière : le 6 janvier 1791, M. Cabuchet et son vicaire jean Favret avaient prêté serment à la constitution civile du clergé, et procès​verbal de cette cérémonie avait été dressé par la municipalité (cf. arch. dép. du Rhône 4 L 4, délibération du conseil général du district de Ville​franche, f. 196). Dans ces conditions, la démarche de M. Cabuchet à Lyon n'était qu'une conséquence logique de son acceptation de la constitution civile.

3 Il s'agit sans doute de l'instruction pastorale de Lamourette en date du 12 mai 1791, premier acte officiel de l'évêque schismatique depuis son arrivée dans le diocèse (Cf. MONTERNOT, op. cit., pp. 127-129).
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[5] Après qu'il eut terminé sa messe, M. Cabuchet s'échappe, 

court à St Vincent de Rheims, raconte au curé, M. Eméry1, vénérable

vieillard, ce qui lui est arrivé, son repentir &. M. Eméry revient 

35 
avec lui.


[6] On sonne vêpres. Toute la population était sur la place et 

n'entrait pas dans l'église.


[7] M. Eméry sort de la cure ; M. Cabuchet le suivait les yeux 

baissés. Entrez, mes amis, entrez à l'église, dit M. Emery à ce peuple ; 

40 
c'est moi qui chanterai vêpres. On le connaissait ; on entre.


[8] Les vêpres se chantent à l'ordinaire. Après le Magnificat, 

M. Cabuchet monte en chaire. Tous les yeux sont fixés sur lui ; on

 attend ce qu'il va dire dans un sentiment de pieuse curiosité indé​-

finissable. Il demande pardon à ses paroissiens du scandale qu'il 

45 
leur a donné le matin2, &, &. Toute l'église fond en larmes. [p. 351] 


[9] Après vêpres, la paroisse entière sort de l'église comme elle 

avait fait le matin et elle se réunit toute autour du presbytère. On 

se précipite, on se presse autour de M. Cabuchet ; on lui saute au 

cou, on l'embrasse. Ce sont des pleurs, des sanglots, un ineffable 

50 
attendrissement.


[10] Ah ! si quelqu'un rendait bien ces scènes si émouvantes, 

que ce serait touchant !


[11] Depuis ce temps, M. Cabuchet, qui jusque là était un prêtre 

édifiant, devint un saint. Il se dévoua corps et âme à cette paroisse. 

----------

53 était un pr + saint

----------

----------------------------------------------- 

1 Ce curé s'appelait en réalité Dimery (cf. Almanach de Lyon, 1790, p. 178). 

2 Suivant les dénonciations des citoyens de Saint-Bonnet-le-Troncy enregistrées le 8 février 1792 par le Directoire du district de Villefranche, M. Cabuchet s'était rendu coupable « d'avoir refusé de prêter le serment conforme et de lire la lettre pastorale de M. l'évêque métropolitain, quoi​qu'il l'eût cy-devant prêté régulièrement, ce qui équivaut à une rétractation de sa part ainsi qu'il est constaté par le procès-verbal de la municipalité » (arch. dép. du Rhône 4 L 7, f. 8v). Il semble ressortir de ce texte que M. Cabuchet n'avait pas poursuivi le matin la lecture de la lettre de Lamourette et qu'il avait dû, le soir, prêter à nouveau le serment constitutionnel, mais cette fois avec une formule restrictive qui suffisait à le rendre nul aux yeux de la loi. Il est clair par ailleurs que, si la majorité de la paroisse se réjouit de cette rétractation du curé, la municipalité s'empressa au contraire d'en dresser acte pour obtenir la déposition de ce dernier. Le successeur de M. Cabuchet, Peloux, ayant été élu par les électeurs du district de Villefranche le 8 août 1791, cette date fixe aux mois de juin-juillet la date limite du fait raconté ici.
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55 
En 1796, on y faisait les offices publics du culte catholique comme 

dans les jour de calme1. Pendant les persécutions du Directoire, il 

resta caché dans cette paroisse2, la desservant la nuit. Il avait par-

​tagé tout son territoire en autant de sections et, dans le cours du 

mois, il avait parcouru toutes ces sections et confessé la paroisse. 

60 
Il eut bien à souffrir des privations dans ce temps d'épreuves, soit 

à cause de la nourriture, soit à cause du logement ; mais son dévoue​-

ment était plus grand que toutes les privations.


[12] On m'a rapporté que [p. 352] souvent il disait, en pensant 

aux heureux résultats de son erreur de quelques heures : O felix culpa ! 

65

[13] Jamais je n'oublierai le récit que me faisaient les vieillards 

de toute cette histoire.


[14] En 1805, M. Courbon, vicaire général de Lyon, nomma 

M. Cabuchet curé à Mornans3, paroisse dans laquelle il est mort en 

odeur de sainteté. Cette translation fut une désolation pour la pa​-

70 
roisse de St Bonnet4.



(Rapport du P. Colin aîné, ce 6 décembre 1850).

----------------------------------------------- 

1 C'est à partir de septembre 1795 que M. Cabuchet recommença à administrer les sacrements à Saint-Bonnet-le-Troncy, où, depuis la loi du 3 ventôse an III (21 février 1795) qui autorisait le culte dans les édifices privés, les deux missionnaires Roux et Loron avaient assuré un service régulier (cf. arch. par. de Saint-Bonnet-le-Troncy, reg. de cath.). Une dénoncia​tion envoyée du département de Rhône-et-Loire au ministère de l'Intérieur contre M. Cabuchet en octobre 1797 nous apprend que ce dernier est rentré dans sa paroisse « depuis environ deux ans, y prêche et y officie publiquement jours ouvrables et jours de fête au son de la cloche, attire à ses sermons les communes voisines et va même en mission chez elles pour y tenir les discours les plus incendiaires » (arch. nat. F7 7317).

2 A la suite de la dénonciation évoquée ci-dessus, M. Cabuchet avait fait l'objet d'un mandat d'arrêt et de déportation émané du Directoire exécutif le 28 brumaire an VI (18 novembre 1797). Mais le 3 floréal du même an VI (22 avril 1798), le commissaire du Directoire exécutif près l'administration centrale du département du Rhône devait avouer au mi​nistre de la police générale : " La gendarmerie a fait plusieurs recherches consignées dans un procès-verbal qui est entre mes mains. Mais elles n'ont eu aucun succès. Néanmoins, elles se continuent et je vous instruirai du résultat qu'elles auront eu » (arch. nat. F7 7317). D'octobre 1797 jusqu'à la fin de la persécution, la signature de M. Cabuchet continue d'apparaître régulièrement sur les registres de catholicité de Saint-Bonnet-le-Troncy.

3 La nomination eut lieu en réalité au mois de décembre 1803 (cf. arch. par. de Saint-Bonnet, reg. de cath.).

4 On a vu plus haut les répercussions de ce départ sur la sensibilité religieuse du jeune Jean-Claude (cf. doc. 548).
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c. décembre 1850. - LE PROJET DE SOCIÉTÉ DE MARIE au grand séminaire : parallèle avec la Société de jésus. Paroles du P. Terraillon. - 5, 390m, écr. Mayet.

Note se référant, d'après le P. Mayet, à doc. 591, § 7. Dans le même sens, cf. aussi docc. 690, § 1 ; 718, § 5. De ces quatre textes émanant de quatre personnes différentes il ressort clairement que le parallèle entre Société de jésus et Société de Marie était au cœur du premier projet de M. Courveille. Mais M. Terraillon semble avoir été tout parti​culièrement frappé par cet aspect (cf. doc. 750, §.§ 1 et 3).


[l] En 1850, décembre environ, le P. Terraillon me dit : Quand, 

au grand séminaire, nous formâmes ce projet, nous disions : Il y a 

une Société de jésus ; il y aura une Société de Marie. Partout où on

élève un autel à jésus, il y a un autel pour Marie. Un corps porte 

5 
le nom de Jésus ; un autre 'doit porter le nom de Marie. C'était notre 

pensée dominante. Ce que font les jésuites sous leur vocable nous 

montrait ce que nous devions faire sous le nôtre.

706

c. décembre 1850. - UNE BRUSQUERIE INVOLONTAIRE de Jean​Claude Colin à Cerdon. Paroles du P. Colin. - 7, 886s, écr. Mayet.

Début d'un article sur la charité nécessaire au confessionnal (7, 886s). 

Charité du prêtre au confessionnal et pour les pénitens. 




Voir tome 6, 615.


[1] Un jour (vers Xbre 1850),.le P. Colin nous dit : Quand j'é​-

tais occupé au ministère des paroisses, un homme vint me trouver 

5 
au confessionnal ; il y avait 2 ans qu'il ne s'était pas approché du 

sacrement de pénitence et, comme il était très-exact auparavant 

à se présenter régulièrement tous les 2 mois : Mon ami, lui dis-je, 

pourquoi avez vous tant différé cette fois? - C'est vous qui en êtes 

cause. - Je fus tout effrayé et, lui parlant alors avec le plus de ten-

10 
dresse qu'il me fut possible : Eh ! mon ami, vous aurais-je donc fait 

quelque peine? Je vous puis bien assurer que c'est tout à fait contre 

mon gré. Dites moi, mon enfant, ce que vous avez sur le coeur, et 

ce en quoi j'aurais pu vous causer du chagrin et vous [p. 887] offenser? 
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- Monsieur, il y a 2 ans, à la procession, vous m'avez pris par le bras 

15 
et vous m'avez poussé en me disant : Marchez au rang. - Je ne me 

souvins de rien ; je n'avais pas même fait attention à cela. Mais 

cette circonstance me servit beaucoup et me rendit ensuite très

​vigilant.

707

1850. - CONSÉCRATION D'UNE STATUE de la Vierge au collège de Belley en mai 1833. Article du P. Mayet. - 7, 554s, écr. Mayet. 

Le P. consacre à la Ste Vierge le collège de Belley en 1833, avant l'ap-


​probation de la Sociétéa.


[1] Ce fut pendant qu'il était supérieur du collège de Belley, 

avant l'approbation de la Société, que le P. Colin fit inaugurer la 

5 
belle statue de la Ste Vierge qui est vis à vis la porte d'entrée et placée 

à la hauteur du premier dans une niche dans la cour des élèves'. 


[2] Voici les circonstances matérielles du fait.


[3] Le P. Chanel était alors vice-supérieur 2.


[4] Cette cérémonie eut lieu en 1833 et elle mit fin aux exercices 

10 
du mois de Marie.


[5] On avait élevé la statue sur un trône dans la chapelle du 

collège. Après qu'on eut chanté des cantiques, M. Perrin, professeur 

de philosophie, prononça sur les grandeurs de Marie un discours sur 

ce texte : Beatam me dicent omnes generationes.

15

[6] Après le sermon, les élèves sortirent en procession par la 

grande porte de la chapelle, passèrent devant la croix de la mission, 

et entrèrent dans la cour par la loge du portier.


[7] La statue était portée par les congréganistes. Un grand 

nombre d'enfans portaient des oriflammes bleues sur lesquelles

20 
étaient les invocations des litanies de la Ste Vierge. La procession 

fit le tour de la terrasse en chantant des cantiques b.


[8] 42 musiciens firent retentir les airs d'une agréable symphonie. 

----------

I-2 l'approbation pr la form
22 42 pr Plus de 40

----------

----------------------------------------------- 

1 Cette statue, avec l'inscription indiquée plus bas (§ 13), existe tou​jours aujourd'hui.

2 C'est inexact. Il était alors directeur spirituel et ne devint vice​supérieur qu'à l'automne 1834 (cf. Annuaire de l'Ain, 1833-1835).
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[9] Une foule immense, attirée par ce spectacle, remplissait la 

cour et les fenêtres des corridors.

25

[10] Une immense estrade partant du milieu de la cour et sup-

​portée sur d'énormes sapins et par des échaffaudages arrivait jusqu'à 

la hauteur de la niche qui attendait la statue.


[11] On avait dressé 2 arcs de triomphe, l'un au bas de l'estrade, 

l'autre au milieu.

30

[12] M. Robert, aujourd'hui chanoine de Belley, alors chape-

​lain de la cathédrale, monta sur cette estrade et prononça un second 

discours sur la confiance que nous devons avoir [p. 555] en Marie 

et sur la protection qu'elle accorde à ses enfans. Son texte était : 

Respice stellam, voca Mariam.

35

[13] On lit aujourd'hui aux pieds de la statue : 

AVE MARIA

SINE LABE CONCEPTA 

MDCCCXXXIII


[14] Comme cette cérémonie était tout à fait nouvelle dans la 

40 
maison, elle fit une grande impression sur les élèves. J'en ai entendu 

moi-même en parler de longues années après avec un véritable en-

​thousiasme.


[15] Il a fallu que cette impression ait été bien grande, puisque 

j'ai recueilli ces détails en 1850 --- et j'ai été étonné qu'on ait pu 

45 
me les donner si minutieux à 17 ans de distance.

[Additions]


a Note venant à la p. 163 du tome premier [doc. 466, § 8]. 


b [In textu :] D'autres élèves avaient des cierges.
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1850. - JEAN-CLAUDE COLIN ET M. FAVRE, missionnaire de Sa​voie. Rapport d'un chanoine de Chambéry au P. Dominget. - 7, 811 sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 658.


[1] Quand le P. Colin lui en parla (de la Société), M. Favre, 

qui avait le projet de fonder lui-même 4 corps, repoussa le projet

----------

23-14 la cour pr les terrass 
34 Mariant pr + on y avait
    35 aujourd'htu biffé rev 

----------
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du Père. Mais, après avoir prié, le lendemain && (ut juxta 811. 

812. et pag. 24, t. 1er)1. Il dit au P. Colin : Hier, je vous avais parlé 

5 
en homme. (Rapporté en 1850 au P. Dominget [p. 812m] par un 

chanoine de Chambéry, ancien curé et intime ami de M. Favre, le​-

quel chanoine offrait 40 à 60 mille francs à la Société pour avoir 2 

Maristes à Chambéry, mais ce pays est en révolution pour le moment 

et sur une pente désolante. (1850).
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1850. - LA RÉUNION DES ASPIRANTS MARISTES en 1836 : rivalité de Lyon et de Belley sur le lieu de la réunion ; comment on dut tenir à l'écart Mgr Devie. Récit du P. Colin. - 8, 428, écr. Mayet. 



Note sur le jour où la Société se constitua a,b.


[l] Voir d'abord page 175, tome 1er 2.


[2] Lorsque la Société de Marie eut été autorisée par Sa Sainteté 

Grégoire XVI à élire un supérieur et à faire des voeux, l'administra​-

5 
tion de Lyon voulait que cela se fît à Lyon ; l'évêque de Belley voulait 

que cela se fît à Belley. Je me trouvais dans un embarras terrible. 

J'écrivis à Lyon pour faire une offre et promettre la maison-mère et 

1e noviciat à Lyon. Alors, Mgr de Pins et son conseil consentirent,

à cette condition3. Nous nous réunîmes donc à Belley... [3] Autre 

10 
difficulté : Mgr Devie, évêque de Belley, voulait donner lui-même 

les exercices de la retraite et les suivre avec nous. Je l'aurais bien 

désiré, mais mes confrères s'y opposèrent, et je vois bien que nous 

n'aurions pas été si libres. M. Terraillon disait en particulier que 

cette circonstance ferait ombrage à l'administration diocésaine de 

15 
Lyon4. Ce fut 1e bon P. Chanel qui fut chargé de cette députation

----------

3-4 && - t. 1er rev il parla comme ci-contre
4 dit rev + aussi
6.9 lequel - 1850 raturé rev      Doc. 709 : 7 promettre rev + qu'on établirait 

----------

----------------------------------------------- 

1 Docc. 658 et 456.

2 Paroles du P. Colin en 1838 : deux fois il aurait désiré que les voeux fussent reçus par l'évêque du lieu, mais ses confrères s'y opposèrent.

3 Aucune trace n'est conservée aux AAL ni de cette lettre de M. Colin ni de la délibération du conseil.

4 Cette intervention de M. Terraillon a été racontée ailleurs par l'in​téressé lui-même (cf. doc. 750, § 13).
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auprès de l'évêque de Belley, et de lui dire combien nous aurions 

été heureux de l'avoir. Cela me fut sensible. Dans le fond, c'était 

mieux. (Raconté par le P. Colin en 1850).

[Additions]

20

a Il me paraît moralement certain que ce trait doit se rapporter

 à un autre raconté en 1848, page 739 du tome let, à la marge en bas1. 

Peut-être aussi est-ce le même que celui qui est raconté let supplé​-

ment, page 57, environ en l'an 18382.


b Voir ce même fait t. 1, 739 ; 1 suppl(ément), 57 ; t. 6, 6643. 
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1850. - JEAN-CLAUDE COLIN A CERDON s'abstient de visiter sa paroisse. Parole du P. Colin. - S1, 126m, écy. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 542. Sur le même sujet, cf. doc. 745, § 3.


[1] Il nous dit en 1850 : Si je recommençais mon ministère, je 

ferai tout différemment que j'ai fait. Je verrais toute ma paroisse, 

tout mon monde, bons et mauvais.
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28 janvier 1851. - JEAN-CLAUDE COLIN AU CONFESSIONNAL. Paroles du P. Colin. - 6, 618m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du même article que le doc. 675.


[1] Le 28 janvier 1851, il nous dit : Quand je confessais et que 

j'étais embarassé, je disais : O mon Sauveur, eh ! que feriez-vous à ma

place. - De suite, je sentais pencher la balance de la miséricorde...

O, mon Dieu, j e le sens, vous changeriez ce coeur ; eh ! bien, changez-le 

5 
de même à ce moment. - Et je finissais par absoudre. S'il me le 

reproche, je lui dirais : Mon Dieu, c'est le règne de la miséricorde.

----------

17 l'avoir. pr + Ce refus me
20 Il me - rapporter rev Ce trait se rapporte

2 ? Peut-être - est-ce rev C'est sans doute aussi
23 environ - 1838 biffé rev 

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 677.

2 Dans ce texte le P. Colin raconte, sans aucune précision de lieu ni de date, comment lui fut suggérée une fois, après une prière, la solution adroite d'une difficulté.

3 Autre récit du même fait en 1845, sans détails nouveaux.
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c. janvier 1851. - L'ENTRÉE A LA CAPUCINIÉRE en 1832. Récit du P. Colin. - 1, 519m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 486.

Note accidentelle sur la maison dite des Capucins à Belley. Voyez 


d'abord tome 1, après page 168, avant page 169 1.


[1] Nos Pères y entrèrent en 9bre 1832.


[2] M. de Vianny, dont il est parlé à l'endroit cité ci-dessus, 

5 
occupait la moitié de la maison. On fit les prières indiquées ci-dessous 2. 

M. de Vianny sortit le jour même où il le fallait. Le soir même, l'an​-

cienne maison n'aurait pas suffi. Il était venu quelqu'un. On abattit 

un briquetage, et l'espace se trouva suffisant. Providence ! (raconté 

par le P. Colin, vers janvier 1851). Il ajouta : La cuisine était sous 

10 
l'escalier, la chapelle à l'endroit où est le lavoir3 ; on était gêné ; mais 

dans ce temps là, on ne se plaignait de rien ; on se trouvait bien par-

​tout (paroles du Père).
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c. janvier 1851. - L'AFFAIRE DE VALBENOÎTE en 1832 : intervention de Jean-Claude Colin et réponse de l'archevêché de Lyon. Récit du P. Colin. - 6, 394m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 625, § 23.


[1] Vers janvier 1851, le P. Colin nous dit : J'étais à Belley quand 

se fit cet arrangement de Valbenoîte, et aussitôt je vis, pour ainsi 

dire, tous les embarras que nous avons eus et que nous avons encore

aujourd'hui avec cette maison. Je me permis d'écrire à l'archevêché

5 
de Lyon, d'écrire respectueusement, pour essayer d'arrêter ce plan. 

On me répondit qu'on n'avait pas besoin des prétres de Belley pour

administrer le diocèse de Lyon... 4

----------------------------------------------- 

1 Doc. 688, lignes 20-24. 

2 Doc. 486.
3 Cf. doc. 747, § 2.

4 Lettre et réponse ne sont pas conservées. Elles durent être échangées en octobre 1832, entre l'entrevue de Jean-Claude Colin avec Mgr de Pins au mois de septembre (cf. doc. 746, § 17) et le règlement de l'affaire au début novembre (cf. doc. 255, § 1).
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NEUVIEME SECTION 

JUILLET 1851 - SEPTEMBRE 1854

RÉSIDENCES ET ACTIVITÉS DU P. MAYET DURANT CETTE PÉRIODE 

En juillet 1851, à la fin de l'année scolaire, le P. Colin décida de laisser le P. Mayet aux soins de son frère Tonny, qui désirait le guérir1. Primitivement, il ne devait s'agir que d'une cure de quelques mois, de juillet à novembre2. En réalité, le P. Mayet restera extra domos jusqu'au mois de septembre 1853, non sans changer d'ailleurs souvent de point d'attache  : en juillet 1851, il est à Pommiers3  ; en août à Saint-Alban​les-Bains, près de Roanne 4  ; en septembre à Saint-Maurice-sur-Dargoire, où il fait sa retraite du 7 au 155. Au début d'octobre, il est de nouveau à Pommiers, puis du 18 au 24 de ce mois à Puylata, où il se voit signi​fier la prolongation sine die de son séjour extra domos6. Après un bref séjour à Saint-Maurice, il se rend en novembre à Hyères pour y passer l'hiver à l'hôtel des Iles d'Or7. C'est seulement fin avril ou début mai 1852 qu'il rentre à Lyon, où il rencontre le P. Champion et le P. Colin8. 

Durant l'été 1852, il semble avoir séjourné au moins temporairement à Pommiers et Saint-Maurice9, et à la Toussaint de la même année il était de nouveau à Hyères pour un second hiver, logeant cette fois 

----------------------------------------------- 

1 Cf. lettre du P. Mayet au P. David, 29 juin 1870, citée plus bas  ; lettres à sa famille, 17 juillet 1850 (= 1851).

2 Cf. lettre du P. Mayet au P. Lagniet, 15 octobre 1851 (original perdu  ; citée dans un fascicule du P. Gobillot intitulé Le P. Mayet, p. 215, ms APM, fonds Gobillot).

3 Cf. NP 3, 169c.

4 Cf. lettre du P. Mayet au P. Lagniet, 15 octobre 1851. 

5 Cf. NP 3, 170c.

6 Cf. NP 3, 171c-172c  ; lettre du P. Mayet au P. Goujon, 22 octobre 1852.

7 Cf. NP 3, 169c. 173c.

8 Cf. NP 3, 169e verso et 182c. Le P. Colin étant parti pour la Ney​lière peu après le 10 mai 1852 (cf. index correspondance Colin), le passage du P. Mayet à Lyon est à situer dans le premier tiers du mois de mai. 

9 Cf. NP 3, 183e et 169c verso.
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non à l'hôtel mais chez M. de Beauregard, maire de la ville1. Il passa là également le printemps et l'été 1853, puis rentra enfin le premier septembre dans une maison de la Société, en l'espèce le scolasticat de Montbel, où il devait passer l'année scolaire 1853-542. Il trouvait là comme supérieur le P. Etienne Séon, dont la présence a pu contribuer à réveiller en lui l'intérêt pour la période des origines3. Par ailleurs, au mois de décembre 1853 le P. Favre, provincial de Lyon, fit dans, cette maison une visite sur laquelle on aura à revenir plus loin 4.
Le 10 mai 1854, le même P. Favre était élu supérieur général de la Société en remplacement du P. Colin, démissionnaire. Revenu à Lyon vers la fin de juillet ou au mois d'août 1854, le P. Mayet remit au nou​veau supérieur l'ensemble de ses Notes sur la Société, croyant mettre ainsi un point final à l'histoire des Mémoires5. Puis, après avoir assisté à la retraite annuelle à Puylata du 3 au 10 septembre6, il se rendit à Verdelais, où il venait d'être nommé. Une période toute nouvelle de sa vie commençait.

Durant ces deux années de vie extra domos et cette année passée à Montbel, le P. Mayet n'eut évidemment que peu d'occasions de ren​contrer le P. Colin. Les Mémoires ne s'enrichirent donc pas de paroles du fondateur, sinon indirectement7, mais d'articles communiqués par des confrères sur des maisons où ils vivaient, de notices sur des confrères décédés ou d'articles du P. Mayet sur les deux maisons du midi où il passait fréquemment  : Montbel et la Seyne. A cela vinrent s'ajouter, en 1854, des données historiques sur le tiers ordre et sur le chapitre gé​néral de cette année, auquel le P. Mayet n'assista pourtant pas. Pour transcrire ce matériel assez considérable, le P. Mayet disposa durant les années 1852-1854 de pieuses demoiselles de la Seyne ou des environs,

----------------------------------------------- 

1 Cf. NP 3, 200e et 189c.

2 Cf. Mém. 10, 215.

3 Cf. docc. 715  ; 716  ; 719, § 4, et note à cet endroit. 

4 Sur cette visite, cf. doc. 717 et B4, 2715.

5 La date exacte de la remise des Mémoires au P. Favre n'est pas connue. Elle est certainement antérieure au mois de décembre 1854 puisque le P. Mayet y fait allusion dans l'avant-propos de ND 3, écrit à ce moment (cf. ND 3, pp. 1-4). Par ailleurs, il est fort probable que le P. Mayet se sera dépossédé de ses volumes avant son départ pour Verdelais en octobre 1854. Comme, par ailleurs, l'annaliste eut une longue entrevue avec le P. Favre au sujet de l'œuvre eucharistique en août 1854 (cf. NP 3, 212c), c'est encore cette dernière date qui paraît la plus vraisemblable pour la remise des cahiers.

6 Cf. NP 3, 212c-215c.

7 Ainsi les instructions du P. Colin à la retraite de septembre 1853 furent communiquées au P. Mayet par un confrère et copiées dans les Mé​moires (8, 673-712).
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Mlles Aurran, Blanche de Beauregard, Clara Daniel1, et peut-être aussi, durant l'année scolaire 1853-54, des scolastiques de Montbel. Lui-même, durant ses trois ans dans le midi, semble avoir été oc​cupé la plupart du temps à des travaux étrangers aux Mémoires. On est peu renseigné sur la nature de ces travaux durant le premier hiver d'Hyères en 1851-522. L'hiver suivant il travaille à ses volumes bio​graphiques3, et durant l'année scolaire 1853-54 il rédige les onze pre​mières Lettres sur les actions, les paroles et l'esprit du T. R. P. Colin, ouvrage destiné à rester inachevé4.
Somme toute, cette période de trois ans aurait été sans conteste la plus pauvre de l'histoire des Mémoires, au moins en ce qui concerne les origines, si le fait même de se trouver extra domos n'avait pas ouvert au P. Mayet de nouvelles possibilités de documentation. En mesure de correspondre désormais librement avec dom Courveille, le collecteur allait pouvoir se procurer sur la première idée de la Société le témoi​gnage le plus positif et le plus central de tous ceux qu'il avait recueillis jusqu'ici5.

LA CORRESPONDANCE AVEC DOM COURVEILLE

On a vu que depuis le 6 juillet 1846 le P. Mayet savait que l'abbé Courveille n'était point mort, contrairement à ce que l'on pensait alors dans la Société, et connaissait le lieu de sa résidence, à savoir l'abbaye encore récente de Solesmes (cf. doc. 627). Par la suite il avait même obtenu par lettre d'autres détails à son sujet (cf. doc. 656). Dès lors sans doute le collecteur avait dû songer à interroger directement celui qui avait été le premier promoteur du projet de Société de Marie. Pour​quoi attendit-il cinq ans avant de le faire et comment s'y prit-il? Voilà ce qu'il va lui-même nous exposer  :

Profitant de ce que le T. R. P. Fondateur m'ordonna de consentir, pendant 2 ans, aux désirs de mon frère qui voulait me guérir (ce qui a été un des plus grands sacrifices de ma vie), et de vivre, pendant ces deux ans, en dehors de nos maisons pour me traiter, je lui écrivis (à M. Courveille) sous un nom supposé, lui indiquant je ne sais plus quelle adresse. Il n'a jamais su qui lui écrivait, ni à qui il écrivait, ni que c'était un Mariste. Je n'aurais rien pu faire de cela si j'eusse été sans la franchise active et passive des correspondances et sous l'obéissance d'une résidence6.

----------------------------------------------- 

1 Cf. NP 3, 190c.

2 En NP 3, 183c, le P. Mayet laisse clairement entendre qu'il ne resta pas inactif durant cette période.

3 Cf. 1, 951 et NP 3, 189c. 

4 Cf. supra, p. 100.

5 Sur les activités de dom Courveille durant la période de sa corres​pondance avec le P. Mayet, cf. infra, pp. 954-955 et 977, note 2.

6 Lettre du P. Mayet au P. David, 29 juin 1870 (cf. OM 3).
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Un peu plus loin dans la même lettre au P. David, le P. Mayet précisait  :

Je crois avoir donné (mais sans pouvoir l'assurer) les lettres originales de Mr l'abbé [Courveille] au T. R. P. Favre, provincial1.

Notons tout de suite que, malgré l'hésitation marquée ici par le P. Mayet, on n'a pas de raison de douter qu'il ait bien remis au P. Favre les lettres en question. Dix ans plus tôt, en effet, en 1860, il mentionnait dans ses Notes détachées « mes correspondances avec Mr Courveil, remises au T. R. P. Favre et copiées parmi mes notes » 2.

De la plume même du P. Mayet nous apprenons donc que durant son long séjour extra domos de 1851-1853 il correspondit sous un nom supposé avec dom Courveille, qu'il copia ces lettres (ou au moins leur substance) dans ses notes et remit ces lettres originales au P. Favre alors qu'il était encore provincial, c'est-à-dire entre la fin de 1852 et mai 1854. Pratiquement, on ne saurait mieux situer cette remise qu'en décembre 1853, lors de l'entrevue que le P. Mayet eut avec son pro​vincial, sans doute à Montbel, entrevue dont le souvenir nous est gardé par le doc. 717  ; d'autant plus que c'est précisément en décembre 1853 que le P. Mayet rédige dans les Mémoires l'article tiré des lettres de dom Courveille (cf. infra, p. 577). Ces lettres originales ont aujourd'hui disparu, sans qu'on puisse déterminer en aucune manière l'époque à laquelle le P. Favre prit l'initiative de les détruire ou les laissa s'égarer.

C'est donc uniquement à travers les Mémoires que l'on peut at​teindre ce qui reste aujourd'hui de cette correspondance. L'existence de trois lettres au moins nous est connue par cette voie  : la première, écrite de Solesmes, datait du 18 juillet 1851  ; elle formera la substance du doc. 714. La seconde, écrite d'Angers, datait du 20 février 1852  ; c'est elle que l'on trouvera à la base du doc. 718. Il est manifeste, enfin, qu'après cette seconde lettre de dom Courveille le P. Mayet en reçut de lui au moins une autre, antérieure au mois de mai 1852 (cf. doc. 714 B, addition a), et même peut-être plusieurs, le nombre des « questions et réponses » postérieures à la lettre du 20 février étant au moins de trois, (cf. doc. 718, §§ 6-7, 14, 31). On trouvera aux passages indiqués à l'instant tout ce qui nous est parvenu de cette ou de ces lettres du printemps 1852. Il ne semble pas que le P. Mayet ait, après cette époque, correspondu avec dom Courveille jusqu'à l'année 1860, où il obtiendra de lui une dernière lettre confirmant les précédentes.

Vu l'importance de ces documents et la complexité de la tradition à travers laquelle ils nous parviennent, on n'hésitera pas à donner ci​dessous aux notes et surtout aux introductions le développement né​cessaire, sans prétendre pour autant entrer dans tous les détails d'une question passablement complexe.

----------------------------------------------- 

1 B21, 464. 

2 ND 1, 226.
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18 juillet 1851. - LA PREMIÈRE IDÉE DE LA SOCIÉTÉ a été donnée au Puy le 15 août 1812. Lettre de dom Courveille au P. Mayet. - 8, 538, écr. Mayet.

On vient de voir dans les pages précédentes en quelles circonstances le P. Mayet fut amené à écrire à dom Courveille à Solesmes en 1851​1852 et le sort qui fut réservé aux lettres originales de ce dernier. De la première de ces réponses le texte nous est parvenu d'une manière frag​mentaire, en des conditions assez spéciales qui demandent à être exposées en détail.

En un premier temps, sans doute avant février 1852 1, le P. Mayet tira de cette lettre un petit article qui en reproduisait les passages es​sentiels accompagnés, comme de coutume, des réflexions personnelles du collecteur2. Cet article figurait aux pp. 538-539 du tome 8 des Mémoires3, et le P. Mayet l'enrichit par la suite, suivant son habitude, 

----------------------------------------------- 

1 Sans quoi il est probable que le P. Mayet aurait utilisé les deux let​tres en un seul article, ou du moins aurait fait allusion à cette seconde lettre dans le corps de ce premier article, ce qu'il n'a pas fait.

2 Sont certainement du P. Mayet les lignes 21-22 du texte A, qui cor​respondent à la parenthèse des lignes 8-10 du texte B. Le doc. 591 offre un exemple typique de la manière dont le P. Mayet savait ainsi abréger et accompagner de ses réflexions une lettre dont il entendait communiquer la substance à ses lecteurs (cf. aussi supra, pp. 63-66).

3 Comme on va le dire, ces pages ont été coupées en 1868. Sur leur contenu avant cette date on possède cependant, outre ce que révèle le talon de la p. 538, qui a été conservé (cf. infra, texte A), trois séries de témoi​gnages concordants qu'on se borne ici à résumer  : l) la table des matières du t. 8 (p. 759, lignes 8-9) indique pour la p. 538  : a Première inspiration de la Société de Marie Il d'après M. Courveil ». 2) De nombreuses références à ces pp. 538-539 ont été placées par le P. Mayet à différents endroits de ses Mémoires, soit  : docc. 625, e et m  ; 627, a  ; 655, a, e, l, i  ; 656 a  ; 689, f  ; 716, § 1. Du contenu des passages que ces références sont censées illustrer et du li​bellé de ces références elles-mêmes on peut déduire que les pp. 538-539 du tome 8 contenaient un rapport de M. Courveille daté de 1851 relatif aux origines de la Société et plus précisément à celui qui en avait eu la première idée. Il devait être question plus ou moins directement dans ce rapport d'une idée de la Société que M. Courveille aurait eue le 15 août 1812, d'une inspiration du même M. Courveille, de l'arbre à trois branches ainsi que d'un prêtre venant de l'étranger. Enfin la présence de M. Courveille à So​lesmes et la persistance de sa sollicitude pour la Société de Marie devaient y être confirmées. On verra qu'effectivement tous ces éléments se retrouvent dans les textes édités plus bas. 3) Enfin, dans le fascicule contenant les doutes
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de notes marginales1. Ces deux pages, c'est-à-dire matériellement les feuillets portant les pp. 537-538 et 539-540, furent coupées par le P. Mayet en 1868, au moment de la grande copie des Mémoires2, vrai​semblablement dans le but de faire disparaître certaines parties soit de la lettre de dom Courveille soit des notes qui l'accompagnaient. Le feuillet 537-538 fut réduit à 45 mm., et le talon restant fut collé au feuillet 541-542, emprisonnant le talon du feuillet 539-540, réduit pour sa part à 10 mm.3.

Au moment d'effectuer cette opération, pour ne pas laisser perdre ce qu'il entendait devoir être conservé du contenu de ces deux pp. 538​-539, le P. Mayet en recopia la substance, y compris les notes marginales, sur une page blanche qui précédait immédiatement les feuillets coupés. Cette page se trouvait être le verso du dernier feuillet d'un petit fascicule de six feuilles, soit douze feuillets de 178 X 135 mm., grossièrement cousu par le P. Mayet, en juillet 1854, à cet endroit des Mémoires et non encore paginé 4. A cette page le P. Mayet attribua arbitrairement le 

----------------------------------------------- 

soumis au P. Choizin en 1865 (cf. supra, p. 29) le P. Mayet écrivait, à propos du tome 8  : « Peux-je laisser... 538 et 539, auxquelles s'appliquent aussi les deux lignes à la fin de cette page? ». Voici le texte de ces deux lignes  : " Surtout peux-je en conscience laisser de 574 à 603, vu ce qui est p. 603 vu toutes les notes dont j'accompagne ce récit et qui sont au désavantage de M. C.. . . ? ». De ceci il ressort que les pp. 538-539 contenaient un texte accompagné de notes peu favorables à M. Courveille.

1 La présence des mots outes les autres au bas du talon de la p. 538 (cf. texte A, ligne 23) indique clairement que le P. Mayet terminait là en janvier 1865 une note analogue, voire identique à celle qu'on lit aujourd'hui dans le texte B, addition c. Comme cette note est courte, pour que le P. Mayet ait été obligé de lui faire déborder la marge pour l'achever sous la dernière ligne du texte, il fallait que la marge de la p. 538 primitive ait été déjà occupée par d'autres notes antérieures, peut-être celles qu'on lit au​jourd'hui dans le texte B, additions a et b, peut-être d'autres plus compro​mettantes (cf. fin de la note précédente).

2 Le terminus a quo du laps de temps où a pu être opérée cette coupure est le 16 décembre 1867, date à laquelle le P. Choizin rendit au P. Mayet ses cahiers contenant encore les deux pp. 538-539 primitives. Le terminus ad quem absolu est le premier mars 1870, date à laquelle est terminée la grande copie des Mémoires, copie dans laquelle l'actuelle p. 538 du tome 8 est reproduite exactement par la copiste (cf. B1, 32*). En fait, c'est dès le courant de 1868 que dut être exécuté le tome 4 de la copie et donc opérée la coupure de l'original.

3 Depuis la restauration de l'original des Mémoires par l'Istituto di patologia del libro (cf. supra., p. 93), les talons de ces pages sont conservés à part (APM, Mémoires Mayet, pièces détachées, enveloppe 80).

4 Ce fascicule avait été inséré par le P. Mayet après la p. 512 pour lui permettre de terminer un article sur le collège de la Seyne pour lequel 
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numéro 538, sans doute pour garder leur valeur aux multiples réfé​rences faites à cette page dans le reste des Mémoires'. Cette nouvelle page fut fidèlement reproduite, comme le reste des Mémoires originaux, dans la grande copie de 18682.

Pour reconstituer autant que possible le texte de la lettre de dom Courveille on dispose donc aujourd'hui de deux éléments  : le talon de la p. 538 primitive et la p. 538 actuelle, qui reprend en substance les pp. 538-539 primitives. Dans ces conditions, pour permettre au lecteur de se faire une idée à la fois la plus rigoureuse et la plus complète possible du contenu de la lettre de dom Courveille, on a cru bon de procéder comme suit  : en premier lieu sera reproduit tel quel le talon de la p. 538 primitive, qui constituera le texte A. Ensuite viendra le texte de la p. 538 actuelle avec ses notes marginales, lesquelles seront disposées à la suite du texte proprement dit, suivant le principe général adopté en ce vo​lume pour l'édition des Mémoires du P. Mayet  ; ce sera le texte B.

Enfin, sous le sigle C sera tentée une reconstitution du contenu de la p. 538 primitive. Pareille opération n'est nullement arbitraire. En effet, d'une part le tiers de cette page nous est actuellement conservé (texte A), et d'autre part certaines parties du texte B (§ 2, et § 3 jusqu'à ce qu'avait) peuvent être considérées comme reproduisant fidèlement le texte A, tous les mots ou fragments de mots de A pour les passages en question se retrouvant en B et ceux qui manquent en A se répartissant en groupes de grandeur sensiblement égale correspondant à la place qu'ils auraient tenue dans la p. 538 primitive. Par ailleurs, entre le § 1 de B et les lignes correspondantes de A la parenté est assez grande pour qu'une reconstitution très probable puisse être tentée. Reste le problème des lignes 15-18 de A, qui sera traité en note le moment venu (cf. infra, p. 565, note 1). Ceci étant, on présentera en C la reconsti​tution aussi complète que possible de la p. 538 primitive, mettant entre crochets et en caractères romains les passages restitués d'après B, entre crochets et en italique les passages restitués par simple vraisemblance, et laissant enfin sous forme de points de suspension les trois fragments de ligne pour lesquels aucune restitution vraiment probable n'a pu être trouvée.

Quant à la p. 539 primitive, il aurait été vain d'essayer de la re​constituer, l'étroit talon qui en a été conservé étant vierge de toute écriture 3. Notons seulement qu'on n'a pas de raison positive de supposer

----------------------------------------------- 

il n'avait plus de place ailleurs dans le tome 8. A cette date, les pp. 513-534, qui contenaient des notes sur le P. Eymard, avaient déjà été coupées comme suite à la rédaction par le P. Mayet d'une biographie de ce confrère.

1 Normalement, le fascicule ayant vingt-quatre pages et commençant après la p. 512, sa dernière page aurait dû porter le numéro 536 et non 538. 

2 B4, 2627-2629  ; C4, 2643-2645.

3 De toute façon, ce talon d'une page impaire pouvait contenir une partie non du texte mais seulement de la marge gauche.
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que cette page ait contenu un texte bien différent de celui que nous lisons aux lignes 9-13 de B, la seule référence précise à la p. 539 donnée dans les Mémoires (doc. 655, i) renvoyant précisément au contenu des lignes 9-10 de B. Par ailleurs, les lignes 9-13 de B devaient à elles seules tenir, étant donné la grosseur de l'écriture du P. Mayet en cet article, un tiers environ de la p. 539. Les deux autres tiers avaient pu rester blancs tout comme ils avaient pu recevoir des notes du P. Mayet, notes que ce dernier aurait pu précisément désirer supprimer en 1868.

Autant qu'on puisse en juger d'après ce qui nous en parvient, cette lettre de dom Courveille du 18 juillet 1851 devait être brève et se borner à répondre à une triple question du P. Mayet  : est-ce à vous, et en quelles circonstances, qu'a été donnée la première idée de la So​ciété de Marie? Avez-vous trouvé cette idée dans les papiers d'un prêtre venant d'Espagne? La Société a-t-elle été vue la première fois sous la forme d'un arbre à trois branches? Sur le premier point le collecteur reçoit une réponse aussi précise qu'il pouvait le désirer. Sur le second et le troisième il se voit opposer une réponse négative qui ne suffit pas, selon lui, à résoudre le problème. Rien d'étonnant, par conséquent, à ce que le P. Mayet ait cherché à en savoir davantage et qu'il ait provoqué un récit plus détaillé de dom Courveille. C'est ce que l'on verra en étu​diant le doc. 718.

[A]



rrogé par lettre tre aussi le 18 



'abbaye de 



-Sarthe) où il 

5


tin, les paroles 



tion de la Société 



Maristes a été



rale du Puy 



autel où est la 

10


de la divine 



e août mil 



, et cela a



rs fois jusqu'en 



uatorze.

15


ent ne peut 



votre humble 



et les commen 



ciété de Marie

562

Lettre de dom Courveille, 18 juillet 1851
                      Doc. 714 



ullement

20


ni d'espagnols 



onsulté à ce



e ce qu'avait 



-------------------



outes les autres1 

[B]

La lère idée suivant M. Courveille.


[1] M. Courveille, religieux bénédictin de l'abbaye de Solesmes, 

interrogé2, répondit, le 18 juillet 18513, les paroles suivantes  :


[2] « La première inspiration de la Société de Marie ou des Ma-

​5
 ristes a été donnée à la cathédrale du Puy, au pied du grand autel 

où est la statue miraculeuse de la divine Marie, le 15 août a 18124, 

et cela a été réitéré plusieurs fois jusqu'en 18145.


[3] « Il n'est nullement question en cela ni d'espagnol6 (il avait 

été consulté à ce sujet à cause de ce qu'avait dit le P. Séon (t. 6, 

10 
p. 381)7, ni d'arbre à 3 branches » 3.

[4] Ces dernières paroles prouvent seulement que cette révéla​-

tion n'a pas été faite à M. Courveille. Car, d'autre part, cette révéla​-

tion est certaine et elle a été faite b. c.

----------

Doc. 714 A  : 19 ullement pr t en

Doc. 714 B  : 4 première pr + idée
6 miraculeuse de pr + Notre Dame

----------

----------------------------------------------- 

1 Fin de la note marginale de janvier 1865 dont on retrouve le texte en B, addition c.

2 En se bornant à ce mot intentionnellement vague, le P. Mayet faisait disparaître toute allusion à sa correspondance avec dom Courveille, sans doute en raison du secret dont elle avait été entourée (cf. supra, p. 557),

3 On n'a aucune raison de supposer que cette date, dont le premier élément figure encore sur le talon de la p. 538 et dont le millésime est in​diqué en doc. 689, f, ait été modifiée par le P. Mayet.

4 Sur la nature de cette inspiration on sera renseigné par les lettres postérieures de dom Courveille (cf. doc. 718, §§ 5-7).

5 Cf. doc. 718, § 8.

6 Le texte de la p. 538 primitive portait le pluriel espagnols (cf. texte A, ligne 20). Il n'y a pas lieu, sans doute, de supposer ici une correction in​tentionnelle du P. Mayet.

7 Doc. 625, § 1.

8 Cf. docc. 421, § 2  ; 425, § 12  ; 591, § 2  ; 655, §§ 2-3.
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[Additions]

15

a Ayant fait une autre fois une autre question à M. Courveille, 

on a reconnu qu'on ne peut assurer que ce soit le 15 août1 (mai 1852)2. 


b Voir, tome 4, 280, où cet article est discuté avec plusieurs 

autres du même genre3. Voir tome 4, 574. 575 4.

c janvier 1865. Voir tome intitulé Notes détachées, p. 336, la 

20 
dernière note sur M. Courveille, qui modifie et rectifie toutes les autres5.

[C]


[M. Courveil, inte]rrogé par lettre [répondit par let]tre aussi le 

18 [juillet 1851, de 1]'abbaye de [Solesmes (par Sablé-sur]-Sarthe) où 

il [est religieux bénédic]tin6, les paroles [suivantes  :]


[La première inspira]tion de la Société [de Marie ou des] Maristes 

5 
a été [donnée à la cathéd]rale du Puy [au pied du grand] autel où 

est la [statue miraculeuse] de la divine [Marie, le quinz]e août mil 

[huit cent douze], et cela a [été réitéré plusieu]rs fois jusqu'en [mil 

huit cent q]uatorze.

----------------------------------------------- 

1 Cette prudente réserve de dom Courveille constitue un bon témoi​gnage en faveur de la sincérité de ses déclarations en 1851-1852. Explici​tement interrogé sur une date, le pieux Bénédictin n'aura pas cru pouvoir  ; quarante ans après les faits, porter une affirmation absolue. Il n'en avait pas moins indiqué sans hésitation, dans cette première lettre, la date du 15 août. Celle-ci étant fort vraisemblable vu le traditionnel pèlerinage qui amène ce jour-là aux pieds de Notre-Dame du Puy un bon nombre de fi​dèles, on n'hésitera pas à la maintenir.

2 Cette date est celle de la note du P. Mayet. La lettre de dom Cour​veille donnant la précision indiquée pouvait être un peu antérieure. Sans doute, le P. Mayet, voyant que dom Courveille n'avait pas repris dans son grand récit du 20 février 1852 la date du 15 août (cf. doc. 718, § 5), aura désiré en avoir le coeur net sur ce point, le symbolisme des dates ayant pour lui une grande importance.

3 Cf. doc. 655. Au moment où il écrivait cette note, le P. Mayet avait certainement déjà inséré en marge de ce document les additions e et i.

4 Il s'agit manifestement de 8, 574.575  ; cf. doc. 718, introduction. " Voir ce texte en OM 3, à la date du 29 janvier 1865.

6 Le P. Mayet avait écrit en 1846, sur le témoignage erroné du mis​sionnaire apostolique qui avait causé avec M. Courveille, que ce dernier, tout en vivant à Solesmes, n'était pas bénédictin (cf. doc. 627, § 3). Il semble vouloir ici rétablir la vérité. Seule, semble-t-il, la lettre de dom Courveille lui-même avait pu sur ce point rectifier son erreur, et sans doute peut-on en conclure que cette lettre ne se bornait pas aux extraits que le P. Mayet nous en a communiqués.
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[.......... ]ent ne peut [.......... ] votre humble [serviteur ... 

10 
..... ]et les commen[cemens de la So]ciété de Marie [il n'est n]ullement

[question en cela] ni d'espagnols [il avait été c]onsulté à ce [sujet à 

cause d]e ce qu'avait1

----------------------------------------------- 

1 En reportant sur l'actuelle p. 538 la substance de la p. 538 primitive, le P. Mayet a entièrement omis les lignes 15-18 de cette dernière (texte A). Pour la reconstitution de ces quatre lignes on ne dispose donc actuellement que des mots qui subsistent sur le talon de la p. 538 primitive. Dans le cas de la ligne 18, cette reconstitution ne souffre pas de difficultés, et on peut considérer comme pratiquement certaine celle qui est proposée ici. Le pro​blème de la ligne 17 est plus complexe. Après les deux mots votre humble, qui terminent la ligne 16, on pense irrésistiblement à compléter l'expression épistolaire usuelle votre humble serviteur. On ne voit pas, en effet, comment dom Courveille aurait pu qualifier d'humble quoi que ce soit qui aurait émané de son correspondant ou lui aurait appartenu (v. g.  : votre humble lettre, votre humble congrégation). La protestation d'humilité doit normalement se référer à celui qui écrit. Une fois restitué ainsi avec grande vraisemblance le mot serviteur, il ne reste place après lui que pour environ huit signes ou lettres. Les lignes 15 et 16 présentent encore plus de difficultés. La finale ent est trop commune en français pour permettre aucune conjecture vrai​ment solide sur ce qui la précédait. Quant à l'exclusion ne peut, elle est susceptible de porter sur toute espèce de verbe actif ou passif, accompagné ou non d'un complément ou attribut. Dans ces conditions, seule une ré​flexion portant sur la phrase entière et les possibilités logiques d'en combiner les divers éléments en relation avec le contexte peut encore donner quelque lumière.

Ce que dom Courveille aurait pu interdire au P. Mayet en cette phrase, c'est toute divulgation du fait qu'il venait d'affirmer. Rien de plus vrai​semblable qu'une telle consigne de secret en cet endroit (cf. Dernière lecture, p. 3). Ainsi s'expliquerait par surcroît la suppression de ce paragraphe par le P. Mayet en 1868. Dans cette perspective on pourrait songer à une resti​tution telle que  : [Ceci évidemm]ent ne peut [être divulgué] ou [Un tel évé​nem]ent ne peut [être ébruité], etc., etc. Les mots votre humble serviteur re​présenteraient alors la formule finale de la lettre. Mais là n'est pas la seule interprétation possible  : de doc. 627, a, on peut déduire que la p. 538 pri​mitive contenait une affirmation relative à la persistance chez dom Cour​veille d'un vif intérêt pour la Société de Marie. La phrase qui nous occupe ne contiendrait-elle pas sous forme d'exclusion cette idée qu'on ne trouve pas dans le reste de la page? Dom Courveille protesterait que rien ne saurait lui faire oublier ce moment privilégié de sa vie, ceci dans le but de donner à son témoignage plus de solennité et de poids. Dans cette perspective il serait aisé de proposer une reconstitution dans le genre de celle-ci  : [Un tel événem]ent ne peut [être oublié de] votre humble [serviteur], ou encore, en liant votre humble serviteur à ce qui suit  : [Son éloignement ne peut [faire oublier à] votre humble [serviteur ce fait] et les commen[cemens de la So]ciété
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17 octobre 1853. - ETIENNE SÉON EST ECLAIRE sur son avenir à l'âge de huit ou neuf ans. Récit du P. Séon. - 6, 388sm, écy. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 625, § 9.

Note importante sur le P. Séon.


[l] Aujourd'hui, 17 octobre 1853, dans un moment d'épanche-

​ment fraternel, dans la maison de Maubelle dont il est supérieur, 

sur les 6 heures ½ du soir, le P. Séon vient à l'instant même de me

5 
dire les paroles suivantes, que j'écris sur le champ, de peur de les 

oublier.


[2] «Je veux vous communiquer un [p. 389m] secret qui me 

touche. Ma sainte mère m'avait inspiré dès mon enfance une tendre 

dévotion pour la Ste Vierge. Un jour, à l'âge d'environ 8 ou 9 ans,

10 
en gardant les moutons, étant touché de Dieu, je me mis les bras 

en croix et je récitai dans cette posture avec dévotion les litanies 

de la S. Vierge. Alors, il me sembla qu'on me montrait, comme dans 

le lointain, tout mon avenir, et que je vis que je devais être prêtre, 

que je devais être missionnaire, que je devais être religieux, que je 

15 
devais être mariste  ; il n'y avait point encore de maristes, et ce mot 

n'était pas connu1  ; enfin, que je devais être martyr. Je ne sais ce 

----------------------------------------------- 

de Marie. Toutefois, il parait plus probable que la lettre originale com​portait un point après votre humble serviteur et que la phrase finale se lisait ainsi  : [En cela] et les commen[cemens de la So]ciété de Marie [il n'est n]ullement [question] ni d'espagnols, etc. En faveur de cette dernière hypothèse on peut relever le lapsus du P. Mayet, qui semble avoir récrit en cela après nullement et l'avoir barré aussitôt (cf. apparat), ainsi que la citation libre de la lettre originale figurant en doc. 718, § 37. Dans l'ensemble, cependant, il faut bien reconnaître qu'aucune interprétation de ces quatre lignes ni même d'une partie d'entre elles n'est susceptible de s'imposer véritablement et une large marge d'incertitude demeure non seulement quant à leur libellé mais même quant à leur sens général

1 Cette réflexion, qui semble bien être du P. Séon lui-même, vu que tout le § 2 est mis entre guillemets par le P. Mayet, signifie sans doute que le jeune berger n'eut pas alors révélation du nom de Mariste mais seu​lement le pressentiment d'une vie religieuse sous l'égide de Marie. On notera par ailleurs que la tendance à faire remonter à une expérience spirituelle 
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qu'il en sera de ce dernier point. Je vais redoubler de ferveur dans 

mes exercices pour ne pas me rendre indigne de cette grâce».


[3] Il m'ajouta  : « J'ai dit tout cela à M. Gardette, supérieur du 

20 
grand séminaire de Lyon, avant d'être prêtre. Il me répondit  : C'est

possible. Je l'ai aussi raconté au P. Colin ».


[4] Ensuite, comme s'il eût regretté de m'avoir fait cette con-

​fidence, il se mit à me parler au long et en particulier de ses défauts 

avec une simplicité et une humilité qui me touchèrent a,b.

25



                     [Additions] 



a (1853).


b Le P. Séon n'est pas mort martyr  ; mais je laisse ce que j'avais 

écrit, comme témoignage de ma véracité. (28 avril 1861) c.


c je ne suis pas inventeur, mais collecteur. 
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17 octobre 1853. - LA PREMIÈRE IDÉE DE LA SOCIETE aurait-elle été donnée à M. Séon? Note hypothétique du P. Mayet. - 4, 282m, écr. Mayet.

Par son caractère forcé et son invraisemblance, cette hypothèse, que le P. Mayet ne tardera pas d'ailleurs à abandonner, témoigne bien de son désir de concilier à tout prix les données discordantes qu'il avait reçues jusque là sur le bénéficiaire de la première idée de la Société.

Note venant à ce t(ome), page 2812.


[1] Le 17 octobre 1853, j'ai acquis un nouveau document qui 

est page 389, t. 6, à la marge 3. Le P. Séon, étant né le 14 avril 1803, 

avait 9 ans le 14 avril 1812. Il a donc pu avoir quelque idée de la fu​-

----------

I-9 Note -fait raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

originelle les faits saillants d'une vocation est classique en histoire religieuse. Par une projection bien explicable, le sujet condense en un moment privi​légié qui a décidé de sa vie le détail postérieur d'une existence qui s'y trou​vait effectivement en germe.

1 M. Gardette était le directeur de M. Séon, et c'est lui qui l'aurait orienté vers la Société de Marie (cf. doc. 625, § 9).

2 Doc. 655, §§ 3-5. 

3 Doc. 715.
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5 
ture Société avant M. Courveil, qui l'a eue en 1812 (le 15 août, p. 538, 

t. 8)1. Le P. Séon ayant raconté son histoire au P. Colin, il pourrait 

se faire que le P. Colin ait pensé à lui en disant que ce n'est pas M. 

Courveil qui a eu la première idée. Toutefois, je ne crois pas que les 

paroles du P. Colin s'appliquent à ce fait a, b.

10





[Additions]


a Non, je ne le pense pas. Le contraire me parait plus que 

probable. (Avril 1861).


b Voir Notes détachées, page 336, la note, la dernière de date 

sur M. Courveil, note qui modifie toutes les autres.
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Décembre 1853. - APPARITION DE LA SAINTE VIERGE au P. Colin. Récit du P. Favre. - 1, 30m, écr. Mayet.
Note insérée en marge du doc. 425, § 10 (cf. fig. 44). Sur cette apparition, survenue sur le chemin de la Coria, voir la synopse historique. 


[1] Il était accablé d'une lassitude morale encore plus grande, 

d'un ennui profond... Quand il pria, alors la sainte Vierge lui ap​-

parut, et il se sentit rempli d'une joie céleste et d'un courage sur​-

humain. Il me l'a dit. (Raconté par le P. Favre, provincial, en Xbre 

5 
1853) 2.
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c. décembre 1853. - RÉCIT DE DOM COURVEILLE sur les origines de la Société  : guérison de Jean-Claude Courveille au Puy  ; ré​vélation de l'idée de la Société en 1812  ; entrée de Jean-Claude Courveille au séminaire du Puy  ; son passage à Lyon  ; diffusion du projet à Saint-Irénée  ; consécration de Fourvière  ; supplique à Pie VII et réponse  ; division des diocèses  ; entrée de M. Cour​

----------

11-12 Non. je - 1861) recouvert par l'addition b

----------

----------------------------------------------- 

1 Doc. 714.

2 Durant la visite qu'il fit à Montbel à cette époque (cf. supra, pp. 556 et 558).
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veille à Solesmes. Article du P. Mayet basé sur des lettres de dom Courveille en 1852 et édité ici d'après une rédaction remaniée de 1868 figurant en C4, 26,19-2669, écr. Mayet.
L'article qu'on va lire ci-dessous est la reproduction exacte de celui qui se trouve, copié de la main du P. Mayet, en C4, 2649-2669. Dans l'état où il nous parvient, ce dernier est contemporain de la grande copie, c'est-à-dire de l'année 1868. Cet article, comme l'immense majo​rité de ceux qui figurent dans la grande copie, n'est que la reprise d'un article des Mémoires originaux. Il constitue cependant un cas tout à fait spécial puisqu'il ne porte, au lieu d'une référence précise à l'original, que l'indication énigmatique «tome 8, passim ». On verra plus bas que cet article primitif se trouvait en réalité aux pp. 574-603 du tome 8, pages arrachées plus tard par le P. Mayet lui-même, et qu'il datait de décembre 1853 environ.

Cet article de décembre 1853 était pour sa part une composition sui generis faite par le P. Mayet à partir de deux lettres au moins de dom Courveille, l'une du 20 février 1852 et l'autre, ou les autres, du printemps de cette même année 1852. Ces lettres, ainsi qu'on l'a vu plus haut (cf. supra, p. 558), n'ont pas été conservées, et leur texte ne nous par​vient donc plus aujourd'hui qu'à travers le double travail opéré sur elles par le P. Mayet en 1853 et en 1868.

Ceci étant, on croit devoir étudier successivement  : 1) l'article de C4, 2649-2669  ; 2) l'article de 8, 574-603, article aujourd'hui disparu mais sur lequel on possède de nombreux renseignements indirects  ; 3) le rap​port de ces deux articles entre eux. Il sera possible alors de dégager quelques conclusions sur les lettres de dom Courveille en 1852 et la nature du travail opéré sur elles par le P. Mayet.

I. L'ARTICLE DE C4, 2649-2669. Pour bien comprendre les circons​tances de la rédaction de cet article sous sa forme actuelle, il importe de jeter un coup d'oeil sur ceux qui le précèdent et le suivent dans le tome 4 de la copie C, tome consacré tout entier, on le sait, aux articles historiques sur la Société de Marie  :

- aux pp. 2643-2645 se trouve, de la main d'une copiste, la trans​cription exacte de l'actuelle p. 538 du tome 8 (cf. doc. 714 B)  ;

- aux pp. 2647-2649 le P. Mayet a copié lui-même, non sans quel​ques légères retouches, les pp. 280-281 du tome 4 (= doc. 655)  ;

- aux pp. 2649-2669 se trouve l'article reproduit ci-dessous, écrit de la main du P. Mayet  ;


- aux pp. 2669-2677 le P. Mayet a copié lui-même, avec quelques remaniements d'importance secondaire, la Dernière note sur M. Courveil du 29 janvier 1865, qui figurait en ND1, 336-339 (cf. supra, p. 80)  ;


- aux pp. 2677-2681 se trouve, encore de la main du P. Mayet, la note sur les premiers compagnons qui formera ci-dessous le doc. 719  ; - aux pp. 2681-2765 enfin, le P. Mayet a compilé de sa main, en les augmentant considérablement, les trois articles du t. 4, pp. 281-297 
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et 344-349, qui comparaient successivement les commencements de la Société de Marie avec ceux des Dominicains, des Franciscains et des Jésuites (cf. docc. 669 et 670)  ;

- avec la p. 2767 reprend la série des articles des Mémoires ori​ginaux transcrits sans retouches par les copistes.

D'après ces simples données on comprend aisément pourquoi le P. Mayet a tenu à prendre lui-même la plume pour écrire cette section de la grande copie. Dans le cas de l'article comparatif sur les commen​cements des Maristes et des trois grands ordres anciens, il s'agissait d'un véritable travail d'agencement et de composition que lui seul pou​vait faire. Quant aux quatre articles qui occupent les pp. 2647-2681, ils nécessitaient eux aussi que le P. Mayet lui-même intervînt pour en déterminer l'ordre, en marquer la continuité morale par de petites introductions absentes de l'original et en remanier légèrement le texte. Un détail illustre bien le fait que le P. Mayet a écrit ces pages comme un tout  : c'est la phrase qu'on lit au bas de la p. 2675  : « Nous avons dit ci-dessus le sentiment du R. P. Cholleton sur le même sujet ». Par ces mots, absents évidemment de l'original, le P. Mayet révèle qu'il écrit ici en auteur et non en copiste et qu'il est occupé à réunir des témoignages divers sur un même point.

A la lumière de cette première constatation, il est possible d'aborder l'examen des pages qui intéressent plus directement ici, à savoir les pp. 2649-2669. On remarquera d'abord que le contenu de ces pages forme pour le P. Mayet un seul article, les signes habituels du commen​cement d'un article dans la copie (référence à l'original, sigle à l'encre rouge et titre marginal) figurant à la p. 2649 et ne reparaissant pas avant la p. 2669. De ces indications marginales (cf. infra, ligne 1) il ressort par ailleurs que le P. Mayet a conscience de présenter en cet article des données ayant figuré antérieurement dans l'original des Mémoires, tome 8, et même plus précisément une « note écrite quelques années plus tard », c'est-à-dire quelques années après le récit du P. Cholleton en 1847, qui précède immédiatement cet article dans la copie.

En tête du texte (cf. infra, § 1) le P. Mayet annonce au lecteur qu'il va se trouver en présence de paroles de M. Courveille. En fait, le contenu de l'article est beaucoup plus complexe et mérite ici d'être analysé. Dans cette composition hâtive et sans recherche littéraire on distingue aisément au moins six éléments constitutifs différents  :

a) un récit à la troisième personne qui forme la trame principale de l'article (§§ 2-4, 9-12, 15, 22, 29)  ; dans ce récit le P. Mayet résume manifestement des données fournies par M. Courveille, comme le prouve la facilité avec laquelle des éléments au style direct y sont assimilés (cf. § 9)  ;

b) des phrases au style direct citées entre guillemets, accompagnées généralement de l'indication « Mr Courveille » ou « paroles de Mr Cour​veille» (§§ 5, 8, 13, 16,
18, 20, 23, 24, 26, 33)   ; ces phrases constituent manifestement des citations présumées littérales d'un récit écrit par M. Courveille lui-même  ;
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c) de brèves phrases du P. Mayet indiquant le contenu de passages qu'il omet entièrement (§§ 21, 25, 28)  ;

d) des questions et réponses au nombre de trois (§§ 6-7, 14, 31)  ; e) de nombreuses noue du P. Mayet accompagnant le texte du récit pour le critiquer ou le rectifier (§§ 17, 19, 22, 24, 27, 30, 31)  ;

f) une finale hétérogène (§§ 34-42) comprenant trois notes de 1868 (§§ 34-36), une reprise du doc. 714 (§§ 37-39), une série de références sur M. Courveille (§ 40), une réflexion du P. Lagniet (§ 41) et une référence à l'ouvrage du fr. Jean-Baptiste, paru en 1856 (§ 42)   ; la date de plu​sieurs de ces éléments suffit à prouver que cette finale comme telle ne pouvait exister dans les Mémoires originaux.

Aussi bien est-il temps de se demander ce qui, dans cet article C4, 2649-2669, provenait réellement du tome 8.

II. L'ARTICLE DU TOME 8. A première vue l'expression «tome 8, passim », mise par le P. Mayet en tête de l'article de la copie, semble indiquer que les éléments de C4, 2649-2669 étaient pris un peu partout dans le tome 8. En réalité on peut tenir pour certain que ce tome 8 ne contenait rien concernant l'abbé Courveille en dehors des pp. 538-539 et 574-603. Ceci peut être prouvé de deux manières  : a) négativement  : les articles relatifs à M. Courveille dans les différents volumes des Mé​moires, articles farcis de renvois, ne contiennent aucune référence à des pages du tome 8 autres que celles que l'on vient de citer  ; b) Positivement  : l'examen de la table des matières du tome 8, des pages subsistant actuellement dans ce tome ou du talon des pages coupées, ainsi que l'étude des renvois à ces pages coupées faits dans le reste des Mémoires permettent d'être fixé d'une manière suffisante sur le contenu de chaque page du tome 8 primitif. Il ne peut être question d'esquisser ici cette démonstration, basée entre autres sur un examen minutieux de la structure du tome opéré avant la restauration de ce volume par l'Istituto di patologia del libro. Mais il ressort clairement de ces indices convergents qu'en dehors des pp. 538-539 et 574-603, le tome 8 ne con​tenait que des articles relatifs à des sujets totalement étrangers à M. Courveille, tels que le commandant Marceau, le tiers ordre et le P. Eymard, etc.

Par contre, il est indispensable d'exposer ici, au moins en résumé, ce que l'examen des mêmes indices permet de conclure quant au contenu des pp. 574-603, qui nous intéressent directement ici, les pp. 538-539 ayant déjà été étudiées à propos du doc. 714 (cf. supra, pp. 559-562). 

1) La table des matières. Dans la table des matières du tome 8 (p. 759, lignes 10-15) on peut discerner aujourd'hui, sous des ratures successives du P. Mayet, les mentions suivantes  :

    (ligne 10  :) « Note importante sur tous les articles touchant Marceau... 558 

    (ligne 11  :) « Au second supérieur général. Observation extrêmement im-​

    (ligne 12  :) « portante au sujet de Mr Courveil et de toutes les notes 

    (ligne 13  :) « qui le concernent (surtout de ses confidences) ... 603. 574
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       (ligne 14  :) « Les premiers commencemens d'après Mr
      (ligne 15  :) « Courveil en date d'Angers le 20 février 1852... 575 ».

Les premiers mots de la ligne 11 avaient été changés avant la rature en  : (i Note à celui à qui il appartiendra ».

A la dernière ligne de la p. 758 figure également la mention suivante, qui semble postérieure au reste de la table  :

« Noms des 12 1ers compagnons... 582 ».

2) Les références contenues dans les autres tomes des Mémoires. On les trouvera en docc. 551, c  ; 625, j, m  ; 627, a  ; 656, a  ; 689, f  ; 719, titre  ; 752, b.

3) Les talons des pp. 574-603. Ils ne peuvent fournir aucune in​dication, ces pages ayant été coupées aussi près que possible du bord et la partie restante étant vierge de toute écriture.

4) Le fascicule contenant les doutes soumis au P. Choizin (cf. supra, p. 29). Par deux fois le P. Mayet fait allusion dans ce fascicule aux pages qui nous occupent. Une première fois il écrit (Dernière lecture, p. 3), exposant ses doutes principaux  :

Grand embarras au sujet des notes de M. Courveil sur la Société, qui sont Notes détachées, page 225, 226, 227 - tome 8, 538, 539, 574, 575 jusqu'à 603, et peut-être ailleurs.

Il dit, tome 8, p. 575, 574, 603 (voir), qu'il ne communique cela que comme à un directeur, parce qu'on lui a promis le secret, à condition qu'on n'en parlera à personne &, et choses aussi fortes. - J'ai peur de manquer en vous consultant, et cependant je voudrais vous consulter. Voyez et décidez. 

A la p. 11, passant en revue les pages du tome 8 sur lesquelles il hésite, le P. Mayet revient à nouveau sur celles-ci  :

Surtout peux-je en conscience laisser de 574 à 603, vu ce qui est p. 603, vu toutes les notes dont j'accompagne ce récit et qui sont au désavantage de Mr C . . .

5) Confrontation de ces données. En rapprochant les indications fournies par l'examen des données précédentes, on aboutit à un certain nombre de conclusions assez fermes  :

a) Les pp. 574-603 contenaient des renseignements concernant M. Courveille et formaient, dans la pensée du P. Mayet, une unité (Der​nière lecture, p. 3), un seul «récit» (ibid., p. 11).

b) Ce récit était cependant « accompagné » de nombreuses notes du P. Mayet (ibid., p. 11). Ceci doit s'entendre vraisemblablement non de petites annotations marginales postérieures mais de réflexions du

P. Mayet introduisant, coupant ou concluant le texte même du «récit» qu'il transmet, procédé dont on trouve d'autres exemples dans les Mé​moires (cf. supra, pp. 63-66).

c) Une de ces notes nous est connue à la fois par la table des matières et par ND1, 72m (cf. OM 3). Elle était relative aux douze premiers compagnons et se trouvait p. 582 ou du moins commençait à 
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cette page. Elle semble avoir été considérée par le P. Mayet comme une unité séparable sans pour autant rompre l'unité morale de cette section du tome 8 consacrée à M. Courveille et aux origines de la Société. D'autres notes exprimaient des jugements défavorables sur M. Cour​veille (cf. Dernière lecture, p. 3).

d) La p. 574 semble avoir occupé dans cet ensemble une place spéciale. En Dernière lecture, p. 3, elle est citée après 575, ce qui semble bien indiquer son indépendance vis-à-vis de cette dernière. Trois fois elle est citée seule (cf. docc. 627, a  ; 656, a  ; 689, f). Enfin, la table des ma​tières, en lui réservant une mention expresse, confirme cette autonomie tout en en suggérant la raison  : cette page 574 contenait une note im​portante commandant la lecture des pages suivantes. Son contenu est même plus précisément indiqué par Dernière lecture, p. 3  : elle avertissait le lecteur du caractère secret de ce qu'il allait trouver dans les pages qui venaient.

e) La p. 603 elle aussi occupait une place particulière. Son con​tenu est assimilé par la table des matières à celui de la p. 574. D'après Dernière lecture, pp. 3 et 11, il est clair que, comme cette p. 574, elle contenait un rappel pressant du caractère secret des documents Cour​veille, qui se trouvaient ainsi encadrés entre deux invitations à la dis​crétion. D'après Dernière lecture, p. 3, ces deux pages contenaient des paroles textuelles de dom Courveille, mais il est fort possible que ces paroles ne soient intervenues là que comme citations dans des notes rédigées par le P. Mayet.

f) Quant aux pp. 575-602, elles devaient contenir, entremêlé de notes, comme nous l'avons vu, le récit annoncé par la table des ma​tières comme commençant à la p. 575, récit basé sur une lettre de dom Courveille en date d'Angers le 20 février 1852 et relatif aux premiers commencements de la Société. On ne peut rien dire de plus à leur sujet sinon que d'après doc. 625, j, la p. 600 devait contenir quelque allusion à une prédiction faite par M. Courveille sur son rejet de la Société.

En conclusion des brèves remarques faites à l'instant sur les pp. 574​-603, ou peut dire que le contenu de ces pages se présentait comme suit  : après une note figurant à la p. 574 et avertissant le lecteur du caractère secret de l'article suivant, commençait à la p. 575 le récit basé sur la lettre de dom Courveille en date du 20 février 1852. Des notes du P. Mayet accompagnaient ce récit, les unes exprimant des jugements per​sonnels, d'autres fournissant des données objectives complémentaires. Finalement, la p. 603 venait conclure ce long article en insistant sur les consignes de discrétion imposées par dom Courveille lui-même.

III. RAPPORT DES DEUX ARTICLES.

1) Conformité substantielle. Que l'article de C4, 2649-2669 soit subs​tantiellement le même que celui de 8, 574-603, ceci est prouvé par une accumulation d'indices convergents  :
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- la référence « tome 8, passim » mise en tête de l'article de la copie et dont on a vu qu'elle ne peut référer qu'aux pp. 574-603 de ce tome (cf. supra, p. 571)  ;

- le titre de l'article de la copie  : « Paroles de M. Courveille trouvées au mois de février 1852 », lequel correspond substantiellement au titre indiqué pour les pp. 575 et suivantes du tome 8 par la table des matières de ce tome, à savoir  : « Les premiers commencemens d'après Mr Courveil en date d'Angers le 20 février 1852 »  ;

- le contenu des deux articles  : l'article de la copie, tel qu'on le lira ci-dessous, correspond bien à ce que les données étudiées à l'instant permettent de conclure quant à la nature et au contenu de l'article du tome 8, à savoir une composition du P. Mayet basée sur un récit de dom Courveille, récit accompagné de notes où le collecteur exprime librement son point de vue. Du seul examen interne de l'article de la copie il serait possible d'ailleurs de conclure que dans le tome 8 existait déjà non la transcription de documents émanés de dom Courveille mais un récit annoté composé à partir d'eux. Le rapprochement des §§ 17 et 19 nous montre en effet le P. Mayet commentant dès décembre 1853 le récit de dom Courveille, et ceci non par des notes marginales mais en plein texte comme dans le cas de doc. 591, §§ 12, 14, 19.

2) Différences. Si les deux articles du tome 8 et de la copie avaient substantiellement le même objet, il n'en existait pas moins entre eux de nombreuses divergences qu'il est aisé de résumer ici d'après ce qui a été vu plus haut  :

- l'article du tome 8 comportait à la p. 582 une note sur les douze premiers compagnons qui se trouve actuellement, dans la copie C, aux pp. 2677 et suivantes, c'est-à-dire en dehors de l'article considéré ici (cf. doc. 719)   ;

- les notes des pp. 574 et 603 du tome 8, lesquelles rapportaient des paroles de M. Courveille relatives au secret à garder sur ses commu​nications (cf. Dernière lecture, pp. 3 et 11), ne figurent manifestement pas dans la copie C  ;

- parmi les notes qui accompagnaient le récit des pp. 574-603 du tome 8, plusieurs étaient eau désavantage de M. C.. . . » (Dernière lecture, p. 11). Or les notes subsistant dans l'article de la copie se con​tentent de relever objectivement des erreurs présumées involontaires de M. Courveille sans rien dire qui soit susceptible de nuire à la réputation du personnage, et l'on ne peut croire que les scrupules du P. Mayet en 1864 aient porté sur ces innocentes mises au point. L'article du tome 8 devait donc contenir d'autres notes plus compromettantes qui n'auront pas été retenues lors de la copie de 1868  ;

- enfin, il est manifeste que ne pouvaient figurer dans l'article du tome 8, nécessairement antérieur à 1854, les §§ 36 et 42 de l'article de la copie C édité ci-dessous, ces paragraphes étant datés respectivement de 1868 et 1856.

A l'exception de ces deux dernières additions, il apparaît que les différences entre l'article du tome 8 et celui de la copie consistent sur​
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tout en suppressions faites au moment de la rédaction de ce dernier. Sans vouloir accorder à des calculs nécessairement approximatifs plus de valeur qu'ils n'en méritent, on peut néanmoins essayer de chiffrer l'étendue de ces suppressions et même d'avancer quelques conjectures sur la place relative occupée dans l'article du tome 8 par les passages aujourd'hui supprimés.

En effet, l'article de C4, 2649-2669, allégé des §§ 36 et 42 qui ne pou​vaient figurer dans le tome 8, et augmenté de la note sur les douze compagnons (doc. 719) qui, elle, y figurait certainement, compte au​jourd'hui 2411 mots. L'article du tome 8, 575-602 (c'est-à-dire non comprises les pp. 574 et 603, qui n'ont certainement pas été reproduites dans la copie, ainsi qu'on vient de le voir) couvrait vingt-huit pages tracées de la main du P. Mayet. Or le nombre moyen de mots contenus dans une page du tome 8 écrite par le P. Mayet, compte tenu des va​riations d'écriture et de surface couverte, s'établit autour de 124 mots. Les vingt-huit pages de l'article considéré devaient ainsi contenir un nom​bre de mots voisin de 3472, soit plus d'un millier de mots en sus de l'article de la copie.

Où se trouvaient, dans l'article du tome 8, ce millier de mots au​jourd'hui disparus? Deux faits permettent de donner à cette question une réponse non dépourvue de probabilité.

Par la table des matières du tome 8 et par C4, 2677, nous savons en effet qu'en 8, 582, commençait une note sur les douze premiers com​pagnons (doc. 719) dont la longueur ne permet pas de supposer qu'elle

était marginale et qui devait interrompre en un point donné le récit de M. Courveille. Ce point est aisé à déterminer  : il s'agit des premiers mots du § 18  : «Nous étions environ douze » 1. Or l'article de la copie comprend, jusqu'à la phrase en question, 866 mots alors que, sur la base de calcul adoptée plus haut, l'article du tome 8 devait comprendre pour la partie correspondante (pp. 575-581) 7 X 124 = 868 mots. On a donc tout lieu de penser que jusqu'à ce début du § 18 l'article de la copie reproduit sans suppressions notables celui du tome 8.

Par ailleurs, d'après doc. 625, j, nous savons qu'en 8, 600, se trou​vait mentionnée une prophétie attribuée à l'abbé Courveille et relative à son rejet de la Société. L'allusion à cette prophétie est aisée à trouver

dans l'article de la copie (cf. infra, § 31). Or tout ce qui, dans l'article de la copie, suit la mention de cette prophétie (à l'exclusion des §§ 36 et 42) représente un total de 349 mots. Ces 349 mots, sur la base de 124 mots par page, auraient occupé deux pages et trois quarts du tome 8, ce qui correspondrait aux trois quarts de la p. 600, en haut de laquelle

----------------------------------------------- 

1 Le fait que ces mots aient été, par erreur, répétés par le P. Mayet vient même confirmer en quelque sorte qu'une interruption s'est produite à ce moment dans la copie. Le P. Mayet aura hésité à copier là cette note trop particulière et aura décidé de l'insérer plus loin pour elle-même. Après quoi il aura distraitement repris le texte de M. Courveille aux mots qui dans le tome 8 précédaient cette note.
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se serait trouvée la mention de la prophétie, et aux pp. 601-602, la p. 603 qui contenait une note particulière ne devant pas ici entrer en ligne de compte, ainsi qu'on l'a déjà vu à plusieurs reprises. Certes, rien ne prouve que la mention de la prophétie ait figuré dans le premier quart de la p. 600 et non en bas de celle-ci, et c'est ici le lieu de rappeler tout ce que les calculs proposés gardent d'approximatif. Toutefois, même en ce dernier cas, l'écart entre les §§ 32-41 de l'article de la copie C et la partie correspondante de l'article du tome 8 serait peu considérable, et ce n'est pas là, en tout cas, qu'il faudrait chercher l'écart d'un millier de mots dont on a constaté ci-dessus l'existence. La coupure avouée par le P. Mayet au § 33 a ainsi toutes chances d'avoir été opérée en 1853 et non en 1868.

Dans ces conditions, on est fortement invité à penser que les sup​pressions opérées en 1868 par le P. Mayet dans l'article du tome 8 n'ont eu lieu ni dans les premières ni dans les dernières pages (le cas des pp. 574 et 603 restant, encore une fois, à part), mais qu'elles ont affecté la partie comprise entre les §§ 18 et 31, pratiquement les §§ 20-29. On remarquera qu'effectivement cette partie de l'article contient à plusieurs reprises soit des etc. (§§ 20 et 26) soit de brèves mentions résumant un paragraphe entier (§§ 21, 25, 28). Certes, rien n'indique a priori que ces suppres​sions de détails superflus aient été faites lors de la copie de 1868 et non en 1853, au moment même de la composition de l'article. Cette dernière hypothèse serait même la plus probable, vu les exemples analogues de docc. 591 et 752. Néanmoins, en présence de la grande différence quanti​tative des deux articles précisément dans la partie où le P. Mayet men​tionne ces suppressions, on est porté à penser que certaines d'entre elles ne sont intervenues qu'au moment de la copie.

Plus encore que ces « détails connus », ce que le P. Mayet a dû supprimer dans cette partie de l'article du tome 8, qui embrassait toute l'histoire des origines depuis 1816 jusqu'au retrait de M. Courveille en 1826, ce sont ces notes « désavantageuses » dont on a déjà vu qu'elles ne peuvent se confondre avec les notes anodines qui subsistent encore dans la copie. Plusieurs d'entre elles devaient d'ailleurs se lier étroitement à des affirmations de M. Courveille, et l'on peut penser que, pour éviter d'avoir à conserver les notes en question, le P. Mayet aura supprimé les éléments du récit qui les appelaient presque nécessairement. Si l'on songe par ailleurs que certaines des notes du P. Mayet s'attachaient sans doute longuement à situer M. Courveille dans les desseins présumés de Dieu et de Marie sur la Société (cf. doc. 591, § 3), on ne s'éton​nera guère que, de fil en aiguille, une huitaine de pages aient fini par être omises lors de la reprise de l'article du tome 8 pour la copie défi​nitive.

Ainsi donc, ce qui distingue essentiellement l'article de la copie C de celui du tome 8, c'est l'omission de tout ce qui dans ce dernier était susceptible de nuire à la réputation de dom Courveille ou de violer la loi du secret qu'il avait imposée à son correspondant. De là la suppres​sion des notes sévères du P. Mayet, de certains passages du récit qui n'auraient pu subsister sans notes et enfin des pp. 574 et 603, qui n'a​-
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vaient plus de raison d'être une fois résolus les problèmes de conscience qu'elles posaient. Inversement, on n'a aucune raison de penser que le P. Mayet ait beaucoup remanié ce qu'il nous transmet du récit primitif, et les données conservées dans la copie C peuvent être considérées comme provenant réellement de l'article composé par le P. Mayet en 1853, ce qui légitime leur insertion en ce volume.

IV. CONCLUSIONS. Voici comment, à partir des données résumées dans les pages précédentes, on peut avec une solide vraisemblance se représenter la genèse de l'article ci-dessous.

Déjà instruit sur les circonstances de la première communication de l'idée de la Société de Marie (cf. doc. 714), le P. Mayet entreprit, dans les premiers mois de 1852, de faire raconter plus au long à dom Courveille ce qu'il savait sur les origines de la Société. Le religieux bénédictin répondit d'Angers le 20 février 1852 par une longue lettre donnant le récit demandé, accompagné toutefois de pressantes consignes de discrétion. Plusieurs points restant à clarifier, le P. Mayet écrivit de nouveau et dom Courveille répondit aux questions posées. Pris par d'autres travaux, l'auteur des Mémoires ne se pressa pas de consigner dans ses cahiers des documents d'un caractère si particulier. Mais en novem​bre et décembre 1853 le P. Mayet travaille de nouveau sur M. Courveille et les origines (cf. docc. 625, n  ; 719, § 4, et infra, § 19). Lors de la visite du P. Favre à Montbel en décembre, il est en mesure de lui remettre les lettres originales de dom Courveille. Le texte de celles-ci est en effet déjà utilisé et combiné dans le tome 8 en un unique article dont la base a été donnée par la lettre du 20 février 1852 et où les précisions obtenues dans les mois suivants ont été insérées sous forme de questions et de réponses. Le récit lui-même a été rapporté tantôt au style direct, tantôt au style indirect, voire résumé, et le P. Mayet ne s'est pas privé de rectifier au passage les affirmations erronées ni de formuler librement jugements et hypothèses, un peu comme il avait fait pour la lettre du P. Déclas au P. Ozanam (doc. 591) ou le récit du P. Maîtrepierre (doc. 752), mais en donnant beaucoup plus d'ampleur à ce commentaire du texte. Le tout occupe les pp. 574-603 du tome 8, entre deux sérieux avertissements sur le caractère secret des données rapportées, avertissements reproduisant les propres consignes de dom Courveille.

En 1854, le tome 8 est remis au P. Favre avec le reste des Mémoires. Mais dix ans plus tard le P. Mayet a de nouveau en main ses cahiers, et dans la consultation qu'il adresse au P. Choizin il se préoccupe tout particulièrement de cet article compromettant. Son conseiller a beau le rassurer, il ne croira pas pouvoir, lors de la copie de 1868, reproduire cet article tel quel ni le laisser subsister dans l'original. Tout en copiant, il expurge le texte de plus d'un quart, laissant tomber détails plus se​crets et notes trop délicates, renvoie à plus loin la note sur les douze compagnons, abrège sans doute certaines parties du récit et enfin sup​prime les avertissements des pp. 574 et 603, qui désormais n'ont plus de raison d'être. Par contre, il ajoute la fiche de dom Courveille telle que la lui a transmise dom Chamard et renvoie discrètement à l'ouvrage
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du fr. Jean-Baptiste pour certains aspects moins honorables de la vie de M. Courveille sur lesquels son article se tait entièrement.

Le terme de ce travail de refonte est l'article de C4, 2649-2669 tel qu'on pourra le lire ci-dessous. Ayant ainsi fixé pour la postérité ce qu'il estimait devoir lui être transmis de sa correspondance avec dom Courveille, le P. Mayet coupa dans le tome 8 les pp. 574-603 1 et, ne pouvant plus donner à l'article de la copie une référence précise à un original dé​sormais amputé, s'en tira avec la formule «tome 8, passim», dont on comprend maintenant la véritable signification.

C'est donc uniquement à travers C4, 2649-2669 que nous pouvons aujourd'hui atteindre les lettres écrites par dom Courveille en 1852 et le récit que le P. Mayet en avait tiré en décembre 1853. Inutile d'in​sister sur ce qu'a de terriblement décevant pour l'historien une transmis​sion aussi indirecte et aussi «travaillée ». On notera pourtant que par ce canal imparfait de longs passages des lettres originales nous parvien​nent au style direct et que, pour les passages au style indirect, on n'a pas lieu de penser a priori que le P. Mayet en ait altéré le sens. Enfin, on a vu que les larges suppressions opérées par le même P. Mayet en 1868 ont dû affecter principalement ses propres réflexions et commentaires. On peut donc raisonnablement penser qu'à l'exception des « détails connus » et de confidences trop personnelles que l'auteur des Mémoires n'aura pas cru devoir conserver, l'essentiel du récit de dom Courveille sur les origines se trouve encore dans la copie C.

Il est normal que le premier promoteur de l'idée mariste ait, comme les autres témoins des origines, insisté sur ce qui dans cette histoire lui était personnel, en l'espèce la genèse de sa vocation, la révélation du Puy, son transfert du Puy à Lyon, etc. C'est le mérite du P. Mayet d'avoir tenu à nous faire parvenir, sans trop de coupures semble-t-il, cette partie capitale du récit de dom Courveille. Aussi bien, malgré ses regrettables lacunes, le texte que l'on va lire demeure-t-il l'un des deux ou trois documents les plus importants de tout le dossier des origines maristes.

Tome 8, passim. Même sujet. Note écrite quelques années plus tarda. 


[1] Paroles de M. Courveille, trouvées au mois de février 1852. 


[2] A l'âge de 10 ans, il fut atteint de la petite vérole, qui lui

avait abîmé les yeux  : il ne voyait presque plus. Sa mère consulta 

5 
des [p. 2651] médecins qui lui dirent que c'était incurable2. Devenu 

----------------------------------------------- 

1 Dans son état actuel, le tome 8 présente une lacune allant de la p. 556 à la p. 611. En marge de cette dernière le P. Mayet a écrit à l'encre rouge  : « Les pages qui manquent ont été ôtées par moi il y a plusieurs années (14 Xbre 1886) ». On ne peut dire si les pp. 557-573 et 604-610, relatives respec​tivement à Marceau et au tiers ordre, ont été coupées avant, avec ou après les pp. 574-603.

2 Au témoignage de spécialistes récents, « la variole était autrefois une des grandes causes de cécité ». Aujourd'hui encore, chez les sujets 
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jeune homme, il désirait beaucoup étudier pour être prêtre, mais 

sa mauvaise vue lui rendait l'application à l'étude impossible1.


[3] En 18092, il eut une inspiration très-forte de faire le pèlerinage 

de Notre Dame du Puyb, dont il n'était éloigné que de 5 lieues 3, de 

10 
prendre de l'huile de la lampe qui brûle devant la statue de Notre-

​Dame4, d'en frotter ses yeux5, ce qu'il exécuta. Aussitôt qu'il eut

----------------------------------------------- 

non vaccinés et vivant dans des conditions d'hygiène défectueuses, les lé​sions cornéennes produites par la variole s'infectent facilement, laissant des cicatrices indélébiles (cf. P. BAILLIART et A. MAGITOT, manuel d'ophtal​mologie, Paris, Doin-Masson, 1950, pp. 218-219).

1 Ces déclarations de dom Courveille corroborent le témoignage du P. Séon à son sujet  : « Il avait commencé ses études fort tard » (cf. doc. 625, 3). Par la suite, le P. Detours recueillera sur les premières études de jean​Claude Courveille quelques données tardives assez discutables (cf. synopse historique).

2 Donc à l'âge de vingt-deux ans.

3 Dom Courveille minimise ici considérablement la distance qui sépare Usson du Puy, soit trente-neuf kilomètres à vol d'oiseau et plus de cinquante par la route. Le pèlerinage n'en était que plus méritoire et atteste les liens qui unissaient encore à la capitale du Velay la petite ville d'Usson, rattachée depuis 1790 à la Loire.

4 L'expression la lampe qui brûle devant la statue de Notre-Dame n'est pas sans surprendre quelque peu. Il est possible que le récit de dom Cour​veille, ou plus encore le résumé qu'en fait le P. Mayet, ait ici schématisé par souci de simplicité. Traditionnellement, en effet, c'est une couronne de lampes qui entourent l'autel de Notre-Dame du Puy. Avant la révolution, trente-deux lampes d'argent brûlaient là en permanence (cf. G. et P. PAUL, Notre-Dame du Puy, essai historique et archéologique, 2e éd., Le Puy, 1950, p. 140), et depuis 1872 ont commencé à être mises en place les lampes en vermeil actuelles, primitivement au nombre de sept et arrivées aujourd'hui au nombre de vingt et une (cf. J. VACHER, Lampes suspendues autour du maitre-autel de la cathédrale du Puy, étude dactylographiée, 1929, archives de la sacristie de la cathédrale). Sur la présence ou l'absence de lampes autour de la statue depuis la fin de la période révolutionnaire jusqu'en 1872 on manque de renseignements. La seule gravure connue représentant le choeur de la cathédrale à cette époque et qui paraît dater de 1842 (cf. fig. 77) montre sur le rétable de l'autel deux lampes dont la flamme rouge est aisé​ment discernable sur le tirage en couleurs de cette gravure conservé au musée Crozatier au Puy (compartiment AD, iconographie de Notre-Dame du Puy, n. 8). Par ailleurs, on peut considérer comme probable que la piété populaire n'avait pas cessé d'entretenir d'autres lampes dans le choeur à proximité de la statue, vu la croyance très répandue en l'efficacité médi​cinale de l'huile de ces lampes (cf. note suivante).

5 L'usage de s'oindre avec l'huile des lampes d'église remonte à la plus haute antiquité chrétienne (Cf. CABROL-LECLERCQ, Dict. d'archéologie chré-
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fait cela, il distingua parfaitement même les plus petits objets qui 

étaient dans la cathédrale et depuis il a toujours joui d'une vue 

excellente1.
15

[4] En 1810, dans la même église, devant la même statue mira​-

culeuse2, il promit à la Ste Vierge de se dévouer tout entier à elle, 

de faire tout ce qu'elle voudrait pour la gloire de Notre Seigneur, 

pour son honneur à Elle, pour le salut des âmes. Toute sa pensée 

était d'être prêtre3 et de s'employer, par l'exercice du zèle sacerdotal,

20 
à la réalisation de ce triple voeu. [p. 2653]


[5] En 18124, renouvelant sa même promesse à Marie, au pied 

du même autel, « il entendit, non des oreilles du corps, mais de celles 

----------------------------------------------- 

tienne et de liturgie, t. 6, col. 2791) et s'est perpétué jusqu'à nos jours. Au

Puy notamment c'était encore une pratique populaire courante dans la pre​mière moitié de ce siècle que d'offrir à la cathédrale, pour l'entretien d'une lampe, de l'huile qui était ensuite utilisée pour guérir les maux les plus divers (témoignages du P. Raymond Mallet, s. m., né au Puy en 1914, et de M. Auguste Faux, sacristain de la cathédrale). Le geste de Jean-Claude Courveille s'insérait donc dans une longue tradition.

1 Rien n'indique effectivement qu'après 1809 Jean-Claude Courveille ait le moins du monde souffert de la vue. Mais avant de pouvoir parler de guérison miraculeuse, il faudrait posséder sur l'état des yeux du jeune homme avant cette date des témoignages plus précis que ceux qu'il a lui-même donnés plus tard (cf. § 2). D'un point de vue médical, en tout cas, on ne voit guère comment une onction d'huile chaude sur la paupière ou même sur la cornée serait susceptible de faire disparaître des cicatrices de lésions cornéennes. Précisons que les archives de la cathédrale du Puy ne conservent pour la première moitié du XIXe siècle aucun journal, livre d'or ou registre des pèlerins où aurait pu se trouver relatée cette guérison ou d'autres sem​blables. Mais la tradition populaire de la Haute-Loire connaît d'innombra​bles guérisons obtenues par Notre-Dame du Puy, chaque famille ou presque ayant son « miracle du Puy ».

2 La statue devant laquelle pria Jean-Claude Courveille n'était pas l'antique Vierge noire, brûlée durant la révolution le 8 juin 1794, ni même celle qui figure actuellement sur l'autel et qui vient d'une ancienne église du Puy. Ce devait être encore la copie de l'antique statue exécutée au mo​ment de la restauration du culte par le sculpteur local Tholance et appelée par dérision Madame Tholance. On ne sait exactement à quelle époque cette copie fut remplacée par la statue actuelle (cf. G. et P. PAUL„ Notre​-Dame du Puy, p. 154).

3 Sans doute depuis sa guérison de l'année précédente Jean-Claude Courveille avait-il commencé à étudier en vue du sacerdoce (cf. § 2). L'hy​pothèse la plus vraisemblable est encore celle d'études privées sous la direction de son oncle, l'abbé Beigneux, curé d'Apinac.

4 Sans doute le 15 août (cf. doc. 714 B, § 2, et note a).
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du coeur, intérieurement mais très-distinctement 1  : .... Voici ... ce 

que je désire. Comme j'ai toujours imité mon divin Fils en tout,

25 
et que je l'ai suivi jusqu'au Calvaire, me tenant debout au pied de 

la croix lorsqu'il donnait sa vie pour le salut des hommes, main-

​tenant que je suis dans la gloire avec lui, je l'imite dans ce qu'il fait 

sur la terre pour son Eglise, dont je suis la protectrice et comme 

une armée puissante pour la défense et pour le salut des âmes. Com​-

30 
me, dans le temps d'une hérésie affreuse qui devait bouleverser toute

l'Europe, il suscita son serviteur Ignace pour former une société qui 

porta son nom en se nommant Société de jésus et ceux qui la compo​-

saient jésuites, pour combattre contre l'enfer qui se déchaînait 

contre l'Eglise de mon divin Fils, de même je veux, et c'est la volonté 

35 
de mon adorable Fils, que dans ces derniers temps d'impiété et d'in​

crédulité, il y ait aussi une société qui me soit consacrée, qui porte 

mon nom et se nomme la Société de Marie et que ceux qui la compo-

​seront se nomment aussi Maristes, pour combattre contre l'enfer. . . 2» 

(paroles de M. Courveille).

40

[6] Question. Cette parole intérieure de Marie fut-elle une vraie

révélation, comme il en [p. 2655] arrive parfois de très-certaines, 

----------------------------------------------- 

1 On semble avoir en ces mots un écho de l'enseignement de sainte Thérèse d'Avila sur les paroles adressées par Dieu à l'âme  : " Ces paroles sont parfaitement distinctes mais on ne les entend pas des oreilles du corps. On les perçoit cependant beaucoup plus clairement que si on les entendait, et l'on a beau résister, il est impossible de ne pas les percevoir » (Autobio​graphie, ch. 25, début). Dom Courveille avait très probablement lu cet ouvrage, qui est un des classiques de la mystique catholique, et il est très normal qu'il s'en soit aidé, consciemment ou non, pour décrire et interpréter sa propre expérience.

2 Les points de suspension paraissent suggérer que le P. Mayet a omis la fin du texte de la révélation. Effectivement, on trouvera plus tard, sous la plume du P. Jeantin, une finale en quatre phrases absente ici. Les pro​blèmes complexes que pose cette finale seront étudiés en leur temps (cf. synopse historique). Quant au corps même de la révélation, ce n'est pas le lieu ici d'en donner un commentaire théologique ou spirituel ni de la confron​ter avec les formules plus brèves par lesquelles les premiers compagnons du grand séminaire avaient exprimé, pour leur part, ce qu'ils avaient retenu de la première idée de la Société (voir là-dessus quelques brèves réflexions en Acta S. M., t. 5, pp. 274-278). On se borne ici à indiquer les passages à retenir en vue d'une semblable discussion  : témoignages du P. Déclas (doc. 591, § 7) et du P. Terraillon (docc. 705 et 750, § 1), allusions du P. Colin à la phrase fameuse attribuée à Marie  : « J'ai été le soutien de l'Eglise nais​sante  ; je le serai encore à la fin des temps » (cf. doc. 422 et références indi​quées à cet endroit, notamment docc. 582 et 690).

581

Doc. 718
                                                         Mémoires Mayet (1853)

quoiqu'on n'entende rien par les oreilles du corps, ou fut-elle seulement 

une forte inspiration intérieure1?


[7] « Réponse. Je n'ai entendu aucune parole. Le tout se passait 

45 
intérieurement dans mon coeur2 . . . (M. Courveille).

----------------------------------------------- 

1 Cette question dut être posée par le P. Mayet dans une lettre posté​rieure, sans doute en mars ou avril 1852. Excluant, comme dom Courveille lui-même, l'hypothèse d'une révélation extérieure perçue par les sens, le P. Mayet veut amener son correspondant à distinguer entre une expérience proprement mystique, portant en elle-même la certitude de son origine - supra-humaine, et une inspiration ne mettant en jeu que des facultés na​turelles. La distinction est théologiquement fondée, mais il est clair qu'en posant la question sous forme de dilemme, le P. Mayet ne favorisait guère une réponse nuancée.

2 Cette réponse n'est pas sans déconcerter quelque peu à première vue, dom Courveille ayant déclaré quelques semaines auparavant avoir « entendu » des oreilles du cœur et «très distinctement» des «paroles» qu'il citait à la première personne. Faut-il penser que, mis au pied du mur par la question du P. Mayet, dom Courveille renierait ici les affirmations de sa lettre précédente et avouerait n'avoir pas reçu le message qui s'y trouvait rapporté? Ceci paraît hautement improbable. Par une telle palinodie le Bénédictin ôterait pratiquement toute valeur à son témoignage antérieur, et le P. Mayet, mieux placé que nous pour juger du sens de cette réponse, ne l'a nullement interprétée comme une rétractation. Faut-il supposer, au contraire, que dom Courveille s'est complètement mépris sur le sens de la question du P. Mayet et désire écarter ici le seul fait de paroles sensibles? Cette hypothèse serait encore plus invraisemblable que la première, étant donné tant la clarté de la question du P. Mayet que le souci de précision dont avait spontanément fait preuve dom Courveille dans sa lettre de février. Il est plus probable que le moine de Solesmes a parfaitement senti la portée de la question de son correspondant mais ne veut pas se laisser enfermer dans le dilemme posé par ce dernier. Il ne se sent pas le droit d'affirmer que l'illumination reçue à la cathédrale constituait une authentique révélation surnaturelle, mais il veut éviter d'autre part de réduire à une simple inspi​ration intérieure un phénomène qui s'est imposé à lui avec une telle force. Soucieux de s'en tenir uniquement à ce qu'il peut assurer en conscience, il réaffirme équivalemment l'absence de tout signe sensible susceptible d'é​tablir le caractère miraculeux du phénomène et souligne en même temps que «le tout », c'est-à-dire l'ensemble de ce qu'il avait dit en février et qui demeure valable, constituait une expérience intérieure. On est invité par là même à admettre tout ensemble l'absence d'éléments discursifs dans la com​munication mystérieuse reçue par le jeune Jean-Claude Courveille au Puy et la conscience qu'il avait cependant d'avoir reçu un authentique message. Remarquons enfin - sans prendre évidemment parti ici sur le fond de l'af​faire - qu'il eût été facile au religieux bénédictin d'embellir les choses s'il avait voulu, aucun démenti extérieur n'étant à craindre en semblable ma​tière. La réserve même de dom Courveille et son souci de ne rien majorer 
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[8] « Je fus étonné, épouvanté. . . Je n'en parlai à personne, 

pas même à mes directeurs1. Je crus que c'était une grande illusion . . . 

La chose se renouvela très-souvent, et toujours je la méprisais. . . . . » 


[9] En 1813, il entra au grand séminaire du Puy2 et, comme il 

50 
est, dit-il, tout près de la cathédrale, j'allais presque tous les jours 

au pied de l'autel lui renouveler mes promesses.


[10] Intérieurement il lui sembla que la Ste Vierge lui faisait 

des reproches à cause de toutes ses hésitations et, comme il en éprou​-

vait un grand chagrin - qu'elle lui répondait intérieurement aussi  : 

55 
Parles-en à tes directeurs, découvre-leur la chose, et tu verras ce 

qu'ils t'en diront.


[l l] Il en parla à deux des directeurs, dont l'un était M. Martel3, 

professeur de morale, à qui il se confessait le plus souvent. [p. 2657] 


[12] Ceux-ci, assez longtemps après que M. Courveille leur eut 

60 
ouvert son âme, lui dirent que la chose leur paraissait bonne, qu'elle

pourrait bien venir de Dieu, lui être agréable, qu'il ne fallait pas la 

mépriser. . .


[13] Il était sur le point de chercher des confrères qui voulussent 

avec lui mettre la main à l'œuvre4, « lorsque, dit-il, vers les derniers

----------------------------------------------- 

peuvent être retenus ici comme un indice non négligeable de la sincérité de ses déclarations.

1 Il est fort possible que le jeune homme ait eu un directeur de con​science même avant son entrée au séminaire ou qu'il fasse allusion aux différents prêtres auxquels il s'adressa en confession après l'événement. Mais il est possible aussi qu'il fasse allusion aux directeurs du séminaire, anticipant ici sur ce qu'il va dire explicitement au paragraphe suivant.

2 Jean-Claude Courveille se trouvait en effet au séminaire du Puy durant l'année scolaire 1812-13 (cf. doc. 20). On a déjà vu qu'il était d'usage courant alors de désigner une année scolaire uniquement par le second mil​lésime (cf. OM 1, doc. 20, titre  ; doc. 22, lignes 31-35  ; et p. 94). On n'a donc aucune raison de penser que Jean-Claude Courveille ne soit pas entré au séminaire à la Toussaint 1812 comme ses camarades.

3 On se trouve certainement ici devant une erreur de lecture du P. Mayet. Il n'y avait pas alors, en effet, parmi les directeurs du grand sémi​naire d'abbé Martel mais un abbé Issartel, dont le nom revient souvent dans la correspondance de M. Duclaux avec le séminaire du Puy (cf. arch. gén. de Saint-Sulpice, fonds du Puy, extraits de la correspondance de M. Duclaux, f. 3r, note 6). La confusion Issartel-Martel en écriture cursive est aisée, un i suivi de deux s filiformes pouvant facilement être pris pour les trois jambes d'un m.

4 Le projet ne semble donc pas avoir été divulgué au séminaire du Puy. Il est possible cependant que M. Courveille ait cherché plus tard à intéresser à l'œuvre tel ou tel de ses anciens confrères du Puy, tel Jean-Antoine Berger,
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65 
mois de 18141, je me vis forcé de quitter le séminaire du Puy pour 

me rendre à celui de Lyon, par l'ordre de Son Eminence le cardinal 

Fesch, archevêque de Lyon2. Il faut observer que, d'après la nouvelle

démarcation qu'on avait faite des diocèses de France, ma paroisse 

natale, qui était du Puy auparavant, fut réunie à Lyon3». (Paroles 

70 
de M. Courveille.)


[14] A quelle époque étiez-vous au g(ran)d séminaire de Lyon? 

- En 1815 et 18164 (Mr Courveille).


[15] Il prit pour directeur M. Cholleton, qui était professeur 

----------------------------------------------- 

qui en 1824 demandera des frères de la Valla (cf. OM 1, p. 328, note 3). Signalons à ce propos que le prénom de ce M. Berger, curé de Bessamorel,

a pu être retrouvé aux arch. dép. de la Haute-Loire (P 5497, Comptes courans des dépenses du clergé et de l'instruction primaire, exercice 1825, f. 21). Il s'agit bien du jean-Antoine Berger qui se trouva avec M. Cour​veille au grand séminaire du Puy en 1812-1814.

1 Etant donné l'habitude de désigner les années scolaires par leur second millésime, habitude dont on trouve deux attestations dans le présent récit (cf. §§ 9 et 14), cette expression de dom Courveille peut signifier tout aussi bien durant les derniers mois de l'année scolaire 1813-1814 que durant les derniers mois de l'année civile 1814. La première interprétation est même infiniment plus probable, vu le contexte scolaire où s'insère cette propo​sition. Si dom Courveille avait voulu dire qu'il avait changé de séminaire à la rentrée de la Toussaint 1814, il n'aurait pas employé cette formule inso​lite mais aurait dit tout simplement après les vacances de 1814 ou à la ren​trée de 1815. Dans cette hypothèse, d'ailleurs, il n'aurait pas « quitté le séminaire du Puy » dans les derniers mois de 1814 mais à la fin de juillet, lors de la fin des cours. Au contraire, l'expression quitter le séminaire s'expli​que parfaitement si le changement est survenu durant les derniers mois de l'année scolaire 1813-14. Ces conclusions concordent parfaitement avec les données du doc. 27, dont on a vu qu'à lui seul il suffisait pratiquement à établir que Jean-Claude Courveille avait été réclamé par l'archevêché de Lyon à la fin d'avril 1814.

2 Comme suite à la délibération du conseil archiépiscopal de Lyon en date du 30 avril 1814 (doc. 27) Jean-Claude Courveille dut se présenter assez vite à l'archevêché. C'est alors, sans doute, qu'on lui signifia formel​lement d'avoir à rester dans son diocèse d'origine. Sur sa conversation avec M. Bochard à cette occasion, cf. doc. 591, § 6. Le card. Fesch, exilé, n'in​tervient ici évidemment qu'en tant qu'incarnant l'autorité archiépiscopale, au nom de laquelle gouvernaient les vicaires généraux.

3 Comme le P. Déclas (cf. doc. 591, § 6), M. Courveille laisse facilement entendre ici que la nouvelle démarcation des diocèses avait eu lieu en 1814. En réalité, c'est le concordat de 1801 qui avait fait passer Usson du Puy à Lyon.

4 C'est-à-dire en 1814-15 et 1815-16 (cf. docc. 32 et 44).
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de morale, et lui raconta ce qu'il avait dit aux directeurs du g(ran)d 

75 
séminaire du Puy 1 (paroles de M. Courveille). [p. 2659]


[16] «Je parlai à plusieurs séminaristes - nommément à M. 

Colin jeune2, lequel parla à son frère, qui était curé. Ce dernier vint 

causer avec moi au g(ran)d séminaire du projet, auquel il demanda 

à être associé3 ». (Paroles de M. Courveille).

80

[17] (Nota. M. Courveille se trompe ici. Nous allons en donner, 

dans quelques lignes, une preuve décisive.)


[18] « Nous étions environ 12. Nous étions environ 12 4. Nous 

parlions le plus souvent que nous pouvions de la Société de Marie. 

Cela dura jusqu'en 1816, que nous allâmes tous à Notre Dame de 

85 
Fourvière pour nous consacrer à la t(rès) s(ainte) Vierge. J'offris 

seul le s. sacrifice. Tous y communièrent de ma main, tant ceux qui 

étaient prêtres que ceux qui ne l'étaient pas5. M. Colin aîné était 

venu à Lyon pour la cérémonie »6.

----------------------------------------------- 

1 Sur l'attitude de M. Cholleton à l'égard de son dirigé, cf. docc. 551, § l  ; 655, § 1.

2 Dom Courveille est d'accord ici avec le récit écrit du P. Déclas, qui lui attribue la conversation décisive avec Jean-Claude Colin (cf. doc. 591, § 8). Sans doute cela n'exclut-il pas qu'Etienne Déclas ait le premier songé

à ce confrère et l'ait présenté à une réunion (cf. doc. 750, § 3, et synopse historique).

3 Une rencontre entre Jean-Claude Courveille et Pierre Colin en fé​vrier 1818 au grand séminaire de Lyon est suggérée par doc. 51, lignes 20-21. Peut-être est-ce à cette rencontre que dom Courveille fait ici allusion, soit qu'il anticipe sur la chronologie pour mentionner en une seule fois ce qui concerne les deux frères Colin, soit qu'il ait réellement cru en 1852 que cette visite avait eu lieu en 1816. Cette conversation de Pierre Colin avec M. Courveille en février 1818 cadrerait bien avec la date probable de la com​munication du projet de Société de Marie par Jean-Claude Colin à son frère, à savoir l'automne 1817 (cf. synopse historique). Voir cependant infra, § 18.

4 Sur l'origine probable de cette répétition accidentelle, échappée au P. Mayet dans la copie, cf. supra, p. 575, note 1.

5 Cf. docc. 551, § 5  ; 750, § 6, et synopse historique.

6 Il est exact que Pierre Colin était venu au grand séminaire au mo​ment de l'ordination de son frère, mais il semble être reparti le samedi 20 pour se trouver dans sa paroisse le dimanche (cf. doc. 51, ligne 3, et note). Il est fort vraisemblable, pourtant, qu'il sera revenu le lundi 22 pour l'ordi​nation elle-même, et on verrait bien qu'il soit resté jusqu'au lendemain 23 pour repartir à Salles avec son frère (cf. doc. 623, § 1). Pourtant, on ne peut admettre sa participation à la cérémonie de Fourvière sans supposer qu'il était d'ores et déjà au courant du projet de Société de Marie, ce que son frère et lui excluent absolument (cf. infra, § 19  ; doc. 623, § 5, et synopse historique).
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[19] (Nota. M. Courveille se trompe dans ce cas comme dans 

90 
le précédent. Il est certain qu'au 22 ou 23 juillet 1816, M. Colin 

aîné n'était pas même instruit du pieux projet. Il vient de le dire 

au P. Maitrepierre. Ecrit en décembre 18531. - M. Colin aîné était 

si peu au courant que, lorsque M. Claude Colin, son frère, notre Père

fondateur, vint auprès de lui pour être son vicaire, celui-ci avertit 

95 
le [p. 2661] curé qu'il aurait des correspondances qu'il ne pourrait 

lui montrer. - Mon frère, vous êtes parfaitement libre, répondit M. 

Colin aîné. Je n'ai pas à m'occuper des lettres que vous aurez à 

recevoir ou à envoyer2. --  Ces erreurs de M. Courveille prouvent 

que son récit ne peut en tout servir de point d'appui.)

100

[20] « Après cette cérémonie, dit M. Courveille, chacun se ren​-

dit au poste qui lui avait été désigné par l'autorité ecclésiastique...

 ....& &».


[21] Suivent des détails connus.


[22] On envoya une supplique à Pie VII 3. (Nota. Voir tome 1, 

105 
feuille entre 168 et 169, où il est constaté que, dans la rédaction de 

la supplique, M. Courveille fut entièrement passif4.)


[23] «La réponse, dit M. Courveille, se fit attendre 6 mois 5. Les 

supérieurs, apprenant que nous avions écrit au Pape, se moquèrent

----------------------------------------------- 

1 Sans doute le P. Mayet avait-il chargé le P. Maîtrepierre, bien au courant de son activité d'annaliste et vivant à Lyon tout comme Pierre Colin, d'interroger ce dernier sur ce point délicat. En décembre 1853, le P. Mayet est certainement à Montbel.

2 Le P. Mayet reprend ici doc. 623, § 4.

3 Cette formule vague, qui n'est pas mise entre guillemets, ne repré​sente certainement qu'un résumé fait par le P. Mayet des notes fournies à ce sujet par dom Courveille. Ainsi disparaissait le témoignage décisif de l'intéressé lui-même sur le problème crucial de sa participation à la rédac​tion et à la signature de cette supplique. La parenthèse qui suit suggère pourtant que M. Courveille devait d'une certaine manière revendiquer la paternité de cet écrit, sans quoi le P. Mayet n'aurait pas eu besoin d'en appeler au témoignage contraire de Pierre Colin.

4 Cf. doc. 689, c.

5 Envoyée certainement dans la première quinzaine de mars, la réponse de Pie VII (doc. 74) dut arriver à Cerdon vers la fin du mois, c'est-à-dire deux mois environ après l'expédition de la supplique. Les imprécisions commises par dom Courveille en ce récit sont trop nombreuses pour qu'on soit en droit de tirer grandes conclusions de celle-ci. On n'a aucune raison de supposer, en particulier, que les abbés Colin aient laissé ignorer durant quatre mois à son destinataire principal l'existence de cette réponse papale. L'attente de cette dernière ayant dû paraître interminable à M. Courveille, il est normal qu'il en ait plus tard exagéré la durée.
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de nous. M. Bochard, vicaire général, me dit  : Pensez-vous que le 

110 
Pape ira répondre à un petit prêtre de rien, tandisque moi, vicaire 

général du plus grand diocèse de France, je lui ai écrit il y a près 

de 2 ans, sans recevoir de réponse1 ! ... ».


[24] (Nota. La mémoire de M. Courveille serait-elle encore en 

défaut? Le T. R. P. Fondateur [p. 2663] a rapporté que M. Bochard, 

115 
à l'arrivée du bref dont ces Messieurs se réjouissaient tant, disait  : 

« Un bref ! Mais on en reçoit tous les jours2. C'est chose commune ». 

On peut pourtant concilier les deux dires. «Autant qu'il m'en sou-

​vient, le bref disait que ce que nous avions soumis, après un 

examen approfondi, non seulement le Pape le trouvait bon - mais, 

120 
de plus, ajoutait le Pape, nous croyons que cela vous a été inspiré 

a Patre luminum 3. C'est pourquoi nous vous exhortons à persévérer

dans ce que vous avez entrepris & ... » (Paroles de M. Courveil). 


[25] Puis, dit-il, continuation des refus et des oppositions.


[26] N Louis XVIII rétablit, de concert avec le souverain) Pon​-

125 
tife d, plusieurs diocèses de France qui avaient été supprimés, entre

autres celui de Belley, où se trouvèrent MMrs Colin, curé et vicaire 

----------

111-112 près de supra lineam
122 Courveil rev Courveille

----------

----------------------------------------------- 

1 Il n'est pas impossible, vu la situation particulière de l'administration diocésaine de Lyon, que Rome ait délibérément évité de répondre à une lettre de M. Bochard, surtout si, comme on peut le supposer, cette dernière avait pour but d'amener le Saint-Siège à se prononcer dans cette délicate affaire.

2 Cf. doc. 466, § 3. Le 3 janvier 1824, M. Bochard écrira au rédacteur de l'Ami de la religion pour prouver que sa qualité de vicaire général était reconnue par Rome  : « Nous recevons tous les jours de Rome des brefs ou rescrits sous nos noms individuels accompagnés de notre qualité de vicaires​généraux de Lyon » (cf. Ami de la religion. t. 38, p. 303). On n'a donc aucune raison de mettre en doute l'authenticité de la réplique de M. Bochard à Jean-Claude Colin. Mais on n'en a pas non plus pour récuser sa réponse à M. Courveille. L'une et l'autre trahissent le dépit du vicaire général à l'égard des démarches des aspirants maristes, dépit qui s'exprime évidemment d'une manière fort diverse suivant que la réponse est encore incertaine ou qu'on la tient au contraire entre les mains. Le rapprochement des deux répliques n'est pas sans humour, mais elles ne s'excluent pas l'une l'autre, ainsi que va le faire remarquer justement le P. Mayet.

3 Une fois de plus l'imagination se donne libre cours sur le texte de la lettre papale (cf. docc. 466, m  ; 551, § 10). Evidemment M. Courveille n'en a pas le texte sous les yeux au moment où il écrit, ce qui est d'autant plus normal qu'il est alors absent de Solesmes. Mais on peut se demander si même à l'abbaye il possédait copie de ce texte.
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de Cerdon, M. Déclat &... Mgr Devie, évêque de ce diocèse, leur 

permit de se retirer à Belley et leur donna quelques appartements 

dans son petit séminaire. Il permit aussi à quelques filles qu'ils avaient 

130 
réunies à Cerdon en communauté de venir habiter une petite maison

 tout près de cette ville...».


[27] (Nota. Voir tome 1, entre 168 et 169, par quelle raison de 

haute sagesse Mrs Colin retirèrent le bref de Sa Sainteté Pie VII1.) 

[p. 2665]

135

[28] Suivent quelques détails incomplets.


[29] M. Courveille raconte ensuite que, dans une révélation, une 

religieuse eut connaissance que Dieu avait choisi le jeune Colin pour 

être le supérieur général de la Société de Marie (« crut avoir connais​-

sance ») 2.

140

[30] (Nota. L'événement a justifié cette prédiction, puisque le 

P. Colin a été élu par tous les premiers Maristes supérieur, puisque 

c'est par lui que Dieu a fait son oeuvre. Sans M. Courveille, nous 

n'aurions pas eu connaissance de cette particularité. A l'époque où eut 

lieu cette révélation, sans doute, personne ne jetait les yeux sur celui 

145 
à qui s'adressait la parole  : Hunc elegit Dominus. C'est ainsi que pro​

videntiellement se dégage l'inconnu et que, peu à peu, Dieu parfois 

fait apparaître le fondateur de façon à ce qu'on ne puisse pas se mé​-

prendre, comme on le voit dans la vie de St Dominique3, de M. Olier 4 

et d'autres qui, quoique choisis pour être tête, chef, racine, ne pa​-

150 
raissent pas d'abord au premier plan. D'autrefois, il plaît au Sei​-

gneur de montrer de suite son élu. Quod bonum est in oculis suis 

facit. )

----------

129 Il pr Elle
146 parfois supra lineam 

----------

----------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 689, § 7.

2 Bien qu'en un terrain aussi mouvant que celui de ces révélations il soit difficile de rien avancer avec certitude, on peut conjecturer avec une certaine probabilité que la religieuse dont il est question ici n'est autre que Marie Jotillon. Connaissant Jean-Claude Colin et voyant de près à Saint​Clair le caractère précaire des fondations de M. Courveille (cf. doc. 759, §§ 7-8), elle aurait pu fort bien pressentir que les destinées de l'œuvre re​poseraient un jour sur le premier et faire confidence de cette « lumière » à ses compagnes. M. Courveille en aurait eu connaissance par ces dernières soit alors soit plus tard. On sait par ailleurs qu'une tradition dont lé P. Eymard s'était fait l'écho attribuait à Marie Jotillon une révélation concernant la Société (cf. doc. 655, i).

3 Cf. doc. 669, § 8.

4 Cf. ND1, 228-230. Ce texte sera édité en OM 3.
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[31] (Nota. Il me semble avoir entendu le P. Déclat raconter 

que M. Courveille aurait dit  : « Je suis la première pierre du nouvel 

155 
ordre, mais je sais que ce n'est pas sur cette première pierre [p. 2667]

qu'il sera fondé »1. Le P. Déclat aurait allégué ce propos avec un cer​-

tain doute. M. Courveille, à qui la question a été adressée nettement2,

répondit qu'il n'avait jamais dit cela... Comme il eût été difficile que 

ces mots du P. Déclat ne fussent pas nés de quelque réminiscence 

160 
confuse, peut-être ne serait-il pas hors de toute vraisemblance de 

les attribuer à cette religieuse, en mettant la 3e personne au lieu 

de la 1ère)3.

[32]........................... ……………………………………………………

………………………………… (Extrait).

165

[33] « En 18334, M. Courveille alla à Solesmes (diocèse du Mans), 

où M. Guéranger et 4 ou 5 autres se préparaient à être bénédictins. 

En attendant qu'on pût canoniquement faire partie de l'ordre, on 

suivait la règle de s. Benoît. Deux ans environ après, M. Guéranger 

partit pour Rome, fit son noviciat et sa profession dans l'abbaye de

170 
St Paul-hors-les murs, revint avec les pouvoirs nécessaires et reçut,

quelques mois après, les voeux de ses disciples. C'était en 1836 ou 

1837 ». Qui, depuis cette époque, n'a pas entendu parler du célè​-

bre Dom Guéranger ?)

----------------------------------------------- 

1 Ce n'est pas le P. Déclas mais le P. Séon qui avait rapporté cette parole au P. Mayet (cf. doc. 625, § 2). Lui-même ne connaissait cette prédic​tion que par ouï-dire.

2 La question fut sans doute posée, comme celle du § 6. dans une lettre du printemps 1852.

3 L'hypothèse reste assez gratuite. En fait sans avoir jamais prononcé formellement la prédiction qu'on lui attribue, M. Courveille avait très bien pu se livrer à des protestations d'humilité sur l'impossibilité de bâtir l'édi​fice de la Société sur un fondement tel que lui. On trouve des protestations assez voisines dans sa lettre du 4 juin 1826 (cf. doc. 152, §§ 11 et 14). A partir de déclarations de ce genre a pu fort bien prendre naissance, après 1826, la légende d'un Courveille ayant prédit par avance son rejet de la Société.

4 Ce n'est pas en 1833 mais en 1836 que M. Courveille se présenta pour la première fois à Solesmes (cf. doc. 411). Tout l'essai de chronologie qui suit va se trouver vicié par cette erreur initiale. Il est peu probable que dom Courveille ait ici menti volontairement pour masquer son activité au cours des années orageuses 1833-1836. Tout au plus le désir inconscient de rejeter dans l'ombre cette période douloureuse aura-t-il pu influer sur les calculs qu'il s'efforçait de faire après dix-huit ans pour situer son entrée au monastère dans l'histoire des origines de ce dernier (voir sur cette his​toire OM 1, pp. 935-936).
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[34] Nota. M. Courveille se trompe. Il a fait ses voeux en 18381. 

175 
[p. 2668]


[35] M. Courveille vécut avec édification dans cette abbaye.


[36] Note que m'a envoyée dom Chamard, bénédictin de Li​-

gugé2, le 28 juin 1868. - « Le R. P. dom jean Claude Courveille, 

né à Usson, en Foretz (Loire) le 15 mars 1787, profès de la Congré-

180 
gation de France, ordre de S. Benoit, le 21 mars 1838, est décédé à

l'abbaye de St Pierre de Solesme, le 25 septembre 1866. Il avait 

été ordonné prêtre le 22 juillet 1816 par Mgr Dubourg, évêque de la 

N(ouve)lle Orléans ».


[37] Interrogé, M. Courveille répondit, le 18 juillet 1851, que 

185 
« pour les origines de la Société, il n'est nullement question ni 

d'espagnol ni d'arbre à trois branches» 3.


[38] Il avait été consulté touchant cet espagnol à cause de ce 

qu'avait dit le P. Séon, tome 6, page 381 [doc. 625, § 1].


[39] Quant à l'arbre à trois branches, les mots de M. Courveille 

190 
prouvent seulement que ce n'est pas à lui que cette révélation avait 

été faite au Puy ou ailleurs - et qu'il ne savait pas qu'elle eût été 

faite à d'autres. Car elle est certaine (on le voit ailleurs [p. 2669] 

dans mes notes) 4.

[40] Voir jugements portés sur M. Courveille par le P. Déclat.. . 

195 
tome 1, 105.
106.
107  ; par le P. Colin aîné... tome 1, feuille entre

168 et 169, par le P. Séon.. .. tome 6, 381. 382  ; par le P. Chol​-

leton. . tome 4, 280, cité ci-dessus.


[41] Le P. Lagniet, en mai 1852, disait  : Le nom de M. Cour​-

veille ne doit jamais être prononcé toutes les fois qu'on parlera des 

200 
commencements de la Société, jamais5.

----------------------------------------------- 

1 Le 21 mars (cf. docc. 414-415). Cette nota n'est certainement pas antérieure à 1868 (cf. infra, § 36).

2 On ne sait ce qui a pu conduire le P. Mayet à s'adresser, pour avoir des renseignements sur dom Courveille, à ce moine de Ligugé plutôt qu'à l'abbé de Solesmes.

3 Citation libre de doc. 714.

4 Sur cette prophétie de l'arbre à trois branches, cf. doc. 425, § 12, et synopse historique.

5 Il est probable que le témoignage du P. Lagniet cité ici figurait déjà en note dans le récit du tome 8. Le P. Mayet avait pu très facilement voir le P. Lagniet à Puylata en mai 1852. Il lui avait peut-être fait part, au moins en gros, de ses récentes découvertes sur M. Courveille. On s'expliquerait mal, autrement, la réponse très ferme consignée ici. On notera pourtant qu'en 1852 le P. Mayet semble ignorer encore le lieu de naissance de l'abbé 
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[42] On peut voir aussi un livre publié par les Petits-Frères de 

Marie 1, si on le juge à propos l.

[Additions]


a Paroles et rapport de M. Courveille.

205

b Voir, sur le sanctuaire de Notre Dame du Puy, une note du 

saint et savant M. Faillon danS la vie de M. Olier. L'origine de cette 

église célèbre est assez semblable à celle de Notre Dame des Neiges 

à Rome 2.

c La bulle Sollicitudo omnium ecclesiarum, par laquelle Pie VII 

210 rétablit l'ordre des jésuites, est de 1814. Il la lut aux cardinaux 

le 6 août.


d Cette rédaction est vicieuse. C'est le Pape qui, sur la deman-

​de du roi, rétablit &. Les rois en cela n'ont aucun pouvoir.


e Voir un témoignage du Père Georges David à la marge de la 

215 
page 26013.


f Voir, dans ce tome AA, tome 4, les articles pages 2365, 

2599, 2811, 2321, 2627, 2643, 2647, 2649, 2669, 2677 et 2897 – 

et dans le tome 21-U les n(umér)os 85-90, 93, 97 – principale-

​ment 92 - surtout les n(umér)os 96 et page 5504.

719

c. décembre 1853. - LES DOUZE PREMIERS COMPAGNONS. Note du P. Mayet. - C4, 2677-2681, écr. Mayet.

Ecrite à la p. 582 du t. 8, cette note semble n'avoir pas constitué une addition marginale mais avoir fait partie intégrante du long article composé en décembre 1853 par le P. Mayet à partir des lettres de dom

----------------------------------------------- 
Courveille et ses attaches avec Apinac. On ne peut donc affirmer qu'il aura interrogé le P. Lagniet, originaire lui-même d'Apinac, en tant que quasi compatriote de M. Courveille. Quant aux motifs de l'interdiction du P. Lagniet, ils sont sans doute à chercher dans des directives données en ce sens par le P. Colin. On ne possède pourtant aucun témoignage positif sur une défense de ce genre portée par le P. Colin.

1Allusion claire à l'ouvrage du fr. Jean-Baptiste, dont tous les ex​traits relatifs à M. Courveille ont été édités dans le présent volume (doc. 757). 

2 Cf. [FAILLON], Vie de M. Olier, t. 2, Paris, 1841, pp. 496-498.

3 Lettre du P. David au P. Mayet, 16 mai 1870 (cf. OM 3).

4 Ces références à C4 et C21 correspondent soit à des documents édités dans le présent volume (docc. 551, 591, 625, 655, 714, 718), soit à des textes postérieurs à 1854 dont il sera question en OM 3.
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Courveille (cf. introd. au doc. 718). Excepté pour les cinq premiers, qui sont bien connus, on a indiqué pour tous les noms cités ci-dessous la source vraisemblable du P. Mayet. Sur chacun d'entre eux on pourra consulter le répertoire biographique.

Tome 8 des mém(oires), page 582. Suite du même sujet. Commen​-


cements. Les 12 1ers compagnons.


[1] Les premiers compagnons du grand séminaire de Lyon, en –

1816.

5

[2] Pendant longtemps j'ai fait d'actives recherches pour savoir

quels ils étaient.


[3] Autant que je le sais, voici leurs noms  : 



Courveille
Jacob3 



Colin jeune †
Gilibert4
10


Déclat † †
Motton5


Champagnat † † †
Verrier6


Terraillon † † † †
Poucet7 



Seyve1


Maynand2
15
[4] En 9bre 1853, on me dit qu'il y avait aussi M. Orcel, de 

Lyon, qui n'a pas continué [p. 2679] ses études théologiques, n'est 

pas entré dans les sts ordres et est resté dans le monde. Mais je n'en 

ai pas acquis la certitude8.

----------------------------------------------- 

1 Nommé par le P. Déclas en 1844 (cf. doc. 591, § 8).

2 Ibid.

3 Ibid.

4 Nommé par Pierre Colin en janvier 1849 (cf. doc. 689, § 1).

5 Le P. Mayet cite ici de mémoire un nom dont il ne garde qu'un vague souvenir. Il s'agit en réalité de François Mottin, dont il avait entendu parler en 1839 (cf. doc. 477).

6 Ce nom n'était pas encore consigné, en décembre 1853, dans les Mé​moires du P. Mayet. Sans doute ce dernier tenait-il ce détail oralement du P. Terraillon, qui le cite dans ses deux récits (cf. doc. 750, § 7).

7 Ibid.

8 En novembre 1853, il ne semble pas que le P. Mayet ait quitté Mont​bel. Dans cette maison il n'y avait guère que le P. Séon qui ait pu lui donner un semblable renseignement. Pierre-Jean-Jacques Orsel était en première année de théologie à Saint-Irénée en 1815-16, mais il quitta cette maison le 28 avril (cf. doc. 44), ce qui rend bien improbable sa participation à la cérémonie du 23 juillet 1816. Il a pu toutefois donner son nom au début de l'année scolaire.
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[5] M. Seyve, si je ne me trompe, a été quelque temps aumônier 

20 
de régimen1'. - M. Gilibert, secrétaire de Mgr Fesch, précepteur 

des enfants de Murat a, curé à Tarare, et est mort prêtre libre. - M. 

Maynand, curé, puis prêtre libre. - M. Jacob, curé dans le haut 

Beaujolais, peut-être à Lamure. - M. Poucet et M. Verrier, prêtres 

d'une sainteté exemplaire, membres de la communauté diocésaine 

25 
des missionnaires de Lyon, dite des Chartreux, - le premier curé de 

S. Bruno et fondateur de la congrégation de la Ste Famille, - le 

second supérieur du petit séminaire de Verrière et curé de la paroisse, 

un vrai saint. - M. Motton, jésuite, je crois.


[6] J'ai mis des croix à côté des noms de ceux qui ont persévéré 

30 
dans le projet. Une seule † indique celui qui n'a jamais été ébranlé  ; 

deux t, celui qui a été sur le point d'être surpris une fois et en​-

traîné dans une autre oeuvre2  ; trois †, celui qui a douté [p. 2681 ] 

de l'œuvre3  ; quatre †, celui qui n'a pas couru la fortune de l'œuvre, 

s'il est permis de se servir de cette expression, et néanmoins n'a pas 

35 
rompu le fil qui l'y attachait, et a fait ses voeux quand Rome les a 

permis4.

[Addition]


a Beau-frère de Napoléon, roi de Naples pendant quelque temps. 

720

c. 1854. - ORIGINES DU TIERS ORDRE DE MARIE à Lyon  : les frères tierçaires  ; les vierges chrétiennes  ; réunions avec M. Pompallier  ; éloge du tiers ordre par Grégoire XVI. Rapport de Mlle Sophie David. - 10, 257-261, écr. Mlle Daniel.

Au printemps de 1854, le P. Mayet, désireux de réunir des maté​riaux pour une histoire du tiers ordre, demanda à deux soeurs tertiaires des rapports se complétant. Du premier, celui de Mlle Sophie David, on ne possède que la copie faite en 1854 dans le t. 10 des Mémoires par Mlle Clara Daniel. On en reproduit ci-dessous tout ce qui est anté-

-----------------------------------------------  

​1 Le P. Mayet se trompe. Ce n'est pas Jean-Baptiste Seyve qui fut aumônier de régiment (cf. rép. biogr.) mais un homonyme, Charles Sève, qui remplit cette fonction de 1826 à 1850 et publia en 1851 les Souvenirs d'un aumônier militaire, Lyon, Girard et Josserand.

2 Cf. doc. 535, § 6. 

3 Cf. doc. 625, § 11.

4 Cf. doc. 625, § 16.
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rieur à l'automne 1836. Pour le second, celui de Mlle Marguerite Guillot, cf. doc. 770.

Histoire des premières années du tiers ordre de Marie, par une soeur 


de ce même t(iers) o(rdre) a, b.


[1] Cette relation me paraît très imparfaite, surtout dans l'appré-

​ciation des épreuves par lesquelles a passé le t(iers) ordre et peut-être de 

5 
certains faits. Pour la compléter ou la rectifier, voyez dans la biographie 

du P. Eymard tout ce qui a trait à cela, et surtout les extraits du 

tome 8, p. 515 et suiv(antes) 1. J'avertis aussi que, tous les faits re-

​latés, je les laisse sous la responsabilité de la personne qui les raconted. 


[2] Ceci posé, voici les extraits du manuscrit qui m'a été remis  : 

10

[3] «J. M. J. Tout à la plus grande gloire de Dieu. Les premiers 

membres du t(iers) ordre de Marie furent de jeunes hommes voués 

au célibat et d'une piété exemplaire. Ils éprouvaient le besoin de vivre 

dans le monde, où ils étaient retenus par devoirs d'état, de famille, 

de santé, d'attrait, sous une règle religieuse2.

15

[4] « Ils firent connaître à Mrg de Pins, alors administrateur du 

diocèse, leur attrait. Il les encouragea beaucoup. Plusieurs conçurent 

même le désir d'être formés à la vie religieuse et de s'attacher à un 

corps religieux. L'autorité approuva tout et voulut bien s'adresser 

à une réunion de prêtres qui avaient formé le projet de former un 

20 
corps religieux sous le nom de Société de Marie, et qui avait en même

temps le dessein d'avoir un tiers ordre. Il fallait pour cela un prêtre 

de cette Société pour former les postulants selon l'esprit de la Société 

de Marie3.


[5] « Monsieur Cholleton, vicaire général alors et mariste de 

25 
désir, demanda Monsieur Pompallier, un des membres de la congré​-

gation projetée, pour cette œuvre4. L'autorité ecclésiastique avait 

décidé en outre que, selon le voeu de plusieurs de ces messieurs dési​-

reux de quitter le monde et de vivre en commun sous une règle, qu'un

pensionnat de jeunes gens dût être élevé pour être un moyen facile

----------

5-7 ou la - suiv(antes) rev voir mes notes du tome 8
19 avaient formé rev avait 

----------

----------------------------------------------- 

1 Remarque relative à la partie du récit de Mlle David postérieure à 1836 et donc non éditée ici.

2 Cf doc. 392, § 1.

3 Le fait que les futurs frères tertiaires aient été adressés à la Société de Marie avant de se voir désigner M. Pompallier comme aumônier semble bien ressortir du doc. 244.

4 Sur l'approbation donnée par Jean-Claude Colin à cette nomination, cf. doc. 255, § 4.
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30 
d'exécuter cette petite institution, en même temps pour leur donner 

une position sociale et un centre de réunion pour les membres af​-

filiés e. [p. 258]


[6] «Cette maison commença à Fourvières, où sont actuellement 

les dames de St Régis', puis, lorsque le pensionnat prit de l'accrois-

35 
sement, ils achetèrent une maison dite la Favorite, appartenant à 

M. Vêpres, maison dont les jardins ont été plantés par le fameux 

Lenôtre, architecte de Versailles, maison devenue depuis le noviciat 

de la Société de Marie. (Voir tome 6, p. 396. 400) 2.


[7] « Mr Pompallier avait aux yeux du public le titre d'aumônier 

40 
du pensionnat de la Favorite, le véritable but de sa présence là étant 

très secret. Il y avait sa résidence f.


[8] « Je laisse à nos frères aînés de nous dire de combien de 

grâces fut inondé le tiers ordre à son berceau  ; à eux le droit d'aînesse  ; 

à eux furent données les premières bénédictions de la divine Mère. 

45 
La suite a montré qu'els heureux effets elles produisent  : un certain

nombre d'entr'eux du tiers-ordre sont maintenant prêtres de la So-

​ciété de Marie (voir t. 6, marge 400) 3.


[9] «Ce ne fut qu'au commencement de 1836, au moins trois ans 

après son existence, que le tiers-ordre ouvrit son sein aux vierges 

50 
chrétiennes qui, comme les jeunes gens, avaient des désirs de vie

religieuse et des obstacles pour les remplir. La bonne et céleste 

Mère se servit pour cela de M. Pompallier.


[10] «Deux demoiselles qui étaient dans les conditions ci dessus 

se présentèrent à lui pour se mettre sous sa direction. Il jeta lui​-

55 
même les yeux sur deux autres personnes, dont l'une était une pieuse

veuve, dame de confiance du pensionnat de la Favorite, qui ne contri-

​bua pas peu de toutes ses forces à aider ces messieurs dans l'œuvre 

de zèle qu'ils avaient entreprise. Elle avait le gouvernement du 

matériel de la maison et la surveillance domestique. [p. 259]

60

[11] « Mr Pompallier tint pendant longtemps à ces quatre per-

​sonnes secret le dessein qu'il avait de les faire participer aux grands

avantages de la vie religieuse en les admettant dans le tiers-ordre de 

Marie  ; il les y disposait par une direction suivie. Quand il crut qu'il 

en était temps, il leur en parla à chacune d'elles. Grande fut leur 

----------

35 achetèrent rev louèrent

----------

----------------------------------------------- 

1C'est-à-dire le Cénacle. 

2 Doc. 625, § 27.

3 Doc. 625, i'.
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65 
joie. Après leur avoir donné du temps pour réfléchir, et de consulter, 

si elles le voulaient, Mgr de Pins, Mr Cholleton, et M. Cattet, curé 

de St Paul, sur leur demande d'admission, il les convoqua à la première

réunion, où elles se trouvèrent pour la 1re fois ensembles. Deux 

étaient soeurs et furent étonnées de se trouver là, car elles ne s'étaient 

70 
rien communiqué, sur la défense que leur avait faite celui qui deve-

​nait leur directeur. Ce qui les surprenait, c'était leur petit nombre, 

quatre. Leurs yeux se portaient vers la porte, croyant toujours 

qu'elle allait s'ouvrir et qu'un certain nombre de personnes entre-

​raient, du moins quelqu'une un peu marquante. C'est dans la cham​-

75 
bre de Mde Pichot à la Favorite qu'eut lieu cette première assemblée. 

Cette dame avait étalé chaises et fauteuils  ; elle en fut pour les frais 

du déplacement de ses meubles. Lorsque M. Pompallier fut au mi​-

lieu de nous, elle ne put s'empêcher de lui demander  : Mon Père, 

est-ce tout? Oui, vraiment, c'était tout, il est vrai, mais tout ce qui 

80 
avait de plus petit, de plus dépourvu de moyens extérieurs et inté-

​rieurs pour commencer le premier anneau d'une chaîne de miséri​-

corde et de grâces rivée au divin Coeur de Marie pour enlasser une 

multitude infinie d'âmes à son divin amour et en celui de son adorable

Fils, jusqu'à la consommation des siècles, j'en ai l'intime conviction. 

85

[12] « La prière commença la séance. M. Pompallier nous parla 

des avantages de la vie religieuse et surtout d'un tiers-ordre qui 

nous procurait ces grâces et ces secours tout en restant dans le monde, 

où la nécessité et le devoir nous retenaient. Il nous dit que la direc​-

tion et par [p. 260] cela l'obéissance qui en est une des pratiques 

90 
nous mettraient à l'abri d'une très grande tentation, commune aux

personnes pieuses d'un certain âge  : le changement de lieu, de posi​-

tion. Il nous parla longuement des trois voeux de religion  ; il ré​-

pondit à la question qui lui avait été faite sur notre petit nombre 

que, pour lui, il lui paraissait suffisant encore pour longtemps, que ce 

95 
n'était pas une petite affaire que de former des âmes à la vie religieuse

dans le monde, que la sainteté ne se taxait pas à la quantité mais 

bien sur la qualité, qu'il s'estimerait avoir bien travaillé si, après 

bien long-temps, il avait pu nous former douze bonnes tierçaires 

de Marie.

100

[13] « La Société de Marie (la Société projetée) accepta de la 

cour de Rome la mission d'évangéliser les peuples de l'Océanie occi-

dentale, et Mr Pompallier en fut nommé vicaire apostolique h. A la 

----------

84 conviction rev confiance

----------

596

Origines du tiers ordre
                                                     Doc. 720 

seconde assemblée qu'il nous fit, il nous le confirma lui même  ; il 

répondit à nos témoignages de regrets de le perdre sitôt que le sac

105 
nous restait et qu'il en sortirait toujours la même farine, faisant 

ainsi allusion à la Société de Marie, qui nous restait et qui nous for​-

merait au même esprit avec la même charité. Il nous donna encore 

de très bons avis pour devenir bonnes tierçaires  ; il nous donna 

à chacune notre nom, qui furent  : s(ceu)r Marie, s(ueu)r Anne, s(œu)r 

110 
Elisabeth, s(oeu)r Angèle. Il nous donna le règlement tierçaire i, 

nous recommanda l'esprit de la vie simple et cachée de Marie à Na-

​zareth que nous devions prendre pour modèle, nous rappelant sans 

cesse que nous sommes des religieuses dans le monde1. Il nous indiqua 

pour moyen  : l'assiduité à l'oraison, la retraite du mois, de l'année, 

115 
une direction suivie, la pratique des vertus solides2. Il nomma rec-

​trice sueur Marie  ; il nous dit en riant que nous étions toutes digni​-

taires. Il nous parla longuement sur la prudence que nous devions 

apporter dans le choix des personnes que nous voulions admettre 

avec nous  ; il appuya beaucoup sur la vertu de discrétion... Il nous 

120 
apprit qu'il allait à Rome pour être [p. 261] sacré des mains du 

Souverain Pontife  ; il nous promit de prier beaucoup pour nous. Dans 

cette réunion il était accompagné du Père Forêt, qui dès lors le rem​-

plaça au pensionnat de la Favorite ainsi qu'au tiers-ordre3. Il partit 

au mois de mai. De Rome il écrivit à Monsieur Cholleton qu'en 

125 
entretenant Sa Sainteté de la Société de Marie, il lui parla du tiers​-

ordre4, et que le St Père, sur l'explication qu'il lui donna du but de 

celui ci, s'écria  : Oh ! que c'est beau ! et propre à sauver le monde. 

Les âmes consacrées à Dieu dans les cloîtres, c'est le salut des pé-

​cheurs et des justes  ; comment ceux-là pourront-ils opérer le bien 

130 
dans ces âmes plongées dans le péché, puisqu'ils les fuyent avec 

horreur. Mais puisque les vertus religieuses seront cachées sous les 

habits du monde et que ceux-ci vivront pour ainsi dire sous le même 

toit ou dans les mêmes lieux, quel espoir de retour au bien pour la 

société !5 Il dit aussi que Sa Sainteté lui avait accordée des indulgen-

----------------------------------------------- 

​1 Cf. doc. 392, § 17.

2 Cf. doc. 392, § 20.

3 Cette seconde réunion, à laquelle participa M. Forest, eut lieu entre le 9 et le 12 mai 1836 (cf. doc. 395, § 2).

4 La seule lettre écrite de Rome par Mgr Pompallier à M. Cholleton dont on possède le texte ne contient rien sur le tiers ordre (lettre du 4 juin 1836, copie APM, dossier Pompallier).

5 Cette réaction favorable avait été également celle de l'auteur du votum anonyme sur la supplique de Mgr Pompallier (cf. doc. 393, § 4).

597

Doc. 720
                                                    Mémoires Mayet (1854)

135 
ces pour tout le tiers-ordre j. Il revint au mois de 7bre de la même 

année 1836, nous assembla1. Il nous confirma de nouveau tout ce qu'il 

avait dit et écrit  ; il nous donna pour comble de bonté une précieuse 

relique que nous conservons comme un trésor sans prix  : c'est un 

cheveu de la très sainte Vierge.

140

[14] «Monseigneur Pompallier quitta Lyon après nous avoir sou-

​haité toutes les grâces du ciel pour notre cher tiers-ordre et ses membres

présents et avenirs, et nous donna la bénédiction papale, faveur 

qui lui avait été accordée par le St Père. Il s'embarqua au Hâvre 

le 24 Xbre 1836.

145





[Additions]


a Voir page 286, tome 10, des paroles de M(ademois)elle Guillot 

qui modifient ou complètent ce récit2.


b Voir dans la biographie du R. P. Eymard les extraits du tome 

8, p. 515 et suivans c. Ils sont t. 10, 295.

150

c et du t. 10, 227, 231.


d [In textu  :] (C'est, je crois, Mlle David3.)


e Est-ce l'autorité qui avait décidé cela? C'est la première fois 

que je l'entends dire. (Note du copiste)4.


f Voir t. 6, p. 400. M. Pompallier essaya une fois de détacher 

155 
cette petite troupe de la Société de Marie g [doc. 625, 1'].


g pour les unir aux Servites.


h Voir t. 7, p. 74, comment la Société de Marie fut chargée de 

l'Océanie [doc. 657].


i Voir t. 6, p. 400, ce qui est dit de ces règles [doc. 625, § 27]. 

160

j Est-ce bien sûr? - Où sont ces indulgences? 5 - Le tiers-ordre 

pouvait-il à cette époque être regardée comme existant? Voir 519. 

520. 521 du tome 8 des mémoires (extrait du t. 8 dans la biographie 

du P. Eymard).

----------

145-149 Voir - t. 10, 295 raturé rev
150 et du - 231 raturé rev
151 C'est – David     raturé rev
162-163 extrait - Eymard raturé rev
----------

----------------------------------------------- 

1 L'assemblée n'eut peut-être lieu qu'en septembre, mais Mgr Pom-pallier était de retour à la Favorite dès le début de juillet.

2 Appréciation de Mlle Guillot sur l'ensemble du récit de Mlle David. 

3 Identification certaine d'après Mlle Guillot (lettre au P. Mayet dont est extrait le doc. 770).

4 Le P. Mayet a raison de douter. Le pensionnat ouvert à Noël 1831 précéda en effet la constitution de l'institut des frères tierçaires.

5 Aux APM, fonds du tiers ordre (cf. OM 1, p. 65).
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TEXTES NON DATÉS

Dans la présente section sont rassemblés les articles dont la date n'a pas pu être fixée au moins à un an près, ainsi que les notes margi​nales qui ne sont pas rattachées organiquement à un article et qui ne portent pas en elles de critère de datation précis. Tous ces articles et notes ont été édités suivant l'ordre des pages des Mémoires et pourvus de la commune indication: «sans date». On a cru devoir cependant mentionner chaque fois entre parenthèses les éléments de datation ap​proximatifs que fournissent soit le texte lui-même, soit sa place dans les Mémoires, soit la situation d'une note marginale par rapport à une autre, soit enfin l'examen de l'encre et de l'écriture, lesquelles ont sensi​blement varié au cours des quatorze ans consacrés par le P. Mayet à la rédaction et à l'annotation de ses cahiers.

721

Sans date (après 1844). - M. MAÎTREPIERRE VEND SES BIENS en faveur de la Société en 1829. Note du P. Mayet. - 1, 77m, écr. Mayet.

Note sur le P. Maitrepierre, venant à la p. 761.


[1] En 1829, M. Maîtrepierre vendit tous ses biens et en donna 

l'argent à la Société, qui était en projet'. Il lui vint en pensée que 

peut-être tout s'écroulerait, mais cela ne l'arrêta pas, tant il aimait 

5 
la pauvreté et la confiance en la Providence.

----------------------------------- 

1 Cette page 76 contient un éloge du P. Maîtrepierre par le P. Colin. La marge étant déjà remplie, le P. Mayet a dû renvoyer sa note à la page suivante après une liste de références sur le P. Epalle allant jusqu'en 1844. C'est le seul élément de datation que l'on puisse retenir pour cette note. 

2 Il n'a pas été possible de vérifier ou d'étayer par d'autres témoignages cette donnée du P. Mayet. Si elle est exacte, il faut admettre que deux ans avant son agrégation officielle à la Société en 1831 (cf. docc. 236, § 2, et 403, § 2) M. Maîtrepierre y appartenait déjà de coeur. En ce cas, il faut peut-être en dire autant de ses deux intimes amis qui s'agrégeront en même temps que lui en 1831, MM. Bret et Chanel.
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Sans date (après 1850). - MM. COLIN ET DÉCLAS REFUSENT DES HONORAIRES pour une mission. Note du P. Mayet. - 1, 133m, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'avis sur le coût des missions donnés par le P. Colin au cours de la grande conversation de mars 1841 à Belley (1, 122-136), conversation dont sont extraits les docc. 516 et 517. Sur le même sujet cf. doc. 595. Seule l'écriture permet de dater approxi​mativement cette note.

[1] Dans les premiers commencements de la Société, le R(évé​rend) P. Fondateur et le P. Déclat ayant fait une mission, le curé leur donna une petite somme (peut-être 40 francs). Ils prirent ce qu'il leur fallait pour le voyage et rendirent le reste.

723

Sans date (c. 1842). - UN SERMON DE JEAN-CLAUDE COLIN pour une plantation de croix est remarqué par Mgr Devie. Note du P. Mayet rapportant une réflexion du P. Colin. - 1, 159sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 466, §§ 3-4, mais sans rapport direct avec le texte de cet article. C'est d'après sa place qu'on peut la dater de 1842 environ.


[1] Dans une mission, le P. Colin fit, à la plantation de la croix, 

un sermon sur la croix1 qui ravit M(onsei)gn(eur) l'évêque de Belley2.

----------

Doc. 723:1-2 croix un rev + très beau
2 sermon rev2 + (très-solide)

----------

----------------------------------- 

1 La collection des sermons du P. Colin comprend deux petits fascicules (nn. 12 et 13) contenant des notes et schémas pour quatre sermons sur la croix ainsi qu'une double rédaction de l'un d'entre eux. On peut penser que c'est ce dernier qui fit impression sur Mgr Devie. Il présentait successivement la croix " comme un monument de gloire et de triomphe, comme le salut du monde, la terreur de l'enfer, la force du chrétien, une chaire de vérité, enfin comme un monument que vous élevez au milieu de vous, pour vous et contre vous " (APM 241.25).

2 Mgr Devie assista à la clôture de la dernière mission donnée par Jean-Claude Colin à Ruffieu le samedi 28 mars 1829. Mais il n'était plus là
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Ce fut probablement cette circonstance, où le P. Colin se révéla à 

son évêque, qui fut cause de sa nomination à la place de supérieur

5 
du petit séminaire de Belley1. Comme c'était le moyen dont Dieu

 voulait se servir pour commencer la Société (cette place), il fallait 

bien, disait plus [p. 160m] tard le P. Colin, qu'il aveugla Monsei​-

gneur à mon sujet.

724

Sans date (1842-1843?). - JEAN-CLAUDE COLIN NOMME SUPERIEUR du collège de Belley durant la mission de Ruffieu. Note du P. Favre. - 1, 162m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 466, §§ 7-8, et datée très approxi​mativement d'après sa place.

Note fournie par le P. Favre2

[1] Ce fut dans la mission de Rufieu que le P. Colin reçut sa 

nomination au supériorat du petit séminaire de Belley3. Il était fa​-

----------

Doc. 723: 3 probablement pr + à cause de

----------

----------------------------------- 

le lendemain pour la plantation de croix (cf. doc. 189 et Visites pastorales de Mgr Devie, p. 92, à la date du 29 mars). Par contre, il avait assisté un mois auparavant, exactement le 25 février, à la bénédiction de croix qui avait clôturé la mission de Cuzieu (ibid., à la date du 25 février, et infra, p. 638, note 5).

1 Il est possible que, dans l'idée du P. Mayet, ç'ait été le sermon sur la croix prononcé à Ruffieu qui ait entraîné la nomination de Jean-Claude Colin, survenue précisément à la fin de cette mission (cf. doc. 724). Les pré​cisions données dans la note précédente condamnent cette hypothèse. Mgr Devie, d'ailleurs, n'était pas homme à décider sur une simple impression une nomination aussi importante. Par contre, le sermon du mois précé​dent avait pu lui révéler certains dons du P. Colin qu'il ne soupçonnait pas et l'aider ainsi à se convaincre de la valeur de cet ecclésiastique. Sur les considérations ayant pu influer sur cette nomination, cf. docc. 189; 639, § 6, et synopse historique.

2 Le P. Favre était natif d'Hotonnes, à 3 kilomètres environ de Ruffieu. En mars 1829 il avait seize ans et demi et étudiait alors au collège de Nantua. Il n'a donc certainement pas assisté à la mission, mais a pu en entendre parler par des gens du pays venus à Ruffieu pour la cérémonie de clôture (cf. doc. 189, ligne 5).

3 M. Pichat, supérieur du collège de Belley, mourut le 25 mars 1829. Deux jours plus tard Mgr Devie arrivait à Ruffieu (cf. doc. 189). C'est lui qui communiqua sans doute à M. Colin la nouvelle du décès en lui laissant
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tigué dans cette mission et était aux abois1. Mais il se faisait porter 

5 
en chaire, comme un François Régis; il redescendait toujours mieux

portant. On avait pitié de lui; on l'appelait le pauvre vieux, et il 

n'avait guère que quarante deux ans2.

725

Sans date (1842-1843). - MGR DEVIE VEUT FAIRE DES MARISTES un corps diocésain; résistance de Jean-Claude Colin; ses réponses à l'évêque. Note du P. Maîtrepierre. - 1, 163sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 466, § 9, et paraissant antérieure chronologiquement à celle qui lui fait suite, laquelle doit dater de 1844. Par ailleurs, le P. Maîtrepierre semble parler de MM. Ducret et Humbert comme de personnes encore vivantes. Or le second est mort le 16 mai 1843. On ne peut préciser davantage, et il est difficile notamment de déterminer si cette note du P. Maîtrepierre est antérieure à la conversa​tion du premier octobre 1842, au cours de laquelle le P. Colin raconta le même fait aux PP. Eymard et Mayet (cf. doc. 547, §§ 10-11). Plus tard, dans ses Notes sur les commencements de la Société, le P. Maître​pierre détaillera encore davantage le récit de l'entrevue entre le P. Colin et Mgr Devie (cf. doc. 752, § 31), sans qu'on puisse dire avec certitude s'il l'avait de nouveau entendu raconter entre temps.

Note fournie par le P. Maîtrepierrea


[1] Monseigneur Devie cherchait à former un corps diocésaine, 

et il préparait à ce dessein Mr Ballet, missionaire de Lyon4, M. Ducret,

----------

Doc. 724: 4 porter rev traîner
6-7 et il - deux rev il n'avait que quarante

----------

----------------------------------- 

entendre qu'il aurait à succéder au défunt. D'après le P. Colin, pourtant, Mgr Devie n'aurait fait alors que l'envoyer au collège pour aider aux confes​sions pascales sans dévoiler davantage ses intentions (cf. doc. 746, § 12, et synopse historique). La nomination définitive, en tout cas, n'intervint que le jour de Pâques, 19 avril (cf. docc. 698, § 1, et 746, § 13).

1 C'est bien ce dont se rendit compte aussitôt M. de la Croix, vicaire général (cf. doc. 189).

2 En réalité, Jean-Claude Colin était alors dans sa trente-neuvième année.

3 Il s'agit de la tentative de juin 1830 (cf. docc. 746, § 22; 749, § 1). 

4 Cf. docc. 547, § 11; 752, § 30. Sur M. Ballet, voir le rép. biogr.
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curé de Toisset1, M. Humbert, curé de Viriat2 (ils étaient professeurs 

5 
au petit séminaire, je crois, à Belley, sous le P. Colin). M(onsei)gneur

cherchait même à attirer secrètement à son projet les membres de 

la Société en leur recommandant de n'en pas parler au P. Colin3. 

Celui-ci était au courant de tout, mais il ne faisait aucune démonstra​-

tion. Enfin, lorsque la lutte s'engagea directement, il dit à M(onsei)​-

10 
gneur Devie ouvertement et sur le ton le plus ferme:


[2] Non, Monseigneur. Si je me suis trompé une fois, eh! bien, 

je ne me tromperai pas une seconde fois (il faisait une supposition) 4. 

Nous ne pouvons entrer dans vos vues. Nous [p. 164m] nous reti​-

rerons et le dernier poste de votre diocèse sera trop honorable pour 

15 
nous, si Votre Grandeur veut bien nous le confier5.


[3] Les conseils évangéliques ne sont pas de précepte; ainsi, 

Votre Grandeur ne peut nous obliger à nous faire religieux6.


[4] Il ajouta qu'il avait promis à Dieu 3000 messes, s'il tirait 

la Société de cette épreuve7.

[5] A ce mot de 3000 messes promises par voeu, Monseigneur 

resta stupéfait b,c.

[Additions]


a Voir tome 1, 146. 147 [doc. 463]; tome 2, 243 [doc. 547, §§ 10-11]. 


b Voir t. 2, p. 243.


c [Cf. doc. 749].

----------

4 ils rev ces 2 derniers
12 il faisait une supposition biffé rev
----------

----------------------------------- 

1 Joseph-Marie Ducret, né à Champfromier le 14 juillet 1802, était en 1830 professeur de philosophie au collège de Belley. L'année suivante il fut nommé vicaire à Bourg. Il fut curé de Thoissey du 31 juillet 1838 jusqu'à sa mort, survenue le 24 juin 1846 (cf. L. E. GENOLIN et L. ALLOING, His​toire de Champfromier, p. 240).

2 Nicolas-Joseph-Louis Humbert, frère cadet de l'aspirant mariste Jean-Marie Humbert, était né à Champfromier le 21 août 1801. Il se trouvait en 1830 professeur de mathématiques au collège de Belley. Nommé vicaire à Trévoux en octobre 1831, il fut curé de Viriat du 30 juillet 1833 jusqu'au 16 mai 1843, date de sa mort (ibid., pp. 236-237).

3 Sur cette tactique d'isolement, cf. docc. 547, § 10; 749, § 1; 752, § 30. 

4 Cette supposition du P. Colin est exprimée beaucoup plus clairement en docc. 547, § 11, et surtout 752, § 31.

5 Cette réplique paraît mieux amenée en doc. 752, § 31. Pourtant le doc. 547, § 11, et le présent document, indépendants l'un de l'autre, sont d'accord pour lui faire suivre la supposition exprimée au début du paragraphe.

6 Cf. doc. 752, § 31, où, encore une fois, la réplique est mieux en si​tuation et plus intelligible.

7 Sur ce voeu, cf. docc. 429; 670, § 6; 749; 752, § 31.
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726

Sans date (1842-1844?). - JEAN-CLAUDE COLIN LIT FRANCHI au grand séminaire. Paroles du P. Colin. - 1, 287sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge d'un article sur l'humilité et l'ama nesciri. La datation, très approximative, ne s'appuie que sur l'examen de l'écri​ture. Sur l'ouvrage de Franchi, voir docc. 471, § 2, et 550.


[1]a De moi on a tout dit, que j'étais un têtu, un opiniâtre... 

Eh! bien, tout cela ne me faisait rien; au contraire, je me trouvais 

plus fort. Le bon Dieu m'avait fait la grâce de connaître Franchib,

et j'y trouvais une bien grande paix. Au grand [p. 288m] séminaire, 

5 
j'ai souffert; eh! bien, j'y trouvais la paix. L'amour des mépris: 

voilà une mine de paix. Oh! on ne la connaît pas! Si on la connais​-

sait, on serait trop heureux!

[Additions] 


a Le P. Colin dit une fois:

10

b (le livre de c

c L'amour du mépris par le P. Franchi). 

727

Sans date (1843-1845?). - HÉSITATIONS DE M. BRET avant sa profession religieuse. Note du P. Mayet. - 1, 404sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge d'un article rassemblant des paroles du P. Colin sur la simplicité (1, 402-406). Datation incertaine appuyée sur le seul examen de l'écriture.

[l] Il recommandait beaucoup le sermon de Bossuet sur l'acte 

d'abandon à Dieu1.

----------

Doc. 726: 2 trouvais rev sentais

----------

----------------------------------- 

1 BOSSUET, Discours sur l'acte d'abandon en Œuvres complètes, éd. P. Lachat, t. 7, Paris, 1882, pp. 533-543.
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[2] A la grande retraite qui précéda les lers voeux et la nomina​-

tion du sup(érieur) général, un des premiers compagnons (c'est, je 

5 
crois, M. Bret) éprouvant des hésitations, le P. Colin lui fit lire ce 

discours, qui trancha toutes ses difficultés1.


[3] C'est
lui qui le ler a reçu la couronne de la vie religieuse a. 

[Additions]


a [p. 405m] étant mort sous la, ligne en se rendant en Océanie b. 

10 

b Voir t. 2, p. 19 [doc. 732].

728

Sans date (1842-1844?). - MORTIFICATIONS IMPRUDENTES de jean​Claude Colin au grand séminaire. Paroles du P. Colin. - 1, 144m et 353m, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article rapportant des conseils du P. Colin sur la discrétion à tenir dans la direction des jeunes gens (1, 443-​445). Datation basée sur l'examen de l'écriture.


[1] Moi aussi j'ai fait des imprudences. Au grand séminaire, 

on avait jugé que je devais faire gras. Eh! bien, non seulement je 

n'ai pas fait gras, mais je jeûnai tout le carême. Bien plus, me trou​

vant dans les tables où l'on donnait de la viande et n'en prenant 

5 
pas, j'avais peu à manger. Mon directeur le savait; je lui disait 

que cela ne me faisait pas mal. Mais il aurait dû me défendre cette

indiscrétion2.


[2] Je sortis du séminaire abîmé a, b.
 

[Additions]

10

a [p. 353m] Les jeunes gens sont imprudens; il faut être pru​-

dent pour eux. Alors il nous raconta qu'après ce fameux carême

-----------

Doc. 727: 4-5 je crois raturé rev
7 lui rev le P. Bret Doc. 728: 1 imprudences rev + Quand j'étais élève

----------

----------------------------------- 

1 Il avait été convenu que personne ne se présenterait à la profession sans en avoir parlé avec le supérieur provisoire. C'est au cours de cet entre​tien que M. Bret dut faire part de ses hésitations à M. Colin. Le P. Bour​din a raconté avoir triomphé d'hésitations semblables lors de la même retraite, grace aux encouragements de M. Chanel (cf. BOURDIN, p. 330).

2 Sur le mauvais état de santé de Jean-Claude Colin au grand séminaire, cf. docc. 529; 547, § 30; 620, § 2; 702.
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dont il est parlé (même tom., p. 444, à la marge) il eut une hernie 

qui a nécessité un bandage pendant 25 ans.


b 1. sup(plément), p. 4. [doc. 498]
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Sans date (1841-1842?). - DIFFICULTÉS ENTRE M. COURVEILle ET' LES ABBÉS COLIN avant le voyage de Jean-Claude Colin à Paris. Récit du P. Jean-Marie Millot. - 1, 728m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du début du récit de mère Saint-Joseph en 1840 (doc. 513; cf. fig. 45). Le P. Mayet ayant été en contact direct avec le P. Millot durant les années scolaires 1840-41 et 1841-42, on croit pouvoir se baser là-dessus pour une datation hypothétique, appuyée d'ailleurs par l'examen de l'écriture.


[1]a,b Le P. Millot jeune1, Mariste, m'a dit qu'à l'époque où 

l'on priait beaucoup à Cerdon pour le succès du voyage du P. Colin 

jeune à Paris2 qu'il allait faire, ces deux Messieurs priaient au pied

de la s. Vierge dans l'église de Cerdon un soir; il se fit un grand va-

5 
carme derrière le maître autel; alors, ils quittèrent la chapelle de la 

s. Vierge pour voir ce que c'était, mais le bruit fuyait devant eux. 

Alors ils dirent: C'est le démon, et ils retournèrent prier la Ste Vierge, 

et le vacarme redoubla. A cette époque là aussi, me dit le P. Millot, 

on avait des embarras avec M. Courveil c3
----------

1 Le P. Millot jeune rev Un
3 jeune rev cadet
8 P. Mulot rev même Père

----------

----------------------------------- 

1 Il n'y a toujours eu qu'un P. Millot mariste, à savoir Jean-Marie, le P. Mayet entend le distinguer ici de son frère aîné Théodore I, qui, sans avoir canoniquement appartenu à la Société de Marie, y touchait d'assez près pour que la confusion fût possible. Sur les différents frères Millot, voir le répertoire biographique.

2 A priori, il peut s'agir tout aussi bien du premier voyage en novembre 1822 que du second en juin 1823 (cf. synopse historique).

3 En 1822 Jean-Marie Millot avait sept ans. Il est peu probable qu'à cet âge il ait été capable de s'intéresser aux divergences de vues pouvant exister entre les deux abbés Colin et M. Courveille, même s'il avait vu celui-ci au presbytère et surpris quelques conversations à son sujet. On se rappellera pourtant que les abbés Colin employaient facilement l'enfant à de petites commissions pieuses concernant des lettres relatives à la Société (cf. doc. 534, § 4), et il n'est pas impensable qu'ils aient cherché à associer sa prière enfantine à celles qu'ils faisaient pour l’œuvre en lui évoquant, d'une ma-
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10




              [Additions]


a Note dont je ne puis prendre la responsabilité. 


b Le démon et la Société en 1824 environ.


c [p. 727m] Je ne savais si je pouvais me fier à ce qui m'avait 

été dit à la marge 728. Le P. Maîtrepierre, l'ayant lu, me dit en 

15 
1847: Le P. Supérieur général me l'a raconté lui-même; la voix con-

​trefaisait le bruit qu'on fait en récitant le chapelet, m'a-t-il dit lui​-

même.

730

Sans date (1842-1848). -- NOTICE SUR JEANNE VERCHÈRE, veuve Chavoin. Note du P. Mayet. - 1, 755sm, écy. Mayet.

Note insérée en marge d'un article sur Jean-Marie Millot (1, 752-761) dont la partie intéressant l'histoire des origines a été éditée plus haut  (doc. 534). Les dates extrêmes de la note sont données par celle de l'ar​ticle (20 mai 1842) et la mort de Jeanne Verchère, le 11 novembre 1848. 

Notice sur la grand-mère de M. Millot1.

[1] La grand-mère de M. Millot, mère de la supérieure des soeurs 

maristes, et qui par son dévouement a rendu bien des services à la So6

----------​

Doc. 729: I l Note - responsabilité raturé rev
15 lui-même pr + le bruit contrefaisait Doc. 730: 1-30 Notice - cette vie raturé rev
----------

----------------------------------- 

nière accessible à son âge, les gros soucis du moment. Peut-être même Jean​Marie avait-il été chargé une fois ou l'autre de porter en lieu sûr la fameuse lettre du pape à l'arrivée de M. Courveille (cf. doc. 689, § 7). Il aurait pu alors deviner à demi-mot le sens de ce manège, les enfants étant souvent beaucoup plus intuitifs que ne le croient généralement les adultes. Il n'en reste pas moins probable qu'en faisant au P. Mayet la réflexion qui nous oc​cupe ici, le P. Millot utilisait, plus que ses souvenirs personnels, celui de conversations postérieures au cours desquelles il aurait entendu le P. Colin repasser les temps héroïques de Cerdon. Quoi qu'il en soit, on n'a pas de raison spéciale de douter qu'il y ait bien eu des difficultés entre les abbés Colin et M. Courveille au moment du voyage de Jean-Claude à Paris, la mise en avant de ce dernier, quels qu'en aient été les motifs, ayant pu difficilement s'opé​rer sans quelques froissements avec le destinataire principal de la lettre papale. On a vu par ailleurs que c'est encore au printemps ou à l'été 1822 que peuvent se placer le mieux les premières frictions sérieuses entre le presbytère de Cerdon et M. Courveille (cf. supra, p. 195, note 1, et doc. 689, § 7).

1 Jeanne Verchère, veuve Chavoin, qui avait remplacé sa fille au presby​tère de Cerdon en 1823 (cf. doc. 91, n. 141), avait, en 1825, suivi les sœurs
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ciété de Marie, a été récompensée de sa foi par le bonheur qu'elle a 

5 
de compter sa fille et plusieurs de ses petits enfans1 dans la congré​-

gation de la Ste Vierge.


[2] Pendant la révolution de 1790, elle cachait chez elle 

les prêtres fidèles, les ornemens et les vases sacrés, lorsqu'il y avait, je 

crois, peine de mort portée contre ceux qui faisaient ainsi2. Puis, elle 

10 
garda ensuite chez elle 17 ans un de ces prêtres, qui y est mort3. .. 


[3] On cite un beau trait d'elle: un jour, cette bonne vieille crut 

s'être rendue coupable de quelque manquement contre les soeurs 

maristes et elle se mit à genou pour demander pardon à toute la

communauté; ce qu'on trouvera bien beau, si l'on vient à se souvenir 

15 
que la supérieure était sa fille et que toutes les autres soeurs étaient 

des enfans à côté d'elle en leur jeunesse.

----------------------------------- 

maristes à Bon-Repos, où elle mourut le 11 novembre 1848. Il ne s'agit pas ici d'une notice nécrologique. D'après les lignes 4 et 18, il est clair qu'elle vit encore au moment où le P. Mayet rédige cette note.

1 C'est-à-dire Jean-Marie Millot, père mariste, et sa soeur Philiberte​Marie, qui avait fait profession chez les soeurs maristes le 3 janvier 1839 sous le nom de soeur Thérèse de jésus. On sait par ailleurs que Théodore Millot I avait des liens étroits avec la Société de Marie (cf. doc. 524, § 1) et que Théodore II avait pris l'habit chez les petits frères de Marie le 6 janvier 1835 (AFM, registre des vêtures) mais n'avait pas persévéré.

2 Ce rôle joué par la famille Chavoin lors de la révolution n'est pas autrement attesté, mais on n'a pas de raison de le mettre en doute.

3 Il s'agit ici de messire Benoît Alex, né à Coutouvre le 14 décembre 1733, ancien chanoine de Saint-Géry de Cambrai et «aumônier des Affaires étrangères» avant la révolution (cf. arch. dép. du Nord, 7 G 640), qui avait renoncé à ses fonctions ecclésiastiques le 12 frimaire an II (cf. AAL, case 14, Tableau des prêtres qui ont renoncé à leur profession ecclésiasti​que), ne s'était pas encore réconcilié en 1802 (ibid., Catalogue de Mrs les prêtres constitutionnels, 1802) mais, à partir au moins de 1805, célébrait de nouveau la messe et faisait au besoin les fonctions de vicaire à Coutou​vre (cf. AAL, Etat des paroisses, Loire, réponse du curé de canton de Perreux à l'enquête du card. Fesch sur l'état du clergé, 25 juin 1805). Son acte de décès, en date du 26 mars 1818, dit explicitement qu'il est dé​cédé la veille de ce jour « dans le domicile de la veuve Chavoin » (état civil de Coutouvre). La présence au foyer Chavoin de ce curieux survivant de l'ancien régime, dont les dernières années ont pu être édifiantes malgré ses faiblesses lors de la tourmente révolutionnaire, n'a pas pu ne pas influer sur la première formation religieuse de Jeanne-Marie Chavoin. En offrant asile à ce prêtre abdicataire, Jeanne Verchère avait donné, en tout cas, un exemple de charité qui vaut bien l'honneur dont voudrait la gratifier le P. Mayet, à savoir celui d'avoir eu si longtemps à son foyer un confesseur de la foi paré de l'auréole des temps de persécution.
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[4] Mais son humilité ne faisait pas tant de considérations. Elle 

se croirait indigne, me disait le P. Millot jeune, un Mariste préfet 

de collège, d'être admise dans la communauté [p. 756m] et de pren-

20 
dre l'habit des soeurs maristes.


[5] En 1842, elle tomba malade et l'on découvrit qu'elle por-

​tait une chaîne de fer depuis un an. On ne put jamais la lui faire 

quitter.


[6] Elle a rendu tant de services à plusieurs des maisons de la So-

25 
ciété que nous devons signaler à la reconnaissance de ceux qui vien-

​dront après nous cette bonne et respectable grand-mère (comme nous

l'appelions) qui a fait chez nous l'office de Marie dans le petit loge​-

ment de Nazareth et qui partagera aussi sa récompense. Heureux 

ceux à qui il est donné d'apprécier tout le mérite de la vie humble 

30 
et cachée! Plus heureux encore ceux qui vivent de cette vie!

731

Sans date (1845-1849). - JEAN-CLAUDE COLIN DEMANDE le secret de sa correspondance en certains cas durant son petit séminaire. Note du P. Mayet. - 1, 890m, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article de 1845 sur la sollicitude du P. Colin pour les jeunes gens (1, 888-890) et paraissant, d'après sa place, antérieure à une autre note de 1849.


[l] Quand un enfant1 venait apporter au P. Colin une lettre à 

ses parens en lui disant: Mr, je parle d'affaires de famille et je ne 

voudrais pas que M. le préfet vît cette lettre, il la cachetait aussitôt

devant lui. Je sais, nous disait-il, que pendant mes classes j'aurais 

5 
mieux aimé ne pas écrire que d'écrire certaines choses si l'on ne 

m'eût accordé la franchise.

732

Sans date (1849?). - NOTICE SUR LE P. BRET. Extrait d'une lettre du P. Chavas au P. Mayet. - 2,19-29, écr. Mayet.

Article daté approximativement par sa place à la suite d'un article du 12 avril 1849.

----------------------------------- 

1 Entendez un élève du collège de Belley, du temps où le P. Colin en était supérieur.
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M. Bret, Mariste a mort en se rendant à la N(ouve)lle Zélande. 1er 


départ.


Voir sur le P. Bret l, 404 [doc. 727]. 


Lettre du P. Chavaz sur le P. Bret. 

5

Voici en peu de mots ce que j'ai pu remarquer de plus édifiant 

dans la conduite de notre cher P. Bret pendant le trop peu de temps 

que je l'ai connu1.


1° Une grande aménité et égalité de caractère, toujours gai, 

toujours affable. Il a été beaucoup regretté dans la paroisse de Val​-

10 
benoîte à St Etienne.


2° Une grande charité pour le prochain; il aimait beaucoup à 

rendre service et il le faisait avec empressement, de bonne grâce et 

dans toutes les circonstances.


3° J'ai vu sa susceptibilité une fois mise à une grande épreuve, 

15 
et son humilité emporter le plus complet triomphe. Une personne 

faisant profession de grande piété depuis bon nombre d'années le 

fit un joui: appeler au parloir à la paroisse de Valbenoîte. Elle avait 

la tête extraordinairement montée contre le pauvre P. Bret, qui 

ignorait tout ce qu'on lui reprochait. Cette fille l'agonisa [p. 20] de 

20 
reproches jusqu'à l'insulte, l'accusa d'être un mauvais prêtre... 

Lui ne répondit rien. Il vint me raconter l'aventure, dévora sa peine 

en silence, et eut le courage le lendemain ou le surlendemain de 

recevoir au confessionnal cette fille avec le même accueil, la même 

bonté que s'il n'eût jamais eu à s'en plaindre.

25

4° Pour les personnes à imagination vive et sujettes au scrupule, 

il était d'une patience à toute épreuve. Je l'ai vu passer des heures 

entières à supporter les ennuyeux détails d'une pénitente reconnue 

comme insupportable (humainement parlant) par ses inquiétudes 

excessives, et il quittait les. tribunal, après l'avoir entendue, avec 

30 
l'air aussi calme, aussi égale, que s'il eût eu la pénitente la mieux formée. Il était néanmoins très vif par caractère. [p. 21]


5° Naturellement un peu porté à la paresse (ayant d'ailleurs 

tous les moyens suffisans pour réussir sans travailler beaucoup), je


----------

27 supporter - pénitente rev écouter une personne

----------

----------------------------------- 

1 MM. Chavas et Bret se sont trouvés ensemble vicaires à Valbenoîte depuis les premiers jours de janvier 1835 jusqu'à la fin mai 1836 (cf. arch. Par. de Valbenoîte, reg. de cath.; la dernière signature de M. Bret est du 27 mai). M. Bret avait été nommé à ce poste le 9 novembre 1834 et M. Chavas le premier janvier 1835 (cf. AAL, état du clergé 8).
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l'ai vu constamment faire des efforts pour combattre en lui ce pen​-

35 
chant: je l'ai vu s'occuper beaucoup d(an)s sa chambre à préparer 

ses instructions et prendre sur lui de ne pas perdre de temps.


6° Je sais de science certaine qu'il a changé de directeur exprès 

parce qu'il trouvait que celui dont il quittait la direction ne le pous-

​sait pas assez énergiquement dans les voies de la perfection religieuse. 

40

7° Jamais je n'ai vu de prêtre plus ouvert pour la direction, 

plus simple, plus humble, plus désireux d'être commandé en tout, 

même dans les plus petites choses. C'était souplesse d'enfant.


8° Il se faisait un devoir de ne jamais manquer aux moindres 

prescriptions qu'on lui avait [p. 22] intimées pour son avancement 

45 
spirituel. Il aimait à s'accuser de ses plus petits torts sur ce point 

pour s'en humilier.


9° J'ai eu l'occasion d'admirer toute la délicatesse de sa conscien​-

ce bien des fois. Il veillait sur lui avec tout le soin qu'un fervent 

religieux peut et doit apporter à la garde de son cœur.

50

10° Il a été bien généreux, généreux jusqu'à l'héroïsme, quand 

il a cru que Dieu l'appelait aux missions de l'Océanie. Le 1er, j'ai 

été le dépositaire de ses projets et de ses sentimens lorsque le

moment décisif s'est présenté. Il m'a étonné au delà de toute expres​-

sion par son courage, sa grandeur d'âme, son détachement absolu 

55 
et son ardent désir de correspondre fidèlement à sa sublime vocation. 


[11] 10° Je puis certifier que chez lui la nature a fait, [p. 23] 

lors de sa résolution prise p(ou)r l'Océanie, les plus grands sacrifices

possibles.


[12] 11° Une preuve patente de son énergie de vouloir: depuis 12 

60 
ans, il était habitué à prendre du tabac. Quand il fut décidé qu'il 

partirait, après avoir pris conseil auprès d'un homme respectable, 

il quitta tout à coup la tabatière. C'était avant le carême1; il a souf-

​fert étonnamment; il a jeûné comme il faisait chaque année; il a 

prêché régulièrement à son tour, confessé grand nombre de pénitens, 

65 
le tout avec le calme, l'égalité d'âme, le contentem(en)t d'un homme

---------

41 d'être commandé rev qu'on lui commandât
42 C'était rev + une
59 Une - patente rev Voici une preuve évidente

----------

----------------------------------- 

1 Le mercredi des cendres était, en 1336, le 17 février. Le même jour, M. Pompallier écrivait de Lyon au P. Champagnat en lui parlant d'un voyage fait les jours précédents à Valbenoîte. Au terme de cette visite il comptait déjà au moins sur un sujet de Valbenoîte (cf. doc. 370, § 2). On peut donc considérer que c'est bien juste avant le carême que le P. Bret prit la déci​sion de partir.
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qui ne souffre rien ou qui ne sent rien. On l'a tenté plusieurs fois 

sur le tabac en lui présentant la tabatière et il résistait avec forceb. 


[13] Je ne doute pas que sa maladie et sa mort n'aient été occa​-

sionnées par cette subite et, selon moi, imprudente privation, d'au​-

70 
tant que la mer fait [p. 24] revivre avec force tous les besoins et 

toutes les habitudes de la nature.


[14] 12. Vous savez sans doute ce qu'il lui en a coûté pour quitter 

sa famille. Il croyait pourtant que sa mère, qu'il aimait beaucoup, 

mourrait de chagrin en le voyant partir. Il a consulté Mgr Devie, 

75 
évêque de Belley, pour savoir si consciencieusement il pouvait aller 

en Océanie avec le risque de conduire sa mère au tombeau (il était 

fils unique) et, sur la réponse affirmative, il a imposé le plus héroïque 

silence à son coeur.


[15] 13. J'ai reçu des lettres de lui de Paris et du Hâvre, lors-

80 
qu'il allait partir: elles sont toutes empreintes de dévouem(en)t. 

Si je les trouve, je vous les ferai passer au besoinc. [p. 29]


[16] 14. J'ai peu rencontré de coeur aussi aimant, aussi facile à 

s'attacher. Je l'ai entendu maintes fois s'estimer bienheureux d'être 

entré dans la Société de Marie, parce qu'au moins, disait-il, je n'aurai 

85 
pas l'occasion de me perdre, comme je l'eusse infailliblement fait si 

je me fusse trouvé dans la position de certains prêtres séculiers. 


[17] Inutile de vous dire que M. Bret promettait tout l'avenir 

d'un prédicateur mariste distingué..., qu'il s'est préparéd par 5 ou 

6 mois de retraite à Belley1.

90

Puissent ces quelques lignes vous être agréables,










Chavaz.

[Additions]


a (un des 20 1ers compagnons)


b (Ceux là seuls qui ont cette habitude, et qui souvent aiment 

95 
mieux souffrir la privation de nourriture que celle du tabac, com-

​prendront ce qu'il a souffert et le courage qu'il a montré.)


c Nota. Il faudra se procurer ces lettres quand on écrira sur 

la Société2.


d [In textu:] à son départ

----------

67 sur le tabac biffé rev
81 si je - besoin biffé rev
97-98 Nota - Société biffé rev 

------------

----------------------------------- 

1 En réalité tout au plus quatre mois, de fin mai à fin septembre.

2 En fait, ces lettres n'ont pas été conservées.

612

Méthode de catéchisme
                                                                 Doc. 733 

733

Sans date (1845-1848?). - METHODE DE CATÉCHISME suivie par Jean-Claude Colin à Cerdon. Note du P. Mayet. - 3, 156sm, écr. Mayet.
Note insérée en marge du doc. 581. Postérieure, d'après sa place, à l'automne 1844, elle pourrait difficilement, d'après son écriture, être re​poussée après 1848.


[1] Dans les catéchismes de mission, disait le P. Colin, il ne 

faut jamais faire de reproches aux enfans, ne pas leur dire qu'ils 

n'ont pas compris, ne jamais vous mettre en scène, ni eux non plus,

pour des choses désagréables. Par exemple, ne dites pas: J'ai fait 

5
20 péchés mortels, je n'en accuse que 19; vous avez fait 20 péchés

mortels, vous n'en accusez que 19... Il y des gens si bornés qu'ils 

croiraient que vous qui parlez, ou l'enfant qui est en scène, avez 

réellement commis ces pé- [p. 157m] thés.


[2] Etant vicaire, il avait essayé 3 ou 4 méthodes de catéchisme 

10 
pour trouver la plus utile. A la fin, il leur faisait réciter le catéchisme 

en entier 3 ou 4 fois avant de l'expliquer. Le soir, tous les enfans étaient

occupés au sein de leur famille à apprendre avec une telle 

ardeur que leurs parens ne pouvaient les occuper à autre chose.


[3] Quand Mgr l'évêque de Belley publia son livre intitulé Expli​-

15 
cation du Catéchisme1, le P. Colin lui écrivit2: Mgr, j'ai éprouvé deux

regrets en lisant votre intéressant ouvrage: 1° de n'avoir pas eu 

à ma disposition un pareil trésor quand j'exerçais le s. ministère; 

2° de voir que vous vous étiez borné seulement à expliquer quelques

chapitres.

20

[4] Il admirait beaucoup ce livre, et il disait qu'on y recon-

​naissait l'homme d'expérience qui connaît les enfans.

----------

15 écrivit pr dit

----------

----------------------------------- 

1 Méthode-pratique pour faire le catéchisme, adaptée à l'explication des premières leçons du catéchisme de Belley, Lyon, 1838, 2e éd. en 1840. L'ouvrage ne porte pas de nom d'auteur mais débute par un avertissement signé de Mgr Devie où l'évêque en revendique la paternité.

2 La lettre n'est pas conservée.
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734

Sans date (1845-1846?). - JEAN-CLAUDE COLIN EN MISSION inter​roge le P. Jallon durant ses instructions. Note du P. Mayet. - 3, 160m, écr. Mayet.

Note insérée, comme la précédente, en marge du doc. 581 mais à une époque différente. La datation, très approximative, est basée sur le seul examen de l'écriture.


[1] Quelquefois, quand le P. Colin voyait qu'on n'était pas 

instruit, il sortait du confessional au moment de l'instruction, inter-

​pellait le P. Jallon sans l'avoir averti, et lui disait: Mr le missio-​

naire, permettez moi de vous adresser quelques questions; et alors, 

5 
il le mettait sur les matières qu'il avait envie de faire apprendre 

au peuple1. Il connaissait la force et la doctrine du P. Jallona. 

[Addition]


a Il n'aurait pas fait cela avec d'autres, par exemple avec le 

P. Déclat.

735

Sans date (1845-1846?). - JEAN-CLAUDE COLIN ET M. DÉTARD à Saint-Jodard. Article du P. Mayet. - 3, 427, écr. Mayet. 

Début d'un article sur l'attitude du P. Colin avec les élèves (3, 427​-430). Datation approximative d'après l'écriture.

Sentimens du P. sur les punitions dans les collèges.


[1] Le P. Colin ne pouvait souffrir les professeurs qui font un 

usage trop fréquent des punitions, surtout celles qui sont pénibles,

comme mettre à genoux pendant long-temps, faire tenir les bras 

5 
en croix.

---------

Doc. 735: 3-5 celles - croix rev de celles qui sont pénibles, par exemple: mettre à genoux les élèves pendant long-temps

-----------


----------------------------------- 

1 Le procédé est classique dans les missions paroissiales, mais questions et réponses sont généralement préparées d'avance.
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                                                Doc. 736 


[2] Il louait beaucoup le digne et vénérable M. Deytard, fon​-

dateur du petit séminaire des Minimes à Layon, pour sa douceur 

mêlée de fermeté, quand il était préfet à S. Jodard, où lui-même 

(le P. Colin) avait été sous lui1. M. Deytard punissait peu et aimait 

10 
beaucoup les élèves. Un jour, il sut que notre P. Colin, qui était alors 

élève, ne mangeait rien; des larmes tombèrent de ses yeuxa.


[3] Il louait singulièrement aussi un professeur qui n'avait don-

​né qu'une seule punition pendant toute l'année et qui, pourtant, 

faisait beaucoup travailler les élèvesb.

15





[Additions]


a [In textu:] (le jeune Colin était malade).


b La multiplicité des punitions est une grande preuve de la fai​-

blesse d'un gouvernement. (Note du copiste).

736

Sans date (1846?). - LA SOCIÉTÉ DE MARIE ET LES MISSIONS DANS leS CAMPAGNES: opinions des PP. Séon et Déclas. Note du P. Mayet. - 4, 423m, écr. Mayet.

Note insérée en marge d'un article intitulé: Ne pas produire la So​ciété avant le temps, ni Pour la chaire, ni etc. (4, 413-427), dans lequel le P. Mayet rappelle et discute faits et paroles du P. Colin à ce sujet. L'article datant de fin 1845 ou 1846, on a attribué cette dernière date à la présente note, qui lui est de peu postérieure (cf. ligne 1).


[1] Le P. Céon, à cette époque, avoua que pendant long-temps 

il avait cru que la Société ne devait prêcher que dans les campagnes, 

comme les Lazaristes; qu'il avait contribué à répandre cette opinion

dans le public et que ce n'était que depuis peu qu'il connaissait les 

5 
intentions du P. Colin et de notre règle à ce sujet (t. 4, 7 marge2).

----------

10 sut rev vit
18 copiste rev collecteur

----------

----------------------------------- 

1 L'abbé Philibert Détard fut préfet à Saint-Jodard du 28 octobre 1807 au 20 septembre 1810 (cf. AAL, reg. délib. 1 et 3, aux dates indiquées). Jean-Claude Colin le connut durant les deux années scolaires 1807-08 et 1808-09 (cf. docc. 9 et 11).

2 Début d'une note marginale qui se continue aux pages suivantes et où le P. Mayet s'efforce de situer la Société de Marie par rapport aux jésuites et à saint Vincent de Paul. Il y cite notamment (4, 9-10m) la phrase
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Voir p. 393, t. 51. Le P. Déclat a été dans la même erreur; plu-

​sieurs des premiers aussi.


[2] Cela vient, je pense, en grande partie, de ce qu'en effet la 

plupart étaient incapables de prêcher devant un auditoire instruit, 

10 
étaient illetrés, faisaient des fautes de français &, et alors, par pru​-

dence, par l'effet d'un jugement sain et surtout par la vigilante con-

​duite du P. supérieur, ils ne s'aventuraient pas et renfermaient leur 

ministère dans le cercle de leur capacité2.

737

Sans date (1849?). - LA VIE A LA CAPUCINIERE en 1836. Note du P. Mayet. - 4, 434m, écr. Mayet.

Note insérée en finale du doc. 587 (récit du P. Jallon sur les premières missions) et datée hypothétiquement par la ressemblance d'encre et d'écriture qu'elle présente avec une note de 1849, basée comme celle-ci sans doute sur un récit du P. Millot (doc. 695).

Beau trait des commencemens de la Société


[1] En 1836 environ, il y avait, dans la maison des Maristes 

dite des Capucins à Belley, 9 membres, sans frères ni domestiques.

----------

2 environ pr + avant l'approbatio

----------

----------------------------------- 

suivante du P. Colin: « Nous ne sommes pas comme les Lazaristes, qui ne travaillent qu'à la campagne; nous, nous devons travailler partout, modestement, mais partout, mais tout faire ». Sur cette question, cf. Acta S.M., t. 6, pp. 20-28.

1 C'est le doc. 591, § 7, sur lequel le P. Mayet se base pour dire que le P. Déclas avait été dans la même erreur (ibid., addition j).

2 Tout en admettant la justesse de ces remarques du P. Mayet, on peut se demander si l'opinion des premiers Maristes relativement aux missions dans les campagnes ne remontait pas plus haut, jusqu'aux idées débattues au grand séminaire en 1816. Le P. Colin lui-même écrira le 21 janvier 1868 au P. Choizin: « Vous saisissez parfaitement bien le but principal de la So​ciété de Marie, qui est spécialement les missions parmi les peuples de la campagne » (cf. ND 1, 419). Certes, dans les exposés officiels du but de la Société, même les plus anciens (cf. docc. 69, § 3; 269, § 1; 294, § 7, etc.), aucune mention spéciale n'était faite des missions rurales, et l'avenir était ainsi prudemment réservé, mais la référence originelle aux missions de saint François Régis (cf. doc. 591, § 7, et synopse historique) n'en avait pas moins orienté dès le départ la jeune Société vers les missions dans les campagnes.
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Pauvreté de Pierre Colin
                                                              Doc. 738 

Celui qui faisait la cuisine était un jeune théologien, jean Millot. 

5 
Ceux qui relavaient étaient les PP. Jallon et Déclata.

[Addition]


a [In textu:] (C'est notre P. Millot)

738

Sans date (1843-1848?). - PAUVRETÉ DE PIERRE COLIN. Article du P. Mayet. - 5, 242, écr. Mayet.
Article d'autant plus difficile à dater qu'il a été écrit ou recopié par le P. Mayet sur un feuillet collé sur le talon d'une page coupée. 

Quelques traits sur le P. Colin aîné, frère du supérieur


[1] Le P. Colin aîné, étant vicaire, fut placé dans une paroisse 

où il n'y avait point de traitement1. Il n'avait pour s'entretenir que 

ses honoraires de messes. Il ne lui vint pas en pensée de se plaindre.

5

[2] Quand on le nomma curé2, il n'avait pas un écu. Il est vrai 

qu'on lui avait donné les honoraires de 40 messes, mais, comme il 

ne les avait pas acquittées, il n'avait réellement rien. Il chargea tout 

son bagage sur son cheval à l'exception de ses livres, qu'il mit dans 

une malle et confia à la voiture publique. Grande leçon de pauvreté 

10 
d'une part! et d'amour pour l'étude de l'autre ! Le prêtre le plus 

pauvre doit acheter des livres.


[3] Etant curé, il n'eut jamais dans sa maison un seul fauteuil; 

il n'eut jamais non plus une chaise de luxe.


[4] On peut juger par là de la pauvreté qui présidait à ses agen​-

15 
cemensa.

[Addition]


a J'ai parlé plusieurs fois ailleurs dans mes notes du P. Colin 

aîné, cet homme de Dieu. Voir t. 7, 586, les articles) sur le P. Colin 

aîné indiqués.

----------------------------------- 

1 Il s'agit de Coutouvre, seule paroisse où Pierre Colin ait été vicaire. 

2 Pierre Colin fut nommé desservant à Salles le 31 octobre 1814 (cf. lettre de nomination, APM dossier Pierre Colin).
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739

Sans date (c. 1845). - DIVERS TRAITS SUR LES ETUDES de Jean​-Claude Colin. Note du P. Mayet. - S1, 26sm, écr. Mayet. 

Note insérée en marge du doc. 529 et certainement antérieure à 1846 (cf. addition b). Par ailleurs l'examen de l'écriture n'autorise pas à la faire remonter plus haut que 1845.


[1] Il ne put faire en entier que sa huitième1 et sa sixième 2. Tou-

​tes ses autres classes furent interrompues par ses malaises 3.

[2] En humanité 4, il était toujours premier en composition fran​-

çaise.

----------------------------------- 

1 En 1804-05 (cf. doc. 8, qui montre Jean-Claude en sixième en 1806-07; doc. 499, §§ 1-2, qui place son entrée à Saint-Jodard à la rentrée qui suivit sa première communion; et doc. 548, § 1, qui permet de situer cette pre​mière communion au cours de l'année 1804). Sur cette classe de huitième faite sous M. Jallon, cf. doc. 667.

2 En 1806-07 (cf. doc. 8).

3 Sur la maladie de l'année de septième (1805-03) cf. doc. 63.4, §§ 2-3, et notes à cet endroit; sur celle de la première année de cinquième (1807-08) cf. doc. 9, ligne 43; sur celle de la seconde année de cinquième (1808-09) cf. docc. 13, 508, 614, 645, et synopse historique; sur celle de la première année de troisième (1809-10) on ne possède pas de données particulières, mais il est vraisemblable que Jean-Claude fut sérieusement fatigué cette année-là puisqu'il dut redoubler l'année suivante (cf. doc. 12, lignes 16-17, et doc. 15, ligne 20). Il est possible qu'il faille situer en cette première année d'Alix la maladie dont il est question en docc. 740 et 752, § 7, mais il se peut aussi bien qu'elle soit à reporter à l'année d'humanités (1811-12), la seconde année de troisième (1810-11) ayant été, semble-t-il d'après le P. Mayet lui-même, exempte de malaises et marquée par de brillants succès scolaires (cf. doc. 529, §§ 1-2). , On ne sait rien sur une éventuelle maladie durant l'année de philosophie à Verrières (1812-13). Enfin, sur les maladies du grand séminaire, qui ne peuvent être datées précisément, cf. docc. 529, § 1; 547, § 30; 620, § 2; 702, et synopse historique.

4 Se trouvant en troisième en 1810-11 (cf. doc. 15) et en philosophie en 1812-13 (cf. doc. 21), Jean-Claude Colin sauta certainement ou l'année d'humanités ou celle de rhétorique. En fait, bien qu'aucun registre ne soit conservé pour l'année 1811-12, il est certain que Jean-Claude fit alors sa classe d'humanités. S'il sauta la rhétorique l'année suivante, ce fut en raison des circonstances exceptionnelles qui déterminèrent le card. Fesch à grouper à Verrières dans une division spéciale tous les petits séminaristes en âge de faire une classe de philosophie, qu'ils sortent de rhétorique ou d'humanités, voire même de troisième (cf. doc. 21).
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Aux séminaires
                                                                     Doc. 741

5

[3] Dans une composition de prix, il entendit qu'on disait que, 

dans tel endroit, il s'était fait un contresens ou un solécisme; il cor​-

rigea sa copie avant de la donner. Mais il en eut scrupule et alla le 

déclarer aux professeurs, qui furent touchés de tant de délicatessea.


[4] Dans une autre com- [p. 27m] position de prix, il avait 

10 
fait une faute à un certain passage. Le professeur, en passant, mit le 

doigt sur la faute sans rien dire. Lui examine, découvre, corrige. 

Mais il s'en confessa ensuite, tant sa conscience était délicateb.

[Additions]


a (Voir 2e sup(plément), 318) [doc. 667].

15

b Il nous dit en 1846 que, pendant sa jeunesse, il n'estimait plus 

celui qui lui avait montré du doigt cette faute.

740

Sans date (1847-1849). -- JEAN-CLAUDE COLIN SE BLESSE au sémi​naire d'Alix. Note du P. Mayet. - S1, 26m, écy. Mayet.
Note insérée en marge de la page contenant le doc. 529, relatif aux maladies de Jean-Claude Colin durant ses études. Postérieure à l'autre note de la même page qui constitue le document précédent, elle a été datée approximativement en conséquence.


[1] Etant à Alix 1, il fut bien fatigué, s'étant enfoncé dans la 

cuisse par mégarde la lame entière d'un canif. Il souffrit beaucoup 2, 

mais il guérit presque subitement à la suite d'un remède très actif. 

741

Sans date (1842?). - JEAN-CLAUDE COLIN ENCOURAGE; à aller au sacerdoce par la perspective de devenir mariste. Note du P. Mayet d'après une parole du P. Colin au P. Eymard. - Sl, 28m, écr. Mayet.
----------------------------------- 

1 Jean-Claude Colin resta trois ans à Alix, de 1809 à 1812 (cf. doc. 12, lignes 16-17, et doc. 15, ligne 20).

2 Il est possible que cette blessure soit à mettre en relation avec la maladie dont il est question en doc. 752, § 7, et qui, d'après les autres té​moignages la concernant, eut lieu durant le séjour de Jean-Claude à Alix (cf. synopse historique).
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Note insérée en marge du doc. 531, relatif au séjour de Jean-Claude Colin au grand séminaire. La datation proposée s'appuie surtout sur le grand nombre de paroles du P. Colin au P. Eymard notées par le P. Mayet en cette année 1842 (cf. supra, p. 237).

Note sur la jeunesse du Père. - Pensée du P. Colin sur la Société 


de Marie.


[1] Il dit au P. Eymard que la pensée de la Société de Marie 

l'encourageait pour être prêtre1. Il pensait que le sacerdoce lui pro-

5 
curerait l'entrée dans cette Société qui allait se former2 et il se ré-

​jouissait d'en être membre.

742

Sans date (1843-1846?). - JEAN-CLAUDE COLIN ET LES ORDONNANCES DE 1828. Récit du P. Mayet d'après le P. Colin. - Sl, 30, écr. Mayet.

Article daté approximativement par sa place dans le volume et par l'examen de l'écriture.

Circonstance relative à son supériorat au petit sémin(aire) de Belley. 


Estime pour les religieux. (En 1828).


[1] Peu de temps avant la chute du roi Charles X, les jésuites 

furent expulsés de l'enseignement de la jeunesse, et on prescrivit

----------

Doc. 741: 3 de Marie pr + quand il fut au gra

-----------

----------------------------------- 

1 Sur les réticences de Jean-Claude Colin à l'égard de la vocation sa​cerdotale, réticences ayant persévéré jusqu'après son sous-diaconat, voir doc. 499. Effrayé par les responsabilités du prêtre séculier qui a charge d'âmes,

il pouvait envisager avec sérénité le sacerdoce dès lors qu'il se situerait dans le cadre d'une société religieuse, surtout une société mariale vouée à l'humilité telle que celle dont l'abbé Courveille apportait l'idée au grand séminaire (cf. doc. 750, § 5).

2 La diffusion du projet de Société de Marie n'ayant eu lieu au grand séminaire de Lyon qu'à la fin de 1815, alors que Jean-Claude Colin était déjà diacre, il ne pouvait être question pour lui d'entrer dans cette société comme frère. D'ores et déjà Jean-Claude était embarqué vers le sacerdoce. La perspective de devenir mariste n'a donc pas été déterminante dans la marche du jeune séminariste vers l'autel, mais elle lui a révélé le sens d'une vocation qu'il avait jusque là plus subie que volontairement choisie.
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Les ordonnances de 1828
                                                               Doc. 743 

5 
que les supérieurs et directeurs de collège déclareraient ne pas appar-

​tenir à aucune corporation religieuse1. Le P. Colina pouvait faire cette

déclaration, puisque la Société n'était pas encore approuvée, mais il 

voulait ajouter en même temps qu'il vénérait les corps religieux, 

qu'il les estimait et qu'il serait trop honoré d'en faire partie.

10

[2] Monseigneur Devie, évêque de Belley, ne voulut pas le lui 

permettre, disant: C'est à moi d'ajouter des protestations, si je les 

juge convenables2.

[Addition]


a [In textu:] étant nommé supérieur 

743

Sans date (1844-1845). - JEAN-CLAUDE COLIN A CERDON: lutte contre les indécences des enfants; établissement des confréries. Note du P. Mayet. - SI, 123-125m, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 541. On l'a datée approximati​vement d'après l'écriture.


[1] Etant vicaire à Cerdon, il ne pouvait souffrir les nudités et 

indécences des enfans dans les rues. Il parla fortement contre cet 

abus au catéchisme un jour, et peu après, en ayant trouvé un dans

cet état d'indécence, il fait le geste d'un homme irrité qui va se pré-

5 
cipiter sur lui et s'avance avec une s(ain)te colère... L'enfant se

sauve à toutes jambes, et ces indécences cessèrent ainsi.


[2] Le P. Colin vicaire et son frère curé avaient établi à Cerdon 

3 congrégations, dont une pour les jeunes personnes et une pour les 

hommes3. Après quelques instructions préalables ils envoyèrent leur

----------------------------------- 

1 Sur les ordonnances du 16 juin 1828 qui contenaient cette prescrip​tion, cf. OM 1, pp. 427-429.

2 Effectivement c'est l'évêque qui rédigea au nom du P. Colin la dé​claration demandée en l'accompagnant d'une vigoureuse protestation (cf. doc. 192). Les termes de cette dernière étant déjà contenus dans la lettre de Mgr Devie à Mgr Feutrier en date du 30 septembre 1828, bien avant qu'il fût question de la nomination de M. Colin, on ne peut dire que ce dernier exerça une influence déterminante sur l'attitude adoptée par son évêque en cette circonstance.

3 Il existait bien à Cerdon trois confréries ou «congrégations N, celle du Sacré-Coeur, celle du Saint-Sacrement et celle du Rosaire, mais les deux premières étaient réunies en une. Leur liste unique, en tête de laquelle
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10 
règlement à l'archevêché de Lyon, qui était conduit par MMrs Courbon 

et Bochard, le cardinal Fesch étant exilé à Rome. M. Bochard 

[p. 124m] leur écrivit une lettre très sévère, leur reproche d'avoir 

établi ces congrégations avant d'avoir soumis leur règlement et ajoute 

qu'il réglera tout lui même quand il viendra1. Ces messieurs furent 

15 
effrayés et ils voyaient bien quelle déconsidération produirait pour 

les pasteurs un blâme public de l'autorité dans une telle affaire. 

D'ailleurs, les congrégations étaient établies, commençaient à marcher. 

En les ruinant, on aurait détruit un grand bien et fait un grand tort 

au crédit dont ont besoin les prêtres p(ou)r opérer du fruit dans les 

20 
âmes.
[3] Peu après M. Bochard arriva à Poncin, paroisse voisine2.

Ces MMrs furent avertis. Aussitôt ils lui écrivirent la lettre la plus 

respectueuse, dans laquelle ils lui disaient quel plaisir son arrivée 

leur causait et que, sils n'avaient craint d'être blâmé de lui en aban-

----------------------------------- 

​figurent les noms des deux abbés Colin, compte des paroissiens des deux sexes. La confrérie du Rosaire, au contraire, semble avoir été exclusivement féminine. Pour la description et le contenu des registres de ces confréries, conservés aux archives paroissiales de Cerdon, cf. OM 1, pp. 101-102.

1 Un registre cartonné des AAL intitulé Confréries, indulgences, reliques, indique à la date du 14 novembre 1816: « Confr(éries) du St Sacrement et du Sacré Coeur réunies en une et du Saint Rosaire à Cerdon, canton de Poncin (Ain) ». Cette donnée se concilie assez bien avec celle du registre conservé aux archives paroissiales de Cerdon, lequel est intitulé Confréries du Sacré Coeur de jésus et du Saint Sacrement réunies ensemble et du Saint Rosaire, et qui porte sur la première page: Confréries du Sacré Cœur et du St Sacrement. Etablies d Cerdon le 17 février 1817. On peut penser que, le 14 novembre, les abbés Colin auront obtenu l'autorisation de l'archevêché d'établir ces confréries, à charge à eux d'en communiquer le règlement à l'archevêché. Le 17 février aura eu lieu l'érection officielle. C'est après seulement que les deux frères auront pensé à envoyer le règlement aux vicaires généraux, alors que dans la pensée de ces derniers l'approbation du règlement devait sans doute précéder l'érection. Au sujet des confréries, pourtant, la circulaire du premier août 1817 Sur la discipline ecclésiastique se contentera de géné​ralités (titre XXVII, pp. 34-35). Les vicaires généraux y donneront seule​ment cet avertissement: « Le Pasteur qui admet un grand nombre de con​frères et des confréries nombreuses, sans sévérité dans le choix, n'atteint pas son but; il se prépare des ennuis et des contradictions » (p. 35). A défaut d'autres ennuis, le zèle trop empressé des abbés Colin leur avait au moins attiré les contradictions de M. Bochard.

2 Il y possédait, on le sait, une propriété, Ménestruel, où il se retirera en 1824 (cf. doc. 92, § 4, et note à cet endroit). D'après ce qui précède, ce voyage dut avoir lieu après le 17 février 1817, sans doute au printemps de cette année.
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 [p. 125m] donnant leurs confessions du samedi, ils seraient allés 

25 
lui présenter leurs devoirs. M. Bochard répondit poliment et les 

fit inviter pour le lundi à dîner. Ils y allèrent, lui renouvellèrent 

leur témoignage de respect et le pressèrent même, je crois, de venir 

chez eux. M. Bochard fut content1, ratifia tout, et ces MMrs rirent 

bien. Leur prudence sauva le bien.

744

Sans date (1844-1845?). - JEAN-CLAUDE COLIN ET LES MALADES à Cerdon. Note du P. Mayet. - S1, 126sm, écr. Mayet.

Note insérée en marge du doc. 542, relatif aux principes de morale suivis par Jean-Claude Colin à Cerdon. Datation approximative d'après l'écriture.


[l] Quand il avait des malades, il ne les quittait jamais sans leur 

avoir donné l'absolution. Si il ne pouvait le faire de suite pour ne pas 

les fatiguer, il restait plutôt à se promener 2 ou 3 h(eures) dans les

environs, rentrait 3 ou 4 fois s'il le fallait, et ne les quittait enfin 

5 
qu'après les avoir réconciliés à Dieu. Il s'en est toujours bien 

trouvé, quelques uns ayant été surpris par la mort sans [p. 127m] 

qu'on s'y attendît. Quelquefois on lui disait: Il n'y a pas de danger. 

Mais il suivait toujours ce même principe, qui lui avait été donné 

par Mr de la Croix2, aujourd'hui archevêque d'Auch. Aussi,,, aucun 

10 
de ses malades n'est mort sans avoir reçu l'absolutionb.

[Additions]


a (sauf le trait p. 78)3.


b Voir t. 6, page 740 [doc. 645, § 3].

----------------------------------- 

1 Comme, dans toute cette affaire, le principal intéressé était le curé et qu'à cette époque il ne devait pas même être au courant du projet mariste (cf. doc. 623, § 5, et synopse historique), il serait hasardeux de tirer de cet épisode une conclusion quelconque sur l'attitude de M. Bochard à l'égard du projet au cours de l'année 1817.

2 Sans doute au cours de conférences spirituelles, M. de la Croix ayant été directeur du grand séminaire du temps de Jean-Claude Colin mais non le directeur personnel de ce dernier, qui s'adressait, comme on le sait, à M. Cholleton.

3 « Une femme était au lit de la mort; quand il voulut l'absoudre, il ne put jamais se rappeler l'absolution, jamais, impossible; elle mourut ainsi. Et, ajouta-t-il, j'ai su après qu'elle cachait un péché ». Partie d'un article du P. Mayet intitulé: Traits un peu surnaturels (S1, 78-79, écr. Dupuy). 
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Sans date (1847-1848?). - MINISTÈRE DE JEAN-CLAUDE COLIN à Cerdon. Article récapitulatif du P. Mayet. - S2, 44-49, écy. Mayet. 

Article rédigé en plusieurs fois et sans doute à partir de traits racontés par Jean-Claude Colin lui-même plutôt que par son frère aîné (cf. § 11). Peut-être fut-il commencé en décembre 1847, car il suit un article contenant des souvenirs d'enfance racontés par le P. Colin le 4 de ce mois. Dans la même conversation le Père avait fort bien pu ra​conter également quelques souvenirs sur son ministère à Cerdon.

Suite du 1er supplément, pag. 1301. Détails sur le ministère du P. 


Colin à Cerdon.


[1] Une année, le P. Colin cadet tomba malade2. Quand son 

frère, le curé, en parla à la paroisse, toute l'église fut remplie de 

5 
larmes. On pria beaucoup pour lui.


[2] Quand ils annoncèrent qu'ils quittaient Cerdon, tous se mi​-

rent à sanglotter3. Le P. Colin cadet lui-même ne pouvait y tenir 

pendant les vêpres et son coeur lui échappaita.


[3] Ils ne faisaient jamais aucune visite, à moins que quelque 

10 
besoin important ne l'exigeât4. Quand on les voyaient entrer dans 

----------------------------------- 

1 Doc. 543.

2 Peut-être la même maladie dont il est question en doc. 645, § 4; cf. aussi doc. 650.

3 Cf. doc. 513, § 10.

4 Cf. doc. 710, où l'on verra qu'en 1850 le P. Colin regrettait d'avoir agi ainsi. Au début du siècle, pourtant, la ligne de conduite adoptée par les deux frères était fréquemment suivie par les prêtres vertueux. Le chanoine Boulard s'est attaché à montrer combien l'attitude du curé d'Ars, qui « vi​sitait tous ses paroissiens, ne se contentant pas d'aller où on l'appelait mais se présentant sans être appelé », constituait à l'époque une exception (cf. F. BOULARD, La pastorale du curé d'Ars in Ars, journées sacerdotales du cen​tenaire, 22-24 septembre 1959, Paris, Fleurus, 1960, pp. 79-80, note 32). Aux témoignages qu'il apporte et parmi lesquels figure l'exemple des abbés Colin cité d'après GAY, p. 31, on pourrait ajouter les conseils du Rituel de Lyon (cf. MoNTAZET, t. 2, pp. 370-371), ouvrage qui resta en vigueur jusqu'aux statuts synodaux publiés en 1827 par Mgr de Pins (cf. doc. 466, § 5). Pour​tant, le premier août 1817 avait paru une importante Circulaire des vicaires​généraux du diocèse de Lyon sur la discipline ecclésiastique, pièce bien rarement citée mais qui devrait pourtant constituer la référence de base dans toute étude sur la pastorale du curé d'Ars ou des autres prêtres du diocèse de Lyon 
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une famille, tous se disaient: Il y a quelque chose dans cette maison. 

Mais, du reste, ils n'y allaient que quand les choses étaient publiques, 

[p. 45] et leurs visites produisaient son effet.


[4] Un jour, un grand garçon ayant manqué au catéchisme et 

15 
pendant cet exercice étant resté au cimetière1, le P. Colin va droit 

à la maison paternelle pour se plaindre au père de ce qu'il n'envoyait 

pas son enfant au catéchisme. Aussitôt, le père s'indigne, prend un 

bâton, et allait se précipiter sur l'enfant. Le P. Colin se met entre 

deux et dit au père que ce châtiment retomberait sur lui-même, 

20 
& &, et le désarme.

----------------------------------- 

à cette époque. Cette circulaire contient sur la visite des paroisses (pp. 11-12) un paragraphe que l'on s'en voudrait de ne pas reproduire ici: e Le bon Pas​teur connoît ses brebis et ses brebis le connoissent; il les appelle chacune par son nom, et elles accourent à sa voix; aucune n'échappe à sa sollicitude; il sait qu'elles sont toutes le prix du Sang de Jésus-Christ, que toutes lui sont confiées, qu'il rendra de toutes un compte rigoureux: Sanguinem eius de manu tua requiram: Ezech. 3. Il sait qu'il doit cultiver sa vigne toute entière, fermer toutes ses avenues à l'ennemi qui cherche à y pénétrer, et y semer furtivement l'ivraie: il faut donc qu'il visite sa paroisse; en la parcourant il réprimera les abus naissans, découvrira les désordres cachés, réconciliera les ennemis, apaisera les querelles, fera cesser les injustices et réparer les torts; sa présence répandra la joie dans les familles, resserrera l'union des époux, réveillera dans le père la tendresse et le zèle pour ses enfans, et dans ses enfans le respect et la soumission pour le père; il réglera l'ordre spirituel dans chaque maison, la fréquentation des Sacremens, la Prière du soir avec la lecture de l'Evangile et de la Méditation en commun: il établira ainsi l'exercice de la vertu et le règne de Jésus-Christ. Combien les consolations qu'il éprouvera au milieu de son troupeau seront supérieures à celles que les Prêtres négligens cherchent dans l'oisiveté et la fréquentation du monde! Combien ce rapprochement du Pasteur et des brebis accroîtra l'attachement et la confiance des uns envers les autres! Combien les avis particuliers que donnera le Pasteur, les remontrances qu'il fera à chacun, selon sa position et son besoin, seront abondans en fruits de bénédictions. Il n'est pas néces​saire d'avertir que ces visites doivent être plus ou moins fréquentes, selon les états divers des Paroisses et les changemens qui y surviennent ». Pour expliquer en partie la réserve des abbés Colin malgré cette invitation des vicaires généraux, il faut peut-être se souvenir que, Cerdon étant un pays de vignerons, les moindres visites y impliquent de copieuses libations aux​quelles il est pratiquement impossible au prêtre de se soustraire sans mé​contenter ses gens.

1 Situé, à Cerdon, entre le presbytère et l'église, le cimetière constituait le lieu de cachette idéal pour un enfant voulant manquer le catéchisme, d'autant plus qu'on pouvait s'y glisser aisément vu qu'il n'était pas encore complètement clos de murs (cf. doc. 91, n. 74).
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[5] Un jour, il voulait exciter et réveiller le zèle de la paroisse;

 il interroge tous les enfans qu'il savaient ne pas pouvoir répondre 

et leur demande à tous l'un après l'autre: Mon enfant, qu'est-ce

que Dieu, qu'est-ce que la Trinité? ... Ils restaient tous muets... 

25 
Alors le P. Colin se promène sans rien dire; sa figure se contracte, une

profonde tristesse est exprimée sur son visage (il le faisait à dessein), 

et il s'écrie: Pauvres enfans, pauvres enfans! ! ... Si vous veniez à 

tomber dangereusement malades et qu'on vînt nous chercher (et on 

[p. 46] le devrait), nous ne pourrions en conscience vous absoudre 

30 
parce que vous ignorez des choses qui sont nécessaires pour le salut. 

Pauvres enfans ! pauvres enfans ! Vous êtes sur le bord d'un aby-

​me.. . Après l'instruction, plusieurs personnes tout éplorées vinrent 

s'offrir pour courir les familles et aller faire le catéchisme aux enfans. 

Le but du P. Colin était atteint.

35

[6] Il ne faisait jamais de personnalité en chaire.


[7] Un jour, un jeune homme se présenta pour être parrain. 

Le P. Colin lui dit: Comment pourriez-vous répondre pour un autre, 

vous qui ne répondez pas pour vous-même? Vous ne vous confessez

pas. Le jeune h(omme) promit de le faire. Le P. Colin l'admit. 

40 
Quelque temps après, le jeune homme se présente encore pour être

parrain. Il n'avait pas tenu sa promesse. Le P. Colin lui dit: Mais 

comment pourrais-je vous admettre? Vous [p. 47] m'aviez promis 

de vous confesser? - Le jeune homme lui dit: Mr l'abbé, c'est 

bien aisé; mettez vous là. Le P. Colin fut tout surpris, et il lui 

45 
dit quelques paroles amicales, mais sans le confesser, et fit le bap​-

tême. Cette fois le jeune homme tint parole et se confessac.


[8] Il annonçait la parole de Dieu avec vigueur et les hommes 

l'aimaient beaucoup. Quand il montait pour prêcher, les hommes 

disaient: C'est l'abbé, c'est l'abbé, et ils étaient bien contens.

50

[9] Un jour ces MMrs avaient besoin d'un ciboire pour la pa-

​roisse et ils en parlèrent. Aussitôt des dames vinrent leur offrir de faire 

la quête. Tous donnèrent à l'exception d'un seul, qui refusa. Quand 

on eut acheté le ciboire, [p. 48] le P. Colin le montra aux paroissiens 

et les remercia de leur empressement. Celui qui avait refusé fut si 

55 
confus qu'il donna à l'église des bouquets de 15 francs. Ces MM. Se

seraient bien gardés de le dire dans la paroisse (qu'il n'avait pas voulu

donner); on l'aurait montré au doigt.


[10] Le P. Colin jeune voulait faire tomber une mode indécente. 

Un jour, il rencontre une fille qui était ainsi mise. Il s'arrête et, sans 

60 
la regarder, il fait semblant de la considérer, de la suivre des yeux, 
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et dit à une personne qui passait: Quelle est cette femme? ... L'autre 

dit: Ce n'est pas une femme; c'est une fille. Le P. Colin répète avec 

un air stupéfait: C'est une fille? ... [p. 49] Ce fut fini. Cette anec​-

dote courut tout le village et la mode tomba.

65

[11] Le P. Colin, parlant de ceci et de beaucoup d'autres choses, 

disait: Je connais bien des pays où il n'aurait pas fallu se conduire 

ainsi, par exemple en Beaujolais; ou bien on aurait fait beaucoup

de mal. Mais je connaissais mon terrain. C'était un bon peuple. 


[12] Il y avait un1 Cerdon un grand jeune homme de 18 ans à 

70 
qui, depuis plusieurs années, on ne pouvait faire faire la 1ère com-

​munion, tant il était insouciant. Le P. Colin, tout à fait peiné de ne 

pouvoir être utile à cette âme, résolut de tenter un remède physique 

pour chercher à remuer cette matière inerte. Il l'interroge au caté​-

chisme; le j (eune) homme ne répond rien; alors il tire de dessous 

75 
ses habits une férule et lui dit: Tendez la main. Le jeune homme tend 

la main, reçoit le salaire de sa paresse et, dans le courant de l'année, il fit enfin sa lère communion à la satisfaction du P. Colind.

[Additions]


a Le P. Colin disait que ces scènes pouvaient être fort utiles 

80 
aux paroisses, laisser des impressions, toucher et convertir des âmes; il n'était pas ennemi de cela b.


b au contraire (t. 5, 297. 431)2.


c Cerdon était un pays où le Père pouvait agir librement. Je 

connaissais mon terrain, disait-il.

85

d Voir 2e suppl(ément), p. 111, une maladie du R. P. Colin à 

Cerdon [doc. 650].

----------------------------------- 

1 Lire à.

2 Remarques du P. Colin sur l'utilité de toucher le coeur des fidèles pour les convaincre.
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DEUXIEME PARTIE

 DONNÉES NARRATIVES DIVERSES

PREMIERE SECTION

DONNEES NARRATIVES RECUEILLIES

CHEZ LES PÈRES MARISTES

Ce que l'on a vu plus haut sur les circonstances dans lesquelles naquit et se développa à l'intérieur de la Société de Marie l'intérêt pour sa propre histoire (cf. supra, pp. 4-9) et les précisions que l'on donnera ci-dessous sur la date, le caractère et le but de chacun des documents de cette section dispensent ici d'une longue introduction. Le rôle d'annaliste officieux de la congrégation ayant été assumé par le P. Mayet, on ne s'étonnera pas de ne trouver, en dehors de ses Mémoires, qu'un nombre relativement restreint de notes et de récits. Deux d'entre eux semblent se rattacher à ce désir de promouvoir des rapports et témoignages officiels qui s'est manifesté dans la Société autour des années 1840 : ce sont le petit mémoire du P. Humbert sur la Capucinière (doc. 747) et la notice du P. Terraillon (doc. 750). Le besoin d'instruire les novices sur l'histoire de leur Société a suscité par ailleurs, à treize ans de distance, les conférences du P. Convers (doc. 748) et du P. Maîtrepierre (doc. 752).

En dehors de ces quatre pièces, on n'a affaire qu'à des documents de caractère plus restreint et marginal : quelques pages d'un carnet du P. Colin, sorte de mémento historique dont la finalité n'apparaît pas clairement mais dont les données se révèlent fort précieuses (doc. 746) ; une note d'archives consacrant le voeu fait par Jean-Claude Colin en 1830 (doc. 749). Enfin, place a été faite dans cette section à deux aperçus historiques présentés à la S. C. de la Propagande par Mgr Pompallier et le P. Colin. Bien que le premier (doc. 751) émane d'un évêque qui n'appartint jamais canoniquement à la Société de Marie et que le second (doc. 753) soit légèrement postérieur à la démission du 10 mai 1854 qui marque la limite du présent volume, on a cru devoir réunir ici ces deux documents. Ils se correspondent et s'éclairent en effet l'un l'autre et, en raison même de leur caractère polémique, aident à voir comment une page d'histoire des origines pouvait facilement se gauchir dans l'esprit de ceux qui l'invoquaient à l'appui de leur thèse.

Dans leur ensemble, ces pièces permettent de prendre du recul vis-à-vis des données recueillies par le P. Mayet et, si elles ne peuvent prétendre entamer la valeur des Mémoires et encore moins les remplacer. elles sont néanmoins trop importantes pour ne pas mériter d'être lon
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guement présentées et commentées. C'est ce que l'on n'a pas hésité à faire dans les pages ci-dessous, soucieux de donner toute leur résonance à ces trop rares témoignages.

746

1839-1841? - BRÈVES NOTES DU P. COLIN sur l'histoire de la So​ciété de 1825 à 1832 : arrivée à Belley ; itinéraires de missions ; nomination de Jean-Claude Colin supérieur du collège de Belley ; les années 1829-1832 au collège ; retraite à Lyon en 1832 ; ins​tallation à la Capucinière et à Valbenoîte ; tentatives de Mgr Devie pour faire des Maristes un corps diocésain en 1832 et 1830. D'après l'autographe figurant aux pp. 29*-.33* d'un carnet du P. Colin décrit ci-dessous, APM 246.

Le carnet contenant le texte qu'on va lire est constitué de petits cahiers de feuilles de papier vergé pliées en 96 feuillets de 150 X 132 mm., cahiers reliés sous couverture basane avec filets dorés. Cette couverture est prolongée par une partie triangulaire se rabattant sur le plat an​térieur du carnet et protégeant ainsi la tranche et le crayon. Un cordon permet d'attacher le tout.

Les deux premiers feuillets du carnet ont été arrachés, non sans laisser subsister un talon de 8 mm. environ vers la moitié de la hauteur. Sur le talon de la p. 2 se lit, de la main du P. Colin, le chiffre « 1839». Les pages suivantes sont vierges de toute écriture jusqu'à la p. 159, qui coïncide avec la p. 33* du carnet commencé par l'autre bout, la​quelle contient la fin du récit ci-dessous édité. Pris dans ce sens inverse, le carnet porte sur sa p. 1*, dans le sens de sa plus grande longueur, les mentions suivantes : « Chapellets.. . 20 ; médailles... 7 ; croix. .. 2», lesquelles se réfèrent presque certainement à l'utilisation faite par le P. Colin d'un rescrit de la S. C. des Indulgences en date du 7 juin 1836, lui donnant le pouvoir de bénir croix, médailles et chapelets (APM 212). Puis les pp. 2*-28* sont entièrement blanches, et à la p. 29* commence le texte qui nous occupe ici (cf. fig. 60).

De ces données externes il est possible de déduire quelques élé​ments de datation relatifs au texte en question, lequel ne porte en lui​même aucune indication sur l'époque de sa rédaction. En effet, si le P. Colin, comme il est normal, commença de remplir le carnet par le bon côté, on est invité à penser qu'il ne l'utilisa pas avant 1839. D'autre part, les mots portés sur la première page de la partie opposée du carnet nous renvoient normalement à plusieurs mois au moins après juin 1836, voire plusieurs années, le P. Colin n'ayant plus eu, en tant que supérieur général, l'occasion de bénir autant de chapelets et de médailles que du temps où il était missionnaire. C'est donc vers 1839-1841 que l'on peut 
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le mieux situer l'éphémère utilisation par le P. Colin de ce petit carnet, et c'est à ces années-là que, faute de données plus précises, on placera la rédaction de l'important texte ci-dessous.

Ce qui est certain, c'est que ce dernier, malgré les nettes variations d'encre que l'on remarque dans sa graphie, ne fut pas rédigé au jour le jour par mode de journal mais représente la constitution après coup d'un aide-mémoire historique. La correction du § 5, les retours en ar​rière constitués par les §§ 9 et 22 sont décisifs à ce sujet. Sur les motifs qui ont pu induire le P. Colin à se constituer ainsi cet aide-mémoire, on ne peut faire que des hypothèses assez fragiles. Peut-être est-ce vers 1841, au moment où, dans la perspective d'une démission prochaine, il brûla ses papiers, que le supérieur général aurait eu le plus de raison de mettre ainsi par écrit un bref résumé des faits dont il venait de vouer le détail aux flammes (cf. OM 1, pp. 27-28). Mais il serait hasardeux de faire fond, pour le commentaire du texte, sur ce qui reste une simple conjecture.

Quant aux motifs pour lesquels le P. Colin a fait débuter ce bref historique au départ de Cerdon pour Belley et non plus tôt, sans doute convient-il de ne pas trop chercher à les presser. Le fait même d'avoir laissé intentionnellement un bon nombre de pages blanches avant ce début et d'avoir commencé abruptement sans titre trahit peut-être, en effet, la volonté de réserver la place pour un historique des années 1816​1825 qui aurait été rédigé en son temps. On se souviendra pourtant que pour le P. Colin la Société de Marie a commencé véritablement avec l'arrivée de M. Déclas à Cerdon à la fin de 1824 (cf. doc. 114, § 1).

Par ailleurs, on remarquera que tout cet historique est fait du point de vue du groupe de Belley, celui de Lyon n'étant mentionné qu'à l'occasion de ses rapports avec le précédent. D'où, entre autres, le peu de place accordé à M. Courveille, dont le P. Colin n'hésite pour​tant pas à écrire le nom (cf. § 3). Enfin on se rendra compte que dans l'ensemble cet historique recoupe bien les détails recueillis par le P. Mayet sur les lèvres du P. Colin. Les notes, que l'on n'a pas craint de faire abondantes, mettront en relief ces rapprochements. On y a rassem​blé, par ailleurs, tous les éléments précis que l'on a pu trouver concernant chacune des missions du P. Colin, dont on trouvera ci-dessous une liste assez complète. Pour leur localisation, on pourra se référer à la carte détaillée qui sera éditée dans le t. 4.

[1] Le 22 juin 1825, les deux frères Colin et Mr Déclas quittent 

Cerdon et se fixent au petit séminaire de Belley1. Ils sont assez froi​-

dement accueillis jusqu'à l'arrivée de Mr Pichat en qualité de su​

----------

1 1825 pr 1834

----------

----------------------------------- 

1 Cette date du 22 juin 1825 est confirmée par docc. 136 et 137.
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p(érieur)1. Plusieurs fois ils sollicitent la permission de louer une 

5 
maison en ville ; ils ne peuvent l'obtenir2.


[2] Dans le mois de
de la même année3 Mr Jallon arrive. 

Avec lui MM. Declas et Colin cadet pendant l'hivers donnent de pe​-

tites missions dans les parroisse de Lacour4, de Poncieux5, St Jerome6,

Chatillon Corneille7, Vieux d'izenave8, Aranc9. Partout il y a empres-

10 
sement à se confesser et à assister aux instructions10.


[3] Pendant le courant de cette année et de 1826, nous recevons 

la visite de Mr Corveille, Terraillon, Champagnat. Nous allons aussi 

les voir11.

----------------------------------- 

1 Sur tout cela, cf. docc. 424, §§ 6-7 ; 535, §§ 23-30, et références in​diquées là.

2 On a vu qu'à leur arrivée à Belley Mgr Devie leur avait déjà défendu de s'établir en ville, bien qu'ils aient déjà trouvé un logement et fait des démarches pour l'acquérir (cf. doc. 547, § 27).

3 Il s'agit du mois d'octobre (cf. doc. 143).

4 Lire Lacoux. Sur cette mission, qui dura du 23 octobre à la fin no​vembre 1825, cf. docc. 143 et 591, § 17. Le registre de catholicité mentionne à la date du 11 novembre la réhabilitation d'un mariage contracté civilement depuis trente et un ans. La cérémonie eut lieu a en vertu des pouvoirs accordés par Monseigneur l'évêque de Belley à messieurs les missionnaires de son diocèse appelés maristes, actuellement en mission dans cette paroisse » (arch. Par. de Lacoux). Sur Lacoux, cf. fig. 61.

5 Le P. Déclas (cf. doc. 591, § 16) et plus tard le P. Jeantin (cf. synopse historique) situeront cette mission avant juin 1825. Mais leurs témoignages ne semblent pas pouvoir prévaloir contre celui beaucoup plus précis du présent carnet. Voir à ce sujet supra, pp. 404, note 5, et 525, note 4. Les registres de catholicité de cette paroisse pour les années 1825-1829 ne sont pas conservés. 

6 Le P. Déclas cite également cette paroisse parmi celles qui furent évangélisées avant juin 1825 (cf. doc. 591, § 16), mais voir à ce sujet supra, pp. 404, note 5, et 525, notes 4 et 5. Les registres de catholicité de Saint​Jérôme ne sont pas conservés pour 1825-1829.

7 Sur cette mission, cf. doc. 686 et synopse historique.

8 Cette mission et la suivante sont elles aussi nommées par le P. Déclas parmi celles qui ont eu lieu avant juin 1825 (cf. doc. 591, § 16). Voir à ce sujet, comme pour les précédentes, supra, p. 404, note 5.

9 Le 11 avril 1826, le P. Déclas bénissait deux mariages à Aranc et signait les deux actes « Déclas missionnaire » (arch. par. d'Aranc). Cette donnée concorde bien avec celle du présent document, qui place la mission d'Aranc à la fin de la saison missionnaire de 1826, laquelle se clôturait géné​ralement quinze jours après Pâques (cf. aussi OM 1, p. 388, note 2). En 1826, Pâques tombait le 26 mars.

10 Voir cependant doc. 686.

11 Ces indications du P. Colin restent trop vagues pour que l'on puisse situer avec exactitude les déplacements signalés ici par rapport aux données 
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[4] Pendant les vacances de 1826, M. Pichat s'aggrège et entre 

15 
au séminaire comme supérieur1.


[5] Depuis la Toussaint nous donnons successivement les 

exercices du jubilé à Enimond2, St Germain les parois​-

----------

17 Enimond pr + Lompnaz, Briord, Benonce, Serrieres et Montagni. Partout grand concours de peuple.

-----------

----------------------------------- 

précises que l'on possède par ailleurs sur ces années 1825 et 1826. Remar​quons d'abord que le texte tel qu'il est conçu permet de supposer deux visites des confrères de l'Hermitage à Belley, l'une en 1825, l'autre en 1826, et au moins une visite en retour des confrères de Belley à l'Hermitage. En réalité, il serait difficile de trouver place, entre le 22 juin 1825 et la fin de 1826, pour deux voyages collectifs de l'Hermitage à Belley. Rien n'est plus normal que d'en supposer un durant l'été 1825, soit après soit avant la re​traite que M. Champagnat fit à Lyon au mois d'août (cf. doc. 51, ligne 85, et DESLOGE5, t. 2, chap. 7, p. 27). Rendus libres par les vacances scolaires, les confrères de l'Hermitage seraient venus voir l'installation tant des prêtres que des soeurs dans la ville de Belley. Par contre, à partir de la fin d'octobre, les missions prêchées par les confrères de Belley et la visite de ses établis​sements entreprise par M. Champagnat (cf. doc. 757, § 32) suffisent à exclure toute nouvelle visite jusqu'à la fin de 1825. Quant à l'année 1826, elle ne dut pas comporter de déplacement collectif des confrères de l'Her​mitage à Belley, puisque le cahier de dépenses où M. Champagnat note ses frais de voyage (cf. doc. 144, lignes 39, 46, 54) ne signale aucun voyage à Belley. Du côté Belley-Hermitage, on peut penser à une restitution de visite faite durant l'été 1825. Mais d'octobre 1825 à avril 1826 le rythme intensif des missions rend improbable tout voyage de ce genre. Avec les mois de mai-juin une visite devenait possible, et l'on sait précisément que Jean-Claude Colin se trouvait vers le 7 ou 8 juin à l'Hermitage (cf. doc. 750, § 11). Peut-être y retourna-t-il avec MM. Déclas et Jallon dans le cours de l'été. Notons enfin que vers le mois de juillet 1826 M. Courveille dut passer à Belley en se rendant à Chambéry (cf. doc. 156, § 1). C'est alors que les confrères de Belley, soutenus en cela par Mgr Devie, auraient refusé de le recevoir parmi eux (cf. docc. 551, § 12 ; 689, § 8, et synopse historique). 

1 Cf. doc. 169, § 2.

2 Lire Innimont. Les registres de catholicité de cette paroisse pour la période 1825-1829 ne gardent pas trace de cette mission. Mais on n'a pas lieu de douter qu'elle ait bien eu lieu alors, une lettre contemporaine de Jean-Claude Colin laissant entendre qu'il n'y eut pas moins de trois missions en cet automne 1826 avant celle de Saint-Germain-les-Paroisses, commencée au début décembre (cf. doc. 169, § 2). Sur cette mission d'Innimont, cf. docc. 591, § 17 ; 662, et synopse historique. On peut penser que la visite faite le 3 juillet précédent par Mgr Devie dans cette paroisse sans prêtre, alors desservie par le curé de Marchamp (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, p. 24), n'a pas été étrangère à sa décision d'y envoyer des missionnaires dès l'automne suivant.
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ses 1, Contreve 2, Tenay3, et Arandas4 :  partout grand concours 

de peuple.

----------------------------------- 

1 Cette mission dura du 6 décembre 1826 jusqu'au mois de janvier 1827 (cf. doc. 169, § 2, et arch, par. de Saint-Germain-les-Paroisses, reg. de comptes du curé Reverony, dépenses du 7 décembre 1826, recettes du 7 janvier 1827). Les registres de catholicité mentionnent, entre le 29 décembre 1826 et le 3 février 1827, neuf réhabilitations de mariages contractés civi​lement lors de la période révolutionnaire. La présence des missionnaires à ces cérémonies est signalée les 30 décembre (MM. Déclas et Jallon), 4, 7 et 8 janvier (M. Jallon). Il est peu probable qu'ils restèrent dans la pa​roisse au delà de cette dernière date, les réhabilitations des 16 janvier et 3 février, accomplies certainement en fonction des pouvoirs spéciaux dont ils disposaient (cf. doc. 157, § 8, 10°), ayant pu être repoussées de quelques jours pour une raison ou pour une autre. Voir en effet la note suivante.

2 La mission de Contrêve ou Contrevoz dut avoir lieu immédiatement après celle de Saint-Germain et commencer au plus tard vers le milieu de janvier. Le 23 de ce mois débute, en effet, une série de bénédictions nup​tiales absolument insolite : il y aura dans l'espace d'un mois, jusqu'au 27 février, onze mariages contre sept durant toute l'année 1826 et six durant toute l'année 1828. Bien que les actes ne fassent pas mention de réhabili​tations, il est clair qu'on se trouve là devant une série d'unions revalidées dans le genre de celles qui marquaient généralement le passage des mission​naires sous la Restauration. Comme ces revalidations supposent que les con​fessions d'adultes sont déjà commencées, on doit supposer que la mission avait débuté au moins une huitaine de jours plus tôt (cf. docc. 581, §§ 7 et 17 ; 587, § 3). Par ailleurs, la mission de Tenay dut commencer vers le 20 février (cf. note suivante). On peut donc situer la mission de Contrevoz du 15 janvier au 15 février environ. La seule mention directe des mission​naires sur les registres de catholicité est celle de M. Jallon, présent à un ma​riage le 6 février.

3 Achevée par une bénédiction de croix le 25 mars 1827 (cf. arch. par. de Tenay, reg. de fabrique 1819-1861, circa finem), la mission de Tenay avait dû commencer un mois plus tôt, c'est-à-dire peu après le 20 février. La présence de Jean-Claude Colin y est attestée le 25 mars par un acte de baptême rédigé par lui (cf. arch. par. de Tenay, reg. de cath. 1827) et celle de MM. Déclas et Jallon le 15 mars par un acte de mariage (cf. ÆB, reg. De cath. de Lacoux 1827). Sur cette mission de Tenay, cf. doc. 661. Sur la mission d'Ordonnaz, donnée peut-être par le P. Déclas entre celle de Con​trevoz et celle de Tenay, cf. doc. 591, § 17, et note à cet endroit.

4 On ne possède aucune donnée sur cette mission. Les registres de ca​tholicité d'Arandas, conservés aujourd'hui au presbytère d'Argis, ne gardent pas trace d'une mission ni cette année ni la suivante. Signalons que le P. Colin omet ici de mentionner la mission de Prémillieu, qui eut lieu au mois de juin 1827 (cf. doc. 591, § 17).
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20

[6] A la Toussaint 1827, mission à Lompnaz1, paroisse sans 

prêtre. [p. 30*]

[7] Ensuite retraite au séminaire de Belley2, puis à Meximieux. 

De là mission pour le jubilé3 à Briord4, Benonce5, Serriere6 et Mon​-

tagni7. Le Seig(neur) bénit toutes ces courses apostoliques.

-----------

20 1827 pr 1837

-----------

----------------------------------- 

1 Cette mission est mentionnée par le P. Déclas (cf. doc. 591, § 17). La présence des missionnaires durant le mois de novembre 1827 y est attestée par un registre de catholicité conservé aujourd'hui au presbytère d'Innimont et intitulé Registre pour la commune de Marchampt et Lompnaz. 1823-24 pour Innimond et 1827-28 pour Lompnaz. Le 6 novembre, Jean​Claude Colin y est signalé comme bénissant un mariage. Le registre mention​ne par ailleurs que «le mariage de Claude Vannet et de Josèphe Babolat a été revalidé par les missionnaires dans le courant du mois de novembre 1827 ».

2 La retraite du collège de Belley avait lieu traditionnellement au début décembre (cf. doc. 257, § 1 ; voir cependant doc. 209, § 1). C'est pour cette retraite que dut être composé le premier des deux sermons inau​guraux pour retraites de jeunes conservés dans la collection des sermons du P. Colin (APM 241.31). Partant de la salutation de Rom. 1, 7, il expose la nécessité de la retraite et les dispositions à y apporter.

3 Le jubilé de 1825, étendu à l'Eglise universelle pour six mois à dater de la publication de la bulle pontificale, avait eu lieu dans le diocèse de Belley du premier novembre 1826 au premier mai 1827. Mais Mgr Devie, usant d'instructions particulières reçues de Rome, avait autorisé les paroisses qui ne pourraient pas se procurer à temps les exercices du jubilé à renvoyer les deux derniers mois à une date ultérieure, pratiquement à l'hiver 1827-28, voire 1828-29 (cf. circulaire de Mgr Devie en date du 26 septembre 1826, pp. 3-4).

4 Mission mentionnée par le P. Déclas (cf. doc. 591, § 17). Les registres de catholicité pour 1825-1829 n'en gardent pas trace.

5 Le fait d'une mission de jubilé à Bénonces en 1828 est attesté par une délibération du conseil de fabrique en date du 9 octobre 1828 relative à un différend sur le coût réel de la croix de jubilé faite cette année-là (cf. arch. par. de Bénonces, registre des délibérations de la fabrique 1824-1854). Les registres de catholicité ne gardent pas trace de la mission, le curé ayant lui​même régularisé dès son arrivée en 1812 tous les faux mariages de sa paroisse.

6 Il s'agit ici de Serrières-de-Briord, où la mission du jubilé se termina le 4 mars 1828 par une bénédiction solennelle de croix en présence de Mgr Devie (cf. arch. par. de Briord, reg. de fabrique de Serrières-de-Briord 1826-1856 ; Visites pastorales de Mgr Devie, p. 47). Les registres de catho​licité ne contiennent, quant à eux, aucune indication sur la mission, mais le P. Déclas la mentionne (cf. doc. 591, § 17).

7 Mission mentionnée par le P. Déclas (cf. doc. 591, § 17). Les registres de la paroisse n'en gardent pas trace. Elle dut se terminer à l'époque de Pâques (6 avril). Jean-Claude Colin paraît y avoir contracté une sérieuse maladie (cf. p. 483, note 3 et références indiquées là).
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25

[8] En 1828, retraite au séminaire de Belley1. J'y confesse un 

grand nombre d'enfans. De là retraite à Meximieux. J'y confesse aussi

beaucoup. Ensuite nous vînmes à Vaux pour les exercices du jubilé2.


[9] Pendant l'été de 1828, Mr Humbert se joint à nous3.


[10] En sortant de Vaux, Mr Humbert et moi, nous nous rendons 

30 
à Nantua pour la retraite au collège4.

[11] De retour à Belley, nous donnons, Mr Humbert et moi, 

les exercices de la mission à Cuzieux5 ; Mr Jallon et M. Declas les don​-

----------------------------------- 

1 C'est pour cette seconde retraite donnée au petit séminaire que jean​Claude Colin dut composer son deuxième sermon inaugural pour retraite de jeunes gens, qui débute ainsi : « Si nous sentions moins toute la médio​crité de notre talent, nous nous applaudirions, j'ose le dire, d'avoir encore cette année à vous adresser la parole pendant la retraite » (APM 241.38 et 241.49). Le prédicateur y développait les deux points suivants : 4 Vous devez servir le Seigneur dans la jeunesse 1° parce que Dieu le demande, 2° parce que vos intérêts l'exigent ».
Il existe de ce sermon un schéma (APM 241.23) et deux rédactions (ibid. 241.38 et 241.49).

2 La présence des missionnaires maristes à Vaux est attestée les 23 et 29 décembre 1828 (mariages réhabilités par M. Déclas en présence de M. Jallon) et le 13 janvier 1829 (cf. doc. 191, in fine). La mission ayant dû com-mencer au moins huit jours avant la première réhabilitation (cf. doge. 581, §§ 7 et 17 ; 587, § 3), on peut penser qu'elle dura environ du 15 décembre au 15 janvier.

3 Ayant oublié de signaler en son temps l'arrivée de M. Humbert, le P. Colin la note ici en retard. Il est possible que ce nouveau confrère soit venu à Belley dès le mois de mai 1828 (cf. doc. 182, § 1). Le P. Colin ne le dit pas explicitement ici, mais il est probable que M. Humbert par​ticipa à la retraite de Vaux, paroisse où son frère aîné François-Marie était curé.

4 Collège communal rattaché à l'université, le collège de Nantua n'en était pas moins à direction ecclésiastique. Le principal avait été jusqu'au mois de novembre précédent l'abbé Jean-Marie-Mathias Debelay, futur archevêque d'Avignon et frère aîné du futur aspirant mariste Denis Debelay (cf. doc. 240). C'est lui, sans doute, qui avait demandé les missionnaires maristes pour la retraite. Celle-ci, compte tenu du temps nécessaire pour les déplacements, dut occuper une bonne partie de l'intervalle compris entre la mission de Vaux, terminée vers le 15 janvier, et celle de Cuzieu, qui commença sans doute vers le 25 du même mois (cf. note suivante).

5 Cette mission se clôtura le 25 février 1829 par une bénédiction de croix faite en présence de Mgr Devie (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, p. 92). C'est en cette occasion, sans doute, que Jean-Claude Colin fit le sermon sur la croix qui " ravit» son évêque (cf. doc. 723). Par ailleurs, la présence de M. Humbert est attestée dans cette paroisse le 24 février. Il procède, ce jour-là, à une bénédiction nuptiale en l'absence du curé (cf. arch. par. de Chazey-Bons, reg. De cath. de Cuzieu pour 1829).
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nent à Bon1. Ensuite ces deux derniers vont les donner à St Champs2. 

Mr Humbert et moi, nous allons à Rufieux3. Nous y fûmes surchargés 

35 
par le grand concours du peuple.


[12] La mort de Mr Pichat arriva pendant cette mission4 ; Mgr, 

étant venu donner la confirmation, me renvoie au séminaire de Belley 

pour aider mon frère à [p. 31*] faire faire les Pâques aux enfans5.


[13] Le jour de Pâques 1829, Mgr m'appelle le soir et, malgré 

40 
toutes mes observations, m'ordonne de prendre possession de la 

place de supérieur le lendemain matin6 ; ce que je fis par un petit 

discours adressée aux élèves7. - Jusqu'à la fin de l'année la conduite 

des élèves fut assez bonne. 6 ou 7 furent expulsés. - A la fin de 

l'année, j'avertis les élèves de prendre leur parti pendant les vacances, 

45 
s'ils n'étoient disposés de suivre la règle. Près de 40 ne revinrent pas. 


[14] La rentrée qui se fit à la Toussaint 1829 fut fort nombreuse. 

Il y eut cette année de la piété et de[s] moeurs dans la maison.


[15] Pendant les vacances de 1830, je demandais jusqu'à onze 

fois à Mgr à n'être plus supérieur8. L'année [fut] fort orageuse ; l'insu-

----------------------------------- 

​1 Lire Bons. Il s'agit de la paroisse de Bons et Chazey, aujourd'hui Chazey-Bons. Cette mission se termina le lendemain de la précédente en présence de Mgr Devie (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, p. 92, et arch. par. de Chazey-Bons, reg. de fabrique de Bons 1820-1833, à la date du 26 février 1829). Les données de ce dernier registre permettent de suppléer avec cer​titude le nom de la paroisse, qui manque dans l'imprimé des Visites pastorales. 

2 La présence de MM. Déclas et Jallon dans cette paroisse est attestée par les actes de deux mariages bénis par eux les 13 et 31 mars 1829 (cf. arch. par. de Flaxieu, reg. De cath. de Saint-Champ 1829). La mission avait donc dû commencer dans les premiers jours de mars.

3 Bien que les registres de catholicité de Ruffieu pour 1829 ne soient pas conservés, cette mission, la dernière que prêcha M. Colin, est une des mieux connues (voir à son sujet docc. 189 et 724). Terminée le 29 mars, elle avait dû commencer dans les derniers jours de février, c'est-à-dire presque immédiatement après la clôture de celle de Cuzieu.

4 Le 25 mars (cf. docc. 538, § 8 ; 724, et synopse historique).

5 Le P. Colin ne dit pas avoir été pressenti alors pour prendre la suc​cession de M. Pichat. Il se peut pourtant que Mgr Devie le lui ait laissé entendre (cf. doc. 724). En temps normal, après cette mission de Rufïieu Jean-Claude Colin en aurait sans doute fait une autre, Pâques ne tombant cette année que le 19 avril.

6 Sur cette nomination et les inutiles observations de Jean-Claude Colin, cf. docc. 466, § 8 ; 500 ; 698 ; voir aussi doc. 190, § 7.

7 Le P. Colin vise sans doute par là autant doc. 190 que doc. 191. 8 Ailleurs le P. Colin dira sept fois (cf. docc. 465, f, et 505, c), mais on a vu qu'il doit y avoir eu contamination dans les souvenirs du père entre les 
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50 
bordination s'introduisit dans la maison ; les professeurs méconnurent

l'autorité du sup(érieur) et de Mgr1. Ce fut une année malheureuse ; 

il y eu peu de moeurs dans la maison. Dieu seul sait ce que je souf-

​frit2. [p. 32*]


[16] Pendant les vacances de 1831 eut lieu la retraite avec nos 

55 
confrères de Lyon3. Le personnel des professeurs fut entièrement 

changés 4. - A la rentrée Mr Convert devint vice supérieur5. Nous 

séparâmes les élèves par trois études, trois promenades ; les maîtres 

eurent réfectoire à part. Cette année fut des plus heureuses sous 

tous les rapports.

60

[17] Pendant les vacances, nous nous rendîmes six de Belley à 

la retraite de Lyon 6 ; nous vîmes ensemble Mr Cholleton, Mr Cattet 

et Mgr l'archevêque, qui tous nous accueillirent 7.- Je fis pendant 

------------

51 et de Mgr supra lineam
----------

----------------------------------- 

demandes adressées à Mgr Devie pour être relevé de la charge de supérieur et les supplications faites au moment de Pâques pour écarter cette charge (cf. p. 185, note 3).

1 Cf. docc. 476 ; 535, § 31 ; 612 ; 699 ; 752, § 24.

2 Sur les souffrances endurées par M. Colin dans cette lutte contre l'im​moralité, cf. docc. 476 et 490.

3 Sur cette retraite, cf. docc. 236 ; 456 ; 658 ; 708 ; 748, § 16 ; 752,§ 28, et synopse historique.

4 Le P. Colin exagère un peu ici. En plus de lui et de son frère restèrent cette année-là quatre professeurs présents l'année précédente, à savoir MM. Lacôte, Grandclément, Guillaumot et Rollet (cf. Annuaire de l'Ain 1831 et 1832). Mais le renouvellement était néanmoins radical, puisque sept professeurs s'en allèrent et que restèrent seulement ceux qui étaient disposés en principe à s'agréger à la Société de Marie (cf. docc. 233, § 5, et 240). Sur d'autres changements opérés les années suivantes dans le per​sonnel du collège, cf. docc. 295, lignes 12-13 ; 507 ; 547, § 24.

5 Cette nomination de M. Convers comme vice-supérieur à la rentrée de la Toussaint 1831 (et non 1832) est confirmée par LAGNIET, Placements 1816-1848 (ms APM), et ROCHET, p. 324.

6 La retraite pastorale du diocèse de Lyon eut lieu en 1832 du 20 au 27 septembre (cf. AAL, reg. délib. 7, à la date du 21 juillet 1832, 15°). Elle fut prêchée par les PP Becquet et Gloriot, s. j. (cf. DEsLoGEs, t. 2, chap. 7, p. 27), et réunit quatre cents prêtres (cf. Ami de la religion, t. 73, p. 453). C'est au cours de cette retraite, semble-t-il, que M. Courveille tenta un der​nier effort pour reprendre en main le groupe des aspirants maristes (cf. sy​nopse historique).

7 Pareil accueil ne marquait aucunement de la part de l'administration archiépiscopale la reconnaissance de la Société de Marie comme congrégation diocésaine. On allait le voir bientôt (cf. § 21). Un premier pas, pourtant, 
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ces vacances plusieurs demandes à Mgr pour quitter le collège et al-

​ler aux Capucins ; mes sollicitations le chagrinèrent, et je ne puis 

65 
rien obtenir.


[18] Après avoir permis à mes autres confrères d'aller au Capucins, 

par deux lettres différentes datées de Bourg il suspendit la permission1. 


[19] De retour à Belley, il ne fut plus possible de lui parler 

d'entrer au noviciat2. Il ne fut plus question que de faire un corps 

70 
diocésain 3. [p. 33*]

----------

67 suspendit la permission pr la suspendit.
69 que supra lineam
-----------

----------------------------------- 

était déjà fait préparant la visite de Jean-Claude Colin à Mgr de Pins en janvier 1833 (cf. doc. 264, § 1) et la nomination de M. Cholleton comme chargé de la Société de Marie dans le diocèse de Lyon (cf. docc. 266, § 3 ; 267, § 3).

1 La phrase reste équivoque, le complément par deux lettres différentes pouvant se rapporter soit à permis soit à suspendit la permission. La présence d'une virgule, douteuse d'ailleurs, après Capucins ne supprime pas l'ambi​guïté, vu les critères de ponctuation très lâches utilisés par le P. Colin. On peut se demander d'ailleurs si la phrase ne signifie pas tout simplement que par une lettre datée de Bourg Mgr Devie donna la permission et qu'il la retira par une autre lettre datée de la même ville, l'insistance sur l'iden​tité du lieu de provenance ayant pour but de souligner la rapidité du re​virement de l'évêque. Pour ce qui est de la date de ces lettres, signalons que Mgr Devie résida à Bourg, durant l'été 1832, du 10 juillet au 11 août pour les examens et les ordinations, puis du 10 septembre au premier octobre pour la retraite pastorale. Après un voyage à la Louvesc, il fut de retour à Belley le 18 octobre (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, p. 163). C'est très vrai​semblablement durant le second séjour, dans la seconde quinzaine de sep​tembre, qu'il écrivit les lettres en question. La permission de s'installer aux Capucins étant seulement «suspendue», les aspirants maristes crurent pou​voir bénir la chapelle et la maison pour la fête du Rosaire, le 7 octobre, tout en faisant des voeux pour que l'entrée dans ce berceau de la Société leur soit concédée au plus tôt (cf. doc. 251).

2 Une fois Mgr Devie rentré à Belley le 18 octobre, les aspirants maristes se rendirent compte que l'évêque n'avait pas seulement différé la permis​sion d'entrer aux Capucins mais qu'il remettait en question le principe même d'une entrée au «noviciat» (sur ce terme, cf. doc. 255, § 2) et avec lui l'existence de la Société comme corps religieux autonome.

3 Mgr Devie avait essayé dès 1825 de former un corps de missionnaires diocésains mais avait dû y renoncer après trois ans (cf. doc. 126). En 1830 avait eu lieu la tentative de constituer avec les aspirants maristes, sous l'au​torité de M. Ballet, une société analogue à celle des missionnaires diocésains de Lyon dits Chartreux (cf. docc. 547, §§ 10-11 ; 725 ; 749, § 1 ; 752, §§ 30-31 ; et infra, § 22). En ce mois d'octobre 1832, il s'agissait sans doute pour l'évêque de Belley de former, en vue du jubilé de l'année suivante, cette équipe diocésaine dont il espérait encore pouvoir trouver les éléments dans la So​-
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[20] A cette occasion il me molesta assez vivement. Je lui ré​-

pondis que nous ne demandions qu'à soumettre notre plan au Sou-

​verain P(ontife) 1. Après m'avoir parler, Mgr fit venir mes autres con​-

frères, il leur dit des choses très mortifiantes, les menaces de disposer 

75 
d'eux pour le ministère. Enfin la Société de Marie parut être à deux 

doits de sa perte.


[21] Dans le même temps Lyon agitoit l'affaire de Valbenoite ; 

3 semaines furent mises à cette discussion 2. Tout faillit aussi à s'é-

​crouler. Lyon ne permit enfin d'aller à Valbenoite qu'à condition 

80 
qu'ils ne recevroient d'autres directions que celle de l'archevêché. 

Enfin cependant tout s'arrangea tout à coup. Lyon approuva l'élec​-

tion de Mr Seon comme supérieur 3. Mgr de Belley permit de lui même 4 

à trois de nous d'aller aux Capucins.


[22] Déjà dans le mois juin de 1830, Mgr voulu nous agréger 

85 
aux missionnaires de Lyon 5 et voilà comment il s'y pris ; il commence 

par m'en parler deux fois 6
----------

77 Lyon supra lineam

-----------

----------------------------------- 

ciété de Marie naissante. Ne pouvant y réussir, il fondera sans les Maristes, l'année suivante, les missionnaires diocésains de Belley (cf. doc. 533).

1 C'est ce que Jean-Claude Colin fera effectivement six mois plus tard (cf. doc. 269).

2 Sur la part que Jean-Claude Colin y prit et le peu de succès de son intervention, cf. doc. 713.

3 L'approbation par l'archevêché de l'élection de M. Séon comme su​périeur des prêtres de Valbenoîte eut lieu au plus tard le 10 ou 11 novembre 1832 (cf. doc. 255). C'est à partir de cette date qu'il faut compter en remontant les trois semaines de discussion auxquelles vient de faire allusion le P. Colin. Le début de cette discussion aurait coïncidé ainsi avec le retour de Mgr Devie à Belley le 18 octobre, et les deux affaires de la Capucinière et de Valbenoîte auraient bien connu simultanément leur moment critique.

4 Un dialogue assez piquant rapporté par le P. Maîtrepierre montre que la permission donnée par l'archevêché de Lyon ne fut pas étrangère à cette autorisation v spontanée » accordée par Mgr Devie (cf. doc. 752, § 29 ; voir cependant la discussion en note de ce passage). Quant aux confrères qui reçurent l'autorisation d'aller aux Capucins, ce sont Pierre Colin et MM. Déclas et Jallon, accompagnés de cinq frères (cf. docc. 255, § 2 ; 747, § 1).

5 Sur cette tentative de 1830, voir les références indiquées plus haut, p. 641, note 3.

6 Le texte du carnet s'arrête là. Le P. Colin s'apprêtait à décrire la tactique d'isolement employée par Mgr Devie, tactique évoquée plusieurs fois ailleurs (cf. docc. 547, § 10 ; 725, § 1 ; 749, § 1 ; 752, § 30).
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747

1839-1840. - MEMOIRE DU P. HUMBERT sur les premières années à la Capucinière  : installation, distribution des pièces, missions, fondation d'un scolasticat et d'un pensionnat. D'après l'autographe occupant la première page d'une feuille pliée en deux feuil​lets de 280 X 200 mm., APM 121.

Ce petit mémoire resté inachevé nous est parvenu grâce au P. Detours. Ce dernier le découvrit à Belley durant l'été 1889 ou 1890 (cf. APM 922.1, lettre du P. Detours au T.R.P. Martin, sans date, 1889​1890). Peut-être se trouvait-il dans le même lot de papiers du P. Humbert où furent trouvés également les Avis affichés à la retraite de 1836 (doc. 402 ; cf. APM 921.3, JEANTIN, Additions et rectifications, p. 320). Le P. Detours ne semble pas avoir identifié l'auteur de ce mémoire, au​quel il donna le n. 24 dans une de ses séries de pièces.

La date de ce document se déduit, à quelques mois près, du § 6. Au moment où le P. Humbert écrit, les réparations de 1838-39 sont déjà faites et d'autre part le pensionnat, qui sera fermé en juillet 1840, subsiste toujours (cf. notes infra).

Ecrit par un économe attentif aux détails matériels, ce mémoire donne des indications précises sur la destination primitive de plusieurs pièces de la maison. L'intérieur de cette dernière venant d'être entière​ment démoli en 1960, on n'a pas cru devoir s'attarder à discuter à quoi correspondaient ces pièces dans la maison telle qu'elle était jusqu'à ces dernières années, d'autant plus que le P. Humbert prend plusieurs fois comme base pour ses désignations l'affectation des pièces du temps des Capucins, sur laquelle on ne possède plus aujourd'hui aucun élément. Aussi bien cette question topographique sera-t-elle ici passée sous silence. On laisse à ceux qui ont encore connu la Capucinière d'avant 1958 le soin de tenter pour leur compte cette localisation, condamnée d'ailleurs la plupart du temps à rester conjecturale.

Quant au reste, on ne peut dire que ce mémoire apporte à l'histoire des origines maristes des données proprement nouvelles. Mais il con​firme et explicite plusieurs points déjà connus par les documents con​temporains ou les récits recueillis par le P. Mayet.

Signalons enfin que le P. Jeantin a largement utilisé ce texte dans son ouvrage, en attribuant à tort la paternité à Pierre Colin, le modi​fiant, l'abrégeant et l'interpolant de données prises aux Mémoires Mayet (cf. JEANTIN, t. 1, pp. 248-250).

Mémoire sur l'établissement des Maristes dans la maison des Capucins 


à Belley.


[1) Ce fut dans le mois de novembre 1832 que Mr Colin aîné 

avec Mrs Jallon et Déclas quittèrent le séminaire pour venir habiter,
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5 
au nom de la Société des Maristes, la maison de Belley dite des Ca​-

pucins 1. Cette maison avoit été achettée par M(onsei)gneur Devie, 

évêque de Belley, dans les premiers temps de son épiscopat2. Depuis

plusieurs années il pensoit à la céder à la Société des Maristes pour 

y faire un établissement, mais les événemens de 1830 retardèrent ce 

10 
projet3. Les répugnances que montroit M(onsei)gneur à cause du 

malheur des temps nous avoit enlevé l'espérance de pouvoir nous y 

établir bientôt. Cependant l'on prioit et tout-à-coup Sa Grandeur 

accorde à Mr le supérieur la permission tant désirée d'entrer dans 

cette maison 4, qu'un[e] partie des locataires avoient abandonné, par 

15 
les ordres de M(onsei)gneur, depuis plus d'un an 5. Nous ne pûmes

qu'admirer la Providence, et nous étions pleins de confiance en Marie 

quoique nous fussions traités de téméraires par plusieurs. On occupa 

d'abord que l'aile du bâtiment du côté du midy et la mo[i]tié du jardin. 

La partie au levant étoit encore occupé par Mr de Viany, qui la tenoit 

20 
en location 6. Mais cette partie suffisoit pour les trois Pères qui vinrent

l'habiter avec le frère Marie, qui dans ce moment n'avoit pas encore 

l'habit de frère, et le petit Millot 7, qui devoit faire la cuisine sous la 

direction de sa grand'mère 8, qui venoit chaque jour de Bon-repos 

pour le former.

25

[2] Il[s] établirent dabort la cuisine au nord de la cave 9 et le ré​-

fectoire dans la chambre qui donnoit sur le promenoir et qui avoit

----------

14 qu'un pr que
17 occupa rev n'occupa 

----------

----------------------------------- 

1 Cf. docc. 255, § 2 ; 746, § 21.

2 Le 2 février 1826 (cf. OM 1, pp. 747-748).

3 La réaction anticléricale de 1830 étant en partie dirigée contre les missions, l'époque eût été mal choisie pour ouvrir à Belley une maison de missionnaires.

4 Sur les circonstances de cette permission, cf. docc. 746, § 21 ; 752, § 29. 

5 Le bail de ces locataires, MM. Gonthier et Bandenet, paraît avoir été résilié à la date du premier janvier 1832 (cf. APM 922.1, cahier Detours sur la Capucinière).

6 Sur ce locataire et les circonstances de son départ, cf. docc. 486 et 712. 

7 Il s'agit ici de Théodore Millot II (cf. doc. 251, § 2). On voit que le P. Humbert ne signale que deux frères et non cinq comme M. Colin le faisait en novembre 1832 (cf. doc. 255, § 2). Parmi ces cinq, il est vrai, devaient figurer les deux jeunes gens qui seront envoyés à la Maison-Blanche (cf. infra).

8 Jeanne Verchère, mère de mère Saint-Joseph (cf. doc. 730).

9 Cette cave, située au niveau du rez-de-chaussée, occupait la partie ouest de l'aile sud.
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été disposé pour un magasin1. La chapelle fut placé à côté de l'ancienne

cuisine des Capucins dans un lieu qui leur servoit de lavoir. Chacun

pris son logement dans les chambres du ler étage. Mr Declas et Mr 

30 
Jallon partirent bientôt pour aller en mission, et Mr Colin resta seul 

avec les deux frères novices. Deux autres jeunes hommes de Bresse 

vinrent s'y établir quelque temps pour entrer parmi les frères, mais

M(onsei)gneur les envoya bientôt à la maison blanche, qu'il avoit 

acquise pour faire un établissement destiné à élever des enfans 

35 
pauvres de la Dombe2 et en former des cultivateurs instruits pour ce 

pays où règne une grande ignorance et une grande démoralisation. 


[3] Bientôt on s'apperçu que le local qui avoit été choisi pour 

la cuisine et le réfectoire étoit humide et malsain. On transporta 

donc la cuisine dans l'ancienne des Capucins. La chapelle fut placé 

40 
au second dans la chambre qui donne sur le promenoir, et l'ancienne

chapelle devint le réfectoire. Cet arrangement dura un an. Ce fut 

cette année, à la fin du mois d'août, que Mr le supérieur parti pour 

Rome avec Mrs Chanel et Bourdin pour faire approuver la Société. 


[4] Pendant les vacances Mr Deschamps, qui venoit de quitter 

45 
la préfecture des philosophes du séminaire qu'il avoit exercé deux 

ans, vint se fixer dans la maison dite des Capucins3.


[5] Au mois de janvier 1834, Mr Humbert quitta l'économat du 

séminaire de Belley pour venir habiter la même maison et prendre 

part aux missions avec Mrs Declas, Jallon, Deschamps4.

----------
48 habiter pr se fixer

----------

--------------------------------------------- 

1 Ce magasin avait été construit par Ruty, l'entrepreneur de travaux publics à qui Mgr Devie avait acheté la Capucinière.

2 Cette école agricole destinée aux enfants de la Dombes n'était pas forcément située en cette partie du département. On a vu au contraire qu'elle était placée en Bresse (cf. doc. 266, où M. Colin parle explicitement des deux jeunes gens envoyés pour fonder cet établissement, et docc. 272, § 1 ; 273, § 1). Quant à déterminer précisément l'emplacement de cette école, ceci est d'autant plus difficile que le lieudit Maison-Blanche était extrêmement fréquent dans cette région. Le Dictionnaire topographique du département de l'Ain de E. PHILIPON n'en signale que deux, dans les communes de Parcieux et de la Peyrouse (p. 238), mais un simple coup d'œil jeté sur la carte Cassini en fait apparaître au moins deux autres près de Châtenay et Chaveyriat. Cette dernière commune étant située à peu près à la limite de la Bresse et de la Dombes, il se pourrait que ce soit là que Mgr Devie ait établi son école.

3 M. Deschamps était compté alors comme aspirant mariste au même titre que les autres (cf. doc. 282, §§ 11-12).

4 Sur les missions données par les Maristes à cette époque, on est loin d'être aussi renseigné que pour celles de la période 1825-1829. Signalons 
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50

[6] Mr le supérieur, de retour de Rome, où il avoit réussi au 

delà de ses espérances, vint pendant le carême de cette même année 

rejoindre sa petite troupe, conservant cependant le titre de supé-

​rieur et la direction du petit séminaire. Pendant l'été on disposa 

tout pour une classe de théologie, afin de pouvoir recevoir les sujets 

55 
qui n'avoient pas encore fait leur séminaire et qui se destinoient à 

entrer dans la Société. Mr Chanut, vicaire à Valbenoite, fut choisi 

pour enseigner cette classe et vint se fixer à Belley pendant les 

vacances1. On réuni trois théologiens, qui commencèrent leur classe 

à la Toussaint 2. Mr Chanut amena de Valbenoite deux enfans pour 

60 
commencer le latin. Après quelques difficultés, ils furent reçu. On 

avoit pas encore l'idée d'un pensionnat. Ce fut ainsi que la Provi​-

dence fonda elle-même sans notre concours cet établissement, qui 

nous a offert des ressources pour les réparations et l'agrandissement 

de la maison 3 et qui est d'une si grande utilité pour les maisons bour-

----------------------------------- 

​le jubilé donné à Saint-Germain-les-Paroisses par MM. Pierre Colin et Humbert en mars 1834 (cf. arch. par. de Saint-Germain-les-Paroisses, reg. de fabrique), la neuvaine préparatoire à la translation des reliques de saint Roland donnée du 19 au 28 mai par MM. Déclas et Humbert (cf. Ami de la religion, t. 80, p. 487) et la retraite de Massignieu-de-Rives donnée par MM. Déclas et Deschamps et clôturée en présence de Mgr Devie le 6 décembre 1835 (cf. ÆB, Itinéraire 2, à la date). Il semble donc qu'à la fin de 1835 M. Deschamps collaborait encore avec les Maristes, mais dès les mois sui​vants on le voit au contraire travailler avec M. Ballet, des missionnaires dio​césains de Lyon, pour des jubilés à Seyssel et à Lhuis (ibid., aux dates des 14 janvier et 10 février 1836). On peut penser que c'est à cette époque qu'il se détacha de la Société de Marie, qui allait être approuvée par le Saint​-Siège. L'Annuaire du clergé de Belley le porte précisément comme entré chez les missionnaires diocésains en 1836. Il les quittera en 1847 pour se faire dominicain (cf. rép. biogr.).

1 Sur la création de cette classe de théologie pour laquelle, avant M. Chanut, avait été pressenti M. Fontbonne, cf. docc. 324, § 4 ; 325, § 1 ; 330, § 2.

2 Sur les trois de cette année-là un seul persévéra, à savoir Jean-Marie Millot (cf. APM, état nominatif des scolastiques 1834-1885, p. 5, et OM 1, p. 903, note 2). Le nom des deux autres n'est pas connu.

3 Le P. Gobillot, qui put étudier sur place durant plusieurs années le problème des constructions successives de la Capucinière, situait en l'année 1838 ou plus encore 1839 la construction de la façade ouest réunissant la chapelle extérieure au magasin de Ruty (cf. GOBILLOT, t. 2, p. 87, note 1). On s'en tient ici à ses conclusions, qu'il serait fort difficile de vérifier aujour​d'hui. C'est à cet agrandissement de 1839 que doit faire allusion ici le P. Humbert.
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65
 jeoises de Belley et des environs, où il n'existoit aucun établissement 


de ce genre 1.


[7] A cette époque, le frère Marie alla à Notre Dame de l'her-

​mitage prendre l'habit de frère et revint avec le frère Eugène 2. 

748

1840. - HISTORIQUE DES ORIGINES D'APRÈS DES CONFÉRENCES DU P. CONVERS : le projet au grand séminaire ; dispersion ; M. Cham​pagnat à la Valla ; MM. Colin à Cerdon ; voyages de Jean-Claude Colin à Paris et correspondance avec Rome ; fondation des soeurs ; division des diocèses ; les missions et M. Pichat ; Jean-Claude Colin supérieur du collège et supérieur central ; voyage de Rome ; M. Trinchant ; approbation de la Société. D'après un petit carnet cartonné de 130 X 90 mm. comptant 30 pp. entièrement remplies d'une écriture non identifiée, APM 122.

I. DATE ET NATURE DU DOCUMENT. Entré comme aspirant mariste au collège de Belley le premier août 1830 3, le P. Convers fut dès l'année suivante nommé vice-supérieur de cette maison, charge qu'il occupa jusqu'en 18344. A cette date il prit le supériorat de la Capucinière, qu'il conserva jusqu'au 6 janvier 1838. Parti ce jour-là pour la mission d'Angoulême5, il en revint durant l'été 1839 et reprit à la rentrée sa charge de supérieur à la Capucinière 6. Aux vacances suivantes, le pen​sionnat qui fonctionnait jusque là dans cette maison fut fermé et le P. Convers définitivement nommé missionnaire7.

C'est eu tant que « supérieur de la maison dite des Capucins » (cf. titre) que le P. Convers donna les conférences dont on va lire ci-dessous un compte rendu. Ces conférences, qui racontent l'histoire de la Société

----------------------------------- 

1 Au moment où écrit le P. Humbert, fonctionne donc toujours à Belley ce petit pensionnat dans lequel, comme on l'a vu, s'est exercé le premier apostolat du P. Mayet en 1838 et 1839 (cf. supra, p. 115). Com​mencé à la fin de 1834 avec les deux élèves amenés par M. Chanut, il fut fermé au mois de juillet 1840 (cf. JOBERT, Le P. Convers, p. 163).

2 Cf. docc. 336, § 2 ; 345.

3 Cf. JOBERT, Le P. Convers, p. 42, note 2. L'auteur cite là un registre des ÆB utilisé aussi par le chanoine Alloing mais aujourd'hui égaré.

4 Ibid., p. 50.

5 Cf. CONVERS, Notice sur la mission d'Angoulême (ms APM, dossier Convers), p. 4.

6 Cf. JOBERT, op. Cit., p. 163. 

7 Ibid.
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jusqu'en avril 1836, pourraient donc en principe avoir été données soit durant l'année scolaire 1836-37 soit durant l'année 1839-40. En fait, il n'est pas douteux qu'on doive opter pour cette dernière date. La ré​daction des notes prises par les auditeurs s'est opérée, en effet, alors que M. Cholleton était déjà entré dans la Société, c'est-à-dire après le premier août 18401. Comme cette rédaction a dû suivre de peu les conférences elles-mêmes, on peut penser que ces dernières furent données durant la fin de l'année scolaire 1839-40.

Quels étaient à ce moment les auditeurs du supérieur de la Capu​cinière? Non point, évidemment, les enfants du petit pensionnat mais les novices-scolastiques qui se formaient alors dans cette maison. Durant l'année 1839-40, devaient se trouver à Belley : Guillaume George, Michel Pagès, François-Joseph Morcel, Claude Raccurt et Henri Dominget 2, ainsi que leur professeur de théologie, le P. Julien Favre. Cette liste ne comprend pas les novices qui se retirèrent avant la profession, et il dut y en avoir plusieurs (cf. doc. 752, § 22). C'est devant ce petit groupe de futurs Maristes désireux de connaître l'histoire encore récente de la congrégation où ils entraient que le P. Convers fit ses conférences. Les auditeurs prirent-ils des notes? C'est probable, vu le grand nombre de noms propres et de dates contenus dans leur reportatio. Quant à savoir si cette dernière fut l'œuvre d'un seul ou le fruit d'une mise en commun, il est plus difficile de le dire. On est porté toutefois à opter pour la pre​mière hypothèse, vu le nombre considérable d'erreurs manifestes con​tenues dans cette rédaction. Pour la même raison on peut considérer comme certain que cet historique ne fut pas comme tel revu et approuvé par le P. Convers.

Quel fut donc le sort de ce petit carnet? Sa facture rudimentaire et ses dimensions réduites semblaient le destiner à un usage privé. Sans doute demeura-t-il dans les papiers de celui qui l'avait rédigé ou transcrit et dont l'écriture n'a pu être identifiée. Le premier à en signaler l'exis​tence est le P. Detours, qui l'utilise largement dans ses notes sans laisser entrevoir où il l'a découvert. En 1920, il se trouve avec les papiers de ce dernier entre les mains de mère Boyer 3 et passe par, la suite aux APM.

----------------------------------- 

1 Cf. APM, état nominatif des scolastiques 1834-1885, p. 14. Cette date est celle de l'entrée de M. Cholleton au noviciat de Lyon, non celle de sa profession (25 septembre 1841). Mais d'ores et déjà, aux yeux de tous, elle en faisait un Mariste. Significatif à ce sujet est le compte rendu de la retraite de 1840, qui parle de #M. Cholleton, ancien vicaire général de Lyon, récemment entré dans la Société » (cf. APM, reg. des retraites, p. 12).

2 Pour le premier, cf. LAGNIET, Placements 1816-1848 (ms APM) et APM, reg. des retraites, p. 13. Pour les autres, cf. APM, état nominatif des scolastiques 1834-1885, pp. 10, 12 et 16. Parmi ces novices-scolastiques de Belley se trouvait aussi M. Creuzet, qui ne persévérera pas (cf. APM, reg. des retraites, p. 13, et état nominatif des scolastiques 1834-1835, p. 15 ; MAYET 1, 86-90).

3 Cf. lettre du P. Payrard à mère Boyer, 3 avril 1920, ASM.
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II. VALEUR HISTORIQUE. Il convient évidemment de distinguer ici entre les conférences du P. Convers et le résumé qui nous en est donné. La valeur des premières est incontestable. Bras droit du P. Colin dans la direction du petit séminaire pendant trois ans, son principal con​fident lors du séjour de ce dernier à Rome1, premier responsable de la formation des futurs Maristes, le P. Convers était, après les quatre pierres fondamentales et Pierre Colin, le Mariste le plus à même d'avoir acquis au cours de ses années à Belley une vue d'ensemble des origines de la Société. L'intimité spirituelle qui s'était établie entre lui et mère Saint-Joseph 2 et les rapports fréquents qu'il avait dû avoir en tant que supérieur de la Capucinière avec le couvent de Bon-Repos 3 lui avaient permis notamment de se renseigner sur les origines de la branche des soeurs. Par ailleurs, il avait pu entendre ou interroger les PP. Pierre Colin et Déclas sur l'histoire du groupe de Belley. Quant à celle du groupe de Lyon, elle est presque entièrement passée sous silence dans le document ci-dessous, à l'exception des §§ 3 et 7, consacrés aux débuts du P. Cham​pagnat à la Valla. Sur ce point le P. Convers avait pu se renseigner assez facilement auprès du P. Bourdin, qui avait déjà pris des notes à ce sujet (cf. doc. 754).

Mais, sans aucun doute, la source principale du P. Convers pour toute la période antérieure à 1830 restait le P. Colin lui-même. On notera à ce propos que les conversations du P. Colin auxquelles le P. Convers a assisté sont entièrement distinctes de celles qu'a pu noter le P. Mayet. Ce dernier ne fut présent à Belley, en effet, avant l'été 1840 que de janvier 1838 à septembre 18394, c'est-à-dire exactement durant la période où le P. Convers, qu'il remplaçait à la Capucinière, se trouvait dans le sud-ouest. La convergence des données recueillies par l'un et par l'autre n'en a, quand elle se produit, que plus de poids.

Ajoutons enfin que les dons du P. Convers comme narrateur sont attestés par l'excellente notice sur la mission d'Angoulême qu'il rédigea en cette année 1840 à la demande du P. Colin 5. On peut penser que les conférences sur les origines données au même moment avaient en leur genre les mêmes qualités de documentation et de pittoresque.

Quant à la valeur de la reportatio de ces conférences faite par les scolastiques, elle est, comme de juste, fort inférieure à celle du texte parlé. L'histoire des origines était trop complexe et trop proche encore pour que des auditeurs puissent en saisir exactement le déroulement à travers un récit oral sans doute assez libre et grevé d'inévitables réti​cences concernant notamment la personne et le rôle de M. Courveille. D'où une imprécision générale et de lourdes erreurs de chronologie, 

----------------------------------- 

1 Cf. OM 1, p. 625.

2 Cf. lettre du P. Convers à mère Saint-Joseph (fin août 1842), ASM. 

3 Il y prêcha notamment une retraite en 1835 (cf. JOBERT, op. cit., p. 72). 

4 Cf. supra, pp. 115-116.

5 Ms APM, dossier Convers. Cette notice a été pratiquement reproduite par le P. Jobert aux pp. 84-161 de sa biographie du P. Convers.
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notamment quant à l'arrivée de la lettre de Pie VII entre les deux voyages de Jean-Claude Colin à Paris (§§ 6 et 8) et la succession des démarches à Rome de 1834 à 1836 (§ 20). De là aussi, sans doute, bien des confusions, telles que celle qui fait de Coutouvre un village proche de Cerdon (§ 9) ou celle qui fait collaborer M. Jallon aux missions de l'hiver 1825 (§ 11). On ne peut assurer, par conséquent, que les données fournies par ce texte seul puissent être considérées comme sûres. On s'est efforcé d'en apprécier chaque fois le degré de vraisemblance. En toute hypothèse, ce serait un calcul erroné que de mépriser a priori en raison de ses évidentes imperfections un texte qui peut contenir et contient en fait bien des précieuses données originales.

Etant donné à la fois la période très vaste embrassée par ce docu​ment et son imprécision, on n'a pas essayé d'en annoter chaque affir​mation. Passant sur les faits déjà connus par ailleurs, on s'est attaché à commenter les éléments neufs du texte, notamment ceux qui concernent l'histoire des soeurs maristes. De même, n'ont pas été relevées les bévues que le lecteur était capable de rectifier, de lui-même, tandis qu'ont été discutés les points où le texte risquait réellement d'induire en erreur. 

Petit historique de la Société de Marie fait d'après quelques confé​-

rences du P. Convert, supérieur de la maison dite des Capucins, à 




Belley (Ain)


[1] Une personne inconnue1 forma la première le plant de la 

5 
Société de Marie et le communiqua à quelques séminaristes du diocèse 

de Lyon, qui le mûrirent longtemps ensemble en priant et en s'en 

entretenant pendant leurs récréations. M. Cholleton, v(icaire) géné-

​ral, alors professeur de morale au grand séminaire et maintenant 

P. Mariste, fut celui à qui on fit part du projet. Il encouragea et 

10 
céda sa chambre à la maison de campagne2  pour se réunir. Les pre-

​mières fois les petites réunions se firent pendant quelque temps à 

l'inssu des autres séminaristes, mais ensuite on le sut et on en imforma 

M. le Supérieur, qui ne put permettre ces réunions à cause du règle​,-

----------------------------------- 

1 C'est-à-dire une personne dont le nom reste un mystère pour les auditeurs du P. Convers. Ceci n'implique nullement que le P. Convers lui-même ait ignoré ce nom. Ayant dû normalement assister à la retraite de Lyon en 1832 (cf. doc. 746, § 17), il pouvait difficilement ne pas avoir eu connaissance de la tentative faite alors par M. Courveille pour ramener sous son obédience le groupe des aspirants maristes (cf. synopse historique). On remarquera que, tout en taisant le nom de M. Courveille, le P. Convers avait bien décrit son rôle particulier, alors que jusqu'en 1842 le P. Mayet en restera à l'idée d'une génération spontanée du projet de Société de Marie au grand séminaire de Lyon (cf. doc. 535, § 1).

2 Cf. docc. 551, § 2, et 591, § 8.
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ment, qui s'y opposait1. On continua à prier et à s'entretenir emsem-​

15 
ble du petit projet. [2] On aurait désiré pouvoir se réunir au sortie 

du séminaire, mais ce fut impossible ; chacun fut obligé de se rendre 

au poste indiqué par l'autorité supérieure. Cependant, avant de se 

séparer, on fut se consacrer à la Ste Vierge à Fourvière. Un d'eux 

dit la Ste Messe et tous y communièrent. Plutard on adressa plusieurs 

20 
fois à l'archevêque la demande de se former en corps 2, mais elle fut 

toujour refusée. Ces premiers membres furent mis à une dure épreuve,

certaines personnes les traitaient de fous et d'imbéciles. Plusieurs 

perdirent leur vocation et, de douze qu'ils étaient dans le principe, 

leurs nombres se réduisit à quatre : Mss Colin frères, Mr Déclas et M. 

25 
Champagnat3. [3] Ce dernier témoigna le désir de se chargé de la

branche des frères4. Il exerçait alors avec zèle et désintéressement 

les foutions de vicaire dans la paroisse de Lavalla près de St Cha-

​mont. Il proposa à M. le curé d'acheter une petite maison, et s'il 

ne le pouvait pas, il offrait de l'acheter lui même quoiqu'il fût dé​-

30 
pourvu de toute ressource, ce qu'il fit5 ; il avait à peine de quoi se loger 

et la maison était si humide que son lit y pourri. Il continua sepen​-

dant son ministère dans la paroisse ; deux ou trois ! pauvres garçons 

vinrent se joindre à lui ; ils s'occupèrent à cultivé un coin de terre 

pour subvenir à leurs besoins. Les jours de fête baladoires ils en-

----------------------------------- 

​1 Le P. Déclas, qui fait état de difficultés soulevées par M. Gardette (cf. docc. 551, § 4, et 591, § 9), ne dit pas que ce dernier défendit les réu​nions. Le P. Terraillon est muet à ce sujet (cf. doc. 750, § 6). On serait donc porté à ne pas faire cas de cette donnée du P. Convers si par ailleurs le P. Colin n'avait lui-même plus tard parlé d'interdiction (cf. synopse historique).

2 On n'a aucune raison de penser que ces démarches aient été adressées directement au card. Fesch, exilé à Rome et dépourvu de juridiction. Il s'agit ici des instances faites auprès des vicaires généraux et bien connues par ailleurs (cf. docc. 69, § 1 ; 466, § 1 ; 513, §§ 2-4 ; 535, § 5, etc.).

3 Le chiffre de quatre est exact, mais Pierre Colin n'avait jamais fait partie du groupe primitif. C'est le P. Terraillon qui aurait dû être mentionné là à sa place (cf. doc. 537, §§ 25-26). Peut-être l'erreur vient-elle non du P. Convers mais de ses auditeurs.

4 D'après ce qui va suivre, il semblerait que M. Champagnat ne témoi​gna le désir de se charger des frères qu'une fois arrivé à la Valla. En réalité, c'est dès le grand séminaire qu'il avait exprimé cette idée (cf. docc. 416, § 1 ; 757, § 2).

5 La donnée suivant laquelle, avant d'acheter lui-même la maison de la Valla, M. Champagnat aurait proposé cet achat à son curé est ignorée de JEAN-BAPTISTE ; mais elle est confirmée par doc. 754, §§ 2-3.
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35 
tourraient avec zèle les jeunes gens pour les détourners des fêtes 

profanes ; ils commencèrent à s'exercer à la vie religieuse, et prépa-

​rèrent déjà des matériaux pour agrandir leurs petite maison. [4] M. 

Collin exerçait alors le St ministère comme vicaire dans la paroisse 

de Cerdon avec son frère aîné, qui était curé dans la même paroisse. 

40 
On le distingua bientôt par sa vertue consommée et ses lumières, et 

il fut investie du pouvoir de la petite Société1. Tous deux donnèrent 

les plus beaux exemple de zèle et de charité envers les pauvres. Ils 

se réservaient à peine le nécessaire. On raconte que, par un soir en 

yvert, l'un deux (c'était le plus jeune) fut accosté par un pauvre 

45 
qui n'avait pas de soulier. Il était tombé beaucoup de neige. Il quitta 

les siens et les lui donna, et en rentrant chez lui il s'excusa disant 

qu'il avait laissé ses soulliers en route. Ils ajoutèrent à tant de zèle 

et de charité l'exemple de la vie la plus austère et la plus mortifiée : 

ils balayaient eux mêmes leurs chambres, lavaient leurs linges et leurs 

50 
vaisselles. Dieu les visita aussi par des souffrances et de grandes

humiliations, se qui attira sur leur paroisse de grande bénédictions, 

car au bout de quelques temps elle fut entièrement changée. [5] Ce-

​pendant on faisait de temps en temps quelque démarche auprès de 

l'autorité, mais toujours en priant longtemps d'avance et après avoir 

55 
mûrement réfléchi : si on écrivait une lettre, on la déposait sur l'autel

pendant neuf jours pour la sanctifié en quelque sorte2. Le caractère 

distinctif et l'esprit de la Société était d'être entièrement soumis à 

l'autorité, et de ne rien faire sans son approbation ; et comme l'au​-

torité n'encourageait pas, les choses en restèrent là, sans avancer 

60 
ni reculer. Le vénérable M. Courbon, grand vicaire, trouvait que 

les prêtres qui s'occupaient de la Société étaient bien jeunes, il dé-

​sirait les éprouvés3. M. Bochard, aussi grand vicaire, de son côté 

était tout occupé de soutenir une maison de Missionnaires qu'il 

venait de fonder, et qui donnait de belles espérances. [6] Cependant 

65 
M. Collin s'occupait toujour du plan de la Société et de ses règles. 

----------

52 entièrement pr toute

---------

----------------------------------- 

1 Que dès Cerdon Jean-Claude Colin ait joué un rôle particulier et décisif dans les affaires de la Société, ses deux voyages à Paris en 1822-1823 le prouvent assez. Mais il ne fut certainement à ce moment investi d'aucun pouvoir. Le récit anticipe ici sur l'élection de 1830, voire sur la reconnais​sance de facto dont jouit peut-être Jean-Claude Colin dès après la disparition de M. Courveille en 1826 (cf. doc. 750, § 12).

2 Cf. doc. 466, § 2, et 534, § 4. 

3 Cf. doc. 513, § 4.
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Il demanda à Mss les grands vicaires la permission d'aller à Paris, 

pour consulter et sentourrer des lumières de quelques personnes1.

Il se mit donc en route et, quoique le chemin ne soit pas long de 

Cerdon à Amberieux, chemin qu'il fit à pied, il fut obligé tout-à-coup, 

70 
comme accablé de lassitude, de s'arretter sur la route, se mit à genoux

pour prier, et se releva plein de force2. Arriver à Paris, il soumis son 

projet et ses règles aux Sulpiciens, qui les examinèrent avec attention, 

et lui dirent que les Religieux qui les suivraient ne pourraient que se 

sanctifier et rendre de grands services à la Religion. Il consulta 

75 
encore M(onsei)g(neur) de Quélen, archevêque de Paris, Mgr Frays​-

sinous, alors ministre des cultes, et plusieurs autres personnes éclai​-

rées, qui toutes l'encouragèrent beaucoup. Il revint à Cerdon fortifié 

par l'approbation et les encouragement qu'on lui avait donnés. 

[7] La petite maison des frères, diriger par M. Champagnat, s'ac​-

80 
croissait malgré les contrariétés qu'il éprouvait de la part de Mss 

les Curés et les plaisanteries des autres personnes. [8] Ce fut alors que 

M. Collin, toujours avec le consentement de l'autorité, écrivit à Rome. 

Sa lettre fut revêtue du sceau de l'archevêché3. Plusieurs fois on lui 

reprocha d'avoir agi sans le consentement de l'autorité, ce qu'il ne 

----------

68 route pr chemin

----------

----------------------------------- 

1 Les auditeurs du P. Convers paraissent avoir dès ce moment perdu le fil chronologique des événements. Les démarches à Paris visées ici sont évidemment celles qui firent suite à la réception de la lettre pontificale.

2 C'est l'épisode du chemin de la Coria, que le P. Colin avait raconté au réfectoire en avril 1838 (cf. doc. 425, § 10). Le P. Convers n'était pas à Belley à ce moment, mais il avait pu l'entendre raconter en d'autres cir​constances par le P. Colin, qui aimait à le rappeler (cf. B4, 2715). Tout comme le fera le P. Maîtrepierre (cf. doc. 752, § 15), le P. Convers rat​tache ce fait au voyage à Paris. Comme le P. Colin, toutefois, dira expres​sément plus tard qu'il se produisit lors de son premier voyage à Belley peu après l'arrivée de Mgr Devie, on semble devoir s'en tenir à cette dernière date (cf. synopse historique, août 1823).

3 On ne sait d'où provient cette donnée. L'original de la lettre en ques​tion (doc. 69) ne porte aucun cachet de l'archevêché, et il paraît peu probable que cette pièce, dans laquelle les signataires parlaient librement des vicaires généraux (cf. §§ 1-2), leur ait même été communiquée. Le P. Colin est muet sur la question (cf. doc. 466, § 2). M. Courveille, de son côté, se bornera à dire que les vicaires généraux a apprirent» que l'on avait écrit au pape (cf. doc. 718, § 23). En toute hypothèse, les aspirants maristes n'avaient besoin d'aucune permission pour s'adresser directement au père commun des fidèles.
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85 
fit jamais, quoiqu'il eût bien désiré de voir la Société commencer. 

Il conservait soigneusement les lettres qui approuvaient chaque dé​-

marche qu'il faisait. La réponse de Rome arrivat ; c'était un Bref

d'encouragement. Il lui fut adressé directement1. Depuis ce moment 

là, M. Collin commença à avoir plus de crédit auprès de l'autorité ; 

90 
il fut de nouveau à Paris pour voir Louis XVIII. Il avait déjà obtenu

audiance du Roi lorsque M(onsei)g(neur) de Quélen lui conseilla, 

dans l'intérêt de sa Société, de ne pas faires des démarches auprès 

du gouvernement2. Il revint à Cerdon, où de nouvelles humiliations

l'attandaient encore. [9] Il pensait à la branche des Soeurs ; il n'y 

95 
avait encore rien de fait. Seulement de prétendues Maristes avaient

commencés une maison dans le Dauphiné3. Il y avait alors, dans un 

village voisin de Cerdon, deux personnes sinon de famille distinguée 

dumoin des premières familles de l'endroit4. Ces deux personnes vi​-

vaient dans la pratique des vertues chrétiennes, se distinguaient par 

100 
leur charité envers les pauvres et les malades. Leurs exemples entraî​-

nèrent après elles un bon nombres de jeunes personnes. Ce qu'il y 

a de remarquable, c'est que, sans que personne leur eût parlé du pro-

​jet de la Société de M. Collin, elles conçurent le désir de se faire Reli​-

gieuse Mariste5. L'une d'elle avait déjà été dans le couvent et la Pro​-

----------

86 lettres supra lineam
----------

----------------------------------- 

1 C'est-à-dire, dans la pensée du P. Convers ou de ses auditeurs, sans passer par l'archevêché, comme on aurait pu s'y attendre, la supplique étant censée avoir été apostillée par lui. Par ailleurs, il est clair que le P. Convers ne soupçonne aucunement que la lettre avait été adressée à M. Courveille. Pour lui comme pour le P. Déclas, c'est Jean-Claude Colin qui en était le destinataire (cf. doc. 551, § 10).

2 Cf. doc. 466, § 5.

3 Il s'agit ici sans aucun doute de la communauté des soeurs de Marie établie à Saint-Clair-du-Rhône dans l'Isère par M. Courveille. La date de cet établissement n'est pas connue avec certitude. On sait seulement que Marie Jotillon s'y trouvait dès le mois de janvier 1820 (cf. doc. 64), ce qui laisse entendre que la maison fonctionnait au moins depuis la rentrée scolaire de novembre 1819. La question sera discutée plus en détail à propos des témoignages recueillis par le P. Detours sur cette école de Saint-Clair (cf. synopse historique).

4 D'après ce qui va suivre, il est clair qu'il s'agit ici de Jeanne-Marie Chavoin et Marie Jotillon. Pour expliquer que ces jeunes filles aient pu connaître la Société, le rédacteur de cet historique place bravement Cou​touvre à côté de Cerdon.

5 Exagération manifeste. On ne trouve rien de tel dans les récits des soeurs, où l'on montre seulement comment, avant de connaître la Société 
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105 
vidence l'obligea à revenir1. M. Collin les fit vinir à Cerdon, où il les 

plaças chez les Soeurs de St Joseph2. Dieu les éprouva par quelques 

peines et humiliations3.


[10] La Société des prétendues Maristes n'allait pas bien4 ; on 

écrivit à M. Collin pour demandé une personne qui pût relever cette 

110 
maison5. Une des deux qui était chez les Soeurs de St Joseph fut 

choisie et partit accompagné de sa nièce, qui réunissait à la vertu 

des connaissances pour l'enseignement6. Peu de temps après, Mss
----------------------------------- 

de Marie, Jeanne-Marie Chavoin avait senti n'être pas faite pour les autres ordres religieux et s'était vu déclarer par son directeur qu'elle était faite plutôt pour une congrégation à commencer (cf. docc. 759, § 7 ; 761, § 17).

1 Allusion au séjour de Marie Jotillon à Belleville (cf. doc. 759, § 5). 2 Cf. doc. 759, § 7.

3 Dans sa notice sur soeur Marie, mère Saint-Joseph ne fait pas allu​sion à ces humiliations, mais elle peut fort bien les avoir évoquées oralement devant le P. Convers. On imagine sans peine ce qu'avait de délicat la pré​sence dans la communauté de Saint-Joseph de deux pensionnaires protégées par le curé et le vicaire de la paroisse et aspirant elles-mêmes à la vie reli​gieuse. Il est inévitable que des froissements se soient produits. On a vu qu'en 1822 Pierre Colin faisait remonter aux débuts de son ministère à Cerdon ses difficultés avec les soeurs de Saint-Joseph (cf. doc. 80, § 3), et il est probable que le séjour des deux jeunes filles dans cette communauté n'avait pas contribué à arranger les choses. Pourtant il semble que le personnel de la communauté se soit renouvelé entre 1817 et 1822. Un état des religieuses du diocèse de Lyon qui paraît dater de 1823 mentionne que la supérieure et l'une des soeurs ne sont professes que depuis 1818 ; la troisième est pro​fesse depuis 1814 (cf. AAL, reg. Communautés religieuses).

4 D'après ce qui va suivre, les difficultés de la communauté de Saint-​Clair venaient d'un manque de personnel qualifié. On notera qu'en l'hiver 1819-20 les trois soeurs de Marie ayant leur brevet d'enseignement étaient encore à Rive-de-Gier (cf. doc. 63). Mère Saint-Joseph, pour sa part, est muette sur ces difficultés.

5 D'après doc. 759, § 7, il est clair que la lettre en question pro​venait de M. Courveille.

6 Mère Saint-Joseph, qui mentionne le départ de Marie Jotillon pour Saint-Clair (cf. doc. 759, § 7), ne parle pas de sa nièce. Elle n'était pas obligée, toutefois, de mentionner ce détail dans une notice biographique. Ce séjour d'une nièce de Marie Jotillon à Saint-Clair est d'ailleurs confirmé par le récit de mère Sainte-Elisabeth (Rougemont) (cf. doc. 760, § 7). Sur l'identité de la nièce en question il n'y a pas à hésiter. Il s'agit certai​nement de Marie Gardet, fille de Madeleine Jotillon la soeur aînée de Marie Jotillon. Cette Marie Gardet sera la troisième soeur de la congrégation de Marie dès octobre 1823 (cf. doc. 759, § 13). Elle avait acquis ses " con​naissances pour l'enseignement» chez les soeurs de Saint-Charles de Coutouvre (cf. ASM, fonds Boyer, A2, f. 40).
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Collin perdirent leur domestique1 et Dieu permit qu'ils fissent choix 

de l'autre personne qui restait chez les Soeurs de St Joseph et, quoi 

115 
quelle n'eût jamais été occupé chez ses parents du service de la 

maison, ni d'aucune occupation, elle le fit pendant six ans avec 

beaucoup d'exatitude et d'humilité2. [11] Ce fut à cette époque qu'on 

rétablit les sièges d'évêque qui avaient été suprimés pendant la 

révolution. Cellui de Belley fut du nombre. M. Devie fut nommé à 

120 
ce dernier. Il se conportat en cette circonstance comme il le fit toujour, 

c'est-àdire en saint ; et pour se préparer à la dignité qu'il allait re​-

cevoir, il se retirat à Paris chez les Sulpuciens pour y faire une re​-

traite. C'est là qu'il entendit parler du projet de la Société avec 

éloge3. Revenu dans son diocèse il s'informa où étaient les prêtres qui 

125 
s'occupaient de la Société. M. Collin était toujour à Cerdon avec son 

frère ; il donnait de temps en temps quelque retraite dans les environs 

et notament à la Balme avec M. Déclas et M. Jalon, curé d'une pa​-

roisse près de Cerdon4. Celui-ci connaissait le projet de M. Collin, lui

témoigna le désir de faire partie de la Société5. Ces Mss firent beau-

130 
coup de bien dans ces retraites.

----------

116 ans supra lineam

----------

--------------------------------------------- 

1 Le texte ne dit pas si ce fut par suite du départ de cette personne ou de son décès. En tout cas, ni les registres de catholicité ni les registres d'état civil de Cerdon ne contiennent rien qui permette de déceler un éventuel décès de cette domestique dans la paroisse ni de le dater.

2 Si le séjour de Jeanne-Marie Chavoin à la cure de Cerdon dura réel​lement six ans, il faut en placer le début dès l'automne 1817 (cf. docc. 88 ; 91, n. 141). C'est à la rentrée scolaire de 1817 que Marie Jotillon serait ainsi partie pour Saint-Clair. Mais on ne peut appuyer une chronologie sur une date calculée aussi approximativement. Les six ans représentent la durée du séjour de Jeanne-Marie à Cerdon depuis l'arrivée en 1817 jusqu'à la fondation en 1823. Quant à la donnée suivant laquelle Jeanne-Marie aurait vécu chez ses parents sans travailler, elle est explicitement contredite par mère Sainte-Elisabeth (Rougemont) (cf. doc. 760, § 2).

3 Donnée fort vraisemblable non attestée par ailleurs.

4 La participation de M. Jallon à la retraite de la Balme est à exclure (cf. doc. 131, et reg. de cath. d'Izenave, où M. Jallon signe le 15 janvier 1825), mais ce texte semble confirmer que dès Cerdon les abbés Colin et Déclas se livrèrent à plusieurs missions-retraites dans les environs (cf. doc. 591, § 16, et note à cet endroit). Là encore l'aide de M. Jallon est peu pro​bable, les registres de catholicité de Cerdon et d'Izenave montrant que les absences de Jean-Claude Colin et M. Déclas d'une part et de M. Jallon d'autre part ne sont nullement synchronisées.

5 Sur les circonstances qui déterminèrent la vocation mariste de M. Jallon, cf. doc. 431.

656

Conférences du P. Convers (1840)
                                                   Doc. 748 


[12] La personne qui avait été avec sa nièce dans le Dauphiné 

fut rapellé à Cerdon, et ce n'est qu'après de vives instances auprès 

des vicaires généraux que l'on y consentit1 ; elles se retirèrent en com-

​munauté avec d'autres personnes de Cerdon qui préférèrent cette 

135 
maison, quoique bien pauvre, à celle de St Joseph ; elles se consa​-

crèrent ensemble au nombres de neuf dans l'église de Cerdon. Leurs 

maison était dépourvue de tout, la porte était si étroite qu'à peine 

pouvait-on y passer. Dans une visite que M. Rivet, grand vicaire, 

leurs fit2, il fut si-touché qu'il écrivit à M(onsei)g(neur) Devie ; la 

140 
table sur la quelle il fit sa lettre n'avait que trois pieds. M(onsei)​-

g(neur) fit chercher une maison à Belley, où elles furent placées. 

[13] Mss Collin furent aussi appelés à Belley et logés au séminaire. 

On ne sut pas dabord apprécier leurs mérites ; on ne les jugea que sur 

leurs extérieurs, qui était simple et bien modeste. Ils eurent à souffrir 

145 
à cause de manque de soins et d'égards que réclamaient leurs âges, 

leurs vertues et leurs genres de vie passée ; souvent ils n'avaient pas 

de feu pour se réchauffer. Dans les missions qu'ils allaient faires, 

il manquaient souvent de tout, se couchant quelquefois sur la paille ; 

ils étaient obliger de s'y rendre à pied. Jamais on ne mit à leurs 

150 
dispositions la voiture du séminaire. Ils étaient regardés dans la mai-

​son commes des personnes auxquelles on fait la charité, et par consé​-

quand souvent humiliés. [14] M. le Supérieur du séminaire changea ; 

il était dans les desseins de Dieu que l'on en nommât un pour préparer 

tout en faveur de la société. M. Pichat, Supérieur de la manécanterie 

155 
de St Jean de Lyon, était alors malade à Belley. M(onsei)g(neur) 

tenait à le conserver et il le nomma supérieur du séminaire. Son 

état de santé délarbré était un obstacle. Il l'engagea à faire une 

neuveine à St Anthelme et de se présenter à son tombeau, et de lui 

dire avec simplicité : Saint Anthelme, M(onsei)g(neur), qui prétend 

160 
avoir besoin de moi, m'envoie auprès de vous pour vous demandé ma

guérison. La neuveine finit, la foi vive de M(onsei)g(neur) et de M. 

Pichat furent récompensées, et M. Pichat fut asses guéri pour être 

----------------------------------- 

1 Mère Saint-Joseph fait allusion aussi aux difficultés qu'elle a éprou​vées pour faire sortir Marie Jotillon de Saint-Clair, mais elle parle avec plus de vraisemblance de l'intervention d'un archiprêtre, non des vicaires généraux (cf. doc. 759, § 8). L'affaire était bien mince pour légitimer le recours à l'évêché de Grenoble.

2 Cf. doc. 759, § 34.
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nommé Supérieur du séminaire et en remplir les fonctions1 ; mais il 

ne put pas faire tous ce qu'il aurait voulut pour la Société. Il avait 

165 
à ménagé certaines personnes. Il disait souvent à M. Collin : Ce n'est

qu'en mil huit cent trente que la Société commencerait à se dével​-

lopper2. Au bout de deux ans et demi, M. Pichat mourut plein de 

vertus et fut généralement regretté. Plusieurs personnes marquantes 

de la ville voulurent le voir sur son lit de mort3 ; on tenait à avoir 

170 
de ses cheveux, ou quelques morceaux de ses vêtements. Il y eut un

grand concours de fidèles à son enterrement. [15] M(onsei)g(neur) 

Devie nomma M. Collin pour le remplacer, quoiqu'il y eût au sémi​-

naire des hommes de mérites sur lequels on aurait pu jeter les yeux, 

mais on laissa faire pensent peut-être que M. Collin se laisserait 

175 
conduire. L'humilité de M. Collin lui fit refuser pendant longtemps 

cette charge, et il ne voulut pas même occuper la chambre de M. 

Pichat ; mais enfin, contraint par M(onsei)g(neur), il accepta avec 

la conditions que le séminaire serait confié aux soins de la Société4. 

A cette occasion il prononça un discours pleins de justesse et de 

180 
fermeté5. [16] Il y avait rivalité entre le diocèse de Lyon et celui de 

Belley pour la Société, ce qui empêcha de nommer un supérieur ; 

M. Collin fut regardé seulement comme le centre commun de la 

Société6. Le nombre s'augmentait ; M. Maitrepierre, Chanel et Bret 

se réunirent à la Société. Ces deux derniers s'étaient déjà un peu 

185 
rendus libres des fontions qu'ils exerçaient, ayant eut l'intention 

de se consacrer à la mission de M(onsei)g(neur) Loras7. Une retraite

----------------------------------- 

1 Cette donnée sur la guérison de M. Pichat se retrouvera dans la notice consacrée par le P. Mayet à ce dernier en 1842 (cf. doc. 538, § 2). Mère Saint-Joseph, pour sa part, n'y fait pas allusion (cf. doc. 424, §§ 7-8).

2 Cette prophétie n'est pas rapportée par ailleurs mais n'a rien d'in​vraisemblable, au contraire.

3 Cf. doc. 691, § 4.

4 Il est fort possible que dès le début M. Colin ait fait admettre en principe par l'évêque que le séminaire serait confié aux aspirants maristes. La chose, en tout cas, mit plus de deux ans à se réaliser (cf. docc. 233, § 5 ; 240 ; 746, § 16).

5 C'est le doc. 190. Voir surtout la finale de ce texte.

6 Le P. Convers avait dû participer à cette élection du P. Colin comme supérieur central, survenue en septembre 1830 (cf. doc. 220, § 2).

7 En 1818 M. Loras, futur évêque de Dubuque aux Etats-Unis, succéda à M. Carrand comme supérieur de Meximieux. Dès l'année suivante il re​cevait dans son établissement Pierre Chanel et en 1822 Claude Bret et Denis Maîtrepierre. C'est à la fin de cette année scolaire 1822-23, la seule que les trois amis aient passée ensemble à Meximieux, que doit se placer la couver​-
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eu lieu en mil huit cent trente, à Belley1 ; le nombre était de vingt 

cinq ; les exercices furent donnés par M. Favre, très digne prêtre du

diocèse de Chambéri. M(onsei)g(neur) Devie honora de sa présence 

190 
ces réunions2. [171 Quelques années après, M. Collin, qui avait fait 

voeu de s'occuper de la Société jusqu'au moment qu'on approuverait 

ou désaprouverait ses règles, pensa à faire le voyage de Rome. Ce 

fut donc en 1834 qu'il partit, accompagné de M. Chanel et de M. 

Bourdin, munis de deux lettres, l'une de Mgr Dupins, qui était insi​-

195 
gnifiante, et l'autre de Mgr Devie, qui n'exprimait pas tout ce que 

l'on désirait3. Après de longues et ferventes prières, on mit le voyage 

sous la protection de la Ste Vierge, et pour cela on fut à Fourvière, 

où un bon nombre de messes se dirent à cette intention4. On quitta 

ces Messieurs en les accompagnant de veux et de prières. [18] Arrivé à 

200 
Rome, M. Collin s'occupa de demander une audiance du St Père, ce que

l'on obtenait alors dificilement. Tandis que d'autres personnes at​-

tandaient depuis longtemps, entr'autres M. Mialan, supérieur des

missionnaires de Lyon, qui était allez à Rome pour faire approuver 

les règles de sa Société, n'obtint audiance qu'au bout de trois mois et 

205 
reçu la réponse du St Père que ses règles n'avaient pas lieu d'être 

----------------------------------- 

sation rapportée en BOURDIN, pp. 82-83, au cours de laquelle le supérieur leur aurait fait part de ses projets missionnaires. Cette dernière donnée est pourtant à accueillir avec réserve. Il semble bien, en tout cas, qu'au mo​ment du départ de M. Loras pour l'Amérique (automne 1829) ou après les premières lettres reçues de lui, les trois jeunes prêtres aient sérieusement pensé à partir pour sa mission (cf. lettres de Pierre Chanel à Mlle Bonnet citées en BOURDIN, pp. 136-137 et 182-183 ; voir à ce sujet Ecrits de s. Pierre Chanel, p. 74). Quant à s'être «rendus libres des fonctions qu'ils exerçaient», c'est autre chose. Claude Bret resta professeur à Marboz et Pierre Chanel curé à Crozet jusqu'à l'été 1831, époque de leur entrée dans la Société de Marie (cf. doc. 236). Sur la manière dont ces jeunes prêtres passèrent du projet de partir en Amérique à celui d'entrer dans la Société de Marie, on ne possède d'ailleurs aucun témoignage direct. Mais l'une et l'autre déter​mination provenaient d'un même désir de se rendre libres pour un service plus complet du Seigneur, et c'est sans doute ce qu'avait voulu dire ici le P. Convers.

1 C'est inexact. Ce qui suit concerne la retraite de 1831 (cf. docc. 236 ; 456 ; 658 ; 708 ; 746, § 16, et synopse historique).

2 C'est possible, Mgr Devie n'ayant pas été en tournée durant les huit premiers jours de septembre 1831. D'autre part, le P. Convers, qui est le seul à rapporter ce détail, avait assisté personnellement à cette retraite.

3 Cf. docc. 275 et 281. 

4 Cf. doc. 283, § l.
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Examinées1, M. Collin fut reçu du St Père avec bonté, auquel il pré​-

senta son manuscrit, qui mit dessus ces mots : renvoyer à l'examen 

des congrégations2. Ces congrégations, qui sont chargées de ces exa​-

mens et qui ne se réunissent que rarement et quelques heures, s'occupa 

210 
dessuite de celle de M. Collin3. Le cardinal Odeskalki, chargé de cette

affaire, eut plusieurs conférences avec M. Collin, qui fut obligé de rec​

commencé tout son manuscrit4. Il ne cessa de prier et s'occupait peu 

de ce qui intéresse ordinairement ceux qui viennent à Rome. Quand 

à Mss Chanel et Bourdin, M. Collin les laissa libre de profiter de leurs 

215 
séjour à Rome pour augmenter leurs connaissances. Pendant que la

congrégation des..... poursuivait son travail, ces Messieurs furent 

en pèlerinage à notre Dame de Lorette. Après ce pèlerinage, MM. 

Chanel et Bourdin revinrent à Lyon et M. Collin retourna à Rome. 

Nous regrettons que personnes n'aient pu être témoin de tout ce qu'a 

220 
fait M. Collin, des ferventes prières sans doute, et d'acte de morti​-

fication. Le R(évérend) P(ère) a célébré sept fois à Lorette et chaque 

fois il a versé d'abondantes larmes. Je tiens cela de lui même5 ; il 

pensait alors à l'amour de Jésus pour nous. [19] Il se lia avec un saint 

prêtre qui avait été grand vicaire dans un diocèse de France, qui 

225 
s'occupait alors à Rome où il était fixé pour des intérêts de plusieurs

diocèses et dirig[e]ait un couvent de religieuse françaises des Dames 

de St Denis. Il se nommait Tranchant6. M. Collin a souvent répété qu'il 

----------

221-223 Le R(évérend) - pour nous inter lineas
----------

----------------------------------- 

1 Sur ce séjour à Rome de M. Mioland, qui précéda celui de M. Colin, et sur son résultat négatif, cf. doc. 274.

2 Nouvelle version fantaisiste de doc. 284, § 9 (cf. docc. 466, § 12 ; 752, § 35).

3 Cf. doc. 427, § 13.

4 Le P. Convers se souvient ici de ce que le P. Colin lui avait écrit de Rome le 10 décembre 1833 (cf. doc. 295, § 4).

5 En 1842 le P. Colin dira au P. Poupinel qu'il avait célébré six fois à la saina casa (cf. doc. 564, § 1).

6 Sur M. Trinchant, cf. rép. biogr. Il avait été secrétaire de l'évêché de Chartres, non grand vicaire. Quant aux dames de Saint-Denis dont il est question ici, c'étaient des religieuses basiliennes d'Amiens qui en 1815 avaient obtenu la jouissance du couvent de Saint-Denis aux Quattro Fontane et y dirigeaient un pensionnat. Leur congrégation se trouvant sans ressources et sans espoir d'approbation par le Saint-Siège, l'abbé Trinchant, postulateur de la cause de Jeanne de Lestonnac fondatrice des seeurs de Notre-Dame, entreprit de les réunir à cette dernière congrégation. Durant le séjour de Jean-Claude Colin à Rome, cette réunion se préparait activement. Elle
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n'avait trouvé personnes qui eu si bien comprit la Société, et qui eût 

été si dévoué à ses intérêts. La demande de M. Collin auprès du St Père

230 
se bornait à savoir si l'on devait continuer à s'occuper de la Société 

ou ne plus s'en occuper et dans le premier cas la permission de nom-

​mer un supérieur et pouvoir recevoir des sujets. Pour cela il demandait 

une lettre qu'il pût présenté aux évêques de Lyon, de Belley et de 

Grenoble1. Il y avait dans le dernier diocèse des frères de la Société. 

235 
[20] M. Collin revint à Lyon et laissa entre les mains de M. Tranchant

tous ses papiers. On lui proposa la mission de l'Océanie mais il crut 

devoir la refuser, n'ayant pas encore asses des sujets2. Peu de temps 

après, il reçut le bref qui lui accordait tous ce qu'il avait demandé3, mais 

M. Tranchant crut que cela ne pouvait pas suffire, et qu'il fallait 

240 
faire approuver les règles ; il écrivit donc à M. Collin, dont les pré-

​tentions n'étaient pas si élevé4. Cependant il fit copié les règles et 

le[s] envoyæ5. M. Tranchant les présenta et dessuite on s'en occupa ;

 on paraissait y prendre un intérêt tout particulier. Seulement le 

cardinal Fesche, auquel M. Collin avait fait une ou deux visites6, 

----------------------------------- 

devait se produire le 27 avril 1834. M. Trinchant ne dirigeait pas à proprement parler le couvent de Saint-Denis, mais il avait entièrement pris en main ses intérêts, ce qui était d'autant plus aisé qu'il habitait face au couvent, dans le palais Albano (sur tout ceci, cf. [M. SORBET], La révérende mère Thérèse Couret du Terrail, pp. 380-406).

1 On a là l'écho non des premières suppliques du P. Colin mais de la demande réduite présentée en dernière instance (cf. docc. 304, § 17 ; 427, § 15). 2 A partir du retour du P. Colin à Lyon, la succession assez complexe des démarches semble avoir complètement échappé aux auditeurs du P. Convers. Sans s'astreindre, par conséquent, à discuter le pseudo fil chro​nologique dont le rédacteur essaie ici de coudre des faits épars, on se bornera à indiquer à quoi chacun de ceux-ci semble correspondre. C'est ainsi que le refus de la mission d'Océanie attribué ici au P. Colin parait devoir être mis en relation avec la réponse faite par ce dernier à M. Trinchant en juillet 1835 (cf. doc. 340, § 1). La proposition de M. Trinchant aurait bien été alors en relation avec les projets formés à ce moment par la Propagande pour l'évangélisation de dOcéanie. On nuancera dans ce sens-le jugement porté en OM 1, p. 775, note 1.

3 Allusion, peut-être, à l'arrivée des brefs concernant la confrérie de Belley (docc. 316, 318 et 319 ; cf. doc. 322, § 4).

4 Cf. doc. 427, § 16, et note à cet endroit. 

5 Allusion peut-être au doc. 326-327.

6 Donnée non rapportée ailleurs mais fort vraisemblable, M. Colin ayant annoncé lui-même de Rome son intention de voir tous les cardinaux de la S. C. des Évêques et Réguliers, au nombre desquels était le card. Fesch (cf. doc. 296, ligne 40).
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245 
sans cependant lui parler de son projet, fit de l'opposition soit indirec​

tement soit directement par les prélats de sa maison ; il avait confondu 

la Société de Marie avec celle des Chartreux de Lyon et, lorsqu'il 

connut bien les choses, l'opposition cessa1. Dieu permit que M. Tran​-

chant, qui s'occupait avec tant de zèle des intérêts de la Société de 

250 
Marie ne jouît pas de son succès, et l'appela à lui ; ce fut au moment 

où les Règles allaient être approuvées. Les secrétaires écrivirent 

donc cette nouvelle à M. Collin en lui offrant de continuer ses affaires 

auprès de la congrégation, ce que M. Collin accepta2, et enfin, le 30 

avril 1836, veille du mois de mai, les règles furent approuvées3.

749

Septembre 1841. - NOTE DE JEAN-CLAUDE COLIN sur le voeu des trois mille messes. D'après la copie figurant sur la première page du registre des retraites, APM.

Le 17 septembre 1838, jour de clôture de la retraite annuelle, faisaient profession religieuse dans la Société de Marie MM. Sotton, Besson, Favre et Bertholon. Avec eux était atteint et même dépassé d'une unité le chiffre de trente profès qui entraînait pour le P. Colin l'obligation de faire célébrer trois mille messes aux termes d'un voeu dont les circons​tances vont être exposées ci-dessous. A cette date le P. Colin commença

----------------------------------- 

1 On ne voit pas précisément à quoi tout ceci peut référer. Certes, si le card. Fesch crut un instant que la société lyonnaise dont il entendait parler était celle des Chartreux, il ne dut pas manquer de faire opposition à son approbation (cf. doc. 274, § 3). Reste à savoir si cette confusion hy​pothétique se produisit lors de l'étude du dossier mariste par la S. C. des Evêques et Réguliers en janvier 1834 ou par la S. C. de la Propagande en décembre 1835. On sait que pour la congrégation plénière du 23 décembre 1835 le ponent aurait dû être le card. Fesch mais fut en réalité le card. Castracane (cf. introd. aux docc. 350 et 351). En réalité, une semblable méprise est plus vraisemblable lors de la toute première présentation du dos​sier mariste, alors que les tentatives de M. Mioland étaient encore fraîches.

2 L'expression les secrétaires est bien vague et pompeuse, s'agissant d'un simple ecclésiastique comme M. Trinchant, qui n'était nullement à la tête d'un bureau officiel. En réalité, une personne s'était déjà occupée de l'affaire du vivant de M. Trinchant et continua après sa mort : c'est don Crociani (cf. doc. 399, lignes 14-15), lequel orienta vraisemblablement M. Colin vers l'agence de M. Fausti.

3 Rappelons que ce qui fut approuvé en 1836, ce fut la Société de Marie, non ses règles, et que cette approbation porte la date officielle du 29 avril, non du 30. Ces dernières imprécisions redonnent bien en terminant le ton de l'ensemble du document.

662

Voeu des trois mille messes
                                                         Doc. 749 

à distribuer aux confrères les messes à acquitter (cf. doc. 429) et dut faire de même en 1839 et 1840. Les retraites générales étant l'occasion

la plus propice pour répartir ainsi les messes à dire, il était normal que le registre contenant le procès-verbal des retraites fût utilisé aussi pour la comptabilité de cette distribution. C'est ce que fit, à la retraite de 1841, le P. Humbert, économe général. Résumant le nombre de messes acquittées jusqu'à cette date, il inscrivit au-dessous celui des messes distribuées cette année-là, et l'inscription fut continuée régulièrement les années suivantes.

En tête de cette petite comptabilité le P. Humbert copia un bref texte du P. Colin expliquant la nature et les circonstances du voeu. Trouva-t-il ce texte sur la feuille ayant contenu les comptes des trois années précédentes? Demanda-t-il, au contraire, au P. Colin de le ré​diger sur le moment? On ne sait. Dans l'incertitude on a préféré dater ce petit texte de la retraite de 1841.

Notons que dans l'original les lignes 1-11 sont de l'écriture du P. Humbert, les lignes 13-16 et 18-22 de l'écriture du P. Lagniet, la ligne 17 de l'écriture du P. Mayet. L'écriture de la ligne 12 n'est pas identifiée.

Sur ce voeu de trois mille messes, voir les docc. 429 ; 670, § 6 ; 725, §§ 4-5 ; 752, § 31.


[l] En 18301, dans un moment où Monseigneur de Belley, voulant 

faire de nous un corps purement diocésain, mit, par sa ténacité à 

cette idée, par la manière dont il s'y prit pour nous gagner séparé​

ment 2, la Société naissante sur le point de se dissoudre, je fis voeu de 

5 
faire dire 3000 messes pour les âmes du purgatoire quand nous se​-

rions 30 profès.


[2] Messes acquittées selon l'intention ci dessus

jusqu'à la retraite 1841 . . . . . . . . . . . . . . . . .
394 

à la retraite de 1841 on a distribué aux différentes maisons
210 

10 
à la retraite de 1842 on a distribué aux différentes maisons
265

à la retraite de 1843 on a distribué aux différentes maisons
151

à la retraite de 1844 on a distribué aux différentes maisons
140 

à la retraite de 1845 on a distribué aux membres présents . 
210

à la retraite de 1847 on a distribué aux différentes maisons
325 

15 
à la retraite de 1848 on a distribué . . . id. . . . . . . .
290 

à la retraite de 1849 on a distribué. . . . . . . . . . . 
360

à la retraite de 1850 on a distribué. . . . . . . . . . . 
440 

à la retraite de 1851 on a distribué aux divers maisons . .    __
216 



 3001 

----------

9 distribué pr distribution

----------

----------------------------------- 

1 Au mois de juin (cf. doc. 746, § 22).

2 Sur cette tactique d'isolement, cf. docc. 547, § 10 ; 725, § 1 ; 752, § 30.
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20

[3] Ainsi les trois mille messes vouées en 1830 par notre très​ 

rév(érend) Père supérieur général sont acquittées intégralement. 




Lyon, 16 7bre 1851. Lagniet, p(rovincial) s.m.

750

1840-1842. - NOTICE DU P. TERRAILLON SUR LES ORIGINES DE LA SOCIETE : inspiration de Jean-Claude Courveille au Puy ; diffu​sion du projet au grand séminaire de Lyon ; les réunions ; céré​monie de Fourvière ; diaspora ; lettre de Pie VII ; division des diocèses ; MM. Courveille et Terraillon à l'Hermitage ; retrait de M. Courveille ; élection du 24 septembre 1836. D'après l'autographe, feuille de format ministre pliée en deux feuillets de 330 X 223 mm., soit quatre pages entièrement remplies, APM 123. 

Tant l'écriture que le contenu de la notice ci-dessous la désignent à l'évidence comme étant l'œuvre du P. Terraillon. La date et les cir​constances de sa rédaction sont, par contre, plus difficiles à déterminer. Le texte n'offre guère qu'un seul point de repère chronologique et encore très vague : parlant de M. Verrier, décédé le 28 octobre 1837, le P. Terraillon le dit «mort il y a quelques tems » (§ 7). Hors de tout con​texte, une expression comme celle-ci peut signifier tout aussi bien quelques semaines que quelques années. Dans le cas présent, vu que le récit du P. Terraillon porte sur une période de plus de vingt ans, on est porté à supposer une marge assez étendue pouvant aller jusqu'à plusieurs années.

Par ailleurs, les dernières lignes du texte révèlent que cette notice fut rédigée par le P. Terraillon à l'intention d'un confrère qui paraît la lui avoir demandée et qui devait appartenir à l'administration générale puisqu'il avait accès aux archives. Le P. Colin étant exclu vu la manière dont on parle de lui dans le texte, un nom vient aussitôt à l'esprit, celui du P. Maîtrepierre, provincial, dont on a vu quel intérêt actif il portait à la conservation des notes sur les origines de la Société1. Nommé of​ficiellement provincial à la retraite de 1841, le P. Maîtrepierre en faisait pratiquement les fonctions depuis celle de 1839, date à laquelle il avait quitté le supériorat de Meximieux pour venir résider à Puylata2. C'est 

----------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 6-8.

2 La nomination officielle du P. Maîtrepierre comme provincial-visiteur à la date du 28 septembre 1841 est mentionnée parle procès-verbal de la retraite de cette année-là (cf. APM, reg. des retraites, p. 15). Mais le même procès-verbal parlait déjà quelques lignes plus haut du P. Maîtrepierre, (c provincial de notre Société» (ibid., p. 14). Le P. Lagniet affirme nette​ment, pour sa part, que « le P. Maîtrepierre était provincial depuis novembre
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au même moment que le P. Terraillon abandonnait sa cure de Notre​Dame à Saint-Chamond pour venir, lui aussi, à Puylata1. Dans ces conditions, on peut considérer qu'à partir de 1840 toutes les conditions étaient réalisées pour que le P. Maîtrepierre pût demander et obtenir facilement du P. Terraillon une notice sur les origines. Comme, cependant, c'est à partir de septembre 1841 que le P. Maîtrepierre, désormais pourvu d'une autorité plus officielle, paraît avoir ordonné de prendre des notes2, on peut penser avec plus de vraisemblance encore à l'année 1841-42. C'est en tenant compte de ces diverses considérations qu'a été daté approximativement le présent document.

Quoi qu'il en soit de la date précise de cette notice, on ne peut, en tout cas, la repousser bien au delà de 1840-1842 à cause de l'allusion à la mort encore récente de M. Verrier. On voit ainsi qu'à cette époque du généralat du P. Colin un membre de l'administration générale n'hési​tait pas le moins du monde à évoquer devant un autre le rôle joué par M. Courveille aux origines. Etant donné, pourtant, le silence fait dans la Société autour de ce nom, silence dont les conférences du P. Convers et les recherches du P. Mayet jusqu'à l'automne 1842 témoignent suf​fisamment, on peut bien penser que le papier de M. Terraillon n'était pas destiné à la publicité, même à l'intérieur de la Société. Si, comme on a des raisons de le penser, son destinataire était le P. Maîtrepierre, c'est sans doute ce dernier qui en assura la conservation et le remit en 1870 à la commission des constitutions, qui l'utilisa dans son troisième rapport3. On n'a là pourtant qu'une hypothèse plausible sur laquelle on se gardera de faire fond quand il s'agira de discuter les intentions et les actes du P. Maîtrepierre en 1870.

Marqué par le fort tempérament du P. Terraillon, le document qu'on va lire est un des plus personnels que l'on possède sur l'histoire des origines. L'auteur, qui avait vécu depuis sa sortie du grand sémi​naire jusqu'en 1839 isolé dans le ministère paroissial, à la seule excep​tion des quatorze mois passés à l'Hermitage (septembre 1825-novembre 1826) et des retraites communes, devait presque inévitablement donner une reconstitution de cette période centrée sur ce dont il avait été per​sonnellement témoin. Effectivement, près des deux tiers du texte con​cernent la diffusion du projet au grand séminaire, les circonstances du retrait de M. Courveille en 1826 et un épisode de la réunion de sep-

----------------------------------- 

​1839 » (cf. Notes historiques, copie Gobillot, p. 121, APM), et effectivement les lettres du P. Maîtrepierre aux PP. Lagniet et Chanut durant les années scolaires 1839-40 et 1840-41 sont manifestement celles non d'un simple confrère mais d'un père à qui le supérieur général a laissé le soin d'expédier d'une manière habituelle les affaires courantes.

1 Il est porté «retiré à Lyon le 20 novembre 1839 » sur le registre du personnel 1 des AAL.

2 Cf. supra, p. 6.

3 Ce rapport sera édité en OM 3 et les emprunts discutés alors.
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tembre 1836. Les dix années 1826-1836 sont entièrement passées sous silence. Quant à la période 1817-1825, le P. Terraillon évoque, comme la plupart des autres témoins, la diaspora et les épreuves des premiers compagnons, l'arrivée de la lettre de Pie VII et les conséquences de la division des diocèses. Mais il le fait, comme de juste, dans l'optique d'un confrère du diocèse de Lyon pour qui M. Courveille n'a pas cessé dejouer le rôle de centre d'unité et de supérieur provisoire jusqu'en 1826. C'est en cela que réside le caractère original et irremplaçable de ce témoignage du P. Terraillon, le seul qui permette réellement de prendre du recul vis-à-vis de l'optique des confrères de Belley telle qu'elle s'exprime à travers les récits des PP. Colin, Déclas, Convers. L'affirmation nette suivant laquelle la lettre de Pie VII était adressée à M. Courveille (cf. § 8) est notamment à retenir. Par ailleurs, la présentation schématique et purement « naturelle » donnée par le P. Terraillon de la conception de la première idée de la Société par M. Courveille (cf. § 1) forme un contraste assez suggestif avec les données fournies par le P. Déclas sur le même sujet. Sur ce dernier point, pourtant, il est clair que le P. Déclas est beaucoup plus proche des faits, et son récit reçoit de celui de dom Courveille lui-même une solide confirmation.

On saisit ici la prudence qui s'impose dans l'utilisation du récit du P. Terraillon en raison même de son caractère très personnel et très orienté. Il est manifeste que l'auteur s'est complu sur les épisodes où il s'était trouvé jouer un rôle important (ligne 63 ; §§ 11 et 13), et son insistance répétée sur la parfaite obéissance des premiers aspirants (cf. li​gnes 68, 82, 106, 114) sonne un peu comme une apologie. Il n'est pas exclu que l'ensemble de la note, avec mise en valeur du rôle de M. Courveille, ait eu plus ou moins consciemment pour but de contre-balancer la pré​sentation assez différente faite par le P. Colin. Il reste que, malgré son caractère plus construit et moins spontané, malgré aussi son impré​cision chronologique, cette notice contient des renseignements de toute première valeur chaque fois que le P. Terraillon parle en témoin oculaire. L'évocation des réunions au grand séminaire et celle des discussions à l'Hermitage à l'arrivée de la lettre d'Aiguebelle enrichissent l'histoire des origines de deux pages excellentes. Et, encore une fois, la manière même dont toute cette période est abordée et racontée permet de mesurer l'inévitable différence d'optique qui exista très tôt entre les confrères de Lyon et ceux de Belley. Là n'est pas le moindre mérite du texte, hélas trop court, que l'on va lire.

Notice bien abrégé des premiers commencemens de la Société de Marie 


[1] La première idée de la Société de Marie est due à Notre 

Dame du Puy. Mr Courveil étoit atteint d'une infirmité grave. Que 

fait-il pour en obtenir la guérison? Comme il avoit en Marie une 

5 
pleine confiance, il s'adresse à cette bonne Mère. Pour s'assurer plus

efficacement sa puissante protection, il se voue à Notre Dame du Puy. 

Il se rend donc avec empressement à ce célèbre pèlerinage, s'acquitte 
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de son voeu, et son indisposition disparoît1. Dès lors sa reconnoissance 

est sans borne. Il examine ce qu'il pourra faire pour la témoigner

10 
à une si bonne Mère. Après avoir réfléchi, il se dit à lui même : Partout 

où Jésus a des autels, Marie a ordinairement à côté son petit autel. 

Jésus a sa Société, il faudroit donc que Marie eût aussi la sienne2. 

Rempli de cette heureuse idée, il pense sérieusement à sa réalisation. 

[2] C'étoit vers 1815. Il arrive au grand séminaire de Lyon3, et s'occupe 

15 
incessamment de l'exécution de son pieux projet. Pour cela il jette 

ses regards sur les élèves de cet établissement, pour voir ceux qui

sembleroient avoir vocation. Le premier auquel il communiqua son 

dessein fut Mr Déclat de Belmont4. Cette ouverture frappa singuliè​-

rement ce séminariste et le laissa profondément impressionné. Au 

20 
sortir de là il s'entousiasme de ce projet, et ne pense qu'à le communi​-

quer aux sujets qu'il juge propres à contribuer à son exécution5. 

[3] Il s'adresse d'abord à Mr Colin ou à moi6. Il ne se souvient pas 

auquel des deux il en parla le premier. Il débute auprès de l'un et 

de l'autre par les paroles que Mr Courveil s'étoit adressées à lui même : 

----------

12 donc supra lineam
----------

----------------------------------- 

1 Ce début correspond en substance aux données que fournira dom Courveille lui-même en 1852 sur sa guérison survenue au Puy en 1809 (cf. doc. 718, §§ 2-3).

2 De la guérison de 1809 le P. Terraillon passe immédiatement à l'ins​piration de l'idée de la Société de Marie, survenue pourtant trois ans plus tard. Délibérément il la ramène au résultat d'une simple réflexion, lui déniant tout caractère merveilleux. Le P. Déclas, au contraire, rapportera en 1844 ce qu'il avait entendu raconter par M. Courveille sur son effroi en face de l'idée reçue, ses hésitations, son ouverture à ses directeurs et les encoura​gements de ceux-ci (cf. doc. 591, § 5). La conformité substantielle entre ce récit du P. Déclas et celui que dom Courveille fera lui-même en 1852 (cf. doc. 718, §§ 8-12) permet d'affirmer sans hésitation que dès 1815 M. Courveille avait fait état devant ses camarades d'une révélation particu​lière et pas seulement du fruit de pieuses réflexions.

3 De nouveau le P. Terraillon saute ici trois ans, bloquant ensemble guérison, inspiration et passage de M. Courveille à Lyon. A l'encontre du P. Déclas (cf. doc. 591, § 6) et de l'intéressé lui-même (cf. doc. 718, § 13),

il n'éprouve pas le besoin d'expliquer ce passage, n'ayant pas fait allusion au séjour de M. Courveille au séminaire du Puy.

4 Cf. doc. 591, § 7.

5 En réalité, il s'en faut que M. Déclas ait tout de suite entrepris de diffuser un projet qui resta d'abord un secret entre M. Courveille et lui (cf. doc. 591, § 7).

6 Cf. supra, p. 400, note 2.
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25 
Partout où Jésus a des autels, Marie a aussi son petit autel à côté. 

Jésus a sa Société, il faudroit donc que Marie eût aussi la sienne1. 

Cette communication nous frappa pareillement au suprême degré et 

nous laissa comme stupéfaits. Nous nous fîmes ensuite part de nos

impressions mutuelles, et nous nous déterminâmes à nous prêter 

30 
résolument à l'exécution d'un projet qui nous avoit ravi à la première

ouverture qui nous en fut faite. [4] Dès ce moment nous commen-

​çâmes à nous réunir tous les quatre2. Dans ces réunions nous nous

enthousiasmons mutuellement du bonheur de nous vouer à la réussite 

d'une si belle oeuvre. Nous prîmes d'abord la résolution de ne pas 

35 
faire bruit de notre projet, mais de nous occuper sérieusement des 

moyens de le conduire à une heureuse fin. Pour cela nous arrêtâmes 

que chacun de son côté examineroit les sujets qui lui paroîtroient 

propres à l'œuvre que nous méditions, et qu'avant de leur rien dire, 

nous en parlerions entre nous, pour ne pas aller trop vite. Pour cela 

40 
nous nous réunissions le plus souvent que nous pouvions, sans cepen​-

dant nous faire remarquer, ce que nous évitâmes toujours avec le plus 

grand soin3. [5] Nous mîmes dans notre secret Mr Cholleton profes-

​seur de morale. Au besoin nous prenions ses avis 4 . Le lieu de nos 

----------

29 nous3 in margine
37 que supra lineam
----------

----------------------------------- 

1 Pour le P. Terraillon, l'intuition de M. Courveille résidait donc bien dans le parallèle Société de Jésus-Société de Marie appuyé sur l'usage des deux autels. Il reviendra encore là-dessus en une autre circonstance (cf. doc. 705). En présence de cette réduction très schématique, on doit convenir qu'il n'y aurait rien d'invraisemblable à ce que le P. Colin ait schématisé de son côté le contenu de l'intuition de M. Courveille dans le parallèle entre mission de Marie à l'origine de l'Eglise et mission de Marie dans les derniers temps (cf. doc. 422 et références indiquées là). La « révélation » du Puy, en effet, telle qu'elle figure dans le récit de dom Courveille en 1852 (cf. doc. 718, § 5), consiste précisément dans la combinaison de ces deux parallèles. Étienne Terraillon aurait été frappé par le premier et Jean-Claude Colin par le second.

2 Cette première étape des réunions à quatre n'est pas signalée par le P. Déclas, et sans doute convient-il de ne pas y accorder trop d'impor​tance vu le caractère moins précis du récit du P. Terraillon.

3 Sur le caractère secret de ces réunions, cf. docc. 551, § 2 ; 591, § 8 ; 748, § 1.

4 Le P. Terraillon paraît soucieux de limiter le rôle de M. Cholleton à celui de conseiller et non de président ou d'animateur. Le P. Déclas va dans le même sens (cf. docc. 551, § 2 ; 591, § 8) et de même le P. Convers (cf. doc. 748, § 1). M. Cattet, au contraire, sera porté à majorer le rôle de son héros (cf. doc. 769, § 4).
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réunions étoit le plus ordinairement les bosquets du jardin de la 

45 
maison de campagne1. Quelque fois nous nous assemblions dans une 

des chambres de la maison2 ou ailleurs, suivant les circonstances. 

Nous profitions de ces réunions pour nous enflammer dans nos désirs, 

tantôt par la considération du bonheur d'être les premiers enfans 

de Marie, tantôt par celle du grand besoin des peuples3. Mr Courveil 

----------------------------------- 

1 Le P. Terraillon est seul à placer ces réunions dans les bosquets, mais le détail est trop vraisemblable pour ne pas être retenu. Cette maison de cam​pagne, cédée au grand séminaire en 1810 par Mlle de la Barmondière, était située à la Croix-Rousse, à cinq cents mètres environ des remparts, dans la rue dite des Missionnaires en souvenir des Joséphistes qui y avaient eu leur maison de campagne avant la révolution (cf. SOULCIE, t. 2, p. 199, et A. Vacher, A travers les rues de Lyon, p. 131). La propriété forme actuellement le n. 34 de la rue Chazière et appartient aux soeurs de Saint-Joseph, qui l'ont acquise du grand séminaire le 12 novembre 1867 (contrat aux arch. gén. des soeurs de Saint-Joseph de Lyon). A l'époque de l'achat, le souvenir du rôle joué par les bosquets du parc dans l'élaboration de maint projet apostolique était encore vivant, et il vaut la peine de citer ici ce qu'en écri​vait, dans le style du temps, un contemporain : « Ces lieux, qui avaient vu si longtemps les lévites du sanctuaire se délasser ou prier sous leurs ombrages, étaient pleins de religieux souvenirs. Que de missionnaires s'y étaient pré​parés à leur héroïque apostolat ! que de pasteurs et de pêcheurs d'hommes y avaient préparé leur houlette et leur filet ! Que d'Évêques s'y étaient formés, sans le savoir, à la divine mission des Apôtres ! Un mûrier, qui peut contenir sous ses branches plus de cent personnes, y avait longtemps abrité les séminaristes au moment de leurs lectures spirituelles et de leurs prières communes. - C'était une terre sainte. La Communauté de Saint-Joseph y entra avec respect et continua de la sanctifier» (RIVAUX, Histoire de la révérende mère du Sacré-Coeur de Jésus, Lyon, 1878, pp. 284-285). Aujourd'hui les bosquets n'existent plus, ayant fait place à un potager, et du mûrier géant, abattu pour vétusté vers 1920, il ne reste que l'emplacement marqué de dalles circulaires. De grandes salles construites exprès pour les besoins du séminaire subsistent encore dans le coin nord de la propriété, mais on n'y cherchera pas le souvenir des aspirants maristes, car elles furent construi​tes après 1822 (cf. SouLciÉ, t. 2, p. 200). Par contre, dans la vieille maison de Mlle de la Barmondière doit se trouver encore la chambre qu'occupait M. Cholleton et dans laquelle se réunissait aussi à l'occasion le petit groupe (cf. docc. 551, § 2 ; 591, § 8 ; 748, § 1).

2 On peut comprendre soit de la maison de campagne soit du séminaire. M. Cholleton prêtait sa chambre dans les deux endroits (cf. la fin de la note précédente et doc. 591, o). D'autres chambres ont pu d'ailleurs être utilisées.

3 On notera ici la double référence mystique et apostolique de cette spiritualité mariste primitive : appartenance à Marie et réponse aux besoins du temps. Telles sont bien les notes dominantes de la consécration de 1816 (doc. 50).
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50 
nous adressoit de tems en tems de petits mots chaleureux. Ces petits 

mots rouloient le plus ordinairement sur la nécessité d'imiter Marie, 

surtout dans son inénarrable humilité1. Il nous répétoit souvent ces 

belles paroles du St Roi David : Non nobis, Domine, non nobis, sed 

nomini tuo da gloriam 2. . . [6] En suivant toujours les règles de pru-

55 
dence que nous nous étions prescrites, nous arrivâmes peu à peu 

jusqu'au nombre de douze3. Je ne nommerai ici que ceux qui ont 

persévéré jusqu'à la fin. Ce sont MM. Colin cadet, Déclat, Cham-

​pagnat et Terraillon. Nous continuâmes à nous voir et à vaquer à 

nos petits exercices4, jusqu'à notre ordination à la prêtrise. Cette ordi-

60 
nation eut lieu le jour de sainte Marie Magdeleine, le 22 juillet 1816. 

Le lendemain, nous montâmes à Notre Dame de Fourvières pour nous 

mettre, nous et notre projet, sous la protection spéciale de Marie. 

Mr Courveille dit seule la sainte messe, et je l'assistai. Les autres 

se contentèrent de communier, parcequ'ils réservoient pour leur pa-

65 
roisse leur première messe5. Nous eûmes la dévotion de placer nos 

noms sur l'autel, comme marque de notre dévouement6. Nous fûmes 

----------

51 mots supra lineam
----------

-----------------------------------  

1 On remarquera cette note d'humilité. Mais insister sur cette vertu en Marie est chose commune depuis saint Bernard. Rien ne permet d'affirmer que dans ces fervorini était déjà contenue la spiritualité de l'ignoti et occulti in hoc mundo que développera le P. Colin et dont les aspects très caracté​ristiques ne s'expliquent bien qu'en fonction du caractère et de l'expérience spirituelle de ce dernier (sur cette idée, cf. Acta S. M., t. 5, pp. 44-90, et notamment pp. 46-52). On nuancera en ce sens les affirmations de LETURIA, p. 26.

2 C'est sur cette affirmation du P. Terraillon que l'on s'est appuyé pour proposer une interprétation des sigles mystérieux de doc. 152, ligne 155. 

3 Sur ce point encore le P. Déclas est plus précis (cf. doc. 591, §§ 8-9). 

4 Il ne semble pas, par conséquent, que les réunions aient été interdites. Il est vrai que, d'après le P. Convers, lequel est le premier à mentionner cette interdiction, on continua même après à s'entretenir du projet (cf. doc. 748, § 1).

5 Le motif est tout à fait plausible (cf. doc. 623, § 2). Il n'en reste pas moins qu'en communiant tous de la main de M. Courveille les aspirants maristes accomplissaient un geste symbolique dont la portée ne leur échappait certainement pas. Le P. Mayet n'a pas eu tort en le comparant à celui des futurs jésuites à Montmartre (cf. doc. 670, § 2).

6 Il s'agit certainement ici du formulaire d'engagement signé par les douze aspirants, dont le P. Terraillon n'avait pas fait mention jusque là (cf. doc. 425, § 1, et note à cet endroit). Une note du P. Detours, basée sans doute sur un témoignage du P. Déclas, précisera que l'acte d'enga​-
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ensuite nommés vicaires chacun de notre côté, et nous nous rendîmes

exactement à nos postes. Nous continuâmes à obéir ponctuellement

à nos supérieurs, comme nous en avions pris la résolution tous en​-

70 
semble. [7] Mr Bochard, vicaire général, s'occupoit alors de l'éta​

blissement de ses missionnaires diocésains. Il se proposoit de nous 

fondre dans sa Société ; mais nous nous y refusâmes généralement1. 

Mr Pousset, actuellement Supérieur de la Sainte Famille, et Mr 

Verrier, mort il y a quelque tems Supérieur du petit séminaire de 

75 
Verrière2, furent les seuls qui se laissèrent gagner à la fin3, n'espérant 

plus de voir aboutir notre projet, vu la puissante opposition qui y 

faisoit Mr Bochard. Mr Courveil fut bien désigné pour le petit Sé​-

minaire de Verrières ; mais il n'y resta pas long-tems. L'on perdit 

bientôt l'espoir de le gagner4. De là il fut transféré à Rive-de Gier en 

----------

70 général supra lineam
----------

----------------------------------- 

gement avait été placé entre la pierre sacrée et le corporal (cf. OM 3). Le P. Terraillon ne dit pas que la formule signée fut lue après la messe, mais cela semble ressortir presque nécessairement de doc. 294, § 1. On notera enfin que le mot dévouement, pris ici dans son sens latin, paraît faire écho au devovemus de doc. 50, ligne 14.

1 Y eut-il proposition directe faite à chacun des aspirants en particulier par M. Bochard? Les autres témoignages n'en parlent pas, et l'on peut se demander si le vicaire général ne se contenta pas de sondages habiles et de sollicitations indirectes, sauf dans le cas de M. Courveille (cf. la suite du texte) et dans celui de M. Champagnat (cf. docc. 754, §§ 16-25, et 757, §§ 4-12).

2 Sur ces deux aspirants maristes, voir le rép. biogr. Joseph Verrier était mort le 28 octobre 1837 (cf. AAL, reg. pers. 1, nécrologe).

3 Cet à la fin est un peu vague. Sans doute fait-il allusion à l'agré​gation juridique de MM. Verrier et Pousset à la société de la Croix de Jésus par l'émission du double voeu d'obéissance, démarche qu'ils firent tous deux à la fin de 1820, respectivement le 15 octobre et le 8 décembre (cf. Annales des prêtres de Saint-Irénée, ms, p. 28). Sur l'attitude adoptée par ces deux amis au grand séminaire à l'égard du projet mariste et du projet de M. Bochard, voir synopse historique. Sur leur premier placement, voir note suivante.

4 En affirmant que M. Bochard avait nommé M. Courveille à Verrières dans l'espoir de le gagner, le P. Terraillon ne formulait pas une hypothèse gratuite et maligne. Le vicaire général de Lyon chargé des petits séminaires avait en effet, cette année-là, rempli la maison de Verrières de séminaristes sur lesquels il devait avoir des espoirs puisque cinq d'entre eux entreront plus tard dans sa société, à savoir MM. Roux, professeur de rhétorique, Pousset, professeur de troisième, Verrier, professeur de quatrième, Bissardon, professeur de sixième, et Corsain, professeur de septième (cf. arch. nat.
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80 
qualité de vicaire. Son séjour y fut aussi de courte durée1. Il ne 

tarda pas d'être nommé curé d'Epercieux2, canton de Foeurs, où il 

se rendit avec empressement, conformément à la résolution que nous 

avions prise, d'être toujours d'une obéissance parfaite à l'égard de 

nos supérieurs, jusqu'à ce que la divine Providence nous eût fait 

85 
connoître ses vues3. [8] Cependant Mr Courveil reçut de Rome une 

lettre d'encouragement4, ce qui nous combla de joie et nous remplit 

d'une nouvelle ardeur. Une autre circonstance inattendue vint encore 

nous favoriser. Ce fut la nomination de Monseigneur de Vie à l'évêché 

de Belley. La moitié des nôtres se trouvoit dans son diocèse. Sa 

90 
Grandeur se montra pleine de bienvaillance envers eux, dans l'espé​-

----------

84 fait supra lineam
----------

----------------------------------- 

F19 8281, état sommaire du 31 décembre 1816). M. Courveille, quant à lui, n'était pas professeur mais vicaire. Toutefois, le personnel de la paroisse et du petit séminaire ne formait qu'une même communauté sacerdotale sous la direction de M. Baron, supérieur et curé, et par le fait même le jeune prêtre restait sous l'influence de sujets dévoués à M. Bochard. Précisons que M. Courveille resta à Verrières depuis l'automne 1816 (date de nomi​nation inconnue ; première signature le 3 décembre 1816 ; pouvoirs de con​fession en date du 5 février 1817) jusqu'à l'été 1817 (nomination pour Rive​de-Gier le 13 août, pouvoirs pour cette paroisse le 20 août, dernière signature à Verrières le 21 août ; cf. AAL, état du clergé 7, reg. des pouvoirs de confes​sion et double des reg. De cath. de Verrières).

1 Il y resta deux ans, jusqu'à l'automne 1819. 

2 Cf. doc. 62.

3 Si le P. Terraillon croit devoir insister sur l'obéissance montrée en cette circonstance par M. Courveille, c'est peut-être parce que la nomi​nation comme curé impliquait une insertion dans les cadres stables du clergé séculier, moins compatible avec une aspiration à la vie religieuse que la posi​tion transitoire de vicaire. Par ailleurs, le transfert de M. Courveille de Rive-de-Gier à Epercieux était certainement une épreuve pour le groupe des soeurs de Marie qu'il avait réuni dans la première de ces deux paroisses​

4 Doc. 74. Alors que Jean-Claude Colin (cf. doc. 466, § 3), son frère (cf. doc. 689, §§ 6-7), le P. Déclas (cf. doc. 551, § 10) et le P. Convers (cf​doc. 748, § 8), tous membres du groupe de Belley, affirmaient ou laissaient entendre que la lettre pontificale avait été adressée à Jean-Claude Colin, le P. Terraillon mentionne sans difficulté son véritable destinataire, M. Courveille. Ce dernier n'avait pas dû manquer, en effet, de montrer à ses confrères du diocèse de Lyon soit l'original de la lettre durant le temps où il l'avait eu en sa possession (cf. doc. 689, § 7), soit les copies qu'il en avait faites et sur lesquelles, à la différence de celles exécutées par Pierre Colin, figurait la suscription dilecto filio cognominato Courveille (cf. OM 1, p. 269).
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rance d'en former pour lui une société diocésaine. Cet accueil de 

Monseigneur de Belley fut un stimulant pour l'administration de

Lyon, confiée depuis quelque teins à Monseigneur l'archevêque d'A​-

masie. Cet archevêque nous prit pareillement sous sa protection. Nous 

95 
profitâmes de cette espèce de rivalité pour avancer nos affaires1. 

Toujours unis entre nous, nous agissions d'un accord parfait2. Nos 

petites réunions ne furent point interrompues. Elles avoient lieu 

tantôt à Belley tantôt à Lyon, mais plus souvent à Lyon. Nous 

profitions ordinairement des retraites pastorales pour nous concerter 

100 
et nous enflammer de plus en plus3. [9] D'un autre côté, Mr Cham​

pagnat avoit commencé à former quelques frères maristes à Lavalla, 

où il étoit vicaire. Comme son oeuvre prenoit de l'importance, il 

acheta entre Lavalla et St Chamond un local pour y bâtir, qu'il 

nomma Ermitage. C'est là qu'il fixa la maison mère de sa petite 

105 
Société. Pour l'aider dans son entreprise, on lui envoya Mr le curé

d'Epercieux4, qui se hâta de quitter sa cure pour voler à son secours 

et s'occuper en même teins de l'œuvre des prêtres. Il fut même 

pour quelque chose dans l'acquisition de l'Ermitage5. Pour moi, j'étois 

alors aumônier de la Charité de Montbrison. Je demandai à mes 

110 
supérieurs la permission d'aller rejoindre à Belley les MM. Colin, 

----------------------------------- 

1 Cet aspect sera longuement et spirituellement évoqué par le P. Maître​pierre (cf. doc. 752, § 29).

2 Tout cela est un peu vague et idyllique. On ne sait tout d'abord ce que recouvre le nous. Les douze premiers compagnons ou les quatre qui ont persévéré (cf. supra, § 6) ? Et l'on a des raisons de se demander si 1’« accord parfait » a vraiment survécu à la division des diocèses (cf. doc. 122).

3 Les aspirants maristes s'étaient souvent rencontrés aux retraites pastorales de Lyon avant la division des diocèses (cf. doc. 51). Mais après cette division on n'a pas d'attestation que les confrères de Belley aient as​sisté à des retraites pastorales à Lyon en dehors de l'année 1832 (cf. doc. 746, § 17). Pour 1823, 1824 et 1825 cela est même exclu par le doc. 51, et pour les années suivantes jusqu'en 1832 on peut le considérer comme exclu aussi par le silence du doc. 746. Au contraire, en 1831 et 1834 (cf. doc. 236), ainsi sans doute qu'en 1830 (cf. docc. 658, § 2 ; 757, § 60), eurent lieu des retraites communes à Belley. Ceci étant, on peut sans peine accorder au P. Terraillon que les aspirants maristes eurent plus souvent l'occasion de se rencontrer à Lyon qu'à Belley vu la position centrale de la première de ces deux villes, et même que sur l'ensemble des années 1816-1836 le nombre des retraites pastorales où des aspirants maristes se retrouvèrent à Lyon dépassa le nombre des retraites communes à Belley.

4 C'est bien le sens et presque les termes mêmes du doc. 101. 5 Cf. doc. 102.
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dont le cadet était devenu supérieur du petit séminaire de cette ville1. 

Au lieu de la permission demandée, je reçus en réponse une lettre 

qui m'envoyoit à l'Ermitage auprès de Mr Courveil et de Mr Cham​-

pagnat2. Fidèle à la résolution que nous avions prise d'être toujours 

115 
d'une obéissance parfaite à l'égard de nos supérieurs, je partis sans 

délai pour me rendre à ma destination. [10] Nous reconnoissions 

toujours Mr Courveil pour supérieur provisoire3. Peu de teins après 

mon arrivée, le dit Mr Courveil prend l'idée d'aller faire une retraite 

à la Trappe d'Aiguebelle4. Après y être resté quelques jours, il écrit 

120 
à l'Ermitage, donne sa démission de supérieur, et ajoute que son

intention est de se fixer parmi ces bons Pères5. Mr Champagnat me 

lut cette lettre6. Mon avis fut d'accepter cette démission. Mr Cham​-

pagnat fut d'un avis contraire, parceque Mr Courveil étoit pour

----------------------------------- 

1 L'anachronisme est ici considérable et permet de mesurer l'impré​cision du récit du P. Terraillon sous le rapport de la chronologie. Les dé​marches auxquelles il fait allusion sont certainement antérieures, en effet, au 25 août 1825 (cf. doc. 141) alors que Jean-Claude Colin ne fut supérieur du petit séminaire de Belley qu'en avril 1829 (cf. doc. 746, § 13). Dans ces conditions, il est bien difficile de déterminer si la demande de rejoindre les abbés Colin dans le diocèse de Belley dont parle ici M. Terraillon est à iden​tifier avec celle qu'il formula à Mgr de Pins le 31 octobre 1824 (cf. doc. 115, § 2) ou s'il y en eut une autre qui précéda immédiatement sa nomination à l'Hermitage le 25 août. Ce qui va suivre suggère cette seconde hypothèse mais on ne peut dire plus, vu précisément la chronologie fantaisiste du pas​sage.

2 Cf. doc. 141.

3 Ceci est certainement vrai des deux confrères du groupe de Lyon, à savoir M. Champagnat (cf. doc. 757, § 27) et M. Terraillon lui-même. Mais pensait-on de même dans le groupe de Belley? Le silence absolu fait par Jean-Claude Colin sur M. Courveille dans sa correspondance relative à la Société en 1823-1825 et la teneur du doc. 122 lui-même ne permettent guère de penser que les abbés Colin aient reconnu une telle supériorité après 1822.

4 Charitablement le P. Terraillon tait le motif de ce départ à la Trappe. Plus tard il racontera les choses plus ouvertement au P. Mayet (cf. synopse historique).

5 Cf. doc. 152. Dans cette lettre M. Courveille ne donnait pas à pro​prement parler sa « démission de supérieur», mais le fait même qu'il y en​visageait de se fixer à la Trappe impliquait qu'il entendait renoncer dans ce cas

à la position qu'il pouvait occuper dans le groupe mariste. Il faisait allusion d'ailleurs à la nomination d'un supérieur (§ 15) mais en des termes tels qu'on peut légitimement se demander s'il ne préparait pas en réalité son retour à l'Hermitage en cette qualité.

6 Ce qui est normal puisqu'elle était adressée aux deux.

674

Notice du P. Terraillon (1840-1842)
                                                Doc. 750 

quelque chose dans ses affaires. J'insistois quand même. J'avois pour 

125 
cela de graves raisons. Mr Champagnat persista. Nous en restâmes 

là pour le moment. [11] Le lendemain Mr Colin cadet arrive à l'Er​-

mitage1. Mr Champagnat le vit le premier et le fit entrer dans son 

sentiment. Pour moi, je ne changeai pas. Je soustins mon premier 

avis. Vous manquez là, leur dis-je, une belle occasion qui ne reviendra 

130 
peut-être plus. Vous en serez fâchés, j'en suis sûr. Mr Courveil a 

dans ce pays la réputation d'un saint. Si nous sommes obligés de 

l'écarter plus tard, comme cela pourra arriver, tout l'odieux nous 

retombera dessus. En profitant de cette occasion, il se sera exclu 

lui même. Il passera pour un inconstant, et nous serons à l'abri de 

135 
tout blâme. Croyez-moi, acceptez cette démission. Vous aurez plus

tard à vous en applaudir, j'en suis certain. Ils sont frappés de mes 

paroles, et se décident à signer la lettre d'acceptation, que j'avois 

eu soin d'écrire d'avance. [12] Le lendemain je partis pour Lyon 

avec Mr Colin et mis la lettre à la poste en passant à Saint Chamond2. 

140 
Arrivé à Lyon,
j'allois trouver Mr Baron, vicaire général, et lui 

racontois ce qui venoit de se passer. Il en bénit la divine Providence, 

qui nous tiroit par là d'un grave embarras connu de nous deux seuls3. 

A partir de ce moment nous reconnûmes Mr Colin cadet pour supé​-

rieur provisoire4. Les deux sections continuèrent à agir de concert

----------------------------------- 

1 La lettre de M. Courveille, écrite le 4 juin, avait pu difficilement parvenir à l'Hermitage avant le 6 ou le 7. C'est donc le 7 ou le 8 que jean​Claude Colin serait venu à l'Hermitage. Quel était le but de ce voyage? On ne peut supposer que le supérieur des Maristes de Belley avait été con​voqué par M. Terraillon pour traiter l'affaire de M. Courveille puisque ledit M. Terraillon entendait garder le silence sur les mésaventures de son con​frère et que l'offre de ce dernier de se fixer à la Trappe était imprévue. Il faut donc penser à une coïncidence, point tellement invraisemblable d'ail​leurs. Les mois de mai et juin constituaient en effet pour les missionnaires un temps de relâche relative après les missions de l'hiver (cf. doc. 182, § 1).

2 Postée le 8 ou le 9, cette lettre dut arriver à Aiguebelle le 10 ou le 11. M. Courveille dut partir dès sa réception (cf. OM 1, p. 396).

3 Donc ni M. Colin ni M. Champagnat n'avaient été mis au courant de la triste aventure de M. Courveille. En réalité, ils ne devaient pas tarder à apprendre la vérité, et M. Champagnat y fera ouvertement allusion dès le printemps suivant dans ses lettres à l'archevêché (cf. doc. 173, §§ 13, 16). 

4 Vu l'imprécision chronologique de tout ce récit et le fait que le P. Terraillon va passer sans transition de 1826 à 1836 - ce qui s'explique assez étant donné qu'il passa ces dix ans dans le ministère paroissial, sé​paré de ses confrères -, on peut se demander si la reconnaissance de jean​Claude Colin comme supérieur provisoire est bien à dater de la fin de 1826 
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145 
en tout et partout. [13] Enfin notre approbation définitive arriva 

de Rome en 1836. Nous nous réunîmes à Belley pour la nomination 

du supérieur général le 24 7bre, fête de Notre Dame de la Merci. Là 

une difficulté délicate vint nous embarrasser un instant. Monsei​-

gneur de Vie avoit manifesté le désir d'assister à cette nomination. 

150 
Pour ne pas froisser Sa Grandeur, les MM. Colin y consentoient. 

Pour moi je m'y opposai fortement pour deux raisons principales. 

1° leur dis-je, il ne faut pas poser ce précédent, qui pourroit plus tard 

nous embarrasser et nous causer du désagrément. 2me nous sommes 

aussi nombreux du diocèse de Lyon que du diocèse de Belley1. Nos 

155 
supérieurs, qui nous protègent pareillement, pourroit ne pas voir 

de bon oeil cette assistance. Il faut nous affranchir du premier coup. 

Nous aurons plus tard à nous en applaudir. L'on me comprit. L'on 

finit par se rendre2. Nous fîmes nous seuls cette nomination. Elle 

tomba sur Mr Colin cadet. Tout se passa admirablement ; et nous 

160 
nous trouvâmes constitués. Voyez la suite dans les archives de la 

maison mère3 . . .
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8 décembre 1846. - ORIGINES DU VICARIAT APOSTOLIQUE de l'Océa​nie occidentale (juin 1835-octobre 1836). Extrait d'un rapport de Mgr Pompallier imprimé en vue de la congrégation générale de la Propagande d'avril 1847, pp. 6-10.

---------

16° nous supra lineam
----------

----------------------------------- 

ou si le P. Terraillon ne fait pas allusion à l'élection de septembre 1830. En principe, pourtant, on s'en tiendra à la première hypothèse, que le texte suggère nettement, sans pour autant attribuer aucune valeur juridique à une reconnaissance de fait qui s'appuyait normalement sur la place pré​éminente occupée dans la Société par Jean-Claude Colin depuis ses voyages à Paris en 1822-1823.

1 En réalité, onze confrères étaient du diocèse de Belley et neuf seu​lement de Lyon (MM. Terraillon, Champagnat, Etienne Séon, Bourdin, Chanut, Chavas, Servant, Bataillon et Forest).

2 Sur cette intervention de M. Terraillon et la manière dont on fit comprendre à Mgr Devie qu'il devait s'abstenir, cf. doc. 709, § 3.

3 Le papier du P. Terraillon était donc destiné à un confrère qui avait dû en faire la demande, et un confrère à qui sa position autorisait la con​sultation des archives de la maison-mère.
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Le texte édité ci-dessous reproduit celui qui figure aux pp. 6a10 d'un imprimé in-4° de 158 pp. intitulé Notice historique et statistique sur le vicariat apostolique de l'Océanie occidentale. Cet imprimé comprend seulement la première partie de la notice annoncée, précédée d'une lettre d'envoi en date du 8 décembre 1846. Les deux parties suivantes, paginées à part, ont respectivement 24 et 50 pages. L'ensemble de la notice fait lui-même partie d'une ponenza de la S. C. de la Propagande en date d'avril 1847 et ainsi intitulée : Sagra Congregazione di Propaganda Fide. Ponente L'E(minentissi)mo e R(everendissi)mo Sig(nor) Cardinale Luigi Lambruschini. Ristretto con sommario. Sulla miglior sistemazione delle Missioni nella Polinesia Occidentale proposta da Monsig(nor) Vescovo di Maronea. Aprile 1847. On en trouvera l'analyse complète en STREIT, n. 580. La première partie de la notice porte comme titre : Historique du Vicariat Apostolique. Elle a été brochée à part et tirée à un plus grand nombre d'exemplaires que les autres, son auteur, Mgr Pompallier, ju​geant qu'elle contenait u des faits qui peuvent singulièrement intéresser la science et la piété » (p. 5). En 1850 le même Mgr Pompallier la publia enrichie de pièces justificatives sous le titre : Notice historique et statis​tique de la mission de la Nouvelle Zélande, par Monseigneur J.-B. F. Pompallier, Evêque Administrateur Apostolique du diocèse d'Auckland, Nouvelle Zélande ; publiée par J.-B. B., P...... Anvers, P. J. Van Aarsen, s. d., 232 pp. in-8°. Enfin en 1888 l'évêque d'Auckland fit publier une traduction anglaise de la première partie de la notice sous le titre : Early History of the Catholic Church in Oceania, by the Rt. Rev. Jean Baptiste François Pompallier, Vicar Apostolic of Western Oceania. With introduc​tion by the Rt. Rev. John Edmund Luck, 0. S. B., Bishop of Auckland, Auckland, H. Brett, 1888, 83 pp. in-8°. L'ouvrage est divisé en quinze chapitres et ignore totalement l'édition belge de 1850.

Il n'entre pas dans le cadre du présent ouvrage de donner un aperçu des controverses entre Mgr Pompallier et le P. Colin qui amenèrent le vicaire apostolique à présenter à la Propagande ce long rapport. Il suffira de savoir que son objectif dernier en l'écrivant était d'obtenir l'institution dans l'Océanie occidentale d'évêchés à la place de vicariats apostoliques. A son avis, en effet, les missionnaires étaient toujours portés à se considérer comme chez eux dans la mission tant qu'ils n'a​vaient à leur tête qu'un vicaire apostolique. Voici comment, dans la troi​sième partie de son rapport, il croyait pouvoir stigmatiser la position de ces missionnaires :

Dans une organisation de mission par vicariat apostolique, tous les membres du clergé sont assez ordinairement portés à se considérer comme dépendants immédiatement du S. Siège ainsi que le vicaire apostolique lui-même. Comme ils sont très-éloignés de Rome, l'autorité dont ils croyent immédiatement dépendre leur devient invisible dans les régions lointaines où ils se trouvent. Le vicaire apostolique ne semble être pour eux qu'un premier conseiller et un premier compagnon ; ils se placent entre Dieu et les peuples, et chacun pense devoir agir selon sa manière de voir. L'évêque, à leurs yeux, est sans clergé et sans troupeaux. Il n'est époux spirituel
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d'aucune église, puisque celle dont il porte le titre in partibus in fidelium n'a que des ruines ou un néant d'existence à lui offrir. Son diocèse est donc nul. Le nom de mission remplace celui de diocèse ; or la mission est des prêtres missionnaires ; elle est confiée à leurs soins ; c'est leur diocèse de fait, selon leur manière d'entendre. Ils ne se croient donc pas chez le vicaire apostolique mais bien chez eux-mêmes, ou dans des troupeaux, sous l'im​médiate dépendance du saint Siège1.

Les Maristes étant supposés avoir, dans le cas, méconnu ainsi la juridiction du vicaire apostolique, il était normal que dans l'historique même des origines de la mission Mgr Pompallier fût amené à insister sur ce qui mettait en relief cette juridiction et sur le caractère subordonné du mandat confié à la Société de Marie. Emporté par la logique de cette position, l'auteur en viendra à passer entièrement sous silence la décision de la S. C. de la Propagande confiant la mission d'Océanie occidentale à la Société de Marie, décision prise antérieurement au choix du vicaire apostolique, lequel fut désigné précisément en raison de son apparte​nance à cette Société. On s'efforcera donc, dans les notes du texte ci​-dessous, de faire le partage entre les faits dûment attestés par ailleurs, ceux qui sans être autrement connus n'en restent pas moins probables, et enfin les cas où le schéma de principe adopté par Mgr Pompallier l'amène à s'écarter du véritable enchaînement des faits tel qu'il ressort de l'analyse des documents contemporains. On le fera d'autant plus librement qu'en un texte du P. Colin écrit sept ans plus tard sur le même sujet on aura l'occasion de constater une simplification inverse de cette histoire en réalité fort complexe, qu'il était difficile de résumer objecti​vement en quelques lignes, surtout dans le climat passionné d'une con​troverse juridique.

Origine du Vicariat Apostolique en juin 1835.


[1] Ce fut dans l'octave de la Pentecôte 18352, que le Vicariat 

Apostolique de l'Ooéanie Occidentale fut décrété par N(otre) St. Père 

le Pape Grégoire XVI. de vénérable mémoire3. La Sacrée Congréga-

----------------------------------- 

​1 ACPF, Acta, t. 210, f. 313v.

2 C'est-à-dire du 7 au 14 juin.

3 On a vu que la première pièce écrite attestant la volonté du Saint​Siège de créer un vicariat apostolique de l'Océanie occidentale est la lettre du card. Fransoni à M. Pastre en date du 4 juillet 1835 (doc. 337). Dans cette lettre, le cardinal attribue toute la responsabilité de l'initiative à la S. C. de la Propagande et non au souverain pontife. Etant donné pourtant le caractère précis de cette affirmation de Mgr Pompallier et ce que l'on sait sur l'intérêt porté aux missions par Grégoire XVI, on est porté à ad​mettre qu'au cours de la première quinzaine de juin le pape avait dû exprimer un avis ou un désir relativement à la constitution de ce nouveau vicariat. Une telle initiative pontificale serait à rapporter tout normalement à une 
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5 
tion de la Propagande ne pensa plus dès lors qu'à faire réussir les 

projets de Sa Sainteté. Elle s'appliqua à chercher dans le Clergé 

des Nations Catholiques quelques Prêtres à vocation pour les Missions

Etrangères, parmi lesquels elle pût créer un Evêque Vicaire Aposto​-

lique pour commencer les travaux de cette Mission nouvelle et si 

10 
lointaine. La Sacrée Congrégation jeta les yeux sur le Clergé Fran-

​çais, et particulièrement sur celui du Diocèse de Lyon. Il y avait 

en cette cité, à cette époque, un chanoine de la Primatiale, appelé 

Mr. Pastre, qui avait été, pendant environ douze ans, Préfet Aposto-

​lique de l'Ile de Bourbon, et qui avait été obligé de se démettre de 

15 
cette Préfecture à cause d'une altération notable de sa santé. Ce fut 

à lui que se firent les premières communications de la Propagande 

qui l'exhortait à accepter le plutôt possible la charge de Vicaire 

Apostolique pour la Mission de l'Océanie Occidentale, et à s'aboucher, 

pour le choix des sujets à fournir à cette Mission, avec les Ordinaires 

20 
du Diocèse de Lyon et des Diocèses voisins1. Mr. Pastre, ne pouvant 

à cause de son âge et de l'état persévérant de sa mauvaise santé, accep-

​ter la charge qui lui était offerte, pria Monseig(neur) de Pins, alors 

Archevêque d'Amasie, et Administrateur Apostolique du Diocèse de 

Lyon, de chercher parmi les membres de son nombreux Clergé, quel​-

25 
qu'un qui le remplaçât avec plusieurs autres Prêtres, qui pussent 

répondre aux désirs du St. Siège2. Sa Grandeur remplie d'un saint 

zèle pour la foi, ayant reconnu d'abord les raisons qui portaient Mr. 

Pastre à ne pas accepter le nouveau Vicariat Apostolique, s'empressa

----------------------------------- 

audience concédée vers cette époque au cardinal préfet de la Propagande, ces audiences (à la différence de celles accordées au secrétaire) ne laissant pas de traces dans les archives de la S. Congrégation. Mgr Pompallier ayant eu en 1836 sa première audience pontificale le lundi de la Pentecôte 23 mai (cf. doc. 395, § 3), on peut se demander si Grégoire XVI lui-même ne lui aurait pas confié alors qu'il y avait précisément un an qu'avait été décidée la création de la mission dont il allait prendre la tête. Mais il se peut aussi bien que le card. Fransoni ait lui-même tenu à souligner oralement à Mgr Pompallier la part prise par le pape dans cette décision afin que le nouveau vicaire apostolique songeât à remercier Sa Sainteté.

1 Cf. doc. 337.

2 Des docc. 338 et 339 il ne ressort nullement que M. Pastre ait de​mandé à Mgr de Pins de lui chercher un remplaçant. A la date du 17 juillet, il semble bien que M. Pastre et l'administrateur de Lyon considéraient avoir mis un point final à l'affaire dont ils avaient été saisis. Celle-ci devait re​bondir après l'entretien de M. Pastre avec M. Cholleton quelques jours après (cf. doc. 657).
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de répondre à la Sacrée Congrégation, et s'occupa avec un de ses 

30 
grands Vicaires et Mr. Pastre à faire le choix de 5 ou 6 Prêtres 

qui consentissent à se consacrer aux travaux de la Mission proposée, 

laquelle devait se faire sous la haute et immédiate autorité du St. 

Père en la Propagande. Mon consentement fut demandé par l'admi​-

nistration [p. 7] de Monseig(neur) de Pins, pour que je fisse partie de 

35 
l'oeuvre projetée, et mon nom fut inscrit pour être envoyé à la S. 

Congrégation1. En même temps je reçus l'ordre de sa Grandeur de 

m'employer de mon côté à compléter le nombre de sujets qui étaient

demandés par le Souverain Pontife pour la nouvelle Mission2.

[2] A cette époque j'étais depuis 7 ans3 associé de travaux avec 

40 
une quinzaine d'Ecclésiastiques qui étaient du Diocèse de Lyon, et 

dont une partie se trouvait sur le Diocèse de Belley, à cause de la sé-

​paration qui s'étoit faite de ce Diocèse, avec celui de Lyon, après la

restauration des Bourbons en France.

----------------------------------- 

1 La manière dont Mgr Pompallier présente les faits dans ces dix der​nières lignes correspond à l'optique qui fut celle de l'archevêché de Lyon à partir de septembre 1835. En accord avec M. Pastre, Mgr de Pins propose d'abord officieusement (cf. doc. 343, § 2) puis officiellement (doc. 349) de fournir des prêtres pour la Polynésie, décide que quatre ou cinq sujets se​ront consacrés à cette mission (cf. doc. 366) et communique enfin à la Pro​pagande le nom de M. Pompallier (cf. docc. 369, § 2 ; 371, § 1). En fait, cette vue de l'administration lyonnaise, découlant de son refus général de reconnaître comme telle la Société de Marie, pouvait se légitimer d'un point de vue administratif mais simplifie par trop le véritable enchaînement des faits pour pouvoir être acceptée comme telle par l'historien. M. Pom​pallier fut contacté personnellement dès juillet 1835 par M. Pastre (cf. doc. 341). C'est en tant que membre de la Société de Marie muni de l'approba​tion de son supérieur qu'il fut présenté à la S. C. de la Propagande par M. Pastre comme son remplaçant possible (cf. docc. 341 et 351). C'est à la So​ciété de Marie que la mission de Polynésie fut confiée le 23 décembre 1835 (cf. doc. 352) et c'est de son supérieur que le Saint-Siège attendait l'accep​tation (cf. docc. 352 et 359). En ne faisant intervenir la Société de Marie, comme il va le faire, qu'à propos de ses démarches pour trouver des volon​taires pour la mission, Mgr Pompallier projette donc sur la réalité la posi​tion de principe adoptée par l'archevêché et ne rend pas compte de la manière dont l'affaire fut effectivement traitée par la Propagande.

2 M. Pompallier s'employa effectivement à cette tâche de recruteur à partir de février 1836 (cf. doc. 370), c'est-à-dire à partir de la " décision » prise par l'archevêché de fournir des sujets à la mission de Polynésie (cf. doc. 366).

3 Entré à l'Hermitage à la fin de l'été 1829 (cf. doc. 196), M. Pom​pallier en était, en 1836, à sa septième année d'agrégation à la Société.
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[3] Nous formions alors une sorte de société en union d'intention, 

45 
de projets et de travaux, autant que cela peut se pratiquer entre des

Prêtres non exempts et tous diocésains, soumis à leurs ordinaires 

respectifs. Nous avions le but de travailler aux oeuvres de la foi 

par la tenue des Collèges, par le saint ministère et surtout par les 

travaux des Missions étrangères1. Ce dernier genre de ministère re​-

50 
quierait essentiellement, pour les sujets qui y seraient appelés, une

délégation du St. Siège, qui a la jurisdiction spirituelle sur tout le 

globe. Notre association n'étant que Diocésaine, divisée sous deux 

ordinaires, et sans chef unique, se trouvait naturellement en souf​-

france dans son action et son développement ; chaque Evêque récla-

55 
mant, comme cela est de droit vis-à-vis des Diocèses voisins, l'au-

​torité ecclésiastique sur les Prêtres de sa jurisdiction2.


[4] En ces circonstances Monseig(neur) l'Archevêque d'Amasie 

m'employait à chercher des prêtres à vocation pour les Missions 

étrangères. Je m'adressai tout naturellement, et d'après les désirs 

60 
même de sa Grandeur, à mes confrères de la Société de Marie ; puisque

nous avions tous déjà les Missions étrangères pour but de nos tra-

​vaux3. Aussi plusieurs d'entr'eux n'hésitèrent pas à donner leur con-

​sentement aux propositions qui étaient faites, et à envoyer leurs 

noms à Mgr de Pins, qui devait les faire connoître par correspon-

65 
dance à la S. Congrégation. Bien que nous fussions peu nombreux 

alors, nous pouvions fournir le nombre de sujets que le St. Siège 

demandait pour la Mission de l'Océanie Occidentale. [p. 8]

----------------------------------- 

1 Ce but est traditionnellement compté parmi ceux de la Société de Marie depuis le premier exposé que l'on en connaît, à savoir la lettre du 25 janvier 1822 (cf. doc. 69, § 3). Mais nulle part dans les documents contem​porains il n'est présenté comme le principal.

2 Tout ce paragraphe évoque assez bien ce qu'était juridiquement la situation des aspirants maristes avant 1836, mais il laisse mal deviner com​bien, au sein même de cette situation paradoxale, lesdits aspirants vivaient déjà en religieux, et la profondeur de leur attachement à la Société (cf. par exemple doc. 347).

3 C'est là qu'apparaît tout ce qu'a d'artificiel la vue des choses qui, après avoir été celle de Mgr de Pins, est ici celle de Mgr Pompallier. En s'adressant en février 1836 à ses confrères de la Société de Marie, le vicaire apostolique pressenti agissait certes d'une manière conforme à ses propres désirs et à ceux de l'administrateur. Mais il se conformait surtout, et c'est cela qui juridiquement comptait, à l'expresse décision du Saint-Siège confiant la mission de l'Océanie aux prêtres de la Société de Marie (cf. doc. 352).
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[5] Deux motifs m'avaient porté ainsi que plusieurs membres 

bienveillants de l'administration de l'Archevêché de Lyon1, à faire 

70 
enrôler pour cette Mission, des membres de la Société de Marie la-

​quelle n'était que dans un état de formation. C'était d'abord de la 

faire reconnaître par le St. Siège2, et d'assurer à la Mission nouvelle 

qui était proposée non seulement des sujets pour la commencer, mais 

encore une pépinière de Missionnaires futurs qui pussent être une 

75 
postérité spirituelle successive aux premiers ouvriers3. Ces pensées 

furent bientôt communiquées par visites aux uns, et par lettres aux 

autres, à tous les membres de la société naissante4. Deux prêtres du 

Diocèse de Lyon, Mr. Servant et Mr. Bataillon, et deux autres du 

Diocèse de Belley, Mr. Chanel et Mr. Bret furent admis définitivement 

80 
pour la Mission ; leurs noms et le mien furent laissés à l'Archevêché.

Monseigneur de Pins ne tarda pas de les envoyer à la S. Congrégation 

de la Propagande5. Une correspondance immédiate s'ouvrit entre cette

Congrégation et S(a) G(randeur) qui favorisait la société naissante 

des Maristes. Les résultats de tous ces rapports avec le St. Siège, 

85 
au sujet de la mission de l'Océanie, furent à ma grande surprise, la

demande formelle de Son Eminence le Cardinal Préfet de la Propa​-

gande, que je me rendisse à Rome pour y recevoir des instructions 

avec tous les pouvoirs spirituels nécessaires à cette Mission6 : et ensuite

----------------------------------- 

1 Allusion évidente au rôle déterminant de M. Cholleton dans le choix des Maristes pour cette mission (cf. doc. 657).

2 Rien n'est plus exact. M. Pompallier s'était exprimé là-dessus très nettement dès le principe (cf. docc. 347, § 5 ; 370, § 3).

3 Cette considération était aussi celle du card. Castracane et joua un grand rôle dans son revirement sur la question de l'approbation de la So​ciété de Marie (cf. docc. 375, § 4 ; 376).

4 Cf. doc. 370, §§ 2 et 4.

5 En réalité, seul le nom de M. Pompallier fut communiqué (cf. doc. 371, § 1). La Propagande n'avait d'ailleurs pas besoin de connaître ceux des confrères qui l'accompagneraient.

6 Cet ordre était contenu dans la lettre du card. Fransoni du 21 avril 1836 annonçant la nomination de M. Pompallier comme vicaire apostolique de l'Océanie occidentale (doc. 383). L'intéressé put être surpris de recevoir le titre de vicaire apostolique et la dignité épiscopale, la Propagande ayant pu se contenter de nommer un préfet apostolique. Pourtant le mot de vi​cariat avait déjà été lâché par le card. Fransoni dans sa lettre du 23 janvier à Mgr de Pins (doc. 359), lettre dont M. Pompallier avait pris copie (ibid., introd.). En tout cas, M. Pompallier ne pouvait être surpris d'avoir été choisi comme chef de la mission, sa désignation étant pratiquement acquise depuis les ouvertures à lui faites par M. Pastre et la charge qu'il avait reçue de recruter des volontaires (cf. doc. 370, § 4).
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la consécration Episcopale avec la charge de Vicaire Apostolique 

90 
en Océanie. Peu après le Pape Grégoire XVI. fit plusieurs brefs, 

l'un pour le Vicaire Apostolique nommé, et l'autre pour la société 

de Marie1. Ce bref donnoit à celle-ci le pouvoir d'élire un Supérieur 

Général, d'émettre des voeux simples de Religion, et de prendre la 

charge de former des sujets pour la Mission, qui se préparait sous 

95 
l'immédiate juridiction du Vicaire Apostolique2.


[6] Toutes ces correspondances de l'Archevêché de Lyon avec 

la S. Congrégation, avaient commencé vers le mois d'Août 1835 et 

se terminèrent vers le mois de Mai 1836, où je fus en- [p. 9] voyé à

Rome selon la demande, qui en avait été faite par son Eminence le 

100 
Cardinal Fransoni Préfet de la Propagande.

Plan du Vicariat Apostolique de l'Océanie Occidentale.


[7] En cette sainte cité je reçus les Brefs, les instructions et les 

pouvoirs spirituels concernant le Vicariat Apostolique de l'Océanie 

Occidentale3. D'après les décisions du St. Siège tout ce qui, dans 

105 
cette mission, était de juridiction Ecclésiastique et Pastorale se 

trouvait concentré exclusivement dans les mains du Vicaire Aposto-

​lique ; et tout ce qui était de la règle religieuse et intérieure, était 

confié au Supérieur Général de la Société de Marie pour les sujets 

qu'il fournirait à la même mission4.

----------------------------------- 

1 En réalité, le bref d'approbation de la Société de Marie (doc. 384) précéda de quinze jours celui qui nommait M. Pompallier vicaire aposto​lique (doc. 390).

2 Le bref Omnium gentium (doc. 384) ne donne aucunement à la So​ciété de Marie le pouvoir de « prendre la charge de former des sujets pour la Mission ». Il ne mentionne cette mission que dans les considérants de l'approbation en référence au décret de la Propagande qui avait confié ladite mission à la Société de Marie (doc. 352). Une fois de plus Mgr Pom​pallier passe sous silence ce dernier acte, qui pourtant commandait la posi​tion des missionnaires maristes en Océanie. Ceux-ci s'y trouvaient en effet par une volonté expresse du Saint-Siège antérieure au choix même du vi​caire apostolique, bien qu'évidemment ils fussent soumis de droit à la juri​diction de ce dernier.

3 Sur les instructions et facultés reçues par Mgr Pompallier à Rome, cf. OM 1, pp. 65 (fonds de la province d'Océanie) et 77.

4 Il n'existe aux archives de la Société de Marie ni à celles de la Pro​pagande aucune trace de décisions écrites émanées en 1836 sur ce point délicat ; mais il est très probable que Mgr Pompallier aura abordé ce point avec le card. Fransoni et aura reçu de ce dernier les principes généraux ici mentionnés.
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110 
  Etendue du Vicariat Apostolique.


[8] Dans la correspondance qui s'était faite entre la S. Congré​-

gation de la Propagande et Monseig(neur) l'Archevêque de Pins, le 

Vicariat Apostolique ne s'étendait qu'aux Archipels et aux Iles de

la partie Sud de l'Océanie Occidentale, c'est-à-dire, en latitude, depuis 

115 
la ligne équinoxiale jusques à la fin des terres habitées du Sud, et en

longitude, depuis l'Archipel de la Société exclusivement jusques aux 

dernières îles de la Polynésie à l'Occident, en exceptant celles où se

trouveraient des autorités canoniques déjà établies par le St. Siège. 

Mais après ma consécration Épiscopale, qui eut lieu à Rome, le jour 

120 
de la Commémoration de Saint Paul, 30 Juin 1836, Sa Sainteté 

Grégoire XVI. jugea à propos, malgré mes observations, d'ajouter 

à ces premières limites de juridiction, la partie Nord de l'Océanie 

au dessus de la ligne et dans les mêmes proportions de longitude, et 

avec les mêmes réserves que celles que nous venons déjà d'expliquer1. 

125 
Retour du Vicaire Apostolique en France pour faire les préparatifs



immédiats du départ pour la Mission.


[9] Après avoir été admis par notre S. Père le Pape plusieurs 

fois en audience, et avoir reçu ses témoignages de bonté et sa Béné​-

diction Pontificale, je repartis en France, afin d'y faire activement 

130 
les préparatifs de départ pour la Mission, dont une prompte exé​-

cution était vivement désirée par Sa Sainteté : ce fut à la fin de Juillet 

1836, que je partis de Rome. Or avec les secours, que la S. Congré​-

gation et l'Association de la Propagation de la Foi à Lyon, me don​-

--------------------------------------------- 

1 Ce paragraphe, rédigé de mémoire par Mgr Pompallier, ne correspond pas aux données sûres fournies en ce domaine par les documents contem​porains. Il y eut certes une modification des limites du vicariat de l'Océanie occidentale, mais Mgr Pompallier se trompe ici à la fois sur sa nature et sur sa date. Sur les limites du vicariat envisagées en juillet 1835, cf. doc. 337. C'est lors de la congrégation générale du 23 décembre 1835 ou immé​diatement après que ces limites furent étendues à la fois au nord et à l'ouest (cf. doc. 356, § 3). Le bref du 13 mai 1836 instituant Mgr Pompallier vicaire apostolique (doc. 390) ne fit que codifier définitivement ces nouvelles limites. Il ne restait dès lors rien à ajouter au nord, et en toute hypothèse une modi​fication survenue après le 30 juin aurait nécessité un nouveau bref. Ce qui reste vrai, c'est que Mgr Pompallier se rendit compte à Rome seulement et après sa désignation comme vicaire apostolique, c'est-à-dire lorsqu'il eut en main le bref Pastorale officium, que le vicariat dont on avait parlé pri​mitivement à M. Pastre avait été élargi.
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nèrent, je pus pourvoir à tous les préparatifs et au voyage de cette 

135 
Mission.
[p. 10]


[10] Je séjournai un peu à Lyon pour faire la retraite avec les 

Prêtres Maristes1. Ensuite j'emmenai avec moi les quatre sujets 

Prêtres, dont les noms avaient été envoyés à la Propagande, et que

nous avons déjà cités2. Enfin trois Religieux laïques de la même 

140 
Société me furent adjoints pour nous servir dans nos travaux3. Nous

étions 8 membres en tout consacrés à la Mission pour le premier 

départ. Notre embarquement sur l'Océan, se devait faire au Hâvre 

de Grâce, sur un navire français appelé la Delphine, sur lequel j'avais 

retenu des passages, en traitant à Paris avec un Agent de l'Armateur. 

145 
Ce navire devait nous conduire jusques à Valparaiso où nous avions

l'espoir fondé de rencontrer quelque autre Bâtiment pour aller dans 

l'Océanie Occidentale.

752

Mai-octobre 1853. - HISTORIQUE DES ORIGINES PAR LE P. MAITRE​PIERRE : études de Jean-Claude Colin ; diffusion du projet de société au grand séminaire ; oppositions ; voyage à Paris ; division des diocèses ; activités des groupes de Belley et Lyon ; oppositions de Mgr Devie en 1830 ; voyage de Jean-Claude Colin à Rome ; retraite et élection de septembre 1836 ; notes sur les frères, les soeurs et le tiers ordre. Extraits de notes du P. Maîtrepierre rédigées à l'intention de ses novices ; édition critique d'après les documents indiqués ci-dessous.

I. TEXTE. A. Les archives générales des pères maristes (APM 124) conservent le reliquat d'un cahier de papier ordinaire non rayé me​surant 300 x 195 mm. dont certaines pages ont été décousues et d'au​tres déchirées. Aujourd'hui subsistent seules quatre feuilles doubles intactes constituant le milieu du cahier et formant les pp. 39-54, ainsi que cinq autres feuilles doubles déchirées dont les feuillets entiers for​ment les pp. 29-38 tandis que les talons des feuillets arrachés corres​pondent aux pp. 55-64. Aux pp. 29-51 se lit, écrit de la main du P. Maîtrepierre, le texte des notes sur la Société de Marie édité ou résumé ci dessous (§§ 20-61). Les pp. 52-54 contiennent le texte et l'explication 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 401.

2 Les PP. Bataillon, Bret, Chanel et Servant.

3 Les frères Marie-Nizier (Delorme), Joseph-Xavier (Luzy) et Michel (Colomban).
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des quatrième et cinquième mystères du premier jour de l'Hebdomada Mariæ1. Quant aux pp. 55-64, ainsi qu'on peut le déduire des fins de mots subsistant sur leurs talons, elles contenaient la suite de la même explication ou du moins le texte des mystères à expliquer, soit : p. 58, huitième mystère ; p. 60, dixième mystère ; p. 62, onzième mystère ; p. 64, treizième mystère. Les notes sur la Société de Marie se terminant à la p. 53 sur le texte du troisième mystère qui leur est organiquement lié, on est invité à penser qu'elles étaient elles-mêmes un développement de ce mystère, qui n'est autre que celui du nom de Marie2. Le cahier tout entier, ou du moins sa plus grande partie, devait ainsi être consacré au commentaire de cette Hebdomada Mariæ, dans le cadre de laquelle le P. Maîtrepierre semble avoir voulu insérer tout un traité de vie spirituelle.

La date de rédaction des pages conservées de ce cahier est à situer entre mai et octobre 1853. Le terminus a quo est donné par le récit qui y est fait de l'élection, en date du 29 avril 1853, de la seconde supérieure générale des soeurs maristes, mère Saint-Ambroise. Le terminus ad quem est fourni par une copie du texte des mytères de l'Hebdomada Mariæ envoyée par le P. Maîtrepierre au P. Mayet le 25 octobre 18533, copie

--------------------------------------------- 

1 Sous ce titre ou son équivalent français Semaine de Marie, le P. Maî​trepierre désignait un travail qu'il avait entrepris pour substituer aux tra​ditionnels mystères du rosaire des mystères nouveaux qui permettraient de méditer en l'espace d'une semaine toute la vie de la sainte Vierge. Com​mencé vers 1840 en français et continué en latin, cet opuscule avait connu, durant les années suivantes, d'incessants remaniements, et plusieurs rédac​tions successives nous en sont parvenues. L'une prévoit trois chapelets de cinq dizaines par jour, soit pour la semaine cent cinq mystères. Elle paraît remonter à 1843. Une autre prévoit pour chaque jour un seul chapelet de six dizaines, soit en tout quarante-deux mystères. Une autre, enfin, datée du 25 octobre 1853, ne comprend plus qu'un chapelet quotidien de cinq dizaines, soit trente-cinq mystères pour la semaine. C'est cette rédaction que le P. Maîtrepierre achevait de mettre au point tout en la commentant à ses novices au cours de l'année 1853. Par la suite on n'a plus de nouvelles de l'opuscule, qui ne vit jamais le jour. Sur tout ceci, voir APM, lot des manuscrits Maîtrepierre, et MAYET 3, 395-399 (texte et marge) ; 3, 417 ; 4, 146.

2 En voici le texte, qui comprend deux parties, exposé du mystère et fruit à demander par l'intercession de Marie : « Laudetur beatissima Virgo cui dedit tota Trinitas Mariæ nomen, quod tantæ virtutis est et excellentiæ, ut, cum nomnnmur, lætentur cæli et exsultet terra et contremiscat infernus. - Et impetret ut jubileinus et nos qui filii Mariæ nominamur et sumus, et per bona opera tanto nomine dignam faciamus nostram vocationem et electionem ».

3 La troisième rédaction de l'Hebdomada Mariæ conservée aux APM porte en tête, de la main du P. Mayet : «Dernière rédaction du P. Maitre​pierre envoyée par lui à un prêtre mariste le vingt-cinq octobre mil huit ​cent cinquante-trois ». Comme par ailleurs on connaît par les Mémoires (1, 270 m) l'existence d'une lettre du P. Maîtrepierre datée de ce jour et adressée à un Mariste dont il est clair qu'il n'est autre que le P. Mayet, on 
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dans laquelle le quatrième mystère figure sous la forme qu'il revêt dans le cahier qui nous occupe (p. 53) alors que la page précédente du même cahier contient encore une rédaction antérieure qui a été barrée et remplacée par l'autre.

Le texte de ce cahier tel qu'il nous parvient comporte un certain nombre de corrections et d'additions qui se laissent aisément répartir en plusieurs couches par la nature de l'encre. La première semble être contemporaine de la rédaction ou de peu postérieure. La seconde peut être datée avec certitude de l'année 1856 grâce à deux données statistiques valables au premier janvier de cette année et à une liste de maisons où figure encore Brioude, fermée aux vacances 1856. Par la suite le P. Maîtrepierre a complété ces renseignements, notamment en juillet 1863, date de la dernière statistique des profès et de la dernière addition faite à la liste des maisons, en l'espèce celle de la résidence de Saint​-Brieuc, fondée le mois précédent. Signalons enfin que la p. 35 comporte une note marginale de la main du P. Mayet certainement postérieure à mai 18541.

B. Aux pp. 69-121 du premier tome des Notes détachées du P. Mayet figure, transcrit d'une main féminine non identifiée, un texte intitulé Notes du père Maitrepierre sur les commencements de la Société. Les pp. 77​-121 correspondent, à quelques variantes près, au texte des pp. 29-53 du cahier du P. Maîtrepierre dans l'état où l'avait porté la première série de corrections et d'additions, aucune des corrections de 1856 ne figurant, par contre, dans ce texte des Notes détachées. On peut considérer comme acquis que le début du texte des Notes détachées (pp. 69-76) doit cor​respondre aussi pour sa part au début aujourd'hui amputé des notes sur la Société du cahier Maîtrepierre tel qu'il y figurait avant la revision de 1856.

Ce texte des Notes détachées se contentant à plusieurs reprises de résumer en quelques mots celui du P. Maîtrepierre et comportant en plein texte des remarques du P. Mayet (cf. infra, §§ 6, 8, 9 etc.), on doit postuler l'existence d'un stade intermédiaire où le collecteur aurait transcrit, en l'arrangeant, le cahier du P. Maîtrepierre. C'est le résultat de ce travail qu'il aurait fait copier dans les Notes détachées. Chronolo​giquement, ce travail intermédiaire semble devoir être placé en l'été 1854, après la remise au P. Favre des Mémoires originaux, que le P. Mayet n'a manifestement plus entre les mains, tandis que la copie des Notes détachées ne peut être antérieure à décembre 1854, date de l'avant​propos qui figurait en tête de ce volume 2, et ne peut être repoussée non plus au delà d'octobre 1855, date à laquelle le P. Mayet, quittant Ver​-

--------------------------------------------- 

peut considérer comme certain que c'est bien à ce dernier qu'était adressé le texte de l'Hebdomada, lequel, écrit très fin sur quatre feuillets de 180 x 110 mm., pouvait tenir facilement dans une lettre ordinaire.

1 Cf. infra, addition y et note à cet endroit.

2 Les pages contenant cet avant-propos ont été coupées en ND1, et leur texte se retrouve en ND3, pp. 1-4.
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delais, perdit la copiste qui avait transcrit les pp. 1-218 des Notes dé​tachées.

Plus tard, sans doute au moment de la copie de 1868, le P. Mayet retoucha le titre qu'il avait inscrit peu avant en marge de cet article des Notes détachées et dont la rédaction définitive se lit comme suit : « Notes du R. P. Maitrepierre, en 1853 environ, sur les commencements de la Société, et communiquées par lui à ses novices, de qui je les tiens » (cf. addition a et apparat des lignes 796 et 797).

II HISTOIRE. Si les données qui précèdent réclamaient une exposi​tion assez longue et minutieuse, elles n'en sont pas moins suffisamment simples et concordantes pour qu'on puisse en tirer sans grands risques d'erreurs une reconstitution de l'histoire du texte qui nous occupe.

Au cours de l'année 1853, le P. Maîtrepierre rédigea à l'intention de ses novices un commentaire des mystères de son Hebdomada Mariæ. Arrivé au troisième mystère, qui célèbre le nom de Marie et lui fait solliciter pour les Maristes l'amour de leur vocation, il crut bon d'insérer là «quelques mots sur la Société de Marie » (cf. infra, § 5), sans prévoir peut-être l'extension qu'ils prendraient. On ne sait s'il acheva le commen​taire de son Hebdomada. Toujours est-il que, le 25 octobre 1853, répondant à une lettre du P. Mayet, il lui envoya le texte latin définitif des trente​cinq mystères qui composaient cette semaine.

Soit que le P. Mayet ait désiré voir le commentaire d'un travail dont il suivait depuis dix ans la rédaction, soit qu'il ait su que ce commen​taire contenait un historique de la Société et qu'il ait voulu l'insérer dans ses Mémoires, il se fit procurer par les novices de la Favorite le cahier du P. Maîtrepierre. Le prêt de ce cahier ne peut guère être placé avant août 1854, date du retour du P. Mayet à Lyon (cf. supra, p. 556), ce qui cadre bien avec la présence sur le cahier en question d'une note du P. Mayet postérieure au mois de mai de cette année. C'est donc durant l'été 1854 que l'auteur des Mémoires dut copier, en les résumant à l'oc​casion, ces notes sur la Société, rendant sans doute aussitôt après le cahier aux novices qui le lui avaient prêté. Une fois arrivé à Verdelais, il fit recopier ce texte dans les Notes détachées par la personne bénévole qui avait déjà transcrit dans ce cahier les autres notes sur le chapitre et la retraite de 1854.

Quant au P. Maîtrepierre, une fois rentré en possession de son cahier, il corrigea un peu et enrichit de nouveaux traits, durant l'année 1856, l'historique des origines. En 1863, comme on l'a vu, le cahier était encore en service. C'est par la suite, à une date impossible à dé​terminer, qu'il fut largement amputé. Signalons seulement qu'il ne fi​gure pas sur la liste des manuscrits du P. Maîtrepierre dressée au moment de sa mort par le P. Lagniet1. On ne sait quand ni comment le reliquat de ce cahier parvint aux APM.

--------------------------------------------- 

1 Manuscrits du R. P. Maltrepierre laissés à sa mort à Montbel, mars 1872, dans un sac en parchemin, original de la main du P. Lagniet et copie aux APM, dossier Maîtrepierre.
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III. CONTENU, SOURCES ET VALEUR HISTORIQUE. Le plan général de ces « quelques mots sur la Société de Marie» est donné par le P. Maîtrepierre lui-même (cf. infra, § 5). Après un historique de la So​ciété poussé jusqu'en 1853, vient un exposé sur chacune des branches collatérales : frères, soeurs, tiers ordre et branche contemplative. Pour tout ce qui concerne ces branches et l'histoire de la Société sous le gé​néralat du P. Colin, le P. Maîtrepierre pouvait utiliser les connaissances acquises durant les années de son provincialat et se trouvait assurément bien placé pour donner une vue d'ensemble de la Société. Pour l'histoire des origines, il pouvait puiser à diverses sources. En premier lieu venaient ses souvenirs personnels de prêtre du diocèse de Belley aspirant à la Société de Marie depuis 1829 (cf. doc. 721). En tant que tel, il était bien placé pour se faire l'écho des jugements portés alors dans le diocèse sur la jeune Société ou révéler l'attitude de tel ou tel membre de l'admi​nistration, et il fournit à ce sujet des données précieuses (cf. infra, §§ 22-25, 32). Par ailleurs il pouvait parler en témoin oculaire de la re​traite de 1831 (§ 28) et de la réunion des 20-24 septembre 1836 (§§ 40-52). 

Inversement, pour la période antérieure à la division des diocèses, pour l'histoire du groupe de Lyon, celle du voyage de Rome, le P. Maître​pierre devait nécessairement se référer au témoignage d'autrui. C'est le lieu de se souvenir ici que le provincial puis le maître des novices n'avait pas cessé de suivre le travail du P. Mayet et qu'en 1847 notamment le P. Maîtrepierre avait lu tout ce qui était rédigé jusque là des Mémoires. On ne s'étonnera donc pas si bien des traits qu'il rapporte rappellent de très près telle ou telle page de ces derniers, ainsi § 14 (cf. doc. 466), § 15 (cf. doc. 425), § 16 (cf. doc. 442), §§ 18-19 (cf. doc. 428), § 32 (cf. doc. 473), § 35 (cf. doc. 466), § 36 (cf. docc. 457-459), § 37 (cf. doc. 598). Nulle part, pourtant, on n'a trace d'un contact littéraire direct et, comme il s'agit de faits que le P. Colin pouvait avoir racontés plusieurs fois, il est difficile de déterminer si le P. Maîtrepierre se basait sur les souvenirs de sa lecture des Mémoires ou sur ceux des entretiens du P. Colin. Ce qui est certain, c'est que le P. Maîtrepierre tenait directement de ce der​nier plusieurs traits que le P. Mayet ignorait entièrement, ainsi ceux qui concernaient la rédaction des constitutions à Cerdon (§ 44) ou certains détails de l'audience pontificale (§ 37). Par ailleurs on sait que le P. Maîtrepierre s'était fait plus d'une fois dans le passé l'informateur du P. Mayet, lui rapportant des faits racontés par le P. Colin ; on ne s'é​tonnera pas de retrouver les mêmes faits repris dans cet historique gé​néral. C'est le cas pour l'épisode du camail (§ 25 ; cf. doc. 523, f) ou l'entrevue orageuse entre Mgr Devie et le P. Colin en 1830 (§§ 30-31 ; cf. doc. 725).

Relevons enfin que le P. Maîtrepierre a pu puiser à bien d'autres sources encore, tels par exemple des récits de son ami Pierre Chanel pour tout ce qui concerne le voyage de Rome, ou ceux du P. Bourdin relatifs au même objet et aux origines des frères. On remarquera même qu'il a tenu, précision rare pour l'époque, à citer littéralement la lettre de Pie VII, dont il devait posséder une copie (cf. § 12). Dans l'ensemble, donc, on peut le considérer comme bien informé et accepter sans trop
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d'hésitation les données qu'il est seul à fournir, se réservant de corriger éventuellement les autres d'après les documents contemporains ou les Mémoires du P. Mayet, ainsi que ce dernier y invite expressément le lecteur (cf. § 1 et additions).

IV. EDITION. Toute la partie du texte pour laquelle subsiste l'au​tographe du P. Maîtrepierre (lignes 162-790) a été éditée d'après l'état dernier de ce cahier, compte tenu, par conséquent, des revisions que son auteur lui a fait subir, quitte à noter dans l'apparat le texte primitif et la succession des corrections. Dans cet apparat, le sigle A désigne l'autographe, A1 la revision de 1853, A2 celle de 1856. Pour toute cette partie on a signalé également les variantes que présente avec l'autogra​phe la copie des Notes détachées (B). Sur le sens et la portée de ces va​riantes, cf. supra, pp. 64-66.

La première partie (lignes 1-161), pour laquelle subsiste seule cette copie des Notes détachées, a été éditée d'après ces dernières suivant les principes généraux adoptés pour l'édition des Mémoires Mayet (cf. supra, pp. 106-113.

NOTES DU PERE MAITREPIERRE

SUR LES COMMENCEMENTS DE LA SOCIETE a

[1] Observation importante. - Il faut vérifier toutes les dates 

du récit suivant par les dates marquées dans mes Mémoires. Les 

5 
dates des Mémoires sont très sûres. Les faits aussi des Mémoires 

sont certains. Si quelque contradiction se trouve entre le récit du Père

Maitrepierre et les Mémoires, on doit s'en tenir aux Mémoires.

Mater amabilis, mater admirabilis, ora pro nobis.


[2] Tous les ordres religieux, tous les ordres militaires, toutes 

10 
les congrégations ont honoré et fait honorer partout, dans tous les 

temps, dans tous les lieux et d'une manière extraordinaire, la Mère 

aimable, la Mère admirable. Combien d'entre ces sociétés ont pris 

leur nom des mystères de Marie : Conception, Nativité, Annoncia​-

tion, Visitation, Saint Coeur de Marie, Assomption, etc.

15

[3] Que de zèle, que de générosité, que de saintes industries 

de la part de tant de religieux et de tant de religieuses en l'honneur de Marie !


[4] [p. 70] Mais le nom de Marie était encore à prendre ; dix 

huit siècles l'ont salué et ne s'en sont pas emparés ; il était réservé 

----------

3 vérifier rev rectifier

----------
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20 
au dix neuvième ; il nous a été réservé à nous, in quos fines seculorum

devenerunt. Jubilemus et nos qui filii Marie nominamur et sumus1. 


[5] Quelques mots sur la Société de Marie. - 1° La Société 

dans son berceau. 2° La Société de Marie dispersée. 3° La Société de 

Marie réunie. 4° La Société de Marie approuvée et constituée. 5° La 

25 
Société de Marie à l'époque actuelle du moins en général. - Nous 

omettrons mille détails.

PREMIEREMENT. LA SOCIÉTÉ DANS SON BERCEAU


[6] (Ici, le P. Maitrepierre donne quelques détails sur la famille 

du P. Colin. Voir Lettres sur la Société2)... Il parle ensuite de ses 

30 
études grammaticales et littéraires. Voici quelques faits qui ne se 

trouvent pas dans le tome 1 (Lettres sur la Société).


[7] La timidité dominait dans son caractère ; il laissa cependant, 

dans deux circonstances, percer une qualité qui lui a merveilleuse-

​ment servi dans la suite : la promptitude à trouver des' ressources 

35 
dans les difficultés, et le talent d'aller directement au fond des choses. 

- Il remplissait avec autant de charité que de modestie quelques 

petites fonctions qui le mettaient à même de rendre service à ses 

[p. 711 condisciples3. L'un d'entre eux, spécialement confié à son 

influence, se conduisait assez mal. Le jeune Colin lui écrit une lettre. 

40 
Elle est refusée. Il lui dit : Si tu ne veux pas la recevoir, je l'envoie 

à ton père. L'élève la reçut, et il fit mieux. - La pension tarda une 

fois accidentellement d'arriver au temps marqué par son frère4 ; l'éco​-

--------------------------------------------- 

1 La première de ces deux phrases latines est une citation de 1 Cor. 10,11. La seconde est extraite du texte du troisième mystère de l'Hebdomada Mariæ (cf. supra, p. 686, note 1). On rapprochera évidemment ce paragraphe des déclarations répétées du P. Colin sur le rôle réservé à la Société de Marie à la fin des temps (cf. docc. 444 ; 452, § 4 ; 461, ainsi que doc. 422 et toutes les références indiquées en ce dernier endroit).

2 Sur cet écrit du P. Mayet, rédigé en 1853-54, cf. supra, pp. 23 et 100. 

3 Le P. Maîtrepierre fait sans doute allusion ici à la charge de censeur, non sans employer les précautions oratoires indispensables vu le caractère impopulaire d'une fonction dont la nature pouvait varier, d'ailleurs, d'une maison d'éducation à l'autre. On sait par ailleurs que le P. Colin avait été censeur à Alix (cf. synopse hist.), ayant notamment dans cette maison la charge d'un dortoir (cf. docc. 510 et 649).

4 Sans doute est-ce l'aîné Jean qui se chargeait d'acquitter la pension, quitte à se faire rembourser par Pierre (cf. OM 1, p. 147, note 2, et synopse hist.). Relatif au séjour de Jean-Claude Colin à Alix (cf. infra), cet épisode est à placer entre novembre 1810 et juillet 1812.
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Nome1 lui dit imprudemment dans un moment d'inquiétude : Votre 

frère avait promis d'apporter votre pension, et il n'arrive pas. Le 

45 
jeune Colin relevait d'une très grave maladie, et il avait encore des

vésicatoires aux jambes2, mais sa délicatesse avait été blessée au 

vif ; il part, va emprunter 200 francs à son fermier3, et revient. Il 

avait fait quatre lieues4. En arrivant, il présente cet argent à l'é-

co​nome honteux de le recevoir et qui, depuis cette aventure, lui a fait 

50 
des excuses toutes les fois qu'il a eu occasion de le revoir...


[8] A l'époque de son grand séminaire à Lyon, étaient supérieur 

Mr Gardette, directeur Mr de la Croix, aujourd'hui archevêque d'Auch, 

maître des cérémonies Mr Mioland, aujourd'hui archevêque de Tou-

​louse... (Voir Lettres sur la Société).

55

[9] Le berceau de la Société de Lyon a été le grand séminaire 

de Lyon... (détails connus). Mr Cholleton, un des directeurs, recevait 

[p. 721 les confidences, s'intéressait à cette pensée si conforme à sa 

dévotion et à l'activité de son zèle. Souvent, il les réunissait dans sa

chambre, les encourageait, les dirigeait. Ce pieux et zélé directeur 

60 
travaillait pour lui et, sans le prévoir, se préparait un asyle pour les 

dix dernières années de sa vie. Il entra plus tard dans la Société, fit 

ses voeux à Belley le 29 septembre 1841. Il édifia la Société par la 

simplicité de son obéissance, la servit par ses talents et son dévoue-

​ment, et mourut à La Favorite le 9 février 1851.

65

[10] Ce fut donc au séminaire de Lyon que fut conçue la So​-

ciété (voir cependant les Mémoires5). Les séminaristes qui en vou​-

laient faire partieb montèrent tous ensemble à Fourvières le 22 juillet

--------------------------------------------- 

1 Une autre tradition du même fait met en scène le supérieur de la maison (cf. synopse historique).

2 Peut-être s'agit-il de la maladie dont il est question en doc. 740, les vésicatoires pouvant constituer le remède énergique dont il est question à cet endroit.

3 Les mineurs Colin possédaient à Gleizé, près de Villefranche, un vignoble hérité de leur père (cf. arch. privées de M. Jean Colin à Cou​touvre). C'est au fermier de ce domaine que Jean-Claude sera allé demander un prêt.

4 Davantage même, Gleizé étant à plus de neuf kilomètres d'Alix à vol d'oiseau.

5 Le P. Mayet entend sans doute renvoyer par là aux données attri​buant la première idée de la Société à une inspiration reçue par M. Cour​veille au Puy (cf. docc. 551, § 1 ; 591, § 5 ; 714 ; 718, § 5) et en général à tous les passages faisant état d'une révélation mystérieuse aux origines.
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18161, pour consacrer à Marie leurs personnes, cette oeuvre et leur

dévouement. L'un d'entre eux célébra la sainte messe, et les autres 

70 
communièrent de sa main.

SECONDEMENT. LA SOCIÉTÉ DISPERSÉE


[11] Au sortir du grand séminaire, les membres de cette pieuse 

réunion furent envoyés de part et d'autre exercer les fonctions du 

ministère séculier. Quatre seulement firent plus tard partie de la 

75 
Société de Marie : le Père Colin, supérieur, le P. Déclat, le P. Cham​-

pagnat et le Père Terraillon. Le Père Déclat devint vicaire d'Oullins, 

puis curé de St Julien sur Reyssouse2 ; le P. Terraillon vicaire d'Ainay, 

puis curé de N(otre) Dame à St Chamond ; le P. Champagnat [p. 73] 

vicaire de Lavallat et fondateur des frères ; le Père Colin vicaire de 

80 
Cerdon chez son frère, qui en fut en même temps nommé curé.


[12] A Cerdon, le P. Colin travaillait à ses constitutions, cher-

​chait à négocier son affaire avec l'administration de Lyon, consul-

​tait des évêques, entre autres Mgr Bigex, archevêque de Chambéry,

et le Pape Pie VII, dont il reçut un bref des plus encourageants3. 

85 
Ce bref d'encouragement fut reçu en 1822. On y remarquait ces 

mots : non possumus quin hoc animi tui propositum vehementer in 

Domino commendemus4.

[13] Le diocèse de Lyon, en l'absence du cardinal Fesh, son 

archevêque exilé, était administré par trois vicaires généraux : Mr 

90 
Courbon, Mr Bochard, Mr Reynaud. Mr Courbon, premier vicaire gé​-

néral, disait avec son ton jovial : Mes petits Marionistes (comme qui

--------------------------------------------- 

1 Le 22 juillet fut en réalité le jour de l'ordination (cf. doc. 49). La consécration lors de la première messe de M. Courveille ne put avoir lieu que le lendemain (cf. doc. 750, § 6).

2 Sur les vicariats successifs de M. Déclas et son séjour comme curé à Saint-Julien-sur- Veyle, cf. rép. biogr. La même remarque vaut pour M. Terraillon.

3 Les lignes 84-87 ne figuraient sans doute pas à cet endroit dans le manuscrit du P. Maîtrepierre. Il semble que le P. Mayet ait inséré ici une note marginale de ce dernier qu'on retrouvera plus bas (§ 32) et qui man​quera dans le passage correspondant des Notes détachées.

4 La citation est rigoureusement exacte (cf. doc. 74, lignes 8-9). Etant donné la fantaisie avec laquelle cette pièce était généralement citée (cf. docc. 466, m ; 551, § 10 ; 718, § 24), on peut considérer comme pratique​ment certain que le P. Maîtrepierre en avait le texte sous les yeux. Sans doute avait-il eu communication d'une des copies exécutées par Pierre Colin, lesquelles ne portent pas de suscription (cf. doc. 74, introd.).
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eût dit marionettes1), je les aime bien, mais il faut les laisser grandir2 ; 

et il leur faisait par là une opposition d'inertie. Mr Reynaud, deuxiè​-

me vicaire général, n'est pas mentionné dans ces affaires. Mr Bochardc, 

95 
troisième vicaire général, tenace dans ses vues et d'un zèle actif3, avait

mis les séminaires du diocèse dans un état florissant (florissant pour

l'époque). Il s'occupait alors de former des pères, des frères et des 

soeurs 4. Comme tout fondateur, il devait tenir à son oeuvre ; il aurait 

recueilli avec [p. 74] plaisir les sujets qui se destinaient à en former 

100 
une autre5 ; ce fut en vain qu'il chercha à les attirer ; il ne put y réus​-

sir ; il jeta des bâtons dans les roues et il rendit stationnaire le char 

de la Société en projet. La première épreuve de la Société vint donc 

des supérieurs naturels de son fondateur. Cette oeuvre, confiée à de jeu​-

nes prêtres, ne présentait pas assez de garantie. Ils purent donc, sans 

105 
imprudence et sans reproche, se montrer indifférents et même opposés.


[14] Dans cet état de choses, le Père Colin écrivit trois fois à 

l'administration pour demander l'autorisation d'aller consulter à Paris ; 

il ne reçut aucune réponse. Il ne se déconcerte pas pour autant ; 

les règlements lui permettaient d'absenter de son poste 15 jours sans 

110 
autorisation ; il écrit donc une quatrième lettre pour annoncer que, 

ne devant pas prolonger son voyage au delà du terme accordé par les

règlements diocésains, il part pour Paris. Quinze jours après, il en 

envoie une cinquième pour annoncer son retour6.


[15] En se rendant à la voitured, il éprouva une lassitude qui 

115 
l'énervait, qui l'écrasait, au point qu'il ne pouvait plus marcher ; 

alors, il se jette à genoux et dit avec une sensible et amoureuse con-

​fiance : Vierge Sainte, si c'est la volonté de votre divin Fils que je 

fasse ce voyage, délivrez-moi de cette lassitude. Après cette prière... 

(voir les Mémoires7).

----------

95 et d'un zèle actif raturé rev
109 d'absenter rev de s'absenter 

----------

---------------------------------------------   

1 Cf. doc. 535, § 5.

2 C'est, sous une autre forme, l'idée de doc. 513, § 4.

3 Ce jugement rejoint bien celui que M. Courbon lui-même portait sur son collègue (cf. doc. 31, § 2).

4 Les pères, frères et soeurs de la Croix de Jésus, fondés respectivement en 1814 (cf. doc. 762), 1823 (cf. doc. 86) et 1832 (cf. J. MARÉCHAL, Les sœurs  de la Croix de Jésus, p. 35).

5 Cf. docc. 466, § 1 ; 551, § 6 ; 750, § 7.

6 Tout ce paragraphe semble s'inspirer de doc. 466, §§ 3-5, ou d'un autre récit analogue fait par le P. Colin.

7 Cf. docc. 425, § 10 ; 717 ; 748, § 6. Sur la date de l'épisode, voir la note à ce dernier endroit. On remarquera (cf. addition d) que le P. Mayet semble 
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120

[16] [p. 75] A Paris, il consulta les hommes les plus distingués 

par leur science, leur vertu, leur expérience, et leur présenta son 

projet de règle. Il le présenta notamment à Mgr de Quélen, arche-

​vêque de Paris, qui le pria de le lui laisser afin d'examiner à loisir, 

de consulter, et lui donna cette réponse aussi modeste qu'édifiante : 

125 
Il serait à souhaiter que, dans toute administration, celui qui est le

premier fût le premier en tout ; il n'en est pas ainsi à Paris1.


[17] Le résultat de tous ces conseils fut : Les règles sont excel​-

lentes, mais trop parfaites pour une société qui peut devenir nom​-

breuse2. Il a reconnu par expérience la justesse de cette observation 

130 
et, dans les modifications de ces règles, il les a conservées assez par​-

faites pour les forts et les a rendues accessibles aux faibles, afin d'être 

utiles à un plus grand nombre 3.

[18] Mais il voulait surtout consulter Mgr de Frayssinous, évêque

d'Hermopolis, et ministre des affaires ecclésiastiques4. Trois fois il 

135 
se présenta à son hôtel, et trois fois il lui est répondu : Il n'y est pas. 

Il s'approche enfin d'un des préposés et lui dit : Comment faut-il 

donc faire pour rencontrer Son Excellence ? Voilà trois fois que je 

me présente et toujours on me dit : Il n'y est pas. -Avez-vous une 

carte? - Non, Monsieur. - Il faut une carte ; donnez-moi votre 

140 
adresse, et [p. 76] je tâcherai de vous en obtenir une. Le lendemain, 

il reçoit une carte. A l'heure indiquée, il se rend au ministère, portant

ostensiblement et avec une fière modestie sa carte entre le pouce et 

l'index. Ah 1 cette fois, dit le Père Colin, il y était bien ! Tout le monde 

me faisait place, tout le monde s'empressait pour moi, tout le monde 

145 
avait l'air de me respecter.


[19] Il était dans la salle d'attente ; il attendit longtemps ; enfin 

le ministre arriva. Il lui exposa longuement ses projets. Le ministre 

l'écouta jusqu'au bout sans dire un seul mot, réfléchit ensuite assez

long-temps, puis il lui répondit : Je crois que votre idée vient de Dieu, 

150 
poursuivez-la. Le vicaire de Cerdon revint à son poste, emportant 

--------------------------------------------- 

douter de la datation du P. Maîtrepierre et renvoie pour cela à ses Mémoires, qui en fait ne contiennent aucune précision à ce sujet.

1 Cf. doc. 442.

2 Cette appréciation ne se trouvait pas, sauf erreur, consignée dans les Mémoires. Le P. Colin la redonnera plus tard d'une manière plus précise en l'attribuant à M. Boyer (cf. synopse historique).

3 Cf. doc. 637.

4 Pour l'histoire de cette entrevue avec Mgr de Frayssinous (§§ 18-19) le P. Maîtrepierre suit manifestement le doc. 428.
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avec lui ces trois idées : cette oeuvre vient de Dieu ; elle est excellente ; 

il faut la rendre accessible au grand nombre. (Ici, il y a quelques 

lacunes ; voir les Mémoires).


[20] Il continua à exercer son ministère avec zèle, à composer 

155 
ses règles, à consulter les hommes, à prier le Seigneur, à honorer 

Marie par une confiance sans bornes. Il en reçut des faveurs spé​-

ciales et sensibles contre les attaques par trois fois e assez bruyantes 

de l'ennemi mortel de Marie'. En 1823, Mgr Devie, grand vicaire de 

Valence, fut nommé et sacré évêque de Belley, dont le territoire 

160 
avait jusque là dépendu de celui de Lyon ; les membres de la Société

se trouvèrent nécessairement séparés, et cette [ici commence le ma-

​nuscrit du P. Maîtrepierre :] séparation, propre à retarder et même 

à scinder l'œuvre, contribua, par un effet de la Providence, à l'é​-

prouver, à l'affermir et à en accélérer la réussite.

165


3°. LA SOCIÉTÉ DE MARIE REUNIE DE 1825 A 1836


[21] En 1825, Mgr l'évêque de Belley permit aux membre de 

la Société naissante de se réunir au petit séminaire de Belley. Les 

premiers furent le P. Colin cadet, supérieur général actuel, le P.

Colin aîné, son frère, le P. Déclat, le P. Jallon et, un peu plus tard, 

170 
le P. Humbert. En 1829, le P. Colin fut nommé supérieur du petit

séminaire de Belley, tout-à-fait contre ses goûts et contre ses vues. 

En 1832, il obtint de Mgr Devie de réunir les Maristes dans la maison 

des Capucins, dont Sa Grandeur leur donnoit la jouissance. Le P. 

Colin conservoit le titre et l'autorité de supérieur du petit séminaire, 

175 
mais il l'administra par des vice-supérieurs, les PP. Convert, Chanel,

Lagniet, Morcel 2. Dans l'intervalle de 1828 à 1836, la Société s'aug​-

menta de plusieurs membres ; les uns persévérèrent et les autres 

suivirent des carrières différentes.

----------

165 De 1825 à 1836 postea additum A ; loco (en partie) B
170 1829 loco 1828 Apr B ;  txt A2 I Colin loco général Apr ; Colin cadet B
172 dans + une partie de B
173 jouissance. + Dans   l'int Apr
174 Colin loco général Apr ; Colin cadet B
175 l'administra loco n'administra pas toujours par lui-même ; il administra B I des vice-supérieurs loco un vice-supérieur Apr
177 au​tres + ne Apr
178 des carrières différentes loco d'autres carrières Apr B

----------

---------------------------------------------  

1 Peut-être ces trois faveurs de Marie sont-elles à identifier avec les trois grâces dont Pauline Jaricot fera se souvenir Jean-Claude Colin (cf. synopse hist.), ce qui d'ailleurs ne nous renseigne pas davantage sur leur nature.

2 Ces deux derniers confrères ne furent à la tête du petit séminaire qu'après 1336.
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[22] De 1825 à 1836, la Société étoit généralement cachée ; elle 

180 
paroissoit très-incertaine aux yeux de ceux qui connoissoit son exis​-

tence. Ses membresf firent beaucoup de missions et spécialement 

dans les petites localités. A cette époque, bien des paroisses avoient 

été mal servies sous le rapport spirituel. Plusieurs étoient depuis 

long-temps sans prêtres, quelques-unes en étoient encore dépourvues. 

185 
D' autres avoient des prêtres vieux, ou infirmes, ou négligents, ou 

même scandaleux. La foi n'avoit plus de vigueur, l'ignorance étoit 

profonde, les désordres à la mode et les habitudes religieuses négli​-

gées, ou abandonnées. Les missionnaires secondèrent efficacement le 

zèle de leur évêque, qui vint à bond de dissipper ces nuages et d'y 

190 
faire fleurir la religion. D'autres confrères se livroient utilement 

à l'éducation de la jeunesse, au séminaire et à la maison des Capucins, 

où l'on avoit établi un pensionnat1. On commençoit à former un peu 

les sujets à la vie religieuse, à établir quelques classes de langues, 

de théologie. Ceux des classes de langues et de philosophie alloient 

195 
prendre des leçons au séminaire, la théologie se faisoit aux Capucins2.

Pendant quelques années, elle fut composée d'un élève, de deux, de 

trois et d'un plus grand nombre. Et, à la fin, sur quatre ou cinq, il 

en partoit deux ou trois3. Parmi les professeurs du séminaire et du

pensionnat, on ne voyoit souvent pas plus de persévérance4. Les uns, 

200 
après s'être déclarés prétendants, se déclaroient contre et avoient 

honte de s'être avancés. Ce n'étoit pas une petite épreuve pour la

persévérance du fondateur, mais son courage, appuyé sur la protec​tion 

de Marie, ne faillit point. Le P. Bret, effrayé de ces défections,

----------

179 généralement supra lineam A
179-180 elle paroissoit très loco et Apr 182 localités loco paroisses Apr
183 depuis loco restées Apr
184 sans loco sans deinde dépourvues de Apr I en étoient encore dépourvues loco n'en avoient encore point Apr
187 à la mode loco communs B   190 utilement deest B
192 l'on avoit - pensionnat loco il se forma peu à peu, à la demande de  plusieurs habitants de la ville, un petit pensionnat B
194 Ceux + qui n'étoient pas Apr I classes + inf Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Sur ce pensionnat, qui commença en 1834, cf. doc. 747, § 6.

2 Sur cette classe de théologie, confiée de 1834 à 1836 à M. Chanut, cf. docc. 330 ; 747, § 6.

3 Les deux seuls novices-théologiens ayant étudié à la Capucinière avant le 24 septembre 1836 dont les noms soient conservés sont ceux qui ont persévéré plus tard, à savoir Jean-Marie Millot et Anthelme Guttin, dont le noviciat commença respectivement le 15 octobre 1834 et le 15 oc​tobre 1835 (cf. APM, état nominatif des scolastiques 1834-1885, p. 5). 

4 Sur les changements de professeurs au petit séminaire, cf. docc. 295, lignes 12-13 ; 507 ; 547, § 24 ; 746, § 16.
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s'entretenoit un jour avec lui1. Le P. Supérieur cherchoit à le rassurer, 

205 
lorsqu'il lui dit : Mais si tout [p. 30] le monde se retiroit? Le P. répond

soudain et avec force : Si tout le monde se retiroit, je chanterois le 

Te Deum, et je recommenceroisg  !


[23] Ce n'étoit qu'une épreuve entre mille ; elles furent multi​-

pliées, sensibles, mais humbles comme la Société. D'abord, ces bons 

210 
Pères furent lancés au plus haut étage du séminaire, dans des cham-

​bres froides, sans cheminée, sans feu, au fort de l'hiver2. M. Guillomot, 

curé de Belley, homme à caractère ferme, leur ayant fait une visite3, 

fut indigné de les trouver dans un tel abandon ; il se rend auprès de

Monseigneur et lui dit : Vos missionnaires sont jettés là haut au 

215 
troisième, sans poêle, sans cheminée et, par conséquent, sans feu ; 

c'est indigne, par un hiver aussi froid que celui que nous avons. Mgr 

donna des ordres : tous les soins qu'on leur donna se réduisirent au

placement d'un poêle dans le corridor qui séparoit leurs chambres4 ; 

à part cela, personne ne s'occuppoit d'eux, et eux ne se plaignoient 

220 
de personne et de rien. Ils eurent occasion bien des fois de pratiquer 

le conseil spirituel : Ama nesciri et pro nihilo reputari5. On les regar​-

doient comme des hommes inutiles, surnuméraires, ignorants, sans 

aucune capacité, etc.. . .


[24] En 1826, M. Pichat, chanoine de Belley, prêtre distingué par 

225 
sa tendre piété et la solidité de ses vertus, reçut l'offre de la supé-

​riorité du collège. Il s'y refusoit à cause de sa mauvaise santé, qui 

lui avoit fait quitter une école ecclésiastique qu'il dirigeoit très-bien

----------

209 D'abord + en arrivant au petit séminaire. bien avant que le père Colin en fût nommé supérieur B 209-210 ces bons Pères loco ils Apr B ; txt A2 211-216 M. Guillemot - avons loco sur la réclamation de M. Pichat, chanoine [chanoine supra lineam Apr], surpris et touché de les voir ainsi logés, dans une visite qu'il leur fit Apr B ; txt in margine A2
213 se rend auprès de loco va trouver A2 pr
217 réduisirent loco résumèrent Apr
220 et de rien supra lineam A ; deest B 224-242 En 1826 - pas dit deest B ; txt in margine A2

----------

--------------------------------------------- 

1 Le P. Colin avait déjà rapporté lui-même l'entretien en question (cf. doc. 425, § 7) mais sans nommer le P. Bret. Peut-être le P. Maîtrepierre, ami intime de ce dernier, le lui avait-il aussi entendu raconter. C'est sans doute lors de la retraite de septembre 1836 que le P. Bret s'entendit faire cette réponse par M. Colin (cf. doc. 727, § 2).

2 Cf. doc. 424, § 6, et références indiquées là.

3 A l'occasion du jour de l'an 1826, alors que les missionnaires étaient à Belley entre deux missions (cf. synopse historique).

4 Sur la disposition des lieux, cf. répertoire topographique. 

5 Imitatio Christi I, 2, 3.
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à Lyon1. Mgr lui enjoignit d'aller prier trente jours de suite au tom​-

beau de St Anthelme, évêque et protecteur du diocèse de Belley,

230 
afin d'obtenir assez de santé pour se charger de cet emploi. M. Pichat

pria, obtint sa guérison, et fut nommé supérieur2. Il étoit mariste lui​-

même3. Alors les choses se modifièrent en faveur des missionnaires. 

Mais on ne cessoit pourtant pas de les molester. On leur reprochoit d'ac​-

cuser les professeurs auprès du supérieur. L'un des professeurs dit 

235 
un jour à M. Colin aîné : Savez, Mr, que les professeurs vous accusent 

de rapporter ce qu'ils font à M. le Supérieur. Dites-leur de ma part, 

répondit M. Colin, que je suis bien aise qu'ils le pense et qu'ils le 

disent, et que je les invitent à vivre entre [p. 31m] eux en grande 

union, et lorsqu'ils s'appercevront qu'on a parlé d'eux à M. le supé​-

240 
rieur, qu'ils ne se soupçonnent pas les uns les autres, mais qu'ils 

disent : C'est M. Colin qui a tout rapporté. Ils se turent sur ce sujet. 

Mais tout n'étoit pas dit ; on les ridiculisoit dans des lettres que l'on 

envoyoit aux curés, aux professeurs ; ces lettres circuloient dans le 

diocèse et peut-être hors du diocèse. L'obéissance, le respect ces​-

245 
sèrent à peu près une année, au moins de la part des professeursh ; 

les élèves tendoient à la révolte ouverte. Les inconvenances furent 

portées jusque sur le théâtre, dans les pièces jouées ou débitées aux

distributions de prix. M. Ruivet, grand vicaire, qui n'aimoit pas les 

religieux en géné(ral), supportoit les Maristes avec paine et les contre-

250 
caroit sourdement4. M. Perrodin, grand v(ccaire) et sup(érieur) du 

g(rand) sémin(aire), en faisoit autant5.


[25] Cependant, comme ces prêtres simples, endurants et dé​-

voués remplissoient leurs devoirs avec un zèle constant, on ne pouvoit 

pas s'empêcher d'apprécier leurs services ; Mgr Devie les estimoit,

----------

241 se turent loco ne dirent plus rien A2 pr
247 aux loco dans les Apr
245-251 M. Rui​vet - autant inter lineas Al
248-250 M. Ruivet - contrecaroit loco M. Ruivet, grand vicaire, n'aimoit pas les religieux et il les supportoit avec et les contrecaroit A1 pr ; M. Rivet, grand vicaire, confesseur de la foi, qui n'aimait pas les religieux, supportait ces messieurs et les contrariait 73 252 endurants deest B
253-254 on ne - d'apprécier loco l'administration diocésaine apprécioit Apr 

----------

--------------------------------------------- 

1 Le petit séminaire Saint-Jean, qu'il dirigea de 1815 à 1818 (cf. J.

POURRAT, L'antique école de Leidrade, p. 94).

2 Les circonstances de cette nomination avaient été racontées d'une manière assez différente par mère Saint-Joseph (cf. doc. 424, §§ 7-8).

3 Cf. doc. 169, § 2.

4 Sur les oppositions de M. Ruivet, cf. doc. 535, § 25, et synopse his​torique ; voir aussi doc. 505.

5 Sur celles de M. Perrodin, cf. doc. 535, § 28 ; voir aussi doc. 547, § 23.
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255 
les employoit, les consultoit. Alors, par une de ces contradictions 

assez ordinaires à la passion, on commença par les regarder comme des

hommes qui faisoient tout, qui gouvernoient l'évêque et le diocèse, 

et on résumoit ces dires par ces mots souvent répétés : Maintenant, 

pour obtenir quelque chose, il faut faire la courbette devant les 

260 
Maristes. Mgr nomma le P. Supérieur chanoine honorairei1, et il aurait

voulu le revêtir lui-même du camail, mais ce n'étoit pas chose facile ; 

ce nouveau chanoine répugnoit tellement à tout ce que les hommes 

appellent honneur qu'il trouvoit toujours le moyen de s'échapper. 

Mgr le pria un jour de lui apporter les camails dont il avoit hérité 

265 
de M. Pichat ; le P. Colin comprit que c'étoit pour l'en revêtir lui-même ; 

il les envoya par commission. Alors, Mgr ordonna positivement et 

il se soumit 2. Il lui donna aussi verbalement les pouvoirs de grand 

vicaire, mais il n'en a jamais fait usage, et s'en est encore moins 

venté 3.
270

[26] Dans le même temps, les Maristes de Lyon se livroient 

aux mêmes travauxj avec la même constance, et en supportant à 

peu près les mêmes épreuves. Le P. Champagnat fondoit les petits 

frères de Marie à l'Hermitage, et réunissoit autour de lui les PP. Ma-

​tricon4, Servant, Bourdin, Pompallier, etc ... Je dis une fois pour 

275 
toutes que le P. Pompallier, depuis évêque, avoit des vertus person-

​nelles, mais que jamais il n'a goûté l'esprit de la Société. Ses vues, 

ses moyens n'étoient pas les vues et les moyens de ses confrères5.

----------

255 consultoit + sans respect humain B
260-267 et il aurait - soumit deest B

267 soumit. Il + le nomma aussi grand vicaire Apr I verbalement supra lineam A
271 aux mê​mes travaux loco à des travaux semblables B
273 à l'Hermitage deest B
273-274 Matricon, Servant loco Céon B

----------

--------------------------------------------- 

1 Le 15 juin 1834 (cf. doc. 311).

2 Le P. Maîtrepierre avait déjà raconté cet épisode au P. Mayet en termes presque identiques (cf. doc. 523, f).

3 Cf. doc. 523, f, et références indiquées là.

4 Le P. Maîtrepierre brouille ici entièrement la chronologie. Le P. Matricon n'entra à l'Hermitage qu'après l'approbation de la Société.

5 Cf. pourtant doc. 358, § 4. Il était inévitable qu'après les diffIcultés surgies entre Mgr Pompallier et la Société de Marie, les jugements portés au sein de cette dernière sur l'attitude de l'abbé Pompallier avant 1836 fussent un peu noircis. Il reste vrai, pourtant, que M. Pompallier avait occupé de 1832 à 1836 une position marginale par rapport à la Société de Marie et mené un peu son jeu à part (cf. docc. 392, § 18 ; 395, § 13 ; voir dans le même sens doc. 753, § 3).
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Aussi n'a-t-il jamais fait [p. 31] les voeux1 et s'est-il séparé entièrement 

de la Société dans l'exercice de son zèle.

280

[27] Le vénérable M. Rouchon, curé de Vallebenoite, voulut 

contribuer à une oeuvre qu'il estimoit. Il céda aux Maristes une 

propriété qu'il possédoit dans sa paroisse, à condition que les Ma​-

ristes le seconderoient dans son zèle envers les âmes qui lui étoient 

confiées2. Le P. Séon s'y fixa et réunit autour de lui les PP. Bataillon, 

285 
Chavaz, Foret3, etc . . .


[28] Les Maristes de Lyon et de Belley se réunissoient, autant que 

possible, chaque année dans des retraites au petit séminaire de Belley4, 

pour renouveller leur ferveur, resserrer de plus en plus les liens qui

les unissoient et s'exciter à travailler à l'œuvre de la Ste Vierge. 

290 
Ces retraites étoient attrayantes par la dévotion, la charité et la sim-

plicité qui y régnoient. M. Favre, missionnaire de Chambéry, cé​-

lèbre par les travaux et les tribulations qu'il a supportés pour le bien 

des âmes, non moins que par sa vertu et son expérience, leur prêcha 

celle de 1831, qui finit le jour de la Nativité de la Ste Vierge5. Le P. 

295 
Colin avoit depuis plusieurs années des rapports avec lui pour son 

utilité personnelle et aussi pour le bien de son œuvre. M. Favre 

n'avoit pas d'abord confiance à cette entreprise et il cherchoit plutôt 

à décourager qu'à encourager celui qui la poursuivoit. Mais, un jour 

de cette retraite, après la célébration de la messek, l, il se rend à la 

300 
hâte dans la chambre du P. Colin, encore retenu au lit par une indis-


​position, et il lui dit : Travaillez à votre œuvre ; c'est l'œuvre de la 

Ste Vierge, c'est l'œuvre de Dieu ; travaillez-y avec courage et avec 

confiance ; travaillez-y avec constance et persévérance ; c'est l'œuvre 

de la Ste Vierge, elle réussira. Le P. Colin regarda cette communi​-

----------

284-285 Bataillon - Foret loco Bertholon, Chavaz, Foret, Bataillon B
286-304 Les Maristes-réussira in margine Al
286 Les Maristes - Belley loco Ils Alpr B ; txt A2
295 plu​sieurs loco quelques B
304-306 Le P. Colin - encouragé deest B ; txt in margine A2

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette interprétation, qui sera reprise par JEANTIN (t. 1, p. 209, note 2), est inexacte et peu équitable. Seule sa promotion à l'épiscopat a empêché Mgr Pompallier de faire ses voeux (cf. docc. 401 et 404).

2 Cf. doc. 625, § 23.

3 Le P. Maîtrepierre simplifie à l'extrême et renverse l'ordre d'arrivée des trois confrères à Valbenoîte (cf. OM 1, p. 922, note 1).

4 Il y eut trois retraites communes au petit séminaire de Belley avant l'approbation : en 1830, 1831 et 1834 (cf. docc. 236 et 658, notes).

5 Cf. docc. 236 et 658.
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305 
cation comme une inspiration du ciel ; il en fut merveilleusement 

consolé et encouragé1.


[29] Les membres de la Société soupiroient après le moment où 

il leur seroit donné de se réunir d'une manière plus efficace. Ils recon​

naissoient le P. Colin pour supérieur, mais son autorité ne pouvoit 

310 
pas s'exercer sur eux selon leurs désirs et selon que l'auroit demandé 

la stabilité que l'on vouloit donner à l'œuvre. Le supérieur ne pouvoit 

exercer qu'une autorité morale, qu'une autorité de conseil. Plusieurs 

de ses confrères vivoient sous une administration diocésaine différen​-

te de la sienne ; les vues, les vocations n'étoient pas à l'unisson pour 

315 
une foule de détails. Les volontés étoient bonnes, mais il y avoit 

langueur et incertitude dans l'ensemble. Le dessein leur vint bien 

souvent de se réunir tous dans un autre diocèse que celui de Lyon et 

de Belley, mais les permissions leur furent constamment refusées2 ; 

les membres de Belley demandèrent à se réunir aux membres de Lyon, 

320 
mais Belley s'y refusa3 ; les membres de Lyon vouloient se réunir à 

Belley autour de leur supérieur, mais Lyon ne voulut jamais en 

entendre parler4. Ces germes éparts d'une Société projetée, dont on 

ne faisoit pas grand cas, excitoient cependant déjà un intérêt au 

moins douteux5. Si elle devoit se réaliser un jour, chaque diocèse se

----------

308-309 Ils reconnoissoient - supérieur loco ils étaient portés à reconnaître le père Colin pour le chef de l'œuvre, celui qui avait le plus de lumière pour cette entreprise et ainsi, en quelque façon, le supérieur B 312 qu'une autorité morale deest B 314 sienne loco leur Apr 320-321 vouloient - supérieur loco le demandèrent de même B

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur cet encouragement de M. Favre au P. Colin, cf. docc. 456, 658, 708 et synopse historique.

2 On sait que les aspirants maristes avaient cherché à s'établir au Puy avant que ne fût consommée la séparation des diocèses (cf. docc. 82, § 5 ; 100, § 4). Par contre, il n'y a pas trace de démarches faites par eux après 1823 pour s'établir en dehors des diocèses de Lyon et Belley.

3 Désireux de mettre en évidence, non sans esprit d'ailleurs, la tactique de balance que les aspirants maristes durent appliquer de 1823 à 1836 à l'égard des deux administrations diocésaines de Lyon et de Belley, le P. Maîtrepierre schématise ici les faits d'une manière telle qu'il est bien difficile de voir à quoi il se réfère. A partir de mai 1824, Jean-Claude Colin est con​vaincu que la Société doit commencer dans le diocèse de Belley (cf. docc. 100, § 4 ; 117, § 6). Une démarche de sa part ou de la part de ses confrères pour se réunir aux confrères de Lyon après cette date manque non seulement d'attestations dans les documents contemporains mais même de vraisem​blance.

4 Cf. docc. 114, § 2 ; 117, § 5 ; 121, § 4 ; 238, § 2.

5 C'est-à-dire hypothétique, pour le cas où la Société réussirait.
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325 
préparoit à dire : C'est chez nous qu'elle a pris naissance ; et déjà même 

on soutenoit avec une sorte d'opiniâtreté des prétentions qu'on 

avoit pas l'air d'apprécier. L'archevêque de Lyon disoit : Lyon est 

le berceau de la Société de Marie ; et l'évêque de Belley répétoit 

assez haut : Belley est le berceau des Maristes1. L'émulation s'échauffa 

330 
et il s'ensuivit que la séparation des diocèses, qui scindoit la Société 

et qui sembloit devoir lui nuire beaucoup, la servit admirablement. 

Quand un diocèse s'appercevoit que l'autre avoit fait un pas, l'autre 

en vouloit faire deux. Lyon céda Vallebenoite et, lorsque Mgr de 

Belley l'apprit, il dit au P. Supérieur : Et qu'avez-vous pensez? 

335 
N'avez-vous rien vu plus de générosité d'un côté que de l'autre? Eh ! 

Mgr, ç'a ne se dit pas, répond le P. Colin. Et Mgr Devie céda la maison 

des Capucins2. Le P. Colin disoit dans une circonstance : Je les pousse 

l'un par l'autre, et l'œuvre de Dieu se fait3.


[30] [p. 32] Il ne faut pas croire cependant que les épreuves 

340 
cessassent de poursuivre "'oeuvre de Marie. A Lyon, elles furent mul​-

tipliées et fortes ; les détails ne me sont pas assez connum. Mais 

à Belley, elles poursuivoient "'oeuvre et la conduisoient en quelque

----------

325-327 à dire - d'apprécier loco à se glorifier de son origine. Déjà ces prétentions se faisaient jour B 331 sembloit - nuire loco devoit lui nuire Apr B ; txt A2 I beaucoup supra lineam A ; deest B 341 les détails - connus deest B

----------

--------------------------------------------- 

1 Les expressions utilisées par M. Colin dans sa correspondance avec les deux évêques étaient bien faites pour les renforcer l'un et l'autre dans leur conviction (cf. pour Mgr de Pins, docc. 264, § 6 ; 271, § 1 ; et pour Mgr Devie, docc. 100, § 4 ; 114, § 1 ; voir aussi doc. 251, § 1).

2 Le verbe céder, employé ici tant pour Valbenoîte que pour la Capu​cinière, est très vague. Du point de vue financier, c'est M. Rouchon et non l'ar​chevêché de Lyon qui «céda» Valbenoîte aux aspirants maristes (cf. supra, § 27, et doc. 625, § 23). Ce qui semble plutôt en cause ici, c'est la permission donnée par l'archevêché de faire de Valbenoîte une communauté mariste autonome. C'est cette permission qui aurait décidé Mgr Devie à autoriser de son côté l'entrée des Maristes à la Capucinière. Il n'est pas impossible qu'effectivement les deux affaires aient réagi l'une sur l'autre. Pourtant, d'après doc. 255, §§ 1-2, les Maristes de Belley occupaient déjà la Capu​cinière quand M. Colin eut connaissance de l'autorisation de l'archevêché de Lyon concernant Valbenoîte, et les témoignages des PP. Colin et Humbert semblent indiquer que la permission de Mgr Devie fut donnée spontanément (cf. docc. 746, § 21 ; 747, § 1).

3 Phrase non rapportée par ailleurs mais d'une parfaite vraisemblance psychologique. Elle traduit bien ce mélange d'extrême habileté humaine et de surnaturel qui transparaît à travers les lettres de M. Colin antérieures

à 1836, notamment quand intervient la délicate question des rapports avec les administrations diocésaines (cf. par exemple docc. 212, § 2 ; 225, §§ 2-3, etc.). 
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sorte irrésistiblem(ent) à la destruction. La protection diocésaine l'étouf​-

foit. Mgr Devie étoit doué d'un zèle très-actif et très-efficace, mais 

345 
son zèle étoit diocésain, son zèle étoit personnel ; il vouloit agir par lui​

même et, toutes les fois qu'il s'agissoit de son diocèse, il réussissoit 

à merveille. Mais la petite Société qui prenoit pied à ses côtés devoit, 

par sa fin et ses moyens, s'élancer dans l'univers ; à cette idée son 

zèle s'irritoit. Que m'importe à moi ce but gigantesque? Je donne​-

350 
rois de bons sujets, et on me les enverra je ne sais où. Elle sera dio​

césaine. Après de vains efforts pour gagner les futures1 Maristes, il 

s'adresse à M. Ballet2, né dans le diocèse de Belley, missionnaire du 

diocèse de Lyon, et lui confie le soin de former cette Société à l'instar 

des Chartreuxn. Il accepte et fait espérer un secours matériel con​-

355 
sidérable pour les frais de l'œuvre3. Tout est arrêté4, mais il fallait

amener les Maristes à devenir Chartreux. Mgr appelle les membres 

en particulier, les uns après les autres, leur montre le nouveau projet 

sous les plus brillantes faces. Les premières réponses furent inconsi-

​dérées, comme dans une surprise ; les secondes furent lourdes comme 

360 
le silence, et les suivantes : Nous acceptons tout de Votre Grandeur, 

à la seule condition que M. Colin sera notre supérieur 5. Ce n'étoit pas 

l'affaire de l'évêque ; il voyoit dans M. Colin un écueil difficile à fran-

chir. Il poursuit toutefois, et fait mander le P. Colin. Celui-ci com-

prenoit toute la portée d'une épreuve si opiniâtre et si persévérante. 

365 
Seul, sans appui humain, il s'étoit tourné du côté de Dieu plus forte-

​ment que jamais ; sa confiance en Marie étoit celle d'un enfant, elle 

avoit l'onction de la douleur, elle étoit pleine6 ; il fait voeu de célébrer

----------

352 né dans le loco du Apr
352-353 missionnaire - Lyon deest B
353 Lyon loco Belley Apr 
354-355 matériel considérable loco de dix mille francs Apr B ; txt A2
356 Char​treux loco missionnaires comme ceux de Lyon B 360 et les + troisièmes Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Lire futurs. Il est clair qu'il ne s'agit pas ici des soeurs mais des pères. 

2 Sur M. Ballet, cf. rép. biogr. Sur la tentative que Mgr Devie fit avec lui en 1830, cf. docc. 547, § 11 ; 725.

3 Peut-être convient-il ici de lire : Il accepte, et [Monseigneur] fait espérer un secours... On ne voit pas comment M. Ballet aurait pu financer l'œuvre, ni surtout comment un apport financier de sa part à une œuvre qu'il devait fonder aurait pu s'appeler un secours.

4 C'est-à-dire décidé.

5 Sur cette tactique de division adoptée par Mgr Devie à l'égard des aspirants maristes et les réponses qu'il en reçut, cf. docc. 547, §§ 10-11 ; 725, § 1 ; 749, § 1.

6 Voir l'expression de cette confiance dans la prière à Marie rédigée à cette époque par Jean-Claude Colin (doc. 219).

704

Récit du P. Maîtrepierre (1853)
                                        Doc. 752 

trois mille messes pour les âmes du Purgatoire quand la Société établie

compteroit trente membres1.

370

[31] Le P. Colin arrive auprès de son évêque, qui le reçoit avec 

bonté, qui cherche à le gagner par la conviction, par la persuasion ; 

sentant une résistance invincible, il emploie la force, il emploie l'auto​-

rité : Après tout, qu'est-ce qui est votre supérieur? C'est vous, Mgr. 

Eh ! bien donc ! Eh ! bien, Mgr, le dernier poste de votre diocèse est 

375 
audessus de mon mérite ; commandez, et je m'y rend de suite. Il 

ne s'agit pas du dernier poste, il s'agit d'une congrégation diocésaine ! 

Mgr, les conseils évangéliques ne se commandent pas. Mais vous y 

êtes décidés, aux conseils évangéliques ! J'ai voulu commencer une 

oeuvre de ce genre, il est vrai. Si j'ai fait une sotise, je n'en veut 

380 
pas faire deux ; ou cette oeuvre ou point. Et qu'est-ce qui vous assure 

de la volonté de Dieu dans votre oeuvre? Mgr, je viens de vouer 

trois mille messes pour la connaître. A ces mots, Mgr tremble de tous 

ses membres et s'arrête. C'étoit un homme d'une fois si vive qu'il 

s'effraye des moyens surnaturels de son modeste, mais ferme dio-

385 
césain. Il tourna ses vues ailleurs et forma un corps diocésain sans 

les Maristes et sans M. Ballet2.


[32] [p. 33] En 1821, le 21 janvier3, on avoit reçu4 de Pie VII 

un bref d'encouragement très-favorable, dans lequel on remarquoit 

les mots : Non possumus quin hoc animi tui propositum vehementer

----------

368 pour - Purgatoire supra lineam A I établie + aura Apr
376 diocésaine loco très nécessaire B
379 vrai + mais Apr
380 deux loco une seconde Apr 386 et sans M. Ballet deest B
387-390 En 1821 - suffisoit pas in margine AI ; deest B
387 1821, le 21 janvier, on loco 1822, le P. Colin Al ; txt A2

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur ce voeu, cf. doc. 749 et références indiquées là.

2 Le P. Maîtrepierre avait déjà rapporté par écrit au P. Mayet cette conversation, peut-être d'après un même et unique récit du P. Colin (cf. doc. 725). Ce dernier avait par ailleurs raconté lui-même la scène aux PP. Eymard et Mayet le premier octobre 1842, mais avec moins de détails (cf. doc. 547, § 11). C'est le présent récit qui est des trois le plus coloré.

3 On ne sait où le P. Maîtrepierre, qui avait d'abord écrit plus justement : <c en 1822 », a été prendre cette date fantaisiste.

4 Le P. Maîtrepierre avait d'abord écrit : «le P. Colin avoit reçu » (cf. apparat). Il ne convient sans doute pas d'attribuer trop vite à cette correction une valeur intentionnelle. Raccordant sa note marginale avec le texte de l'article, le P. Maîtrepierre se sera aperçu qu'il avait deux fois le nom du P. Colin à quelques lignes de distance (cf. apparat, lignes 390-391) et aura supprimé le premier. On ne peut exclure, pourtant, l'hypothèse d'une correction tendant à rectifier l'erreur selon laquelle Jean-Claude Colin aurait été le destinataire de la lettre de Pie VII.
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390 
in Domino commendemus1. Cette consolation ne suffisoit pas au P.

Colin ; il avoit fait voeu de travailler à l'œuvre de la Ste Vierge jusqu'à 

ce qu'il l'eût présentée à Rome2, mais impossible d'obtenir la permission 

de se rendre auprès du Souverain Pontif ; Mgr Devie lui refusoit même 

tout voyage à Lyon3. Il craignoit que plus il étoit contrarié à Belley, 

395 
plus il seroit porté à rester à Lyon, son diocèse naturel. Le P. Colin 

se soumettoit à tout avec la docilité d'un enfant ; il s'abstint bien des 

années de voir ses parents, au point que Mgr de la Croix, alors grand 

vicaire, et du même pays, ayant appris qu'il ne voyoit plus personne, 

lui en fit des reproches amères4 ; il ne connoissoit pas ce que l'on vient

----------

39° Cette - pas au loco mais le Al pr
390-391 au P. Colin ; il avoit loco Le P. Colin avoit Apr B ; txt A1
392-393 d'obtenir - Devie loco d'en obtenir la permission de Mgr Devie, qui Apr B ; txt A2
398 et du - ayant loco qui étoit du même pays et qui avoit Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Cette note marginale sur le bref ne figure pas ici dans les Notes dé​tachées, ayant été insérée plus haut par le P. Mayet (cf. supra, § 12).

2 Sur ce voeu, cf. doc. 457 et références indiquées là.

3 L'affirmation est nettement exagérée. Les documents contemporains attestent de nombreux voyages de Jean-Claude Colin dans le diocèse de Lyon de 1823 à 1836, à savoir : 1824, mars? (cf. doc. 94), mai (cf. doc. 100), juillet (cf. doc. 107, § 2), début et fin novembre (cf. docc. 117, § 2 ; 121, § 1) ; 1825, un voyage possible non daté (cf. docc. 51, ligne 87 ; 746, § 3) ; 1826, juin (cf. doc. 750, § 11) ; 1830, septembre? (cf. doc. 220, § 5) ; 1831, août? (cf. doc. 233), novembre? (cf. doc. 239, § 4, mais aussi doc. 241, § 1) ; 1832, avril (cf. doc. 246, § 1) et septembre (cf. doc. 746, § 17) ; 1833, janvier (cf. doc. 264, § 1) et août (cf. doc. 278, § 1)  ; 1835, août? (cf. doc. 340, § 4) ; 1836, février (cf. OM 1, p. 843, note 1), avril-mai? (cf. docc. 377, § 4 ; 380, § 3). Le fait qu'aucun voyage ne soit attesté pour les années 1827-1829 s'explique fort bien par la rareté de la correspondance conservée pour cette époque, sans qu'on soit obligé de recourir à une interdiction de Mgr Devie. Il est fort possible, cependant, que l'évêque ait plusieurs fois, au cours de ces douze ans, repoussé ou interdit un voyage, et c'est de ces difficultés que l'on aurait ici l'écho très amplifié.

4 Azolette, d'où était originaire M. de la Croix, se trouve à six kilo​mètres à vol d'oiseau au nord de Saint-Bonnet-le-Troncy. Le vicaire général avait donc pu recueillir dans le pays des doléances de la famille de M. Colin. On peut se demander toutefois si les raisons de l'abstention de ce dernier étaient bien celles que signale le P. Maîtrepierre, d'autant plus qu'en ce cas le vicaire général de Mgr Devie en aurait été informé ou du moins aurait pu facilement les deviner. M. Colin semble en réalité avoir adopté à l'égard de sa famille une attitude de détachement dont certaines expressions ne sont pas aujourd'hui sans étonner. C'est ainsi qu'il disait une fois, en 1840 environ : «Pour moi, j'avoue que je suis vingt fois plus touché de ce qui arrive à quelqu'un de la Société que si c'était à mes parens.. . Mes parens ! je n'y pense pas ; je ne sais pas même si j'en ai, des parens ! » (MAYET 1,94). 
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400 
de dire, et le P. Colin s'abstint de l'en instruire. Il étoit parfois en-

​voyé en mission tout malade. Dans une circonstance, il se trouvoit 

si fatigué qu'il se fit conduire en voiture du séminaire à l'évêché, 

pour exposer lui-même son état. Son évêque l'écoute, l'examine et 

lui dit : La poitrine est-elle fatiguée? Non, Mgr. Eh ! bien, partez. 

405 
Et il partit1.


[33] Mais quand il s'agissoit de la Société, il se sentoit sous 

l'impulsion d'une autorité supérieure à celle de son évêque. Ne pou​-

vant obtenir de partir à Rome pour l'accomplissement de son voeu,

il écrit directement au Pape2. Le Souverain Pontif fait répondre à 

410 
l'évêque de Belley de vouloir bien favoriser ce départ3. Mgr ne fut 

pas peu surpris et de la démarche et de la lettre4, mais il lui permit 

ce voyage et lui donna des lettres de recommendations très-favorables5 

et bien motivéeso. Mgr de Pins, administrateur de Lyon, et Mgr de 

Breuillard, évêque de Grenoble, lui en donnèrent aussi de leur côtép 6. 

415

[34] Il partit donc pour Rome sur la fin du mois d'août 1833,

accompagné du P. Bourdin et du P. Chanel. Nos passagers furent 

obligés d'attendre à Marseille pendant une dixaine de jours les vents

favorables7. Ils avoient si souvent comptés avec leurs hôtes et fait 

leurs adieux, qu'il dirent un jour au capitaine : Nous ne retournons

----------

412 des lettres loco une lettre Apr
413 de Pins deest Apr B ; txt A2
414 de Breuillard deest Apr B ; txt A2
415 1833 loco 1832 Apr
416-435 Nos passagers-Vierge in margine AI 

----------

--------------------------------------------- 

On se souviendra toutefois en lisant cette boutade que Jean-Claude Colin avait perdu son père et sa mère à l'âge de quatre ans et que l'expression mes parents désignait seulement ses frères et soeurs et leurs familles.

1 On a là la substance du doc. 473. 

2 Doc. 269.

3 C'est en réalité le card. Macchi, lequel avait gardé par devers lui la supplique au Saint-Père, qui écrivit à Mgr Devie en faveur d'une reprise des démarches pour l'approbation de la Société (cf. doc. 268, § 8).

4 Cf. docc. 466, § 9 ; 547, § 31.

5 Doc. 281. Pour plus de détails, cf. doc. 466, § 10.

6 Pour les lettres et attestations de Lyon, Belley et Grenoble, cf. OM 1, doc. 283, § 2, et p. 679, note 3.

7 Exagération manifeste. Arrivés à Marseille le 31 août 1833, les trois pèlerins quittèrent le port le 4 septembre, et encore n'est-il pas dit que le vaisseau marchand qu'ils prirent à la place du vapeur déjà parti aurait dû mettre à la voile beaucoup plus tôt (cf. doc. 288, § 2). M. Bourdin écrivait cependant de Rome : «Nous attendîmes quelque temps le vent favorable " (cf. doc. 287, § 1), ce qu'il oubliera d'ailleurs tout à fait au moment d'écrire sa biographie du P. Chanel (cf. BOURDIN, p. 237).

707

Doc. 752
Pères maristes

420 
plus à l'hôtel ; nous logerons dans le bâtiment. Le P. Colin, voyant une

petite Ste Vierge dans une partie du vaisseau, dit à ses compagnons :

Recommendons-nous à la Ste Vierge ; et ils se mirent à genoux. 

Tout à coup, l'un se mit à dire : Mais l'on part. Oh ! non, répondent 

les autres, c'est le rouli. Je vais voir. Il va et se hâte de dire à ses 

425 
confrères : Nous sortons du port1. Quand ils furent sur le pont, le P. 

Colin remarquant qu'on se trouvoit justement à l'endroit où, les 

jours précédents, [p. 34m] deux forts veisseaux s'étoient heurtés avec 

tant de force qu'ils avoient subis d'effrayantes avaries, se jeta à ge​-

noux devant tout le monde pour demander à Dieu sa protection pen​-

430 
dant le passage2. Un peu plus tard, on s'apperçut que le veisseau 

faisoit eau, au point que les pompes n'abondoient pas à l'en déchar-

​ger et qu'on fut obligé d'établir la chaîne. On s'estima heureux 

d'échapper à un danger imminent et de pouvoir relâcher assez tôt 

au port de la Ciota, situé entre Marceille et Toulon. C'étoit le jour 

435 
de la Nativité de la Ste Vierge3.


[35] Selon sa coutume, il consulta à Rome les personnages les 

plus distingués par leur savoir et leur expérience. Son projet fut 

apprécié, ses règles reconnues sages et solides. [p. 34m] Il sollicita

long-temps en vain une audience du Pape. Le camérier répondoit 

440 
toujours : Il y a trop d'inscriptions, le Pape doit partir pour la campa​-

gne. Il s'adresse au cardin(al) Macchi, qui prend la peine d'écrire 

lui-même au camérier. Celui-ci persiste dans sa ligne de conduite. 

Le cardinal, l'ayant appris de nos solliciteurs, fait atteler ses chevaux 

et va la demander lui-même directement au Pape ; il l'obtint pour le 

445 
lendemain à onze heures. Ils avoient coutume d'aller dire la messe

chacun dans une église selon les dévotions particulières. Ils convin​-

----------

428 d'effrayantes avaries loco des avaries très considérables Alpr
436 à Rome supra lineam A
438-458 Il sollicita - supplique loco Il demanda et obtint une audience de Grégoire XVI, et lui présenta ses règles avec une supplique [avec une supplique supra lineam] Apr ; txt in margine Al
443 l'ayant - solliciteurs deest B

----------

--------------------------------------------- 

1 Détails inconnus par ailleurs. Il serait fort possible qu'ils aient été racontés à M. Maîtrepierre par son ami Pierre Chanel.

2 BoURDIN, p. 238, écrit que les navires s'entre-choquèrent sous les yeux des trois pèlerins et, au lieu du geste de M. Colin, mentionne une excla​mation de M. Chanel.

3 L'épisode de la voie d'eau et l'escale à la Ciotat sont attestés par docc. 287, § 1, et 288, § 2, ainsi que par BOURDIN, p. 238. Les pèlerins n'arrivèrent pas à la Ciotat le jour de la Nativité de la sainte Vierge mais y célébrèrent cette fête au cours de leur séjour, qui dura du 5 au 9 septembre. 
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rent la veille de se trouver tous réunis à dix heures au moins. Par 

un effet du hazard, ou plutôt par une attention de la Providence,

ils se trouvèrent tous réunis à 8 ½ , lorsque quelqu'un dit à l'un 

450 
d'eux qu'il rencontra : N'êtes-vous pas ces prêtres qui devez aller à

l'audience du Pape aujourd'hui? Mais, oui. Hâtez-vous donc ; votre 

audience est fixée à 9 heures. Ils se hâtent donc d'acheter quelques 

objets de piété à faire bénir, et se rendent à l'audience, sans avoir 

eu le temps de s'approprier. L'introducteur leur dit : Mais vous 

455 
n'avez pas l'habit de visite? C'est notre habit de religieux, répondit 

le P. Colin ; et il les introduisit1. Arrivé à l'audience avec les cérémo​-

nies d'usage, le P. Colin présente au Souverain Pontif ses règles avec 

une supplique2. Le Souverain Pontif les reçut, lut une partie de la 

supplique et dit : Summus Pontifex non sic approbat sine examine. 

460 
Il prit la plume et écrivit de sa propre main : Ad Cardinalem Castra​ca-

neq. Le P. Supérieur dit : St Père, il est absent. Et le Pape : Ad 

Polidorir 3.

[36] Les règles furent examinées par le cardinal. Il remarqua que 

cette Société naissante renfermeroit des pères, des frères, des soeurs, un 

465 
tiers-ordres, et il dit au P. Colin : Mais tout le monde pourroit en être, 

de votre Société ; le Pape même pourroit s'y enrôler. Oh ! le Pape ; 

oui, Eminence, mais il en seroit le supérieur, dit le P. Colin. Et le car​-

dinal de sourire 4. Dans une autre circonstance, le cardinalt paroissoit

----------

454-456 L'introducteur - introduisit deest B ; txt ad calcem paginæ A2 458-459 lut - supplique loco y jetta un coup d'oeil Apr
459 sic approbat sine examine loco approbat quia exami​netur B
460 de sa propre main loco sur le cahier même des règles Apr ; sur la supplique Apr supra lineam 460-461 Castracane laissé en blanc B
462 Polidori laissé en blanc B
467 oui, Eminence, mais il supra lineam A
468 cardinal loco pape B

----------

--------------------------------------------- 

1 Ce récit est le plus détaillé et sans doute le meilleur que l'on possède sur les préliminaires de l'audience du 28 septembre 1833. On peut lire sur le même sujet la lettre de M. Bourdin à M. Convers en date de ce jour (cf. doc. 289, § 1) et le récit du même inséré dans sa biographie du P. Chanel (cf. BOURDIN, pp. 250-251). L'épisode de la visite personnelle de M. Chanel au maître de chambre raconté en ce dernier endroit peut fort bien être au​thentique. En tout cas, le P. Bourdin ne se trompe pas sur le nom de ce prélat, qui était bien en 1833 Mgr Adriano Fieschi (cf. Notizie per l'anno 1833, p. 248).

2 En réalité, les règles avaient déjà été présentées par le card. Macchi le 17 septembre, et M. Colin n'avait avec lui qu'une supplique, celle du 26 août relative au tiers ordre (doc. 284 ; cf. OM 1, p. 630, note 3).

3 Le P. Maîtrepierre dépend ici d'un récit du P. Colin, peut-être celui noté par le P. Mayet en Mémoires 1, 166 (doc. 466, § 12), qui est très proche du présent texte.

4 Cf. docc. 427, § 2 ; 459.
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soucieux et il dit : Mais les puissance séculières pourroient s'ombrager 

470
d'un projet si vaste. Le P. Colin ne se seroit jamais attendu à une

semblable réflexion et, comme il dit, j'en fus tellement étonné [p. 34] 

que je ne faisois qu'en rire pendant trois jours. Comment? de petits 

hommes comme nous, inconnus au monde, nous allions faire trembler 

les puissances de la terre ! Ah ! certes, ce but n'étoit jamais venu à 

475 
ma pensée. Je vis cependant que l'observation du cardinal n'étoit 

pas sans fondement1. Je savois bien aussi que ce n'étoit pas très​-

prudent de présenter un projet si gigantesque, mais je voulais sa-

​tisfaire à mon voeu, et je présentai le projet dans toute son étendue2. 

Il fit alors un extrait de ce qui regardoit uniquement les Pères, et cette 

480 
partie fut prise en grande et sérieuse considération3.


[37] Petites circonstances arrivées à l'audience. Quand les trois 

Pères furent aux pieds du Souverain Pontif, le P. Chanel essaya de 

lui adresser la parole en italien, mais il s'embarrassa et il restoit

muet ; le P. Bourdin voulut continuer en latin, et il y perdoit son latin ; 

485 
alors, le P. Colin se mit à parler françois et il s'en tira mieux. Le Pape 

fit cependant un petit mouvement de surprise en l'entendant parler 

françois4. Un entretient s'engagea néanmoins et d'un côté on parlait 

latin et de l'autre on répondoit en françois. Le moment de prendre 

congé arriva, et ils se mirent en devoir de se retirer sans tourner le 

490 
dos au Pape, selon l'étiquette, mais, en marchant à reculon, ils s'en​

tortilloient dans la queue de leur soutannes ; au lieu d'aller du côté 

de la porte, ils s'égaroient dans la salle. Le Pape leur dit : A dextra ! 

Et, comme ils persévéroient dans leur égarement, le Pape sonna pour 

appeler le camérier ; quand le P. Colin s'apperçut que la comédie 

495 
alloit devenir publique, il se tourna rapidement du côté de la porte, 

les autres en firent autant, et ils échappèrent ainsi à la vue de celui 

qu'on appeloit à leur secours. Le P. Colin s'en amusa tant qu'il ne 

pouvoit pas le raconter sans s'en amuser de plus en plus, et disant :

----------

469 soucieux loco souriant B
473 inconnus au monde deest B
485 mieux + que les deux autres Apr 490 selon l'étiquette supra lineam A 492 dans la salle loco chacun de leur côté Apr B ; txt A2
494 le camérier loco un chambellan Apr
498 de plus en plus loco beau​coup Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 458. 

2 Cf. doc. 457.

3 Au contraire, M. Colin, qui primitivement n'avait présenté que la règle des pères, dut exécuter un sommaire des règles des quatre branches (cf. doc. 295, § 4).

4 Cf. doc. 598.
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Si, à l'article de la mort, on venoit me parler de ces embarras comiques, 

500 
j'en rirois encore1.


[38] Le P. Colin, en allant à Rome, n'avoit pas du tout l'in-

​tention de faire approuver la Société. Son but étoit d'accomplir son 

voeu et de s'assurer s'il agissoit selon les desseins de Dieu en poursui-​

vant cette oeuvre2. Ces deux buts étoient atteints, et il s'en revint 

505 
content et plain de courage pour méditer son oeuvre et la préparer à

l'approbation. Mais la Ste Vierge alloit plus vite que luiu. Sous ces 

entrefaites, M. Pastres, ancien préfet apostolique de l'île Bourbon, 

reçut une lettre de Rome à Lyon, chez les Chartreux, où il résidoit3. 

Dans cette lettre, on lui annonçoit le désir de la Propagande de voir 

510 
l'Océanie évangélisée, et il étoit prié de s'y dévouer lui-même. Il ne 

crut pas devoir accepter, et il en parla à M. Cholleton, alors vicaire 

général, et lui demanda s'il verroit quelque prêtre qui pût répondre 

aux vues de Rome. M. Cholleton lui désigna M. Pompallier, au​-

mônier au pensionnat de la Favorite, en disant : Il fait partie d'une 

515 
Société naissante ; il aspire aux missions étrangères ; c'est votre affaire4.

L'administration en écrivit au P. Colin, et la mission de l'Océanie 

fut acceptée5. [p. 35] M. Pompallier, nommé vicaire apostolique de 

l'Océanie occidentale, fut sacré évêque de Maronnée, in partibus, 

par Mgr Fransoni, préfet de la Propagande. Le P. Colin, qui aima toujours 

520 
aller doucement, craignit que la Société ne fût approuvée et écrivit 

à Rome pour qu'elle ne le fût pas encore, mais le bref d'approbation 

croisa sa lettre, qui, par là même, ne devoit pas produire son effet6.

----------

506 alloit-lui loco trouva que le temps était venu B
506-522 sous ces-effet deest B 507 de l'île Bourbon loco de la Martinique Apr supra lineam ; txt A2 510-515 Il ne crut - affaire loco ou bien d'indiquer quelqu'un qui pùt s'en charger, dans le cas où il seroit empêché lui​-même par son âge ou ses infirmités. M. Pastre parla à l'administration diocésaine ; on parla des Maristes, de M. Pompallier Apr ; txt A2
521 pour - encore loco pour la retarder Apr ; pour en retarder l'approbation A1pr
----------

--------------------------------------------- 

1 Le P. Bourdin a raconté lui aussi cet épisode avec moins de verve dans sa vie du P. Chanel (cf. BOURDIN, pp. 252-253).

2 Cf. doc. 307.

3 Cette précision sur le lieu d'habitation de M. Pastre ne se trouve qu'ici.

4 Cf. doc. 657.

5 Le P. Maîtrepierre veut sans doute faire allusion à l'administration du diocèse de Lyon. En réalité, c'est M. Pompallier qui écrivit personnel​lement au P. Colin (cf. doc. 340, § 1).

6 Sur cette légende du P. Colin redoutant l'approbation de la Société, cf. doc. 461, e, et note à cet endroit.
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4. LA SOCIÉTÉ APPROUVÉE ET CONSTITUÉE. 1836.


[39] La présence du P. Colin à Rome. son air simple, la modestie 

525 
de ses vues, l'apropos de ses paroles, l'esprit des règles qu'il pré​-

sentoit, tout avoit fait une sensation favorable. Rome, qui aime à 

ne pas contrarier les évêques et à tout faire par eux, se complaisoit 

dans un projet où la hiérarchie étoit respectée avec tant de sagesse.

L'acceptation d'une mission aussi difficile que celle de l'Océanie fit 

530 
admirer le dévouement de cette Société naissantev. Le Souverain 

Pontif l'approuva donc avec bonté par un brefw en date du 29 avril 

1836. Ce brefx loue d'abord le but de cette oeuvres : la sanctification 

des membres, l'éducation de la jeunesse, les missions à l'intérieur et 

à l'étranger. Il autorise les membres de la Société à élire un supérieur 

535 
qui les gouvernera, à faire les trois voeux de pauvreté, de chasteté et

 d'obéissance, réservant au St Siège la faculté d'examiner et d'approu-

​ver les règles.


[40] En vertu de ce bref, M. Colin cadet, supérieur provisoire 

de la Société, avec l'agrément de Mgr de Pins, archevêque d'Amasie, 

540 
administrateur apostolique du diocèse de Lyon, et de Mgr Devie, 

évêque de Belley, en convoqua tous les membres à Belley à une re​-

traite spirituelle qui devoit être suivie de l'élection d'un supérieur gé-

​néral et de l'émission des voeux de religion. La retraite s'ouvrit le 

20 7bre 1836, dans la salle de physique du petit séminaire de Belley. 

545 
Vingt prêtres et un évêque y assistoient : l. Mgr Pompallier, Jean​-

Baptiste-François, évêque de Maronnée, vicaire apostolique de l'O​-

céanie occidentale ; 2. Colin, Jean-Claude, chanoine honoraire du dio​-

cèse de Belley, supérieur du petit séminaire de Belley, supérieur 

provisoire de la Société de Marie ; 3. Terraillon, curé de Notre Dame 

550 
à St Chamont ; 4. Champagnat, fondateur des petits frères de Marie ; 

5. Colin, aîné, directeur des Soeurs du St Nom de Marie ; 6. Déclat, 

7. Jallon, 8. Humbert, 9. Baty, tous missionnaires du diocèse de 

Belley ; 10. Séon Étienne, 11. Chavaz, 12, Bataillon, 13. Servant, 

tous missionnaires du diocèse de Lyon ; 14. Bourdin, 15. Bret, 16. 

555 
Séon Antoine, directeurs au petit séminaire de Belley ; 17. Chanel, 

vice-supérieur du même séminaire ; 18. Chanut, professeur de théo-

​logie des élèves de la Société ; 19. Foret, directeur spirituel du pen​-

sionnat de la Favorite, à Lyon ; 20. Convert, directeur du pensionnat

----------

523 et constituée. 1836 postea additum A 526 fait + à Rome Apr 545-559 1. Mgr Pompallier - 21. Maitrepierre les chiffres ont été ajoutés plus tard au dessus de chaque nom A 558-559 directeur - Belley deest B

----------
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des Maristes, à Belley ; 21. Maîtrepierre, supérieur du petit séminaire 

560 
de Meximieux1.


[41] Mgr Pompallier donna les exercices spirituels ; il s'appliqua 

avec une timide modestie à nous développer cette sentence de l'Ecri​-

ture : Omnia propter semetipsum operatus est Dominus2. Il montra

que le meilleur moyen d'entrer dans les vues de Dieu à cet égard 

565 
étoit de lui consacrer sa fortune, son corps et son âme par les voeux 

de religion. [p. 36] Il en fit goûter les avantages, en indiqua les obli​-

gations, et invita à les faire avec générosité, avec amour et avec joie3. 


[42] Mgr Devie leur fit l'honneur de leur adresser un mot d'édi-

​fication. Il leur donna sur l'esprit de foi une conférence toute 

570 
divine, toute pratique, et si bien en rapport avec les circonstances 

qu'il tirat des larmes des assistants et que lui-même fut obligé de

s'interrompre, suffoqué qu'il étoit par la sensibilité4.

[43] Le P. Colin développa, dans plusieurs conférences, les cons-

​titutions que l'esprit de Dieu lui avoit dictées, sous la protection de 

575
la Ste Vierge. Ce vénérable fondateur, appuyé sur une foi inébran-

​lable, soutenu par la grâce de J(ésus) C(hrist), protégé par Marie, 

avoit travaillé plus de vingt ans au milieu des contradictions, des 

mépris, des sujets de découragement, de l'insufisance des moyens, 

à faire triompher cette oeuvre du ciel des obstacles de la terre. C'étoit 

580 
pour lui une consolation bien sensible de la voir au point où elle en 

étoit. C'étoit un bonheur pour lui d'en développer l'esprit à des 

confrères disposés à s'y consacrer d'une manière irrévocable. C'epen​-

dant, pour nourrir son édifiante humilité, le Seigneur lui laissait un 

embarras de langage, une difficulté d'expression et même une disette 

585 
de pensée vraiment extraordinaire. Nous sentions néanmoins tous 

l'esprit de Dieu caché sous cette pauvreté apparente et nous admi​-

rions dans lui un courage actif, une solide fermeté, un esprit subtil 

et prévoyant, une prudence rare et surtout une modestie ravissante5.

----------

568 adresser - d'édification loco parler une fois Apr
581 C'étoit - lui loco et c'étoit pour lui un bonheur Apr ; il étoit heureux Alpr B ; txt A2
585 Nous - néanmoins loco Cependant, nous sentions Apr
586 sous loco derrière Apr 587 lui + l'esprit Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Pour la rédaction de ce paragraphe, le P. Maîtrepierre a peut-être sous les yeux le procès-verbal de la réunion des 20-24 septembre (cf. doc. 403, §§ 1-3). 2 Prov. 16, 4.

3 Le P. Maîtrepierre donne ici, d'après ses souvenirs personnels, des données absentes du procès-verbal (cf. cependant doc. 403, § 4).

4 Cf. doc. 403, § 10.

5 Ces notations d'un témoin oculaire, fort psychologue par ailleurs, sont extrêmement précieuses.
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Cette modestie naissoit des sentiments surnaturels dont il étoit pé​-

590 
nétré jusqu'au fond de l'âme, elle s'étoit fortifiée dans les épreuves 

si multipliées qu'il n'avoit cessé de rencontrer dans ces entreprises. 

Il étoit et il est toujours si persuadé que son oeuvre est l'œuvre de Dieu 

et de la Ste Vierge que l'idée et le nom de fondateur l'indignent réel​-

lement. Ah ! oui, fondateurs, ah ! de jolis fondateurs ! Dieu nous mène, 

595 
nous obéissons quelquefois, nous résistons souvent, nous semons des

obstacles, et voilà tout1. Ainsi, persuadé que c'est l'œuvre de Dieu, 

sa modeste simplicité ne l'a jamais empêché de croire que la Société 

de Marie ne soit appelée à faire de grande chose dans l'Eglise de Dieu. 

Marie, dit-il, a été la protectrice de l'Eglise au berceau, elle doit l'être 

600 
d'une manière spéciale à la fin des temps2.


[44] Dans la composition de ses règles, il étoit quelquefois soulevé 

par le sentiment de son indignité et de son incapacité ; il se jettoit 

alors à genou devant l'image de Marie et, les yeux ardemment fixés

sur elle, il s'écrioit : Qui suis-je, moi, pour faire votre œuvre? Et, 

605 
sentant ensuite son âme se fondre en quelque sorte de confiance, il 

lui disoit : Parlez, Vierge Ste, parlez ; dites, que faut-il mettre ici? 

Il se relevoit dans cette ste émotion et traçoit avec rapidité ces idées 

qui caractérisent si bien l'esprit de la Société3. D'autres fois, dit-il 

avec une naïveté qui décèle plutôt un riche fond de simplicité que tout 

610 
autre sentiment, d'autrefois, dans mes embarras d'idées, de décision 

et d'expressions, je jettois les yeux sur une petite statue de la Ste 

Vierge, je mettois la plume dans la petite main qu'elle me tendoit, 

et je lui disois : Ecrivez vous-même, Vierge Ste. Elle n'écrivoit pas, 

mais j'écrivois ensuite moi-même avec plus de facilité4.

-----------

595 semons loco sommes Brev
603 à genou supra lineam A
609-610 tout autre sen​timent loco le moindre sens de la vanité Apr ; le moindre sentiment d'orgueil Alpr B ; txt A2 612 mettois - tendoit loco lui mettois la plume dans la petite main qu'elle tendoit Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 634 et 700.

2 Cf. doc. 422 et références indiquées là.

3 Rappelons que jusqu'en 1868 les constitutions ne contenaient aucun article consacré expressément à l'esprit de la Société. Ce qui est dit ici ne peut donc s'entendre de la rédaction du De Societatis spiritu et doit être compris d'une manière très générale.

4 Tout ce paragraphe, basé sur des confidences du P. Colin, n'a pas son équivalent dans les Mémoires du P. Mayet, lequel n'eût pourtant pas manqué de noter des traits de la sorte s'il les avait entendus. On doit penser que le P. Colin s'en était ouvert dans l'intimité à celui qui avait été durant plusieurs années son principal collaborateur dans l'administration de la So​ciété et qui, depuis 1844, se trouvait, en tant que maître des novices, chargé 
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615

[451 [p. 37] Cette conviction divine dominoit toujours toutes les 

facultés de son âme et, malgré la disette des moyens naturels, il la 

faisoit passer dans nos esprits et dans nos coeurs. Nos pensées n'é​-

toffent plus des pensées ordinaires, nous éprouvions à la lettre ces

changements intérieurs dont parle les livres sts et les hommes de 

620 
Dieu. Ils nous sembloit que nous allions devenir des hommes nouveaux.


[46] Enfin arrive le 24 7bre jour long-temps désiré et à jamais 

mémorable. C'étoit un samedi ; c'étoit la fête de la Ste Vierge de 

mercede pro redemptione captivorum. A cinq heures et demie du 

matin, nous nous rendîmes du séminaire à la maison des Maristes. 

625 
Après l'oraison, la récitation des petites heures, l'audition de la messe, 

célébrée par Mgr de Maronnée, la récitation de plusieurs prières vo​-

cales et un moment de recueillement devant le St Sacrement, nous 

montâmes dans une des salles de la maison. Là, recueillis pendant un 

grand quart d'hoeure dans un religieux silence, nous priâmes le Sei​-

630 
gneur de nous faire connoître celui qu'il avoit désigné pour gouverner 

la Société naissante confiée aux soins maternels de Marie. Les suf-

​frages furent unanimes ; ils se réunirent tous sur la tête du P. Colin1. 


[47] Mgr Pompallier, choisi par l'assemblée pour dépouiller les 

scrutins, s'avance entre deux scrutateurs, aussi désignés préalable​-

635 
ment, tirent de l'urne les bulletins qu'il lit à haute voix et qu'il fait 

voir aux deux scrutateurs. A mesure que le nom du P. Colin étoit 

prononcé, ses larmes redoubloient, mais elles inondèrent son visage 

lorsque Mgr Pompallier le prit par la main et le conduisit au fau​-

teuil préparé à cet effet. Il ne put plus retenir ses senglots lorsque 

640 
le P. Champagnat se présente devant lui et, d'un ton distinctement 

et rudement accentué, commence ainsi son allocution : M. le Supé​-

----------

620 Ils nous sembloit loco nous sentions Apr B ; txt A2
623-624 du matin supra lineam A 634 s'avance loco s'avancent au milieu Apr I aussi - préalablement loco également désignés d'avance Apr B ; txt A2
636-637 le nom - larmes loco son nom étoit prononcé. les larmes du P. Colin Apr 639 à cet effet loco d'avance Apr
----------

--------------------------------------------- 

de l'explication de la règle. On a tout lieu de penser que ces confidences se réfèrent au travail fondamental sur les règles fait à Cerdon avant 1822 (cf. docc. 69, § 4 ; 82, § 2) plutôt qu'aux revisions et retouches de 1833 (cf. doc. 268, § 3), à la rédaction du Summarium (doc. 294) ou au travail de 1836 (cf. docc. 377, § 1 ; 379, § 5). Il n'est pas exclu, pourtant, que les traits rapportés ici puissent s'appliquer aussi à ces dernières compositions. De toute façon, le P. Maîtrepierre parle ici du travail fait avant l'approbation, et il ne peut donc s'agir, en principe, de faits notés directement par lui lors de la rédaction de 1842.

1 Sur l'objet de ce paragraphe, cf. doc. 403, §§ 13-15.
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rieur, nous venons de vous faire un bien mauvais cadeau ; que de mi​-

sères vous attendent dans votre administration ! Votre dignité ne vous 

élève que pour vous exposer aux vents et aux tempêtes et, au der​-

645 
nier jour, vous répondrez de chacun de nous1. Que de bon coeur nous

souscrivions à la promesse qu'il faisoit, en son nom et au nom des 

confrères, de tout faire pour alléger le fardeau dont la pensée seule 

l'accabloit. Cette élection se fit avec une ste prévoyance et une reli-

​gieuse noblesse ; tout en imposoit : l'ordre établi dans la salle, les 

650 
procédés, l'impression peinte sur les visages. L'idée de l'oeuvre sur-

​tout produisoit dans les membres des sentiments solennels ; ils alloient 

poser la pierre fondamentale, la pierre angulaire d'un édifice qui

devoit s'élever bien haut. L'univers s'ouvroit à leurs regards, l'avenir 

se joignoit au présent pour agrandir les idées, et cependant chacun 

655 
sentoit qu'il n'étoit qu'un grain de poussière dans le monument qui

s'élevoit à la gloire de Marie.


[48] Le moment de nous consacrer au Seigneur arrive ; nous 

descendons à la chapelle et, après un moment de recueillement, de 

réflexion et d'adoration, nous écoutons avec un religieux attendris-

660 
sement le développement donné par le P. Humbert de ces belles 

paroles de l'Ecriture : Hilarem datorem diligit Deus. Nous envi​-

ronnons ensuite l'autel et nous sommes témoins [p. 38] des voeux 

prononcés devant Dieu par notre très-révérend et bien aimé supérieur

général. Ainsi consacré à Dieu, assis au milieu de l'autel, il reçoit 

665 
avec une ste joie les voeux de ces dix neuf premiers enfants qui se

consacroit à Dieu, entre ses mains, sous la protection de l'aimable 

Marie, sans réserve, pour toujours et avec le bonheur le plus sensible2.


[49] Cette touchante consécration fut suivie d'une seconde messe, 

célébrée par le P. Supérieur, qui distribua le pain de vie à tous ses 

670 
nouveaux enfants. Après le St Sacrifice, le recueillement, les canti​-

ques et les hymnes d'action de grâce, nous conduisons notre supé​-

rieur dans sa chambre. Là, nous lui demandons sa bénédiction à 

genoux ; il veut essayer, avec un aimable embarras, de nous la refuser ; 

mais sa modestie cède et il nous la donne avec une bonté bien pater​-

----------

643 administration + et au dernier jugement vous répondrez de chacun de nous Apr I Votre + nouve Apr
651 les membres loco nos âmes Apr B ; txt A2 I ils alloient loco nous allions Apr B ; txt A2
653 leurs loco nos Apr B ; txt A2
654 les loco nos Apr B ; txt A2
655-656 grain -s'é​levoit loco petit grain de sable dans les murs de la maison qui se bâtissoit Apr B ; txt A2 665 avec une ste joie raturé Brev
673 veut + nous Apr
----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 403, § 19 ; 684, § 1. 

2 Cf. doc. 403, § 20.
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675 
nelle. Mais à son tour il se jette à nos pieds, et force à nous de le 

bénir ou de le contrister, et nous le bénissons tous ensemble. Inutile 

de dire que cette bénédiction fut donnée et reçue de part et d'autres

avec une douce effusion, avec une ste dévotion1.


[50] Un grand exemple de modestie, de simplicité et de charité 

680 
brilla à nos yeux pendant le repas qui suivit. Notre vénérable supé-

​rieur, devenu officiellement et canoniquement le plus grand de tous, 

se fit le serviteur de tous. Malgré l'épuisement morale et physique 

de ses forces, il voulut absolument nous servir à table. Il le fit avec 

une attention et une simplicité ravissante2.

685

[51] Jamais peut-être on avoit éprouvé d'une manière plus sen​-

sible les sentiments exprimés par le prophète : Ecce quam bonum 

et quam jucundum habitare fratres in unum3. L'esprit, le coeur na​-

geoient dans la joie la plus pure. Le corps même se trouvoit dans une 

espèce de jubilation ; on comprenoit sans commentaire ces autres 

690 
paroles du prophète : Cor meum et caro mea exultaverunt in Deum 

vivum4 ; et ces paroles de l'Eglise : Sancta Maria, mater amabilis, 

causa nostræ lætitiæ.


[52] La Société de Marie étoit constituée ; elle n'étoit plus du 

diocèse de Lyon, ni du diocèse de Belley ; elle étoit catholique. Les 

695 
membres se séparèrent avec le baiser fraternel et la bénédiction de 

leur supérieur, remplis du désir ardent et sincère de travailler à la 

gloire de Dieu, à l'honneur de Marie et à la sanctification des âmes, 

sous les ordres et selon les conseil de l'obéissance.

[Suit un exposé du développement de la Société jusqu'en 1854] 

700 
[p. 43]
                    BRANCHES COLLATÉRALES

1. LES PETITS FRERES DE MARIE


[53] La pensée de leur fondation fut conçue au grand séminaire 

de Lyon, en même temps que celle de la Société. Le P. Champagnat, 

en s'unissant aux premiers fondateurs, leur dit : J'ai toujours senti

-----------

682 se fit loco voulut. malgré son épuisement moral et physique, devenir Apr ; se montra Al B ; txt A2  691 et ces - l'Eglise supra lineam A

-----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 403, §§ 22-23. 

2 Ibid., § 23.

3 Ps. 132 (133), 1. 

4 Ps. 83 (84), 3.
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705 
en moi un attrait particulier pour un établissement de frère ; je me 

joints bien volontiers à vous et, si vous le jugez à propos, je me char​-

gerai de cette partie. Et il en fut chargé1. Ma première éducation, 

disoit-il, a été manqué ; je serois heureux de contribuer à procurer 

aux autres des avantages dont j'ai été privé moi-même2. Il y a travaillé 

710 
avec un zèle infatigable jusqu'à son édifiante mort, arrivée le 6 juin 

1840, à quatre heures et demie du matin, pendant que ses bons et 

pieux frères chantoient à la chapelle le Salve Regina, qu'il leur faisoit 

chanter à la même heure tous les jours depuis quinze ou vingt ans.


[54] L'histoire des commencements de cette fondation sont des 

715 
plus intéressants et des plus édifiants. La pauvreté, la simplicité,

l'ignobilia mundi 3 y brillent de toutes parts. Les tribulations ont 

été cachées assez généralement, mais elles n'en étoient ni moins 

nombreuses ni moins répugnantes. Le fondateur ne s'effrayoit de rien ; 

aux premières attaques qui lui vinrent de la part d'un grand vicaire4, 

720 
fondateur dans le même genre, il disoit : Jusqu'à présent, j'étois à 

me demander si je travaillois selon les desseins de Dieu ; les attaque 

que je viens de recevoir commencent à me faire espérer5.


[55] Dans les commencements, il recevoit avec une grande faci​-

lité borgnes, boiteux, sourds, visages défigurés, savants, ignorants, 

725 
polis, impolis et avec cela il fondoit des établissements. Moi, disoit-il, je

me sers pour faire mes flèches du bois que j'ai sous la main ; quand j'ai

besoin d'un supérieur, d'un directeur, d'un professeur, si je n'en trou​-

ve pas qui aient deux yeux, j'en mets un borgne ; quand je n'en 

trouve point qui marchent droit, j'en mets des boiteux, et je dis : Si la 

730 
Ste Vierge veut que ç'a marche, il faudra bien qu'elle s'en mêle ; 

elle voit bien qu'autrement ç'a ne pourroit pas aller.


[56] Il avoit assez souvent un langage d'une originalité passa-

​blement caractérisée ; sit in exemplum : quelques mois avant sa mort, 

j'eus la consolation de passer une huitaine de jours avec lui6. Un 

735 
jour, le frère Jean-Marie, économe de la maison, lui apporte une lettre ; 

--------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 416, § 1 ; 757, § 2.

2 Cf. doc. 755.

3 Cf. 1 Cor. 1, 28.

4 M. Bochard (cf. doc. 757, §§ 4, 7 et 8).

5 Cf. doc. 754, § 17, qui semble rapporter une réaction analogue du P. Champagnat au reçu d'une lettre de M. Bochard.

6 Cf. lettre du P. Maîtrepierre au P. Lagniet, du 5 mars [lire avril] 1840 (APM, fonds du collège de Belley)  : « J'ai passé huit jours à l'Hermitage dans le milieu du mois de mars ; le bon P. Champagnat alloit mal ; je l'ai laissé un peu moins souffrant. Là encore j'ai été édifié ».
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il la lit, en continuant à s'entretenir avec moi, lorsque tout à coup 

il dit : Tenez, frère Jean-Marie, ç'a vous regarde ; c'est M. le curé un

tel qui vous présente un jeune homme ; il est bien gentil, mais ç'a 

ne lui arrachera pas les dents ; encore s'il avoit du coude, on le feroit 

740 
travailler, mais il n'a que quinze ans ; ç'a vous pourrira du pain autant

que la bonne fortune et il vous payera par une fricassé de talons. 


[57] A la retraite générale qui se fit au petit-séminaire de Mexi​-

mieux en 1837, il nous donna un exemple de détachement qui nous 

édifia bien. Comme jusque là, par un effet des circonstances, il 

745 
avoit travaillé à son oeuvre d'une manière à peu [p. 44] [près] indé-​

pandente, on jugea à propos de lui demander la démission de sa charge 

de supérieur des frères. Tout le monde sait combien les fondateurs, 

les supérieurs anciens tiennent à leur oeuvre, tiennent à diriger selon 

leur manière de voir ; eh ! bien, aussitôt que le P. Champagnat comprit 

750 
ce qu'on lui disoit avec tous les ménagements convenables, il répon​-

dit : Mais oui, je donnerai ma démission et je dois la donner ; la seule 

chose qui me fasse de la paine, c'est qu'on prenne des précautions 

pour me le dire. J'ai eu grâce d'état pour commencer ; je n'ai pas 

grâce d'état pour continuer. Et il donna positivement sa démission1. 

755 
Le P. Général le renomma tout de suite. Sa dépendence devint par 

là plus régulière, plus sensible et plus fructueuse pour lui et pour sa

congrégation.


[58] C'est aux petits frères de Marie qu'il appartient de donner 

son histoire. Je sais qu'ils s'occuppent de recueillir des notes très​-

760 
intér(ess)antes qu'ils feront paroître en temps et lieu2.


[Suit une brève histoire des rapports entre les pères et les frères de 

1836 à 1853].

[p. 46]
                    2. LES SOEURS DU ST NOM DE MARIE


[59] Deux ou trois filles simples et pieuses se réunirent à Cerdon 

765 
en 1817 ou à peu près en ce temps ; elles étoient dirigées par les frères

Colin, curé et vicaire de la paroisse. Elles vivoient dans la pauvreté, 

le travail des mains, la charité, l'obéissance, la piété et l'abnégation. 

Mgr l'évêque de Belley leur procura un local dans sa ville épiscopale

----------

765-766 en 1817 - paroisse loco à peu près à l'époque où les deux messieurs Colin, curé et vi​caire, y arrivèrent. Ils les dirigeaient B

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 416.

2 Cf. infra, pp. 730-733.
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en 18271 ou environ2. Là, elles suivirent à peu près le même genre de 

770 
vie qu'à Cerdon. Bien des âmes s'y sont sanctifiées et quelques-unes 

sont mortes dans des sentiments admirables, après une vie des plus

édifiantes. C'est la Sœur St Joseph qui en est la fondatrice et qui 

les a dirigées en qualité de supérieure générale jusqu'au 29 avril 1853. 

A cette époque, sa démission, offerte plusieurs fois et de vive voix et 

775 
par écrit, fut acceptée.


[Suit le récit du chapitre général et de l'élection de la nouvelle supé​-

rieure générale].


[p, 48]
                       3. LE TIERS-ORDRE a'

[60] On peut bien dire que le tiers-ordre a commencé à Cerdon. 

780 
Les deux Pères Colin, outre leur ministère ordinaire, déployèrent 

tant de zèle pour l'établissement, le développement et l'affermis-

​sement des confréries qu'on pouvoit bien regarder ces pieux fidèles 

de tous les sexes, de tous les âges et de toutes les conditions comme 

les modèles des tierçaires futures3.

785

[61] Le P. Convers s'en occuppa à Belley 3, le P. Girard à Lyon, 

le P. Bertholon à Vallebenoite4. C'est le P. Eymard qui lui a donné 

le plus de solidité et le plus de vie à Lyon et à Toulon. Tous les 

catholiques peuvent en faire partie : le clergé, les hommes, les jeunes 

gens, les femmes, les jeunes personnes. Voir le règlement du tiers​-

790 
ordre et lire les endroits propres à le faire connoître.


[Suit une section sur le projet d'une branche contemplative, puis 

un « résumé » donnant une vue d'ensemble de l'apostolat mariste, expli​-

quant les rapports entre les di ff érentes branches et exhortant à aimer 

la Société de Marie].

----------

769 en 1827 ou environ loco au lieu dit bon repos en l'année ... B
779-784 On peut -  futures deest B 785-787 Le P. Convers - Toulon loco A proprement parler. c'est le père Eymard qui en est le fondateur. Les essais faits avant lui étaient incomplets, sans unité, non canoniques encore B789-790 Voir - connoître deest B

----------

--------------------------------------------- 

1 En réalité le premier juillet 1825 (cf. doc. 140, introd.). Tout ce paragraphe est trop vague pour avoir un réel intérêt historique.

2 Sur les confréries établies à Cerdon, cf. doc. 743. Plus que dans ces associations traditionnelles, les pierres d'attente du futur tiers ordre pour​raient sans doute être cherchées dans les réunions d'hommes faites au pres​bytère par les deux abbés Colin (cf. doc. 513, § 1).

3 Cf. doc. 296, § 11.

4 Avec ces deux derniers confrères on passe déjà à la période posté​rieure à l'approbation.
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[Additions]


a Notes du Révérend) P. Maitrepierre, en 18501, sur les com-

​mencements de la Société.


b Voir, sur les 12 compagnons, tome 8, 5822. M. Seyve est devenu 

aumônier militaire. M. Jacob a été curé de Lamure (Haut Beaujo​-

800 
lais), puis de Belmont, je crois. M. Gilibert a été secrétaire du car​-

dinal Fesch, précepteur des enfants de Murat, roi de Naples, curé à 

Tarare. Motton s'est fait Jésuite. Verrier est mort [p. 73m] supérieur 

du petit séminaire de Verrière, en odeur de sainteté. Poucet, ancien 

curé de la paroisse S. Bruno à Lyon, fondateur de la congrégation de 

805 
la Ste Famille, homme de Dieu.


c Voir, sur Mr Bochard, la notice publiée par M. Bouix3.


d Je ne sais si c'est dans cette occasion. Voir les Mémoires. 

S'en tenir aux Mémoires. J'ai fait beaucoup de recherches sur ce fait. 


e Je regretté que le R. P. Maitrepierre n'ait pas spécifié ces 3 

810 
attaques.


f [ND, p. 77] (Ceux de Belley).


g [ND, p. 79] (Voir d'autres traits. Mémoires).


h [ND, p. 80] (Le Père Colin étant supérieur du petit séminaire. 

Voir les notes des Mémoires).

815

i [ND, p. 81] (Voir se qui se passa alors, Mémoires). 


j [ND, p. 81] (pas précisément semblables).


k [ND, p. 82m] Voir, sur le même fait, plusieurs endroits des 

Mémoires.


l [ND, p. 82] (Voir Mémoires). 

820

m [ND, p. 84] (Voir Mémoires). 


n [ND, p. 85] (Ce sont des missionnaires diocésains).


o [ND, p. 88m] Voir comment le P. Colin les obtint ; car il lui 

fallut les arracher.

----------

796 1850 rev 1853 environ
797 société rev + et communiquées par lui à ses novices, de qui je les tiens
803 ancien pr + secrétaire d

----------

--------------------------------------------- 

1 Donnée manifestement erronée, postérieure à 1860 et corrigée par la suite (cf. apparat).

2 Doc. 719. Voir ce texte et les notes qui l'accompagnent. Pour cha​que ecclésiastique nommé là, voir aussi rép. biogr.

3 D. Bouix, Deux pages d'histoire du diocèse de Lyon, Tournai, 1864, pp. 5-33. Cette notice, basée sur les ouvrages de M. Cattet (cf. doc. 768, introd.), est sévère pour M. Bochard.
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p [ND, p. 88] (Voir les Mémoires ; il s'y trouve des détails). 

825

q [ND, p. 91m] Il me semble me rappeler qu'il écrivit : Ad 

Cardinalem Polidori. Voir cela ailleurs.


r [ND, p. 91] (Voir les Mémoires ; il y a peut-être quelques er​-

reurs de noms propres ici ; dans le conflit, c'est toujours aux Mémoires

qu'il faut s'en rapporter, soit pour les noms, soit pour les dates, car 

830
le Père Maitrepierre écrivait de mémoire et j'ai déjà fait 

remarquer plusieurs fois des erreurs).


s [ND, p. 91m] Voir cette circonstance dans les Mémoires. Il y 

a une petite variante.


t [ND, p. 91m] C'est, je,crois, un cardinal, non le Pape. Voir 

835 
les Mémoires.


u [ND, pp. 93-94] (Ici le Père Maitrepierre raconte, mais très 

imparfaitement, comment le bref d'approbation arriva, comment, 

avant l'approbation, la mission de l'Océanie occidentale fut confiée

à Mgr [p. 94] Pompallier... Voir les Mémoires beaucoup plus détaillés 

840 
et beaucoup plus importants).


v [ND, p. 94] (Voir ici si les dates des Mémoires favorisent cette 

appréciation).


w [ND, p. 94m] Le savant M. Bouix, dans ses ouvrages sur le 

droit canon, appelle cette pièce une bulle1. Elle est d'une magnificence 

845 
rare ; on ne l'a pas assez remarqué.


x [ND, p. 94m] Le voir.


y Le nom de Société de Marie se trouve en toutes lettres dans 

le bref. Or, comme c'est le S. Siège qui baptise les congrégations, 

et non les gouvernemens humains, aucune congrégation ne peut nous 

850 
le disputer lors même que le pouvoir civil l'aurait approuvée sous ce 

titre 2.

----------
841-842 voir ici - appréciation raturé rev
846 Le voir raturé rev 

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. OM 1, p. 873.

2 Allusion polémique à la Société de Marie de M. Chaminade, approuvée sous ce nom par ordonnance royale en date du 16 novembre 1825. Le P. Mayet avait interrogé à ce sujet, en 1854, les PP. Chavas et Choizin. Ce dernier, dans une réponse non datée que le P. Mayet a fait copier dans le t. 10 des Mémoires (p. 292), écrivait : « Bien que je n'aie pu avoir aucun renseignement bien précis, je crois être sûr que la société de M. Chaminade a été approuvée par le gouvernement sous le nom de Société de Marie avant notre approbation romaine. Mais, vous savez, le baptême du gouvernement n'est pas valide. Rome seul donne le nom ». Dans une seconde lettre, copiée à la suite de la précédente (Mém. 10, 292s), le P. Choizin annonçait l'envoi 
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z [ND, p. 113] (Voir notes des Mémoires).


a' [ND, p. 116] (Voir notes des Mémoires, règles, etc.). 
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5 août 1854. - BREF APERÇU SUR LES ORIGINES DE LA SOCIETÉ, la place qu'y tint M. Pompallier et les circonstances de l'accep​tation de la mission d'Océanie. Extrait d'une note du P. Colin remise à la S. C. de la Propagande ; d'après le texte écrit de la main du P. Yardin figurant aux ACPF, Congressi, Oceania, t. 5 (1853​1857), f. 626 ; copie Yardin aux APM, dossier de la Propagande. 

En juillet 1854, moins de deux mois après sa démission de la charge de supérieur général, le P. Colin se rendit à Rome pour la cinquième fois. Il y avait été invité par une lettre de Mgr Barnabo, secrétaire de la Pro​pagande, en date du 3 décembre précédent, dans le but de chercher un règlement d'ensemble aux difficultés encore pendantes dans les mis​sions, tant en Nouvelle-Zélande qu'en Océanie centrale. Ce règlement d'ensemble ne put être obtenu alors, et il faudra attendre 1857 pour le voir mis au point par le P. Favre et Mgr Bataillon. A Rome, cependant, le P. Colin remit à la S. C. de la Propagande un certain nombre de mé​moires et notes exprimant sa position sur les divers problèmes en sus​pens. Le 5 août, notamment, il fit parvenir au secrétaire de la Propa​gande quatre groupes de notes qu'il lui présentait ainsi : « Votre Excel​lence me pardonnera les notes ci-jointes que j'ai l'honneur de lui sou​mettre. Au milieu de ses nombreuses occupations elle n'aura sans doute pas le temps d'en prendre lecture ; mais arrivé à la fin de ma carrière et désormais en dehors de toute sollicitude, je trouverai une espèce de consolation dans la pensée que ces pièces sont déposées à la Propagande et dans les archives de la Société ».

Parmi ces notes il en est une, la troisième, qui mérite d'être prise en considération ici. Revenant sur des griefs formulés contre lui au cours des années précédentes, griefs dont on ne trouve pas trace écrite dans le dossier et qui avaient dû être formulés oralement, le P. Colin entreprend de préciser quels furent, à l'origine, les rapports de la Société de Marie avec celui qui devait devenir le premier vicaire apostolique de l'Océanie occidentale, Mgr Pompallier. Pour cela il remonte briève​ment jusqu'à la première idée du projet de Société de Marie, évoque la 

--------------------------------------------- 

d'une documentation sur le sujet réunie par le P. Favier. Or cette docu​mentation, conservée aux APM (914.55 Marianistæ), porte la date d'envoi du 27 avril 1854. On déduit facilement de tout cela que la note insérée par le P. Mayet en marge du texte du P. Maîtrepierre ne peut être antérieure au mois de mai 1854.
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situation des aspirants maristes à la suite de la division des diocèses et en vient à décrire l'attitude particulière de M. Pompallier à l'égard de ses confrères du groupe de Lyon. Ce que le P. Colin entend montrer, c'est, d'une part, que M. Pompallier avait des liens très lâches avec la Société quand il fut nommé vicaire apostolique, et, d'autre part, que le fait même de la division des diocèses lui interdisait, à lui Colin, d'inter​venir dans une affaire concernant un confrère de Lyon. Sa responsabilité dans la désignation du vicaire apostolique et dans l'acceptation de la mission se trouve par le fait même entièrement dégagée.

La perspective polémique de cet exposé trop rapide amène le P. Colin à simplifier les choses d'une manière excessive. On s'efforcera dans les notes de souligner à la fois les points solides du texte ci-dessous et ceux où il s'écarte du véritable enchaînement des faits tel qu'on peut aujourd'hui le reconstituer à l'aide des dossiers de documents contem​porains édités dans le premier volume. On a arrêté le texte à la mention de l'élection du 24 septembre 1836. Le reste concerne l'attitude posté​rieure de Mgr Pompallier à l'égard de la Société et n'offre pas d'intérêt dans le cadre de cette édition.

Tel quel, l'extrait qu'on va lire mérite d'être attentivement exa​miné. Non seulement il contient une des rares déclarations du P. Colin antérieures à 1868 sur la première idée de la Société, mais il constitue un document de choix sur la manière dont des faits passés pouvaient se reconstruire dans la pensée du fondateur quand il était amené à les évoquer schématiquement pour la défense d'une cause qui lui tenait à coeur. On voudra bien se souvenir que, sept ans plus tôt, dans son rapport à la S. C. de la Propagande, Mgr Pompallier avait de son côté donné des mêmes faits une présentation elle aussi simplifiée à l'excès et fortement gauchie par les besoins de la cause (cf. doc. 751). Ce parallélisme illustre au moins la difficulté qu'il y avait à donner rétro​spectivement en quelques lignes une idée nuancée de la manière très parti​culière et très complexe dont avaient réagi l'une sur l'autre la fondation de la mission d'Océanie et l'approbation de la Société de Marie.

Rétablissement de la vérité dans certains faits relatifs à la mission 


de l'Océanie-occidentale, présentés jusqu'ici d'une manière plus 


ou moins inexacte.


[1] Le projet de la Société de Marie, conçu et médité aupara​-

5 
vant, avait eu à Lyon, en 1815 et 1816, un essai d'exécution par le 

choix de plusieurs jeunes prêtres dévoués à l'entreprise1 ; mais ils

--------------------------------------------- 

1 Les déclarations du P. Colin sur la première idée de la Société de Marie et ce qui se passa au grand séminaire de Lyon sont trop rares avant la controverse des années 1866-1870 pour qu'on ne s'attache pas à préciser le sens de celle-ci. On remarquera d'abord que la phrase distingue deux stades dans la genèse du projet : conception avant 1815-1816, essaide réa​lisation au grand séminaire durant ces deux années. La construction passive 
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ne purent toutefois obtenir de leurs supérieurs ecclésiastiques la per​-

mission de se réunir en communauté. En 1823, ils se trouvèrent

même séparés les uns des autres plus que jamais par l'érection du 

10 
diocèse de Belley, pris sur celui de Lyon, mesure qui les plaçait sous 

la juridiction de deux ordinaires.


[2] L'abbé Colin, retenu dans le diocèse de Belley, avec la per-

​mission de Mgr Devie, évêque du lieu, réussit à former un corps de

missionnaires maristes dont il devint supérieur1.

15

[3] Pendant ce temps-là, le P. Champagnat, l'un des premiers 

prêtres de la Société naissante, s'occupait dans le diocèse de Lyon, 

avec la permission de Mgr de Pins 2, à former un corps de frères laïcs 

pour l'instruction primaire de l'enfance, qui aujourd'hui compte 

--------------------------------------------- 

de toute la proposition ne laisse apparaître aucun sujet personnel, ce qui évidemment n'est pas fait pour faciliter l'interprétation. Grammaticalement, une ou plusieurs personnes ont pu concevoir et méditer le projet, et une ou plusieurs personnes identiques aux précédentes ou distinctes d'elles ont pu en faire l'essai d'exécution. Quant à cet essai, il a consisté en un " choix » dont «plusieurs jeunes prêtres » ont pu être soit le sujet soit l'objet. Pra​tiquement, cependant, il est possible de sortir un peu de cette indétermina​tion absolue. Il semble bien, en s'appuyant sur le fait même de la construc​tion passive de la phrase, que les jeunes prêtres aient été l'objet et non le sujet du choix : ils n'ont pas «choisi » de se dévouer à l'entreprise (accep​tion moderne du verbe qui serait peu en place dans ce texte) mais ils ont été choisis. Une personne ou plusieurs ont opéré ce choix, donnant ainsi au projet de société une ébauche de réalisation. Sans exclure que ce choix ait pu être réalisé partiellement par cooptation, on est invité à penser qu'au début au moins, une personne déterminée en a choisi d'autres. Cette personne qui a commencé le recrutement des membres n'est autre, on le sait, que M. Courveille (cf. docc. 551, § 2 ; 591, § 7 ; 750, § 2), et il est peu probable que le P. Colin n'ait pas songé à lui alors même qu'il tournait sa phrase de la manière la plus impersonnelle possible. Veut-il dire pour autant que M. Courveille, qui opéra le choix des premiers adhérents, fut celui qui avait auparavant conçu et médité le projet? Rien n'est moins vraisemblable. La seule phrase du P. Colin antérieure à 1854 qui aborde le même problème (cf. doc. 117, lignes 21-22) laisse, au contraire, entendre que lui-même, Jean-​Claude Colin, avait « conçu le projet » avant M. Courveille (ibid., note 4). Les déclarations postérieures de 1865 et 1868-1870 iront, quant à elles, nettement dans ce sens-là. Ceci dit, évidemment, sans prétendre dirimer le moins du monde le problème historique de fond que soulèvent de sembla​bles déclarations.

1 Cf. doc. 687.

2 Les besoins de la symétrie obligent le P. Colin à mentionner ici l'au​torisation de Mgr de Pins, alors que la fondation des frères avait eu lieu en réalité sept ans avant son arrivée.
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plus de 1200 membres. Pour l'aider dans son entreprise, il reçut insen​-

20 
siblement dans sa maison quelques jeunes prêtres à leur sortie du

séminaire, entre autres, en 1828 ou 1829, M. l'abbé Pompallier qui, 

peu de temps après, fut le plus ardent à provoquer la séparation de 

ces 3 ou 4 jeunes prêtres de la maison des frères1 ; mais n'ayant pas été 

élu supérieur de ses confrères, l'abbé Pompallier les abandonna et 

25 
devint aumônier d'un petit pensionnat laïc à Lyon2. Il était dans 

cette simple aumônerie lorsqu'en 1836 l'administration aposto​-

lique de Lyon le désigna à la Propagande comme vicaire aposto-

​lique de l'Océanie-occid(entale)3, et en cette qualité il fut sacré à 

Rome le 30 juin de la même année.

30

[4] L'abbé Colin, dans le diocèse de Belley, n'avait que des rap​-

ports fort restreints avec ses anciens supérieurs de Lyon, qui du 

reste ne le regardaient nullement comme supérieur des prêtres ma​-

ristes de leur diocèse4. Il n'eut, pas plus que ses confrères de Lyon, 

aucune part au choix de l'abbé Pompallier pour l'épiscopat5 et ne 

35 
concourut à l'acceptation de la mission de l'Océanie qu'en engageant 

--------------------------------------------- 

1 Que M. Pompallier ait insisté pour obtenir la séparation, c'est fort possible (cf. doc. 625, § 23). Ce qui est certain, en tout cas, c'est que Jean​Claude Colin s'était lui-même prononcé très tôt en faveur de cette sépara​tion, alors même que les confrères de Lyon n'y tenaient pas (cf. docc. 241, § 2 ; 242, § 2 ; 246, § 1).

2 Le P. Séon semblait mettre aussi une certaine relation entre le départ de M. Pompallier pour Lyon et le dépit qu'il aurait éprouvé de voir que la communauté de Valbenoîte ne marchait pas suivant les règles qu'il avait tracées (cf. doc. 625, § 27). Le terme d'abandon est pourtant un peu polé​mique, vu que, d'après le P. Séon, M. Pompallier fut appelé à Lyon par l'archevêché (ibid.) et que M. Colin approuva à l'époque cet arrangement (cf. doc. 255, § 4). Sur la date de l'installation de M. Pompallier à Lyon, cf. supra, p. 454, note 3.

3 Cf. docc. 371, § 1 ; 378, § 2.

 4 Cf. doc. 641.

5 Ibid. Il est certain que le choix initial de M. Pompallier en juillet 1835 n'incomba pas à Jean-Claude Colin ni à ses confrères mais à M. Cholleton, qui orienta vers lui M. Pastre (cf. doc. 657, § 1) ; et quant à la désignation officielle faite de lui au préfet de la Propagande en 1836, elle fut l'œuvre de Mgr de Pins (cf. doc. 371, § 1). Pourtant c'est l'autorisation accordée à M. Pompallier par son supérieur, M. Colin, lequel ratifia pleinement le choix déjà fait (cf. doc. 340, §§ 1 et 3), qui décida celui-ci à accepter, et cette lettre de M. Colin, envoyée à Rome par M. Pastre (cf. doc. 341), fut une des pièces qui jouèrent un rôle décisif dans l'attribution aux Maristes de la mission de l'Océanie occidentale (cf. doc. 351, § 20).
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Mgr l'évêque de Belley à céder pour cette mission 2 de ses confrères1, 

l'abbé Bret, qui mourut pendant la traversée, et l'abbé Chanel, mar​-

tyrisé dans l'île Futuna. D'après ce simple exposé, le R. P. Colin 

croit pouvoir conclure :

40

1° que ce serait fort gratuitement qu'on l'accuserait de vues 

intéressées dans l'acceptation de cette mission2 ;


2° qu'il a pu dire avec vérité, dans son mémoire du 15 mai 

imprimé à la Propagande en 1847, que Mgr Pompallier n'apparte​-

nait à la Société naissante ni par la désignation à l'épiscopat ni par 

45 
l'émission des voeux3.

--------------------------------------------- 

1 Il est certain qu'ici le P. Colin, emporté par son désir de décliner toute responsabilité de sa part aux origines de la mission d'Océanie, en arrive à une schématisation des faits assez éloignée de ce qui ressort des documents contemporains. On doit reconnaître qu'outre la démarche auprès de Mgr Devie à laquelle il fait allusion et dont il n'est pas question par ailleurs, Jean-Claude Colin concourut positivement à l'acceptation de la mission d'Océanie : 1) en encourageant fortement M. Pompallier à donner suite aux propositions de M. Pastre (cf. doc. 340)  ; 2) en formulant explicitement son acceptation de ladite mission dans deux lettres du 10 février 1836 adressées respectivement aux cardinaux Castracane et Fransoni (docc. 367 et 368). Or cette acceptation n'était pas de pure forme puisque la S. C. de la Pro​pagande en avait fait dépendre la suite à donner à ses résolutions du 23 décembre 1835 (cf. doc. 356, § 5) et que le card. Castracane en fit un des considérants principaux de son rapport du 11 mars 1836 tendant à obtenir l'approbation de la Société de Marie (cf. doc. 375, § 3). Le fait était même si clair et si connu à la S. C. de la Propagande qu'on ne peut soupçonner le P. Colin d'avoir voulu le lui cacher. Dans une déclaration analogue faite en 1846, le supérieur général avait, au contraire, explicitement reconnu cette acceptation donnée par la Société (cf. doc. 641). Il se laisse ici manifestement entraîner par les besoins de son argumentation.

2 Que le P. Colin n'ait pas été conduit à cette acceptation par des motifs d'intérêt personnel, on n'a pas de raison d'en douter. Mais il reste certain que la mission de l'Océanie fut envisagée par lui dans la perspective de l'intérêt supérieur de la Société et de son approbation (cf. doc. 340, § 1), tout comme elle le fut d'ailleurs par M. Pompallier lui-même (cf. docc. 347, § 5 ; 370, § 3).

3 Cf. ACPF, Acta, t. 210 (1847), f. 354x : «Le Prélat, il est vrai, n'ap​partenait à la société naissante, ni par la désignation à l'épiscopat, ni par les liens des voeux, qu'il ne contracta jamais. Mais il paraissait y appartenir par l'opinion publique». Pour ce qui est de la désignation à l'épiscopat, il est certain qu'elle fut l'oeuvre de l'archevêché de Lyon, non de la Société de Marie (cf. supra). Il est exact, par ailleurs, que Mgr Pompallier ne fit pas profession religieuse dans la Société, mais pour des motifs qui ne met​taient nullement en cause son attachement à la congrégation naissante (cf. docc. 401 et 404).
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[5] Enfin les deux ordinaires de Lyon et de Belley ayant con-

​senti à une réunion générale des confrères des deux diocèses qui 

consentaient à faire partie de la Société naissante1, cette réunion eut

lieu dans la ville épiscopale de Belley au mois de 7bre 1836 et, le 24 

50 
du même mois, le P. Colin fut élu supérieur général et reconnu par 

les deux ordinaires de Lyon et de Belley.

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 403, § 1. Vu les termes du bref Omnium gentium (cf. doc. 384, § 5), cette autorisation n'était pas nécessaire.
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DEUXIEME SECTION 

DONNÉES NARRATIVES RECUEILLIES 

CHEZ LES FRÈRES MARISTES

Commencé dans la pauvreté et le dénuement de tous moyens humains, l'institut des petits frères de Marie ne pouvait espérer trouver dans son sein durant les premières années de son existence un historien ni même un annaliste. Le bagage culturel des tout premiers frères était fort réduit, et leur fondateur, accablé de tâches administratives et matérielles, n'avait guère le loisir de prendre des notes pour la postérité. Aussi bien n'a-t-on pas trace de rédactions historiques à l'intérieur de l'institut avant l'année 1830. Les six premiers frères décédés entre 1825 et 1828 n'ont pas eu de notice et, si l'on excepte quelques pages posté​rieures du fr. JEAN-BAPTISTE sur le fr. Jean-Pierre1, l'institut ne garde guère d'autre souvenir d'eux que leur nom. Le besoin de ne pas laisser perdre les exemples laissés par les défunts devait cependant se faire sentir et il ne manquait plus guère qu'un homme ayant à la fois le temps et les talents nécessaires pour prendre le premier la plume.

L'arrivée à l'Hermitage, vers la fin de 1828, d'un jeune diacre doué de réelles capacités littéraires, jean-Antoine Bourdin, allait donner à l'institut ses premiers souvenirs écrits. Deux des frères décédés après son arrivée, en 1829, auront l'année suivante leur notice biographique en style académique. Par ailleurs, soit qu'il ait été mis en goût par ce premier essai, soit qu'il ait dès le principe envisagé une couvre plus vaste, M. Bourdin annonce dans une préface prometteuse un ouvrage d'ensemble sur sa Compagnie basé sur le témoignage des documents contemporains et prend dans ce but de précieuses notes lors de conver​sations familières de M. Champagnat. Son départ prématuré pour Belley en novembre 1831 semble mettre fin, au moins provisoirement, à ce travail d'histoire. Ce qu'il en reste sera présenté et partiellement édité ci-dessous dans le doc. 754.

Une fois parti M. Bourdin, ni les pères qui lui succédèrent à l'Her​mitage ni les frères de la maison-mère ne semblent avoir continué la rédaction de notices ni d'annales de la congrégation. Du moins, aucune trace n'est restée d'un semblable travail. M. Champagnat lui-même 

--------------------------------------------- 

1 Cf. [JEAN-BAPTISTE], Biographies de quelques frères, pp. 41-49. 
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n'avait pas le temps de s'y consacrer, et il faut recourir aux lettres offi​cielles présentant au gouvernement l'institut des petits frères de Marie pour trouver sous la plume du fondateur quelque bref aperçu sur les origines de sa congrégation. Le doc. 755 présentera ainsi en synopse trois rédactions d'un schéma historique, assez révélateur malgré sa concision, sur la genèse de l'idée de l'institut chez M. Champagnat.

Ce dernier, d'ailleurs, s'il n'avait pas le temps de prendre lui-même des notes pour l'histoire future, aurait vivement désiré que ses frères le fissent. On possède là-dessus, sous la plume de celui qui deviendra plus tard le premier historien de l'institut, le fr. JEAN-BAPTISTE, un té​moignage d'une remarquable franchise que l'on se doit de reproduire ici : 

Pendant sa vie, plusieurs fois nous avions entendu dire à notre vénéré Père : « Tout ce que nous faisons sera écrit un jour, et servira de règle de conduite à ceux qui viendront après nous. Les premiers Frères devraient être des religieux parfaits, afin de servir de modèles à ceux qui les suivront dans la suite des temps. L'esprit religieux va en s'affaiblissant plutôt qu'en augmentant ; aussi, il est rare que les religieux d'un Institut quelconque dépassent la ferveur et la vertu de leurs premiers Frères. Nos futurs Frères seront donc ce que nous sommes, et les exemples que nous leur laisserons seront une limite qui sera rarement dépassée. Motif bien puissant pour nous de travailler sans relâche à acquérir une solide vertu et de vivre en parfaits religieux, puisque nos exemples doivent avoir de tels résultats ». A cette invitation générale de relater ce qui se faisait dans les commen​cements de l'Institut, le vénéré Père avait ajouté un ordre formel d'écrire tout ce qui arrivait alors de remarquable. De plus, dans plusieurs circonstances, il m'avait dit : Vous, mon cher Frère, qui avez une mémoire fidèle, vous devriez écrire ce que nous faisons et ce que nous disons aujourd'hui ; je vous charge de prendre note de tout ce qui peut édifier les Frères ou leur servir de règle plus tard.

La fête de Noël de 1837 fut un jour des plus beaux ; le temps était doux ; il fit un soleil magnifique, ce qui permit à la Communauté de diriger sa promenade d'après-dîner sur le penchant de la montagne de Pila.

Le vénéré Père qui accompagnait les Frères me rappela pour la dernière fois que j'étais chargé d'écrire les événements qui pouvaient intéresser la gloire de Dieu et le bien des Frères. « Eu bon chroniqueur, ajouta-t-il en riant, marquez que la fête de Noël de cette année a été favorisée d'un temps magnifique et que pas un seul membre de la Communauté n'a manqué la messe de minuit, les malades mêmes ayant pu y assister à cause de la dou​ceur de la température».

J'avoue franchement que je n'avais jamais pris cet ordre au sérieux, et que je n'avais pas compris la mission qui m'était confiée ; l'idée ne m'était pas même venue que je dusse jamais m'occuper de pareilles choses ; aussi n'avais-je pris aucune note durant la vie du vénéré Père ; même après sa mort, je n'y pensais pas encore, et ce n'est qu'après en avoir reçu un ordre formel que je m'en suis occupé.

Le R. P. Maîtrepierre, dans une visite qu'il fit à l'Hermitage dix-huit mois après la mort du Père Champagnat, dit au R. F. François, Supérieur, 
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en présence de ses Assistants, que le R.P. Colin l'avait chargé de lui dire de recueillir sans plus tarder des notes sur le Père Champagnat. Sur une obser​vation du R.F. François que ses occupations et ses maux de tête ne lui per​mettaient guère de s'occuper de ce travail, j'en fus moi-même spécialement chargé. Dès ce jour, je me mis à l'Œuvre, avec la pensée de recueillir des matériaux, des documents ; le reste est ensuite venu par circonstance et je ne sais continent ; mais je tenais à dire et à faire connaître à tous mes Frères qu'en me livrant à ce travail, je faisais un acte d'obéissance et que je rem​plissais une mission qui m'avait été confiée par notre Père fondateur1.

Ainsi donc rien ne semble avoir été écrit durant la vie du P. Cham​pagnat en guise de chronique ou d'histoire de l'institut. Quant à la ma​nière dont il s'acquitta de la mission qui lui avait été confiée, le fr. JEAN-BAPTISTE en donne une idée dans la préface de l'ouvrage qui sera le fruit de ses recherches, à savoir sa Vie de M. Champagnat. On citera plus bas2 la description qu'il y donne des sources qu'il utilisa. Relevons seulement ici que la première de ces sources fut constituée par les notes écrites remises par les frères. Ce matériel documentaire de première main a malheureusement péri après avoir été utilisé. Une seule de ces notes paraît avoir survécu. C'est la notice sur le P. Champagnat du fr. Laurent. On la trouvera éditée ci-dessous (doc. 756).

Sur les stades ultérieurs du travail historique au sein de l'institut des frères, on est renseigné au moins d'une manière générale par le P. Mayet, qui suivait avec intérêt les recherches accomplies dans les dif​férentes branches de la Société de Marie. En 1842 environ, parlant des frères maristes, il notait en marge d'une page des Mémoires : « Leur histoire doit se trouver dans des mémoires que font les frères d'après les avis du P. Maîtrepierre » 3. Deux ans plus tard, même son de cloche : «Je ne parle pas des frères maristes, le P. Maîtrepierre m'ayant dit qu'ils font des mémoires détaillés » 4. Et encore la même année : « Je n'ai rien ou presque rien noté sur le P. Champagnat parce que je sais que les frères maristes écrivent sa vie » (doc. 611, § 1).

Ces «mémoires » ou cette Vie du P. Champagnat dont le P. Mayet a entendu parler, il va les voir de ses yeux en 1847, à l'occasion d'un séjour qu'il effectuera à l'Hermitage du 19 au 25 mars5. Trois allusions faites par lui à cette visite nous renseignent sur l'état du travail à cette époque. Dans ses Notes personnelles tout d'abord, peu après son retour à Lyon, il écrit :

La lecture de la vie du P. Champagnat m'a paru la vie d'un père du désert : j'y ai trouvé des traits superbes de mépris du monde, et des faits qui ne sont pas de ce siècle6.

--------------------------------------------- 

1 [JEAN-BAPTISTE], Biographies de quelques frères, pp. XVIII-XXI.

2 Cf. infra, pp. 764-765.

3 Doc. 537, b. 

4 MAYET 5, 4.

5 Cf. NP 3, 255b-260b. 

6 NP 3, 257b-258b.
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Peu de temps après, en marge du doc. 611 il note :

Le frère J(ea)n B(aptis)te, un des premiers frères directeurs maristes, m'a raconté le fait suivant sur M. Champagnat en 1847, à une époque où je le pressais de recueillir des matériaux sur leur fondateur.

[Suit le récit du fait merveilleux de la flamme sortant de la poitrine de Marcellin enfant ; cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 4].

Les frères maristes de l'Hermitage sont possesseurs de mémoires ren​fermant des traits admirables de M. Champagnat 1.

Enfin, quelques années plus tard, au début d'une notice sur le P. Champagnat qui semble dater de 1853-542, le P. Mayet écrit :

Nous ne dirons que quelques mots de ce vénéré père. Les frères ma​ristes, dont la maison mère est à Notre Dame de l'ermitage près St Chamond (Loire), ont entre les mains de magnifiques matériaux sur la vie de cet homme admirable et ils se proposent, après les avoir disposés convenable​ment, de les publier avec quelque étendue. Les cahiers volumineux qui renferment ces édifiants détails nous ont été prêtés pendant quelques jours par ces bons frères ...

Il n'est pas douteux que ce dernier détail se réfère au séjour fait par le P. Mayet à l'Hermitage en 1847, comme cela ressort de multiples affinités entre le texte des Notes personnelles et celui de cette notice.

Des trois témoignages cités à l'instant relatifs à ce séjour, on peut tirer certaines conclusions sur le point où était parvenu, au printemps 1847, le travail historique accompli chez les frères maristes. Le maté​riel rassemblé devait être déjà assez considérable puisqu'il remplissait de volumineux cahiers. Par ailleurs il est clair qu'on n'était pas sim​plement en présence de dossiers de notes. Il devait y avoir déjà quelque chose de rédigé, susceptible d'être lu à la suite et constituant la subs​tance d'une Vie du P. Champagnat. D'un autre côté, le P. Mayet laisse clairement entendre que l'ouvrage destiné à l'impression est en​core à faire. Il s'agit de matériaux magnifiques mais encore à disposer convenablement. Et le travail de recherche lui-même ne doit pas être terminé puisque le P. Mayet incite le fr. JEAN-BAPTISTE à le poursuivre, ce que ce dernier fera d'ailleurs puisqu'on le voit encore enquêter aux alentours de 18523. Par là même est confirmé le rôle déterminant joué par le fr. JEAN-BAPTISTE dans tout ce travail historique. Même si le P. Mayet en parle le plus souvent comme d'une Œuvre collective, il est clair qu'un homme en a la responsabilité.

--------------------------------------------- 

1   MAYET 5, 248m.

2 MAYET, VB1, pp. 51-61. La datation approximative s'appuie sur une allusion faite par le P. Mayet aux quarante mille enfants enseignés par les frères maristes, ce qui nous place aux alentours de 1854. En toute hy​pothèse, cette notice est antérieure à l'automne 1854, date de la remise du volume au P. Favre (cf. supra, pp. 23-24).

3 Cf. doc. 757, § 54, et note à cet endroit.
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L'anonymat, malgré tout, reste la règle, et en 1854, dressant la liste des ouvrages rédigés jusque là par des Maristes, le P. Mayet se bornera à mentionner : « Vie du P. Champagnat par les frères maristes. Manuscrit » 1. On ne sait pas si entre temps l'annaliste s'était ren​seigné sur la progression du travail opéré à l'Hermitage, et on majorerait sans doute la portée du texte en en déduisant qu'en 1854 cette Vie du P. Champagnat était d'ores et déjà terminée.

Toujours est-il qu'en 1856 le fruit de ce long travail parut en deux volumes chez Perisse sous le titre : Vie de Joseph-Benoît-Marcellin Cham​pagnat, prêtre, fondateur de la société des petits-frères-de-Marie. Par un de ses premiers disciples. Des extraits de cet ouvrage formeront ci-dessous le doc. 757. Pour plus de détails sur le livre en question, on voudra bien se référer à l'introduction de ce document. Quant aux autres publica​tions du fr. JEAN-BAPTISTE, elles sortent, soit par leur date soit par leur, objet, du cadre du présent volume, et on ne croit pas devoir en faire mention ici 2.

754

c. 1830. - NOTES DE M. BOURDIN SUR LES ORIGINES DES FRÈRES MARISTES (1815-1826)  : rencontre de M. Champagnat avec Jean​Marie Granjon ; achat de la maison de la Valla ; ouverture de l'école des frères ; la visite décisive à l'enfant mourant ; fondation de Marlhes et de Saint-Sauveur ; renvoi du fr. Jean-Marie ; lettre menaçante de M. Bochard ; réunion du comité cantonal ; visites de M. Champagnat à MM. Dervieux, Courbon, Bochard ; accalmie ; M. Bochard veut imposer la réunion des frères avec les siens ; arrivée de Mgr de Pins ; son entrevue avec M. Champagnat ; permissions accordées ; venue de M. Courveille ; construction de l'Hermitage ; retrait de M. Courveille ; traits divers. D'après l'autographe décrit ci-dessous, AFM, casier 2, dossier 2.

I. LE LOT BOURDIN AUX AFM. Aux archives générales des frères maristes (casier 2, dossier 2) sont conservées actuellement sous le titre général Notes du P. Bourdin quatre pièces dont voici la description :

A : deux feuilles de papier non vergé légèrement beige, pliées cha​cune en deux feuillets de 180 x 130 mm. formant huit pages dont les 

--------------------------------------------- 

1 Cf. MAYET 10, 244.

2 Un seul de ces ouvrages a un caractère historique. C'est un recueil de notices publié à Lyon en 1868 chez Nicolle et Guichard, sous le titre : Biographies de quelques frères qui se sont distingués par leurs vertus et l'amour de leur vocation.
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quatre premières portent, écrites de la main de M. Bourdin, les notes qui seront éditées ci-dessous. Les feuillets 3 et 4 sont collés entre eux par le milieu.

B : un feuillet de 198 X 145 mm. portant en haut du recto un dessin assez malhabile représentant la maison de l'Hermitage avec la petite chapelle de 1825-1835, puis, sur le reste du recto et tout le verso, le début d'une prière-dédicace « A Notre-Dame-de-l'Hermitage », calli​graphiée par M. Bourdin et qui se termine abruptement sur les mots Ils vous. Le contenu du texte indique que cette prière était destinée à servir de préambule à la vie de quelques frères maristes.

C : une série de trois cahiers de 210 X 135 mm. à couverture jaune et de papier très ordinaire portant respectivement les mentions : « R. P. Bourdin, n. 1, 2, 3 ». Le premier et le second comprennent chacun dix feuillets et le troisième treize. Ces trois cahiers, qui forment moralement un tout, contiennent la transcription par une écriture assez fine des éléments suivants :

- le texte de A, raccourci, interprété ou glosé très librement (pp. 1-5).

- le texte de B, à l'exception des deux derniers mots (pp. 6-8)  ; - suit un titre ainsi conçu : Discours préliminaire à nos très honorés frères en Jésus, Marie, St Joseph, et le début du discours annoncé. A la treizième ligne, aux premiers mots de la citation évangélique : «Courage, serviteur bon et fidèle, parce que vous avez été fidèle », font suite d'une manière absolument incohérente les mots : «aimable refuge des pécheurs et consolation des affligés», suivis de la fin d'une prière-dédicace à la sainte Vierge signée : J(ean) A(ntoine) B(ourdin) ;

- vient ensuite le titre Souvenirs de quelques religieux maristes par un P. de la même Société, un exergue : «Ecce elongavi fugiens et mansi in solitudine. J'ai fui le monde et je me suis fixé dans la solitude. Ps. LIV. 1830» ; enfin un sous-titre : « Dédicace de cet opuscule à Notre​Dame de l'Hermitage ». Suit le début de la dédicace annoncée. A la vingt-septième ligne, aux mots : « notre signal de ralliement sera votre coeur tout » fait suite la fin de la citation évangélique interrompue deux pages plus haut : « dans les petites choses, entrez dans la paix de votre Seigneur» et la fin du discours aux très honorés frères en Jésus, Marie, St joseph. Si l'on remarque que la dédicace interrompue se continue d'une manière toute normale dans la finale de la prière rencontrée deux pages plus haut, on ne pourra douter un instant que le copiste a purement et simplement interverti deux feuillets, mêlant ainsi le texte de la dédi​cace et celui du discours préliminaire. Ainsi reconstituée, cette dédicace présente des éléments communs avec B. Un des textes était manifes​tement destiné à remplacer l'autre. Le plus long (B) semble plus récent. Quant au discours préliminaire, il annonce aux frères la biographie de deux confrères décédés récemment. Il est suivi immédiatement de ces deux biographies intitulées respectivement : Dervieux JEAN-BAPTISTE, dit frère Gébuin, décédé le 6 mai 1829 âgé d'environ 17 ans (pp. 15-20 du premier cahier et 1-11 du second) et Jean Cholleton, dit frère Jean, décédé
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le 29 juillet 1829 âgé d'environ 17 ans (pp. 11-20 du second cahier et 1-21 du troisième).

D : un carnet de feuilles quadrillées comportant cinquante-six feuillets de 170 x 100 mm. recouverts d'une couverture jaune sur la​quelle figurent le mot P. Bourdin et des annotations récentes du fr. Jules-Victorin, avant-dernier archiviste des frères maristes. Ce carnet contient la transcription des éléments suivants :

- le texte de A (pp. 1-8) avec les mêmes suppressions, gloses et interprétations que dans C, mais avec pourtant quelques variantes con​formes à A. Comme de son côté C est fidèle à A sur certains points où D s'en écarte, on est conduit à penser en bonne critique que C et D dépendent l'un et l'autre d'un archétype dans lequel A aurait été glosé pour la première fois et qui aurait été transcrit avec d'inévitables erreurs par C et D ;

- une Préface de l'auteur (pp. 9-11) dont voici le texte complet : 

L'histoire que nous offrons au public est d'autant plus intéressante qu'elle est plus rapprochée de nos jours et qu'elle est fondée sur la relation de témoins contemporains qui ont pris eux-mêmes grande part à la fondation de la Société de Marie. Quoique la divine Providence ait permis que nous fussions aggrégé de bonne heure dans cette congrégation, qui ne semble avoir pris naissance dans ce siècle que pour dédommager un peu l'Eglise de France de la perte irréparable de la Compagnie de Jésus, si ce qu'on doit désirer le plus dans un historien est de dire la vérité, il est sans difficulté que cet ouvrage aura de quoi satisfaire ceux qui le liront. Le désir de leur être utile et surtout l'amour de manifester les grandes merveilles dont Dieu favorise ceux qui n'ambitionnent que sa gloire et le salut de leurs frères nous ont fait affronter les éccueils où échouent la plupart de ceux qui se mêlent d'écrire. Nous voudrions que quelqu'un nous eût devancé dans cette entreprise ; notre plume se fût condamnée au silence ou bien elle se fût mon​trée plus digne des lecteurs. Nous raconterons les faits tels qu'ils ont eu lieu, selon l'ordre des temps, et ne tairons pas même certaines circonstances qui, au premier abord, pourraient jeter quelque ombre sur notre compagnie, mais qui, au contraire, lui prêtent le caractère particulier des Œuvres de religion, qui ordinairement sont attaquées dans leur principe et qui ne s'ac​croissent et jettent de profondes racines que par leur résistance et leur triomphe des orages. Peut-être entrerons-nous dans quelques détails qu'on traitera de minuties ; qu'on se rappelle bien ici que, dans les petites choses où l'on voit clairement le doigt de Dieu, tout s'agrandit aux yeux de la foi et ouvre une école où l'esprit et le coeur disposés peuvent recevoir de salu​taires impressions. Heureux si nous atteignons ce but ; c'est le plus noble que nous puissions nous proposer. Cette récompense serait au-delà de nos travaux et de notre attente.

Il est clair que ce texte, à la différence des dédicaces et discours préliminaires déjà rencontrés, n'est pas destiné à introduire la biographie des deux frères Gébuin et Jean mais une véritable histoire de la Société de Marie. L'auteur, dont la jeunesse et la vanité naïve s'étalent sans 
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fard dans ce pompeux début, se voit déjà livrant au public l'histoire de sa compagnie. Sur l'époque à laquelle il écrit, une indication décisive est donnée par son allusion à la «perte irréparable de la Compagnie de Jésus » que vient de faire l'Eglise de France. Si les Jésuites ont été plusieurs fois malmenés en France au XIXe siècle, il n'y eut vraiment qu'une époque où l'on put considérer leur ruine comme consommée : c'est l'année 1830-31. Il est significatif de citer ici ce qu'écrit à propos de cette année tragique l'historien officiel de la Compagnie en France au XIXe siècle, le P. Burnichon : «De la Société, objet de tant de craintes chimériques, et de tant de violences trop réelles, il ne restait sur le sol français que quelques individus dispersés ça et là et contraints de se cacher pour échapper aux pires traitements. On pouvait croire qu'on en avait fini avec elle ; elle n'aurait fait qu'une apparition dans le monde moderne où sa présence était un anachronisme ; elle rentrait au tombeau, et pour n'en plus sortir»1. Ces lignes, qui traduisent bien l'impression qu'eurent alors les contemporains, indiquent le véritable Sitz im Leben de cette préface de M. Bourdin et constituent pour elle un sérieux élé​ment de datation ;

- après cette préface le carnet D présente successivement une copie de B (pp. 9-13) identique à celle qui figure en C, le discours pré​liminaire et la dédicace à Notre-Dame de l'Hermitage (pp. 13-26) entre​mêlés exactement comme en C, et enfin les biographies des deux frères (pp. 26-111).

Que sont devenues après leur transcription les différentes pièces qui ne figurent plus aujourd'hui que dans les copies C et D ? On ne saurait le dire. Peut-être le copiste jugea-t-il superflu de conserver après son travail des originaux peu présentables. Peut-être ces derniers, égarés fortuitement, dorment-ils en quelque carton où un hasard permettra de les retrouver. Leur absence rend plus difficile de se faire une idée de l'état dans lequel se trouvait le lot au moment où fut exécutée la copie. Cependant un point paraît clair. Le discours préliminaire et la dédicace à Notre-Dame de l'Hermitage se trouvaient sur des feuillets séparés puisqu'ils furent intervertis lors de la copie. Par ailleurs, le feuil​let B a manifestement été coupé d'une feuille double ou d'un cahier. Il semble donc que ce lot se présentait, au moment de la copie, comme un ensemble de feuillets épars, détachés sans doute d'un cahier.

Sur la date de cette copie on ne possède guère d'autre élément que la présence, au verso de la couverture de D, d'une note d'octobre 1893. Le travail devait donc être achevé à ce moment-là, mais il pouvait être de plusieurs années antérieur.

Quant aux dates de rédaction des différents textes qui constituent le lot, elles paraissent toutes comprises entre 1828 et novembre 1831, limites extrêmes du séjour de M. Bourdin à l'Hermitage 2. Les deux 

--------------------------------------------- 

1 Cf. BURNICHON, t. 2, p. 2.

2 Cf. docc. 185, § 4 ; 237 ; 239, § 2.
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biographies de frères remontent certainement à l'année 1830, comme cela ressort à la fois de la date portée immédiatement après l'exergue sur les deux copies C et D, et du contenu même du texte, où l'on fait allusion à la perte encore toute récente de ces deux religieux, décédés l'un et l'autre en 1829. On a vu que la Préface de l'auteur peut, elle aussi, être datée par critique interne de l'année 1830 ou à la rigueur 1831. La prière-dédicace à Notre-Dame de l'Hermitage (B) ne saurait, en toute hypothèse, dater d'après 1835, vu le dessin dont elle est ornée, dessin qui représente la maison telle qu'elle était avant les profondes transformations de cette année-là. Par ailleurs, il est clair qu'elle se rat​tache littérairement à la Préface de l'auteur et à la dédicace de la biogra​phie des deux frères, ce qui amène à la situer elle aussi vers 1830.

Quant au texte A, on est très fortement invité à le placer également à la même époque pour trois raisons convergentes : 1) Le papier sur le​quel il est tracé est du type utilisé sous la Restauration, type qui dispa​raîtra rapidement après. 2) Le texte ne mentionne aucun fait postérieur à 1829. 3) Ces notes semblent bien correspondre aux enquêtes auprès de témoins contemporains annoncées par la Préface de l'auteur de 1830 et que M. Bourdin ne sera plus en mesure d'opérer aussi facilement après novembre 1831. Il semble donc que tous les textes de ce petit lot Bourdin remontent à l'époque où ce dernier était à l'Hermitage et s'exerçait à sa carrière d'historien en prenant comme objet l'institut même au sein duquel il vivait.

Une fois examiné dans son état actuel ce lot très réduit, resterait à aborder la question de son histoire. Un point au moins semble sûr : les feuillets dont on vient de parler furent recueillis par le fr. Eubert, après la mort du P. Bourdin, dans la chambre que ce dernier avait oc​cupée chez son frère à Chasselay1. Pour se prononcer sur leur état an​térieur, il faudrait avoir résolu un ensemble de questions assez complexes que l'on se bornera ici à mentionner : 1) Le P. Bourdin a-t-il rédigé, à une époque quelconque de sa vie, une Vie du P. Champagnat ou, ce qui revient pratiquement au même, une histoire des débuts de l'institut des petits frères de Marie2 ? 2) Quels furent le but, la nature et les

--------------------------------------------- 

1 Cf. AVIT, cahier 1, p. 61. Le P. Bourdin mourut le 12 décembre 1883 à Sainte-Foy-lès-Lyon chez les soeurs maristes, dont il était aumônier. Mais c'est à Chasselay, chez son frère Francisque, qu'il semble avoir laissé la majeure partie de ses papiers à la suite du séjour prolongé qu'il y fit en 1870-1871 et qui marqua la fin de sa vie active. Sur ce séjour, cf. lettre à son frère du 11 décembre 1871, arch. privées Durand.

2 Le fait est affirmé par AVIT, cahier 1, p. 61, et par une note figurant au verso de la couverture de D. Les raisons de douter viendraient d'une part de ce que ces témoignages n'émanent pas de personnes ayant vu le manu​scrit du P. Bourdin mais reposent sur des déclarations de ce dernier assez sujettes à caution, et d'autre part du fait que la rédaction de l'ouvrage en question non seulement n'est attestée nulle part tout au long de la vie du P.


737

Doc. 754
                                                                  Frères maristes

résultats d'une fouille opérée à Chasselay par un ou plusieurs pères ma​ristes dans l'appartement du P. Bourdin, peu après la mort de ce dernier1 ? 3) Etant donnée la réponse apportée aux deux questions pré​cédentes, est-il vraisemblable de considérer que le petit lot Bourdin actuellement conservé aux AFM représente le résidu de l'étude plus volumineuse rédigée par cet auteur, étude dont la majeure partie aurait été soustraite lors de la fouille opérée par le ou les pères maristes men​tionnés à l'instant ? La solution de ces différents points est d'un intérêt certain pour l'histoire de l'historiographie mariste, mais le problème déborde de beaucoup le cas du document que l'on édite ici. Le sens de cette pièce, qui remonte au début de la vie mariste du P. Bourdin, ne saurait être modifié par l'existence ou l'inexistence de travaux posté​rieurs du même auteur et les avatars qu'ils ont pu subir. On ne croit donc pas indispensable d'instaurer ici la discussion nécessairement lon​gue d'une question historique aussi délicate, et l'on en vient sans plus tarder à l'étude de la pièce elle-même qui va être présentée au lecteur 2.

II LE TEXTE A ÉDITÉ CI-DESSOUS. Les différentes pièces conser​vées aujourd'hui aux AFM dans le dossier Bourdin examiné à l'instant ne méritaient pas toutes de figurer dans la présente édition. Les deux biographies de frères appartiennent en effet à un genre principalement édifiant et, en toute hypothèse, concernent uniquement l'histoire inté​rieure de la branche des frères, que cet ouvrage ne prétend pas docu​menter. Quant aux prières-dédicaces, elles n'apportent aucun élément historique. Seule la brève Préface de l'auteur en contient, au moins im​plicitement, mais elle a déjà été reproduite ci-dessus.

On se bornera donc ici à éditer aussi scrupuleusement que possible, d'après l'original, le texte A, lequel esquisse sous forme de notes ra-

--------------------------------------------- 

​Bourdin, mais apparaît peu vraisemblable et difficile à situer dans le temps et dans l'espace. Entre des témoignages trop indirects et une simple con​vergence d'indices contraires, il semble bien difficile de se prononcer avec une absolue certitude dans l'état actuel de la documentation.

1 Sur ce qui s'est passé à Chasselay relativement aux papiers du P. Bourdin, voir aux AFM, AVIT, loc. cit. ; aux APM, lettres de M. Francisque Bourdin (au P. Nicolet) en date des 16 et 22 avril 1885. Enfin les documents maristes encore conservés à Chasselay chez M. Durand, dont la femme est une petite-nièce de Francisque Bourdin, permettent aussi de tirer quelques conclusions relativement à la fouille de 1885.

2 On ne peut nier cependant que l'édition de ce petit texte de M. Bourdin fournissait une occasion excellente d'affronter d'une manière objective l'ensem​ble de la question. Une étude avait été rédigée dans ce sens. Le fr. Louis​Laurent, qui avait accepté d'en lire le manuscrit, eut l'amabilité de signaler qu'à sa connaissance il existait aux AFM un autre récit de l'affaire de Chasse​lay. L'état actuel de ces archives, eu instance de transfert à Rome, ne permettant pas d'opérer avec chance de succès la recherche de la pièce en question, on croit plus honnête de repousser l'examen d'ensemble du pro​blème jusqu'au jour où il sera possible d'utiliser ce nouveau document.
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pides l'histoire de l'institut depuis 1816 jusqu'après le départ de M. Courveille. Simple aide-mémoire pleinement intelligible par celui-là seul qui l'avait tracé, ce texte n'offre souvent au lecteur aucun sens suivi. Aussi bien le premier copiste a-t-il cru pouvoir délaisser les passages les plus obscurs et traiter assez librement les autres. Il ne pouvait s'agir ici de suivre ses traces, mais, une fois le texte fidèlement reproduit, on l'a accompagné de notes aussi nombreuses que possible, cherchant à donner toute leur chance à ces lambeaux de phrases et signalant avec leur plus ou moins grand degré de probabilité les hypothèses qui pou​vaient aider à leur compréhension.

Sur la date de ce texte on n'a pas à revenir ici. Ce que l'on a vu précédemment incline fortement à le situer avant 1831 avec les autres pièces du lot et il ne reste qu'à préciser davantage le genre littéraire et les sources de ce curieux document.

Annonçant dans sa Préface de l'auteur qu'il entendait fonder son ouvrage « sur la relation de témoins contemporains qui ont pris eux​mêmes grande part à la fondation de la Société de Marie », M. Bourdin avait dû déjà se livrer à quelques enquêtes. Ces notes extrêmement rapides semblent bien représenter la mise par écrit d'un ou plusieurs témoignages recueillis oralement par le futur historien, lequel en couche précipitamment l'essentiel sur le papier afin de ne rien oublier au moment de la rédaction. Or, sans exclure que plusieurs personnes aient renseigné ici M. Bourdin, on doit reconnaître que le témoin principal et peut-être unique avait dû être M. Champagnat lui-même. Celui-ci, en effet, connais​sait mieux que personne tous les détails des origines de son institut, et il serait déjà très probable, a priori, que M. Bourdin se soit fié à lui pour l'essentiel.

Mais il y a plus : l'examen de ces notes montre clairement qu'elles se réfèrent en majeure partie à des faits dont seul M. Champagnat pou​vait parler. Les dialogues incisifs entre M. Rebod et son vicaire, les conversations de M. Champagnat avec MM. Dervieux, Courbon, Bochard, n'avaient eu d'autre témoin que les intéressés. Bien plus, le détail des démêlés du fondateur avec ses supérieurs hiérarchiques, notamment les menaces d'interdit, n'avaient certainement pas été révélés aux frères dans toute leur grAVITé. Le fr. JEAN-BAPTISTE nous en avertit lui-même très loyalement : « Ces contradictions lui étaient d'autant plus pénibles, qu'elles lui venaient d'un homme qui était son Supérieur, et qu'il était obligé de les concentrer dans le fond de son coeur : car pour ne pas effrayer ses Frères et pour ne pas les décourager, il ne leur en parlait pas, ou il ne le faisait que d'une manière générale » (doc. 757, § 7). Même une fois passé le danger, il est peu probable que M. Champagnat ait tout raconté à ses enfants. Lui qui leur enseignait si fortement « le respect pour le sacerdoce et la soumission aux Pasteurs de l'Eglise » et ne leur permettait aucune critique à l'égard de ces derniers1, ne se serait pas laissé aller à évoquer devant eux les scènes les plus tendues de ce pénible drame.

--------------------------------------------- 

1 Cf. JEAN-BAPTISTE, t. 2, pp. 126-130.
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Au contraire, devant un de ses confrères dans le sacerdoce M. Champa​gnat n'avait pas les mêmes raisons de se taire. Il lui aura très librement raconté les difficultés passées, d'autant plus heureux de le faire qu'il n'avait pu jusque là s'ouvrir pleinement qu'à peu de gens.

D'ailleurs, même en dehors du récit des démêlés de M. Champagnat avec ses confrères ou l'archevêché, les notes du P. Bourdin ne paraissent pas reproduire des témoignages des frères mais celui de leur supérieur. On n'y trouve presque aucun de ces détails concrets sur le genre de vie, aucune de ces allusions aux instructions de M. Champagnat, aucun de ces traits d'admiration pour le fondateur qui marqueront les récits du fr. Laurent et du fr. JEAN-BAPTISTE. Tout ici semble vu d'assez haut, à travers l'optique de celui qui avait suivi et guidé toute cette histoire.

On considérera donc comme extrêmement probable que ces notes de M. Bourdin représentent la mise par écrit, sous forme d'aide-mé​moire, d'une ou plusieurs conversations au cours desquelles M. Champa​gnat aurait très librement évoqué devant son confrère les origines de l'institut, faisant revivre, non sans verve sans doute, les scènes et dis​cussions les plus piquantes.

Dans ces conditions, la valeur historique de ces notes apparaît considérable. Certes on ne saurait faire trop de réserves sur le travail du P. Bourdin en tant qu'écrivain. Sans même faire allusion à sa biographie du P. Chanel, de beaucoup postérieure, le texte des deux petites biographies des frères Gébuin et Jean indique suffisamment à quelle sauce auraient été accommodés les détails ici rassemblés si ce jeune professeur de rhétorique en avait tiré l'histoire qu'il projetait. Par bonheur, quoi qu'il en soit des rédactions auxquelles il se livra ou non par la suite, ses notes nous parviennent dans toute leur abrupte fidélité. M. Bourdin n'est plus là auteur mais presque sténographe. Ceci n'exclut nullement la possibilité d'erreurs d'interprétation de sa part et, d'autre part, toute réserve doit être faite sur sa chronologie, qui reproduit d'ail​leurs, sans doute, la liberté d'une conversation au cours de laquelle on n'hésite pas à revenir sur un fait antérieur oublié ou mal précisé.

Il ne saurait donc s'agir de prendre comme parole d'évangile ou source principale d'une histoire des origines des frères maristes ces notes souvent elliptiques et obscures. Il paraît clair, néanmoins, que M. Bourdin apporte en de nombreux cas des éléments de datation ou de localisation et des détails inconnus jusque là qui sont d'autant moins suspects qu'ils émanent de M. Champagnat lui-même. Bien plus, il semble que sur deux points importants au moins l'optique du fr. Jean​BAPTISTE soit à modifier assez profondément à la lumière du texte qu'on va lire. Ce que M. Bourdin raconte sur la rivalité des deux écoles à la Valla est trop vraisemblable historiquement et décrit d'une manière trop vivante pour avoir été inventé et pour ne pas devoir être préféré au récit irénique donné par JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 83-85.

De même, ce que ce dernier racontera sur les difficultés de M. Cham​pagnat avec M. Bochard reste très général et peu satisfaisant. Sachant l'importance de l'affaire, le premier biographe s'y étend longuement, 
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mais il donne l'impression de se répéter et de manquer de faits précis pour nourrir son récit. Avant tout il semble projeter sur l'ensemble de ces difficultés la perspective qui fut celle de l'année 1822-23 seule​ment, à savoir celle d'une union entre l'œuvre de M. Champagnat et celle du vicaire général, laquelle n'existe pas auparavant. Sur cette affaire le récit de M. Bourdin, malgré ses ellipses et ses lacunes, paraît historiquement plus sûr. Il distingue bien, en effet, trois étapes fort vraisemblables : de premières difficultés produites par les initiatives du vicaire de la Valla, dont la fondation irrite le comité cantonal ; une période d'accalmie consécutive à une franche explication et au cours, de laquelle M. Bochard semble soutenir M. Champagnat pour l'annexer à ses propres plans ; enfin, quand 1e vicaire général a mis lui-même la main à sa fondation, l'ordre d'unir les deux Œuvres. Si déjà, à une époque où il n'avait entre les mains que la copie de ces notes Bourdin, le fr. Louis-Laurent avait cru pouvoir les utiliser sur ce point de pré​férence au récit du fr. JEAN-BAPTISTE1, il n'est pas douteux que leur original ne mérite à plus forte raison ce traitement de faveur.

Mais il est temps de laisser 1e lecteur prendre lui-même contact avec ce document, dont il appréciera à la fois la valeur et les difficultés. Qu'il veuille bien se souvenir que les interprétations suggérées en note n'ont souvent que valeur hypothétique, et qu'il apporte lui-même, s'il pense pouvoir 1e faire, sa contribution toujours désirée à la compré​hension d'un texte aussi excitant pour la curiosité de l'historien.

J. M. J.


[1] A Lavalla. - Branche prévue depuis long-temps par Mr 

Ch(ampagnat)2, puis confiée à lui au grand séminaire3 - commencé 

1817. - 1er dimanche) d'octobre 4 f(rère) J(ea)n Marie -bien sage – 

--------------------------------------------- 

1 Cf. LOUIS-LAURENT, Contribution, pp. 601-602.

2 Sur les projets de fondation de M. Champagnat antérieurement à sa venue au grand séminaire, cf. docc. 752, § 53 ; 755.

3 Cf. docc. 416, § 1 ; 757, § 2.

4 D'après ce qui précède, il semblerait s'agir ici à première vue d'oc​tobre 1817. En réalité, il est clair que M. Bourdin pense ici à octobre 1816. Après avoir noté l'année officielle de la fondation, 1817, il remonte en ar​rière jusqu'à la toute première démarche accomplie par M. Champagnat pour la réalisation de son projet, à savoir son entretien avec Jean-Marie Granjon. Cet épisode sera raconté plus en détail par JEAN-BAPTISTE (t. 1, pp. 67-68) sans mention de dates. Mais on n'a aucune raison de mettre en doute celle qui est donnée ici. Le premier dimanche d'octobre étant alors la solennité du Rosaire, le fait que cet entretien décisif ait eu lieu en une fête de la sainte Vierge devait se graver spontanément dans la mémoire de M. Champagnat. La date du 6 octobre 1816 semble donc pouvoir être re​tenue comme celle du premier pas fait par ce dernier pour la fondation de l'institut dont il avait conçu l'idée.
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5 
à l'église ah ! Si1 - vint chercher pour un malade à la rive2 - là il 

fit connoissance. - [2] Acheté une maison à son curé pour ne pas 

le fâcher, pour y mettre un instituteur3 - il ne veut pas, crainte 

de ne pas rester, car 10 ans là curé4 . . . . . . . . P. Ch(ampagnat) ne lui

communique pas tout, il veut éprouver la chose, ayant sa mission 5. . .

10 
[3] Mr le curé ne voulant pas acheter, le P (ère) la veut6  ; le marchand 

l'a vendue ; il va trouver le fils à qui elle est vendue ; celui-ci ne veut 

pas ; le père veut parceque son fils l'abandonne parceque 2 contrats7…

----------

6 Acheté pr Acheta[ ?]

----------

--------------------------------------------- 

1 On a peut-être ici la réponse du jeune homme à la proposition faite par M. Champagnat de venir se fixer près de l'église (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 68).

2 Le nom de ce hameau, situé à environ un kilomètre et demi de la Valla et à la hauteur duquel a été construit depuis le premier barrage alimentant Saint-Chamond, ne sera pas mentionné par JEAN-BAPTISTE.

3 L'expression acheter à est ambiguë en français. On peut acheter une paire de souliers au marchand de chaussures et on peut acheter une paire de souliers à son fils, c'est-à-dire pour lui. Ici c'est plutôt la seconde signification qui paraît devoir être retenue. Désireux de procurer un local à ses postulants, M. Champagnat aurait proposé au curé de lui acheter ou de lui aider à acheter une maison destinée à loger un instituteur éventuel. Par ailleurs, étant donné le caractère fortement elliptique de ces notes, on ne peut exclure que les mots à son curé soient à dissocier du verbe acheter. Le sens pourrait être alors : [désireux d']acheter une maison, [il dit] à son curé, pour ne pas le fâcher, [que c'était] pour y mettre un instituteur. De toute façon, il faut exclure que M. Champagnat ait acheté une maison ayant appartenu à son curé. Les docc. 57 et 58 établissent clairement que la maison de la Valla fut achetée à un certain Bonner, et la suite du texte ainsi que doc. 748, § 3, montrent que le curé intervint dans l'histoire comme éventuel acquéreur ou coacquéreur d'une maison, non comme vendeur.

4 En 1817, M. Rebod était curé de la Valla depuis cinq ans, ayant été nommé à ce poste le 5 février 1812 (cf. AAL, reg. pers. 1). Agé de trente​neuf ans, il pouvait espérer encore être transféré à une cure plus importante et ne désirait pas rester dix ans dans ce petit village de montagne. En fait, il y restera douze ans, sera relevé de ses fonctions le 24 mai 1824 (cf. doc. 103) et mourra peu après, le 27 janvier 1825, à Saint-Chamond (cf. AAL, reg. pers. 1, nécrologe).

5 Autrement dit, M. Champagnat ne révèle pas tout de suite que la maison, dans sa pensée, doit être le berceau de son Œuvre de frères.

6 Comme en doc. 748, § 3, M. Champagnat propose d'abord à son curé d'acheter, puis, devant son refus, se décide à acheter pour son propre compte. 7 Ces deux dernières lignes sont assez obscures. Le marchand avait pu vendre la maison à son fils ou à un acheteur quelconque désigné ici com​me « le fils » en raison de la mention qui va être faite de son père. Dans ce 
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Quand le curé le sut, veut faire dédire 1... t(ous)saint[ ?] 2... poussa

à bout - P. Ch(ampagnat) : Ma qualité de prêtre ne m'empêche pas 

15 
de... Vous pouvez ne pas me vouloir vicaire... mais pour habiter 

une maison-tant qu'à Lavalla j'en jouirez, quand loin vous alors3 ... 

Puis il aidait, argent donné4.-- [4] Maître d'école à lui dévoué, joueur, 

ivrogne5. - Le fr(ère) J(ea)n Marie réunit 2 petits pauvres, parens

--------------------------------------------- 

dernier cas, on pourrait penser à la situation suivante : X (le marchand) a vendu la maison à Y, qui désirait s'établir pour son compte en délaissant son vieux père Z. M. Champagnat veut acheter la maison à V, qui refuse, mais Z, saisissant l'occasion de faire annuler un achat qui le vouait à l'abandon, fait valoir les droits qu'il avait encore sur cet immeuble, un double contrat ayant été passé qui liait son fils en quelque manière. Ceci n'est qu'une hy​pothèse fragile, mais la plus plausible encore que l'on puisse tirer de ce texte hermétique. Il serait assurément tentant d'identifier les deux contrats dont il est question ici avec les docc. 57 et 58, dont l'existence pose, on l'a vu, un réel problème. Mais il faudrait alors s'éloigner considérablement du texte, les deux contrats étant évoqués ici comme le motif qui poussait le père à vendre à M. Champagnat et non comme la conséquence des tractations com​plexes survenues entre le père, le fils et le vicaire de la Valla.

1 L'intervention du curé semble se situer après que M. Champagnat a réussi finalement à s'entendre avec le ou les propriétaires. C'est son vicaire que M. Rebod veut faire dédire.

2 Mot de lecture très incertaine. S'il faut bien lire toussaint, il s'agit sans doute de la Toussaint 1816. M. Champagnat aurait ainsi envisagé d'acheter une maison trois semaines environ après sa rencontre avec Jean​Marie Granjon.

3 M. Champagnat revendique là énergiquement son droit à acquérir un immeuble et à l'habiter. M. Rebod aurait d'autant moins à s'en plaindre qu'une fois son vicaire déplacé, la jouissance de la maison lui reviendrait.

4 Allusion, semble-t-il, à un certain adoucissement du curé, lequel aurait donné quelque argent à l'œuvre.

5 En 1807 fonctionnaient à la Valla une école de garçons et une école de filles (cf. ZIND, cartes 4 et 5). Sur la situation à l'arrivée de M. Cham​pagnat en 1816, on n'est pas renseigné d'une manière directe. JEAN-BAPTISTE (t. 1, p. 38) dira que les garçons n'avaient pas alors d'instituteur et ra​contera que M. Champagnat, en attendant de pouvoir confier l'école à ses frères, fit venir un instituteur qui avait été chez les frères des écoles chré​tiennes. Au bout d'un an, il aurait été congédié pour irrégularité, et Jean​Marie Graujon aurait pris sa place (ibid., pp. 83-85). M. Bourdin semble dire, au contraire, qu'il y eut durant quelque temps deux écoles rivales. Le maître joueur et ivrogne dont il est question ici pourrait être un institu​teur en place en 1816 dont le fr. JEAN-BAPTISTE n'aurait pas cru devoir faire mention et qui aurait été dévoué au curé (cf. ligne 20). Mais il pourrait être aussi l'instituteur appelé par M. Champagnat et à lui dévoué, qui au bout d'un an se serait révélé joueur et ivrogne. Ce qui fait hésiter à adopter

743

Doc. 754
                                                                    Frères maristes

contents ; tout le monde veut donner les siens ; le f(rère) ne s'appeloit 

20 
pas f(rère)... Le curé veut le maître iv(rogne). Le P. Ch(ampagnat) 

défend au frère de recevoir (f(rère) extérieur, peu instruit, mais fort 

sage), mais d'adresser au curé1... . ... Vous êtes la cause que ce 

maître est sur le pavé... Allons à l'école, et si c'est moi qui les 

y met, vous les mettrez dehors ; si vous, vous ne pouvez vous mettre 

25 
en contradiction2... Le maître quitte....... le terrain, on en est 

maître...  [5] La 1ère année, il y a 3 f(rères)3... Acheté 1 bicher 4

de pommes de terre, pauvres mangent, enfans, autant à la fin qu'a-

​vant5... [6] Ce qui nécessitat la hâte de l'œuvre  : enfant malade 

au pied du Pila, nécessité de moyen... Sort un instant chez le voisin, 

30 
rentre mort, réflexion : que d'enfans hors de la voie du salut... si 

instruit, sait se repentir, sait6 ....... [7] Resta 9 ½ ans vicaire 7 – 

----------

31 ½ supra lineam

----------

--------------------------------------------- 

cette deuxième hypothèse, c'est que M. Bourdin semble faire intervenir plus loin cet ex-frère des écoles chrétiennes (cf. ligne 49).

1 Il semble que M. Champagnat ait défendu de recevoir les enfants et leurs parents, donnant au frère responsable la consigne d'adresser tout le monde chez le curé afin que celui-ci puisse contrôler le recrutement de l'école.

2 On a là le schéma d'un entretien entre M. Rebod et son vicaire. Le curé reproche à M. Champagnat de tarir le recrutement de l'école de l'insti​tuteur au profit de la sienne. M. Champagnat, qui a pris soin, comme on vient de le voir, de n'admettre personne dans son école sans le consentement du curé, invite ce dernier à venir constater sur les lieux s'il a reçu clandesti​nement d'autres enfants. S'il n'y en. a pas, M. Rebod devra reconnaître l'inconséquence de ses griefs.

3 Cf. infra, p. 760, note 5.

4 Plutôt que bicherée (mesure de surface), sans doute faut-il lire ici bichet (mesure de contenance en usage dans le Lyonnais).

5 Plusieurs multiplications de vivres analogues sont rapportées aux origines des soeurs maristes (cf. docc. 565, §§ 1, 2, 5 ; 759, § 46). Le fr. JEAN-BAPTISTE ne fera pas mention de celle-ci, bien que le troisième chapitre du deuxième tome de son ouvrage soit en bonne partie consacré aux effets merveilleux de la confiance mise par le P. Champagnat en la Providence. 

6 C'est l'épisode bien connu rapporté avec plus de détails en JEAN​BAPTISTE, t. 1, pp. 68-69. On notera que là encore M. Bourdin localise l'é​pisode, ce que le premier biographe du P. Champagnat ne fera pas.

7 On ne sait pas avec précision quand M. Champagnat, nommé vicaire à la Valla le premier août 1816 (cf. AAL, état du clergé 5), fut officiellement remplacé dans ce poste. Sa dernière signature dans cette paroisse est du 15 octobre 1824, mais celle de son successeur apparaît seulement le 20 mars 1825 (cf. arch. Par. de la Valla, reg. de cath.), tandis qu'un reçu du 21 fé​vrier 1825 lui donne encore le titre de vicaire (cf. AFM, cahier Champagnat 3, 
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tout le temps travaillé à l'œuvre ; Marlhes, St Sauveur, 8 établis-

se​ment et 9 avec Lavalla 1... [8] Chantre meurt jeune... Il faut un

homme tel que vous me l'avez dépeint. On avoit deux f. d. f---2 

35

[9] Pauvreté : vous venez ici : cette maison est pas à nous, mais 

regardez ila comme non à nous3  ; car Besace4, là momentanément, 

si changé de vicariat, être prêt à tout... frères dévoués, sacrifice 

fait, la grâce5. -


[10] Règles données, à laquelle on ajoutoit toutes les années6. – 

40

[11] On envoie à Marlhes pour l'hiver ; l'un sait lire, l'autre 

vix.. . Le curé dit : Ce sont des saints 7. . . Mr Collon de Caste, de 

St Sauveur, vient trouver le P. Ch(ampagnat) ... Donnez moi 2 sujets 

comme ceux du curé de Marlhes8, le curé (point sine quo9) les demande : 

En fabrique-t-il toujours ? ... le curé de Marlhes les appeloit frères. . . 

----------

32 8 pr 9
42 vient pr  ?
43-44 comme - toujours supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

p. 10). Il ne dut donc pas être relevé avant les premiers mois de 1825, ce qui cadre bien avec les neuf ans et demi dont parle ici M. Bourdin. Cf. aussi doc. 757, § 25.

1 Ce chiffre ne comprend pas les fondations de Chavanay et Charlieu, faites à la Toussaint 1824, alors que M. Champagnat réside déjà à l'Her​mitage. Sur les autres, cf. le liste citée en LOUIS-LAURENT, Contribution, P. 161.

2 Ce § 8 figure, encadré, dans le coin inférieur droit de la première page. La place a manqué à M. Bourdin pour les trois derniers mots. Il semble difficile de se prononcer sur le sens de cette ajoute. Peut-être s'agit-il d'un nouveau dialogue entre le curé et son vicaire.

3 Peut-être faut-il rectifier en : cette maison est à nous, ce qui aurait l'avantage d'offrir à la fois un sens à la phrase et de correspondre à la réalité, la maison de la Valla, achetée par MM. Courveille et Champagnat, appar​tenant réellement à l'institut naissant.

4 Comprendre sans doute : car [ma] Besace [est prête], ce que la ligne suivante commente suffisamment.

5 Mis par leur fondateur devant l'éventualité de devoir quitter pour le suivre leur village natal, les frères se déclarent prêts à ce sacrifice (cf. doc. 757, § 11).

6 cf. OM 1, p. 110.

7 Sur cette fondation de Marlhes en 1819, cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 96-97.

8 Ibid., pp. 100-101.

9 Entendez : la condition sine qua non pour l'envoi de frères dans une commune était qu'ils fussent demandés par le curé. « C'est à la demande du Clergé qu'il a fondé toutes ses écoles ; et jamais il n'aurait consenti à en​voyer des Frères dans une Paroisse, quelque avantageux que lui eût paru le poste, sans l'agrément de M. le Curé » (JEAN-BAPTISTE, t. 2, p. 128). 
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45 
On les promet... On les conduit à la Toussaint. On appeloit les 

f(rères) de Marlhes et non de Lavala1, car le curé de Lavalla... Mr 

Collon, octogénaire, en fut très-content... P. Collon2 : Il faut mettre 

dans votre règle : que jamais frère ne mange chez le curé3. Ensuite 

un ex frère de l'école chrétienne les forme à la discipline4. - [12] Frère) 

50 
J(ea)n Marie, militaire5, reste pour former les novices6. – Bourg-

​Argental en demande : f(rère) J(ea)n Marie est envoyé7 ; veut imiter 

St Louis de G(onzague)8... Toute la paroisse l'admire ; cependant lui

----------

45 Toussaint pr + (i. Barthelemi)
47 octogénaire supra lineam
50 militaire in margine 

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. en sens contraire doc. 75, §§ 3, 4, etc.

2 A en juger par les lignes 8 et 75, cette désignation P. Collon semble devoir être lue : [le] p[ère] Collon. Il peut s'agir d'une appellation familière du vieux M. Coloinb, distingué ici de son fils, le maire de Saint-Sauveur (cf. doc. 75, § 5). Comme, cependant, l'octogénaire avait un autre fils, ecclésias​tique, qui semble avoir eu des attaches avec les aspirants maristes (cf. rép. biogr.), on ne peut exclure que M. Bourdin fasse ici allusion à ce dernier, appelé un peu improprement père. Le passage brusque de Mr à P. semble indiquer, en effet, que M. Bourdin ne parle plus du même personnage.

3 Ce trait sera repris par AVIT, cahier 1, p. 29, qui semble n'avoir pas eu d'autre source que la copie de ces notes de M. Bourdin. Dans son texte, en effet, comme dans la copie, on lit, après chez le curé, la glose ni chez les particuliers. Cette glose fait écho au texte de la règle : « Il ne sera jamais permis aux frères de manger chez monsieur le curé ni chez monsieur le maire, à plus forte raison chez aucun autre particulier, sans une extrême nécessité » (cf. Règle des frères de Marie, ms AFM de 24 pages, « recueilli à Saint-Sauveur-en-Rue par le frère v.-provincial le 22 décembre 1897 », observations, sorties et voyages, n. 9. La critique tant interne qu'externe invite à voir dans ce manuscrit le plus ancien état actuellement connu de la règle des frères. Ce paragraphe sera repris avec deux légers adou​cissements en Règle des petits frères de Marie, Lyon, Guyon, 1837, chap. 8, n. 10, p. 57).

4 S'agit-il de l'instituteur appelé à la Valla par M. Champagnat pour former les frères avant que ceux-ci ne prennent l'école (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 83-85) ? Sa mention ici serait bien peu en place. Faut-il supposer qu'un ex-frère des écoles chrétiennes fut chargé, à Saint-Sauveur comme à la Valla, de préparer les voies aux petits frères de Marie ? C'est possible, mais l'allusion reste pourtant obscure. Ce qui semble clair, c'est que cet ex-frère des écoles chrétiennes n'a rien à voir avec celui qui en 1822 amena à M. Champagnat huit postulants (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 111-118).

5 Il avait été grenadier de la garde impériale (cf. doc. 75, § 5).

6 Entendez : au lieu d'être envoyé à Marlhes ou à Saint-Sauveur, il reste à la Valla.

7 JEAN-BAPTISTE (t. 1, pp. 108-109) donnera les raisons de cet envoi. 

8 Ibid., p. 174.
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exerecé seulement à cloua, piocher -- il est donc avec 3 frères1 – 

on leur a monté un mobilié2, cadeaux, il donne jusqu'à ses habits

55 
aux malheureux. Ce but [ ?] n'étoit pas défendu ailleurs, car ils 

alloient visiter les malades, les disposer, c'est pourquoi il part avec les 

mêmes dispositions -- dès le point du jour à l'église. - [13] Prend 

idée d'aller à la Trapes3, il prévient le P. Ch(ampagnat) conseillé 

de son directeur, il part, mais vous ne resterez pas (f(rère) Louis 

60 
maître des novices, le remplace, plus instruit, ne prit pas autant4). 

Le f(rère) J(ea)n Marie resta un mois 5 (Mr Basson6, excellent homme, 

conseilloit, aidoit le P. Ch(ampagnat).) Le f(rère) J(ea)n M(ari)e 

revient : prie de le recevoir, le P. Ch(ampagnat)  : Je vous ai vu partir 

avec peine, je vous revoie avec plaisir : vous avez cru la Société pas 

65 
assez sainte, trouver tous des saints ailleurs7. --Eh ! oui... [14] Veut 

faire une cellule, forge dedans... Les f(rères) arrivent en vacances8, 

demandent où est le f(rère) J(ea)n Marie, on leur défend de le voir 

pour ne pas le fatiguer. -- Ah ! Ne me laissez plus maître car le démon. 

- Eh ! bien, c'est là que je vous voulois voir arriver. Alors partez 

70 
à St Symphorien le Château - à Charlieu, ne veut pas, il est renvoyé9. 


--  [15] Chapelle tantôt d'un côté tantôt de l'autre avec réserve10 ; 


office, prière. - [ 16] A cette époque11 la lettre de Mr Bochard adressée

----------

53 est pr part
64 la société pr tous des
71 tantôt2 pr d'un côté I avec réserve supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

1 En réalité ils étaient trois en tout, y compris le fr. Jean-Marie (cf. doc. 75, § 2).

2 Cf. doc. 75, § 3.

3 Cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 174. Il est assez probable que la Trappe en question n'est autre que celle d'Aiguebelle, où alla aussi M. Courveille. C'était en effet, à l'époque, la plus proche de l'Hermitage.

4 Ibid., p. 109. M. Bourdin veut-il dire que le fr. Louis, malgré son instruction supérieure, n'eut pas, au début du moins, autant d'emprise sur les novices ? Le sens n'est pas clair.

5 A la Trappe. JEAN-BAPTISTE (t. 1, p. 174) dira trois semaines. 

6 Ibid., p. 146.

7 Ibid., pp. 174-175.

8 En août 1826, si l'on s'en tient à la chronologie de JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 174 et 183.

9 JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 175, racontera ce renvoi sans faire allusion aux deux refus d'obéissance.

10 C'est-à-dire la sainte Réserve, le saint sacrement. Sur les chapelles successives de l'Hermitage, cf. doc. 138, introd.

11 Liaison purement conventionnelle. M. Bourdin vient d'évoquer des faits de 1826 et il va maintenant faire entrer en scène M. Bochard, parti du diocèse en 1824, et M. Rebod, mort le 27 janvier 1825. Il est clair que
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à Mr Rebost, qui n'osoit pas la manifester, consultoit comment la 

faire - on vouloit l'interdire1. - Nous n'ignorons pas les réunions 

75 
illégitimes, la chose va si loin quelle tend à l'interdire2. - P. Ch(am​-

pagnat) prioit continuellement : Mon Dieu, faites qu'elle si elle n'est 

pas de vous ! ... [17] La quête forte non vendue mais distribuée3 ;. . . 

pauvres nourris, vêtus, instruits ... tout gratis - pauvres recher​-

chés. - La lettre de Mr Bochard... loin de m'inquiéter, me fait 

80 
plaisir. Si filles, seroit délicat. Je suis 'calomnié auprès du g(ran)d 

vicaire 4... Depuis la lecture, je sens une insi[s]tance plus que jamais ;... 

j'en référerai à Mr B(ochar)d. [18] Cétoit à Pâques5, ne pouvoit pas 

----------

75 la pr qui
77 non vendue mais distribuée supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

tous les démêlés de M. Champagnat et de M. Bochard, dont il va être ques​tion jusqu'au § 25, sont antérieurs à la fin de 1823. Le récit qui va en être fait ou plutôt esquissé diffère assez de celui du fr. JEAN-BAPTISTE (cf. doc. 757, §§ 4-12). Le fr. Louis-Laurent, qui utilisait les notes Bourdin à travers la copie, n'avait pas réussi à faire accorder les deux témoignages (cf. Louis​LAURENT, Contribution, p. 601, note 29). Il ne nous semble pas, cepen​dant, qu'il y ait entre l'original des notes Bourdin et le récit du fr. Jean​BAPTISTE de véritable contradiction, chacun des deux pouvant rapporter des épisodes divers d'une affaire qui en comporta plusieurs, sans compter que le fr. JEAN-BAPTISTE reconnaîtra implicitement n'avoir pas été renseigné sur cette affaire d'une manière précise (cf. doc. 757, § 7). On se contentera ici de commenter pour lui-même le texte de M. Bourdin, plus détaillé et circons​tancié, se réservant d'indiquer dans le commentaire du doc. 757 comment ces données peuvent se combiner avec celles du fr. JEAN-BAPTISTE.

1 Une menace d'interdit communiquée par écrit au curé de l'intéressé était un acte fort grave qui supposait normalement des avertissements antérieurs. Il semblerait donc que M. Bourdin prend ici l'affaire à un point déjà avancé. Pourtant on verra sous peu que M. Bochard et M. Champagnat n'avaient pas encore affronté directement le problème (cf. § 24).

2 Il semble y avoir là une citation faite de mémoire de la lettre du vicaire général.

3 Phrase énigmatique. Peut-être a-t-on là un autre grief de la lettre du vicaire général. Après les réunions clandestines, une obscure histoire de quête aurait pu être retenue contre M. Champagnat. Les lignes suivantes évoqueraient en antithèse le désintéressement de l'abbé.

4 Devant le peu de consistance des griefs qu'on lui fait, M. Cham​pagnat est comme rassuré. S'agissant de filles et non de garçons, les réunions qu'on lui reproche seraient évidemment plus graves. Au fond, le vicaire a nettement l'impression que tout repose sur des calomnies et il est sûr de pouvoir faire reconnaître son bon droit.

5 A Pâques de quelle année ? Si, comme il semble, les faits rapportés aux §§ 18-24 se sont suivis à peu d'intervalle, on doit être alors au moins en 1820, après la fondation de Marlhes, ou mieux encore en 1821, après 
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 quitter. - Mr Journoux écrit : Le comité de bienfaisance chargé 

des écoles, Œuvres, laïques admis, s'est réuni, a conclu que seroit

85 
dénonceroit à l'université, non... mais à l'archevêché. . . - brûle ma 

lettre1. - [19] Mr Cattelin, supérieur d.e St Chamond, croyoit qu'il 

vouloit faire tomber son collège naissant2... Le P. Ch(ampagnat) 

enseignoit, il est vrai, un peu à quelques uns du latin : il abandonne 

cette partie 3. . . [20] La lettre de Mr Journoux inquiète : les frères

----------

83-84 chargé - admis infra lineam
85-86 brûle ma lettre supra lineam au-dessus de conclu [ligne 84]

----------

--------------------------------------------- 

celle de Saint-Sauveur, puisque les frères tiennent déjà plusieurs écoles (cf. lignes 110-111). Par ailleurs, on est avant 1822 puisque M. Champagnat n'a pas encore cessé d'enseigner le latin (cf. lignes 88-89 et note à cet endroit). La date de Pâques 1821 peut donc être retenue avec une certaine vrai​semblance.

1 Il est relativement aisé de reconstituer ce à quoi fait allusion ce pa​ragraphe. Depuis l'ordonnance du 29 février 1816 fonctionnait en principe dans chaque canton de France « un comité gratuit et de charité pour sur​veiller et encourager l'instruction primaire » (cf. ZIND, pp. 34 ssq.). Présidé par le curé de canton (à Saint-Chamond M. Dervieux, curé de Saint-Pierre, cf. infra), il comprenait le juge de paix, le principal du collège (à Saint​-Chamond M. Cathelin, cf. infra) et trois ou quatre autres membres, parmi lesquels, à Saint-Chamond, M. Poncet, curé de Notre-Dame. A une réunion de ce comité, il fut décidé que les initiatives de M. Champagnat seraient dé​noncées, sinon à l'université, pour laquelle ces comités cantonaux à prédo​minance cléricale nourrissaient peu d'estime (cf. doc. 75, § 18), au moins à l'archevêché. Mais à Notre-Dame se trouvait comme vicaire depuis le premier février 1818 l'abbé Benoît Journoux, qui avait fait son séminaire avec M. Champagnat et qui plus tard se révélera comme un aspirant éventuel à la Société de Marie (cf. docc. 32 ; 44 ; 625, § 13). Cet ami, mis au courant de la décision du comité cantonal, prit sur lui d'avertir à temps le vicaire de la Valla, tout en lui recommandant par prudence de brûler sa lettre, qui aurait pu le compromettre. Il est clair, en tout cas, que M. Journoux, qui va réap​paraître sous peu comme conseiller de M. Champagnat, intervient ici non pour menacer mais pour parer au plus grave.

2 Il est possible qu'au comité cantonal l'attaque contre M. Champagnat ait été lancée précisément par l'abbé Cathelin, principal du collège. On trouve déjà un écho indirect de ses doléances dans le rapport de M. Guillard en 1820 (cf. doc. 65). Ayant en principe le monopole de l'enseignement du latin dans le canton, il pressentait dans le vicaire de la Valla un concurrent pos​sible (cf. aussi doc. 757, ligne 86).

3 Les soupçons de M. Guillard en 1820 n'étaient donc pas sans fon​dement, et il est clair par ailleurs que M. Champagnat avait enseigné le latin au moins au fr. François (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 76). Comme en 1822 le même M. Guillard reconnaîtra que le vicaire de la Valla « n'a pas, 
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90 
sont réunis, instruits de tout pour le départ1, supérieur nommé parmi 

les frères J(ea)n Marie2. Curé de St Pierre, Mr Rebost, tout cons​-

piroit contre3... -- [21] Ecrit à Mr Courbon d'après le conseil de

Mrs Journoux & Derbiz4. -- Un cas de conscience pour prétexte : 

puisqu'il semble que la Providence... fallût-il aller au fond du 

95 
Bujet5... Veut mettre sa maison en vente, inconvénient, Pâques, 

conflit, réclamations6. - En écrire à Mr Bochard, répond Mr Courbon 7. 

-- [22] Le P. Ch(ampagnat) avoit déjà écrit à Mr B(ochar)d et lui 

----------

93 & pr curé de I Un pr écrit I prétexte biffé ; pr + maison e
94-95 puisqu'il-Bujet supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

à la vérité, de latinistes n (cf. doc. 75, § 9), il faut supposer que c'est en 1821, à la suite des doléances du comité cantonal, que M. Champagnat abandonna cet enseignement.

1 Cf. doc. 757, § 11.

2 D'après JEAN-BAPTISTE (t. 1, p. 78) cette nomination avait eu lieu bien avant.

3 Cf. doc. 757, §§ 8-9.

4 On ne sait qui est ce personnage, dont le nom a été ajouté là en sur​charge.

5 Il était délicat de faire intervenir M. Courbon dans une affaire qui avait été traitée jusque là par son ombrageux confrère, M. Bochard, chargé plus spécialement des communautés religieuses. Le prétexte tout trouvé pour sonder en la matière les dispositions du premier vicaire général, respon​sable principal des nominations, était de soulever la question d'un change​ment de poste. C'est ce que fait M. Champagnat, soumettant à M. Courbon le cas de conscience qui devait être celui de plus d'un aspirant mariste : désireux avant tout de voir se réaliser la Société de Marie, il se déclare prêt à partir, s'il le faut, au fond du Bugey puisqu'aussi bien la Providence semble vouloir faire commencer dans cette partie ingrate du diocèse la petite Société. L'allusion à Cerdon, où sont déjà réunis les deux abbés Colin et Jeanne-Marie Chavoin, paraît ici évidente. En proposant ce transfert, M. Champagnat pensait amener M. Courbon à se prononcer sur l'Œuvre tout entière. Une tactique assez semblable avait été appliquée avec le premier vicaire général par Jeanne-Marie Chavoin (cf. doc. 513, § 4 ; voir aussi doc. 115, § 4).

6 Plus que la suite du contenu de la lettre à M. Courbon, on paraît avoir ici l'évocation des initiatives prises immédiatement après par M. Cham​pagnat. Voulant pouvoir se présenter devant l'archevêché les mains nettes et en totale disponibilité (cf. § 23), le vicaire de la Valla envisage de liquider sa maison. Mais la chose suscite des difficultés, et le temps de Pâques (on est donc encore tout proche de l'arrivée de la lettre de M. Bochard, cf. § 18) n'est pas favorable à cette opération.

7 Comme de juste le premier vicaire général renvoie à son collègue une affaire dont ce dernier était déjà saisi. Il agira de même en 1822 avec Pierre Colin (cf. doc. 81).
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avoit promis de se rendre auprès de lui pour s'expliquer de vive voix. – 

Avant ce voyage, il va auprès de Mr Dervieux1 : Ah ! vous voilà,

100 
nous nous occupons de vous. . . - Je viens pour... vous savez. – 

Je ne sais rien2. - Point de conseil à3... - On le consultoit pour 

la maison qu'on alloit mettre en vente... Ah ! je suis étonné que 

Mr Courbon ne vous ait écrit que cela4. - [23] Mr Courbon, me voilà,

 affaires arrangées, disposez... Si je pars Lavalla n'en sera pas re​-

105 
muée - laissez moi 5 ou 6 semaines pour aller au séminaire repasser 

ma théologie5. - Je ne puis pas vous changer. - Je ne vous demande 

pas un changement, mais si vous le vouliez... ce seroit à propos 

maintenant6. . . - Alors je retournerai à Lavalla. - Avez-vous vu 

Mr Bochard. - [24] Mr B(ochar)d le voit entrer, le fait asseoir... 

110 
Le frère) J(ea)n Marie le suit à longe7. - Vous avez des frères d'ici, 

de là et point prévenus. - C'est vrai, mais timidité... - 3 fois le 

voyage pour, mais jamais osé9 ....... - explications des plus avan​-

tageuses _ - protection promise10. - [25] Mr le curé de Chavanay

--------------------------------------------- 

1 En tant que président du comité cantonal, dont partaient les récla​mations contre les fondations du vicaire de la Valla.

2 Bien qu'averti seulement d'une manière indirecte des décisions du comité, M. Champagnat juge préférable de jouer cartes sur table. Mais son interlocuteur se retranche dans un mutisme de commande.

3 C'est toujours M. Dervieux qui parle. Il refuse de se prononcer sur le projet de vente de la maison.

4 Evidemment le curé de canton s'attendait à ce que l'archevêché ait adressé au vicaire de la Valla une mise en demeure explicite d'avoir à cesser ses activités.

5 Cette totale remise entre les mains du vicaire général était évidemment la meilleure manière de désarmer ses préventions.

6 Même tactique. Un authentique détachement s'y mêle avec une réelle habileté.

7 La présence du directeur des frères pouvait s'avérer utile à un moment ou l'autre de l'entretien.

8 Les frères étaient donc, à l'époque, répandus en plusieurs communes, ce qui suppose que fonctionne déjà au moins l'école de Marlhes et sans doute aussi celle de Saint-Sauveur, fondée à la Toussaint 1820. On serait donc à Pâques 1821. Non sans raison, M. Bochard estime que M. Champagnat aurait dû avertir l'archevêché avant de procéder à ces fondations. 

9 Donnée psychologique intéressante. On voit là que les deux hommes en étaient à leur premier entretien sur la question.

10 Autrement dit, loin de se conclure par une condamnation ou des menaces, cet entretien se termine au mieux. Pensant probablement faire entrer M. Champagnat dans ses vues, M. Bochard lui promet sa protection. A plusieurs reprises déjà il avait employé cette tactique avec les aspirants maristes (cf. docc. 466, § 1 ; 551, § 3 ; 591, § 10 ; 750, § 7).
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arrive avec son neveu, demande des frères : Point sans en avoir 

115 
parlé à Mr Bochard - rien sans Bochard1. - Tout contribua merveil​

leusement. - La retraite pastorale arrive, où Mr Ch(ampagnat) 

accueilli gment
par Mr Bochard2.
-- Celui-ci tend à réunir 

les
frères aux siens3  ; Mr Gardette conseille de tirer en lon​-

--------------------------------------------- 

1 Ainsi donc il semble y avoir eu une période d'entente et de colla​boration entre le vicaire général et le vicaire de la Valla. On ne saurait mieux la situer qu'en l'année 1822, où le sieur Grizard, sur lequel M. Bochard a sans doute déjà des vues, « forme des novices à la manière de la Valla » (cf. doc. 75, § 23) et où le recteur de l'académie de Lyon se propose de « tra​vailler de concert avec M. les vicaires généraux » à faire approuver une institution de frères (cf. doc. 77, § 2). Celle-ci ne peut être que celle déjà fondée par M. Champagnat. M. Bochard estimait probablement alors pou​voir l'annexer bientôt à ses projets généraux de fondation. S'il est vrai que la fondation de Chavanay n'eut lieu qu'à l'automne 1824, il est exact aussi qu'elle était prévue en tête de liste depuis un certain temps déjà (cf. doc. 109). Il se peut très bien que M. Gaucher ait fait ses premières avances en 1822 ou 1823 et que M. Bochard, consulté, ait alors différé cet établissement, qui ne se fera qu'après son départ.

2 Il s'agit presque certainement de la retraite pastorale de 1823, à laquelle participa M. Champagnat alors qu'il n'est pas signalé à celle de 1822 (cf. doc. 51, lignes 62-64 et 75). L'arrivée de Mgr de Pins peu de temps après (cf. § 26) confirme cette conclusion. On aimerait savoir de quelle qualité fut l'accueil réservé par M. Bochard au vicaire de la Valla. Mais l'abréviation de M. Bourdin étant susceptible d'être résolue de manières bien diverses, on ne croit pas pouvoir se livrer en cette matière à un choix nécessairement arbi​traire. Voici la liste des adverbes en ment commençant par la lettre g signalés dans le Larousse, à l'exception des adverbes en géo et des adverbes scienti​fiques : gaiement, gaillardement, galamment, gauchement, gauloisement, gé​néralement, généreusement, génériquement, génialement, gentiment, gigan​tesquement, globalement, glorieusement, gloutonnement, goulûment, gracieu​sement, graduellement, grandement, grassement, gratuitement, gravement, grièvement, grossement, grossièrement, grotesquement. Parmi ceux qui peuvent, avec quelque vraisemblance, avoir accompagné le verbe accueillir, on notera que les adverbes péjoratifs sont une minorité. Sans doute serait-on assez près de la vérité en supposant que M. Champagnat ne fut, en défi​nitive, pas trop mal reçu.

3 Depuis la fin de 1822 ou le début de 1823, M. Bochard avait ouver​tement commencé avec le sieur Grizard une « nouvelle corporation» de frères dont il se disait le «fondateur» et qui avait son noviciat aux Char​treux (cf. doc. 86). Dans ces conditions, l'équivoque n'était plus possible. M. Champagnat devait ou accepter de réunir ses frères à ceux du vicaire général ou s'attendre de sa part à une pénible hostilité. En faisant demander par M. Bochard cette fusion des deux instituts dès son premier entretien avec M. Champagnat, alors que les frères n'étaient encore qu'au nombre de huit 
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Gueur1. [26] L'affaire ne put aller loin car Mons(eigneur) de Pins arriva 

120 
à la Noël2. - Quand il vint, le P. Ch(ampagnat) fit 2 lettres, une 

pour lui et 1 p(ou)r Mr Gardette. La lère générale, la 2me pour 

que Mr Gardette explique. - Si vous voyez que ma lettre ne mérite 

pas les regards de Sa Grandeur, brûlez-la. - Que fit Mr Gardette ; 

il fit lire la sienne ; il promet dans l'une d'aller renouveler entre ses 

125 
mains son solennelle promitto3. - [27] Monseigneur écrivit4, le fait

venir... veut le nommer curé à Lavalla ; il refuse à cause de l'œuvre 

et d'empêcher le bruit de supplanter5. - M(onsei)gneur, Mr Barou [ ?]6 

avec, le reçoit, lui présente son anneau, lui demande mille rensei​-

gnemens. - Mr Cholleton, présent, connoissoit un peu, appuyoit 

130 
en faveur7. - [28] Il avoit pensé, du temps de Mr Bochard, faire un 

petit oratoire, être tout à son Œuvre ; non, mon Dieu ! je serois 

trop heureux ! Il a fait plus, et pas heureux8. . . –

----------

124 fit lire pr lut les
127-128 Mr Barou avec infra lineam
128 le reçoit, lui présente pr lui parloit, lui parle

----------

--------------------------------------------- 

(c'est-à-dire vers 1818), le fr. JEAN-BAPTISTE sera victime d'un anachronisme (cf. doc. 757, § 4). Entré à la Valla en 1822 seulement, il transposera sur l'ensemble des démêlés Bochard-Champagnat la problématique de l'année 1822-23.

1 Cf. doc. 757, § 6.

2 Datée du 22 décembre 1823, la nomination de Mgr de Pins comme administrateur apostolique du diocèse de Lyon fut annoncée par l'Ami de la religion du 27 décembre (t. 38, pp. 216-217) et donc connue dans le dio​cèse durant l'octave de Noël (cf. doc. 757, § 12). C'est le 18 février 1824 seulement que l'administrateur fera son entrée à Lyon.

3 Cf. doc. 757, §§ 12-14.

4 Peut-être s'agit-il de la lettre écrite à la suite du conseil du 3 mars 1824 (cf. doc. 95).

5 Cf. doc. 757, § 16.

6 La lettre médiane du mot ne ressemble pas aux r habituels de M. Bourdin mais à un v. Néanmoins, étant donné que ce mot, écrit sous la ligne, a une graphie un peu déformée, que l'on ne connaît aucun personnage répondant au nom de Bavon ou de Bavou susceptible d'intervenir dans cette histoire et qu'enfin la présence du premier vicaire général, M. Barou, est comme appelée nécessairement entre Mgr de Pins et M. Cholleton, on croit pouvoir lire avec une quasi-certitude le nom de Barou.

7 Il s'agit donc d'une réception assez sérieuse, vraie séance d'informa​tion en présence de plusieurs membres du conseil. Cette entrevue a pu précéder tout comme elle a pu suivre la séance du 3 mars, où l'œuvre de M. Champagnat est officiellement encouragée.

8 Sans doute faut-il comprendre que jamais M. Champagnat n'avait rêvé, du temps de M. Bochard, avoir pour son Œuvre autant de facilités que lui en offrait Mgr de Pins.
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[29] Mr Sève aidoit l'œuvre1.


[30] Costume : frères d'un endroit habillés d'une lévite bleue – 

135 
close2. - Prise d'habit dans la maison - le curé venoit guêter3. – 

Vœu de chasteté, consulté comme confesseur, point de la maison4. 


[31] Demande à M(onsei)gneur d'achetter ici5, il permet. .. - La 

place (description, avantages du lieu pour l'œuvre des prêtres6. . .) 

Eh ! votre Œuvre des prêtres, comment la laissez-vous, dit Mr Barou. 

140 
- Hélas ! tous séparés. - Ah ! Mr Courveille ? - On vous le don-

​neroit7. - On le donne (à Rive-de-Gier8) retard de Mr Courveille9, - 

puis arrive Mr Terraillon - le 1er arrive à Lavalla10 ; il avoit acheté 

de commun l'Hermitage avec le P. Ch(ampagnat)11. L'archevêché 

prête 8000 f(rancs)12.

----------

35 guéter pr + 3 mois de v

----------

--------------------------------------------- 

1 Effectivement cet aspirant mariste est signalé à la Valla en mai 1824 (cf. doc. 99 ; voir aussi doc. 757, § 16).

2 Une des faveurs accordées par Mgr de Pins à M. Champagnat lors de leur entrevue fut de pouvoir donner aux frères un habit religieux (cf. doc. 757, § 14). Ce costume consista, jusqu'au départ de M. Courveille, en une lévite bleue (cf. LOUIS-LAURENT, Contribution, p. 537).

3 Lire guetter. Bien que le g ne soit pas pleinement formé, il ne semble pas qu'on puisse lire quêter, qui d'ailleurs n'offrirait pas un sens bien satis​faisant.

4 Les actes récapitulatifs de 1829 (cf. docc. 199 et 200) ne mentionnent pas de voeux antérieurement au 11 octobre 1826 (voir aussi JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 183). Le personnage consulté comme confesseur étranger à la maison doit être le curé d'alors, M. Bedoin.

5 C'est-à-dire l'Hermitage, où se trouve M. Bourdin. Sur la permis​sion de l'archevêché, cf. doc. 98.

6 M. Bourdin note ici ce 'qu'il compte développer dans sa rédaction. Que dès avant l'achèvement de l'Hermitage on ait songé à faire servir cette maison pour l'œuvre des prêtres, c'est attesté par doc. 115, § 2.

7 Effectivement, la veille de l'achat du terrain des Gauds, M. Courveille était autorisé à rejoindre M. Champagnat (cf. doc. 101). Cet entretien de M. Champagnat avec M. Barou est donc à placer 'au plus tard au début mai.

8 L'erreur est manifeste. M. Courveille était à Epercieux, non plus à Rive-de-Gier, quand il fut « donné » à M. Champagnat (cf. doc. 101).

9 Un mois et demi s'écoula entre la permission donnée à M. Courveille et son retrait officiel de la cure d'Epercieux (cf. doc. 111 et note à cet endroit). Peut-être est-ce à ce retard qu'il est fait allusion ici.

10 Cf. doc. 108, § 15. 

11 Cf. doc. 102.

12 Il semble qu'il s'agissait plutôt d'un don (cf. doc. 121, § 1, et AVIT, cahier 1, p. 40). En un texte au moins, la somme est portée à dix mille francs (cf. Circ. P. F. M., t. 1, p. 276, note 1).
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145

[32] La construction de l'Hermitage : tous les frères y descen-

​dirent - la chapelle dans le bois - tous les massons assistoient à 

la messe - un tomba dans la rivière1. Une messe en action de grâce – 

profitoit de tout - un an après tombe malade2. Mr Courveille partit – 

lettre de Mr Terraillon3.

150

[33] Mr Courveille brouille les affaires de St Symph(orien) ; il 

vouloit renvoyer les frères, le P. Ch(ampagnat) va avec un frère à 

St Symphorien4.


[34] Règle - registre des voeux, changement d'habits5.


[35] Ce mauvais jeune-homme, crucifix jette à ses pieds – 

155
chassé ; enfans : idée effacée de leur esprit6.


[36] Mr Rouchon vient les voir avec les siens ; ils visitent leur 

séjour7… -- leur élégance ne fait qu'augmenter8. –
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1834-1837. - PREMIERE IDEE ET ORIGINES de l'institut des frères maristes. D'après une notice de M. Champagnat conservée en trois rédactions indiquées ci-dessous.

On sait qu'il n'entre pas dans le cadre du présent ouvrage de do​cumenter pour elles-mêmes les démarches entreprises par M. Champagnat en vue d'obtenir l'approbation légale de son institut (cf. OM 1, p. 110).

--------------------------------------------- 

1 JEAN-BAPTISTE (t. 1, p. 149) dit au contraire qu'il n'y tomba pas, ayant pu saisir à temps la branche d'un arbre. La mention par M. Bour​din d'une messe en action de grâces établit bien, en tout cas, que pour lui aussi l'accident fut évité d'une manière ou d'une autre.

2 C'est la grave maladie de l'hiver 1825-26 (cf. doc. 757, §§ 34-41).

3 Très probablement il s'agit ici de la lettre écrite par M. Terraillon à M. Courveille pour l'engager à rester à la Trappe (cf. doc. 750, §§ 11-12). Cette phrase et les lignes qui suivent ont été rajoutées par M. Bourdin d'une encre différente.

4 Ce fait eut lieu évidemment avant le retrait de M. Courveille en mai 1826. Il est difficile de le dater plus précisémént.

5 La Monographie de N.-D. de l'Hermitage, p. 15, place le changement d'habit en 1827, après le retrait de M. Courveille. Cette date est acceptée par LOUIS-LAURENT, Contribution, p. 537.

6 Cf. JEAN-BAPTISTE, t. 2, pp. 198-200. 

7 Ibid., t. 1, p. 190.

8 Malgré le point et le tiret, il faut sans doute considérer la phrase comme incomplète et suppléer quelque chose comme : la répulsion de M. Champagnat pour une fusion de son Œuvre avec celle de M. Rouchon.
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Il était inévitable, cependant, qu'au cours de ces démarches M. Cham​pagnat fût amené à présenter en raccourci l'histoire de l'institut en question, et sa correspondance méritait d'autant plus d'être examinée sous cet angle que l'on est plus pauvre par ailleurs en données historiques émanant directement du fondateur des frères maristes.

En fait, comme on pouvait s'y attendre, les différentes lettres of​ficielles où se trouve brièvement esquissée ainsi l'histoire des origines de l'institut présentent entre elles de grandes affinités. Un texte, rédigé pour la première fois, semble-t-il, en 1834, a été repris ou adapté lors des démarches postérieures. Voici les divers documents où se retrouve l'essentiel de ce schéma de présentation :

- A : 28 janvier 1834, lettre au roi Louis-Philippe (minute aux AFM, Copie de lettres I, années 1834-1845, pp. 1-3 ; éditée en Circ. P.F.M., t. 1, pp. 182-183) ;

- B : mai 1835, lettre à la reine Antoinette-Adélaïde (minute aux AFM, ibid., pp. 3-4 ; éditée en Circ. P.F.M., t. 1, pp. 193-194) ;

- C : premier décembre 1837, lettre au ministre de l'Instruction publique (éditée en Circ. P.F.M., t. 1, p. 237) ;

- D : 1839, mémoire sur l'établissement et l'état actuel de la société des petits frères de Marie (édité en Circ. P.F.M., t. 1, pp. 275-278). 

Dans ces textes seule nous intéresse ici la partie historique relative aux débuts de l'institut. Encore se bornera-t-on aux trois premières lettres, le quatrième document, plus impersonnel, ne faisant que re​prendre à la troisième personne les données des précédents. Pratique​ment, on trouvera ci-dessous en synopse les textes A et B et, dans l'ap​parat, les quelques variantes par lesquelles C se sépare de A.

L'intérêt principal de ces textes réside dans l'effort qu'y fait M. Champagnat pour expliquer la genèse de son institut en remontant, au delà du projet du grand séminaire, jusqu'à ses expériences d'enfant et d'adolescent. Il est clair qu'une telle manière de présenter l'affaire soulignait la note d'utilité publique de l'œuvre qu'on voulait faire ap​prouver, et l'on comprend que, s'adressant à des personnages officiels, M. Champagnat ait tenu à insister fortement sur ce point. Rien n'aurait pu écarter plus sûrement tout espoir d'approbation que de présenter l'institut au gouvernement de la monarchie de juillet comme une simple branche d'une vaste congrégation religieuse dont le projet avait été conçu au grand séminaire de Lyon en 1816. On tiendra compte, par conséquent, dans l'interprétation des textes ci-dessous, de l'inévitable simplification historique entraînée par le caractère même de ces lettres de requête.

Est-ce à dire pour autant que doive être rejetée la donnée suivant laquelle M. Champagnat aurait, dès avant le grand séminaire, conçu l'idée d'un institut de frères enseignants ? Il ne le semble pas. Non seulement la même affirmation se retrouve en d'autres documents d'un caractère très différent, tels que les notes de M. Bourdin (cf. doc. 754, § 1) et celles du P. Maîtrepierre (cf. doc. 752, § 53), mais le récit même du fr. JEAN-BAPTISTE implique que l'abbé Champagnat était déjà hanté
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par le besoin d'une fondation de frères, sans quoi il n'aurait pas insisté aussi fortement auprès de ses confrères pour faire inclure cette fondation dans le projet de Société de Marie (cf. doc. 757, § 2). Reste à savoir si avant 1816 M. Champagnat avait explicitement songé à une société à la réalisation de laquelle il travaillerait personnellement ou s'il avait simplement ressenti une nécessité qui ne se mua en projet de fonda​tion que sous l'influence des idées remuées au grand séminaire et des constatations affligeantes faites à la Valla (cf. v. g., doc. 756, § 1). Ce n'est pas le moindre intérêt de la synopse ci-dessous que de présenter en parallèle deux rédactions orientées chacune dans un sens. En les confrontant, le lecteur se forgera lui-même une opinion en un domaine où tout est question de degré et de nuance.

 [A]

5

[l] Né dans le canton de Saint​

Genest-Malifaux, département de 

la Loire, je ne parvins à savoir 

lire et écrire qu'avec des peines 

10 
infinies, faute d'instituteurs ca​

pables'. Je compris dès lors l'ur​

gente nécessité de créer une Socié​té

qui pût, avec moins de frais,

procurer aux enfants des cam​-

15 
pagnes le bon enseignement que 

les Frères des Ecoles chrétiennes 

procurent aux pauvres dans les 

villes 2.
[2] Elevé au sacerdoce en 1816,

20



je fus envoyé en 

qualité de vicaire dans une pa​-

roisse rurale :


[B]

Nos statuts sont ci-joints, si 

Sa Majesté veut en prendre con​

naissance, avec les principales rai​sons que j'ai eues de fonder cette Société de Frères ensei-gnants.

Elevé au sacerdoce en mil huit cent seize, je fus envoyé 




dans une com-

​mune des environs de Saint-Cha-​

----------

7-8 département de la Loire loco (Loire) C
8-11 je ne parvins - dès lors loco j'ai senti par les peines infinies que j'avais éprouvées pour apprendre à lire et à écrire C
13 avec loco à C  14 enfants des deest C
17 pauvres dans les deest C

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. 6-7, 13, et doc. 752, § 53. 

2 Cf. docc. 108, § 1 ; 130, § 1.
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ce que je vis de 

mes          yeux

25




me fit sentir plus

30 
vivement encore l'importance



de mettre sans délai 

à exécution le projet que je mé​ditais depuis longtemps. Je com​-

mençai donc à former quelques

35 
instituteurs.

Je leur donnai

40
le nom de Petits Frères de Marie, 


bien convaincu que ce seul nom


m'attirerait un grand nombre de


sujets1 : un prompt succès en peu

45 
d'années,





a justi​-

fié mes conjectures et dépassé mes espérances.


[3] En 1824,

50

sous la protection de Mon​

seigneur l'Administrateur du dio​

cèse de Lyon, aidé par ce prélat 

et par les braves gens du pays2,

mond (Loire). Ce que je vis de

mes propres yeux dans cette nou​

velle position, touchant l'éduca-

​tion des jeunes gens, me rappela

les difficultés que j'avais moi-mê​-

me éprouvées à leur âge, faute

d'instituteurs.





        Je me

hâtai donc de mettre

à exécution le projet que j'avais 

fait 



de for​-

mer une Association de Frères

instituteurs pour les communes

rurales, dont la pénurie d'un très

grand nombre ne permet pas d'a​-

voir des Frères des Ecoles chré​

tiennes. Je
donnai aux mem​-

bres de cette nouvelle Société le

nom de


     Marie, 

persuadé que ce seul nom

amènerait un bon
nombre de

sujets. Un prompt succès



malgré le déficit des 

ressources temporelles, en justi​-

fiant mes conjectures, a dépassé

mes espérances.


En mil huit cent vingt-qua​-

tre,

aidé de Mgr de

Pins et des braves gens du pays, 

----------

23-3° ce que je - encore loco je vis encore par moi-même C
35-39 instituteurs. Je loco    instituteurs, et je C
42-43 que ce seul nom m'attirerait loco qu'à ce seul nom se réunirait C   43 grand loco bon C
44 un prompt loco le C
46-47 justifié mes conjectures et deest C

----------

--------------------------------------------- 

1 Même dans le cadre d'une lettre officielle, M. Champagnat tient à exprimer sa conviction que la réussite de sa société est due à Marie, dont les membres portent le nom, gage d'une protection toute spéciale.

2 Principalement sans doute M. Basson (cf. doc. 754, § 13, et JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 146).
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j'élevai, près la ville de Saint

55 
Chamond, une vaste maison pour y établir l'École Normale de la nouvelle Société.

Déjà

60
soixante et douze sujets 

de cette maison sont employés

                       dans un bon 

nombre de communes, sans comp​-ter une quarantaine de novices 

65 
bien dévoués, qui se préparent à marcher sur les traces des pre​miers.


je construisis

   
une
 maison    pour 


le noviciat1.

Actuellement nous comptons 

dans la Société cent quarante su​jets dont quatre-vingts

                           sont employés 

comme instituteurs dans un bon nombre de communes. 

Beaucoup de demandes nous sont adressées pour de nou​veaux Etablissements. 
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c. 1842. - NOTES DU FR. LAURENT sur le P. Champagnat. D'après l'autographe, formé de quatre feuillets de 210 X 130 mm., dont 5 pages écrites, AFM, casier 1, dossier 26.

Entré dans la maison de la Valla le 24 décembre 1817 (cf. discussion infra) en des circonstances assez particulières décrites par JEAN-BAPTISTE (t. 1, pp. 74-75), Jean-Claude Audras, qui prit le nom de frère Laurent, fut employé successivement au Bessat en 1819 (ibid., pp. 93 et 95), à Tarentaise en 1821 (ibid., p. 105), à Vanosc en 1823 (cf. Circ. P.F.M., t. 1, p. 140), à Mornant en 1826 (cf. AVIT, cahier 1, p. 51), etc. C'était donc un des tout premiers frères de l'institut et un des mieux placés pour parler du P. Champagnat et des origines, bien qu'il n'ait pas été à la Valla ni à l'Hermitage au moment des plus graves crises. Son témoignage dut être demandé par le fr. JEAN-BAPTISTE quand, après l'ordre reçu à la fin de 1841, il se mit à recueillir pour sa Vie du P. Cham​-

----------

54 la ville deest C
55 une + assez C
56 Normale loco modèle C
60 soixante et douze loco cent trente C
61 de cette maison deest c I employés + à l'enseignement C
63-55 sans compter - qui loco tandis que quatre-vingt-dix C

----------

--------------------------------------------- 

1 S'adressant à la reine, personne fort pieuse, M. Champagnat n'hésite pas à appeler par son nom ce qu'il désigne ailleurs par les termes d'école normale (A) ou école modèle (C). Sur ce dernier terme, cf. doc. 213, § 1.
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pagnat les notes des premiers frères (cf. supra, p. 731). On ne sait pourquoi ce papier survécut alors qu'aucun des autres ne nous est par​venu. Comportant peu de traits historiques datés, ces notes constituent plutôt un portrait du P. Champagnat en touches franches et appuyées à travers lesquelles s'exprime l'émouvante admiration du frère pour le fondateur de l'institut. Ceci étant, on n'a pas cru devoir accompagner ce document de nombreuses notes, se contentant de discuter la chrono​logie de l'entrée des premiers frères, point sur lequel le fr. Laurent est le meilleur témoin que nous possédions.


[1] En 18181, Monsieur Champagnat, prêtre, étant vicaire à la 

Valla, il fut très affligé de voir lignorance qui régnaient dans cette 

paroisse, surtout parmi les jeunes gens. Il trouva plusieurs enfants

âgée de 10 à 12 ans qui ne savoient pas pour quoi ils étoient sur la terre, 

5 
qui ne savoient pas même sil y avaient un Dieu, quil résolut de former 

une société de jeunes gens quil instruisoient lui même et quil formoit 

à toutes les vertus, pour les rendre capables dinstruires les jeunes 

gens, c'est à dire les pauvres enfants des campagnes2, et comme il 

metoit toutes sa confiance en Dieu, il ne voulut point dautres fond que 

10 
sa providence, sur la quelle il n'a j amais compté en vin. [2] Il acheta 

d'abord une petite maison au dessus de la cure. Il y mis d'abord 

un jeune homme qui étoit très vertueux3. Mon frère4 fut le second et 

moi le troisième, Couturier ou frère Antoine le quatrième, le frère 

Barthelemy et le cher frère François5. Nous fûmes pendant quelques 

--------------------------------------------- 

1 Le fr. Laurent fait commencer l'histoire des frères à la première année qu'il passa lui-même à la Valla.

2 Pour le fr. Laurent, l'idée de former une société de frères ne vint donc à M. Champagnat qu'à la Valla, devant la constatation des besoins reli​gieux des enfants des campagnes. Pour nuancer ce jugement, cf. doc. 755. 3 Jean-Marie Granjon.

4 JEAN-BAPTISTE Audras, entré avec le précédent dans la maison de la Valla le 2 janvier 1817 (cf. AFM, reg. des voeux perpétuels, p. 1).

5 La chronologie de l'entrée des premiers frères est loin d'être claire. Des dates précises sont données à ce sujet par le registre des voeux per​pétuels en 1829, mais trois d'entre elles sont surchargées, ce qui ôte évidem​ment beaucoup du crédit qu'on peut accorder à ce document. JEAN-BAPTISTE et AVIT, lesquels ne semblent pas avoir eu recours à ce registre, qu'ils avaient pourtant entre les mains, se contentent de formules imprécises. Un point sur lequel tout le monde est d'accord est l'entrée de Jean-Marie Granjon et JEAN-BAPTISTE Audras le 2 janvier 1817 (cf. reg. cité, p. 1 ; JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 73 ; AVIT, cahier 1, p. 27). Après, les différents témoignages ne cou​cordent plus. JEAN-BAPTISTE (t. 1, pp. 74-77) fait entrer au printemps 1817 Antoine Couturier (fr. Antoine) puis, sans date précise, Jean-Claude Audras 
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15 
temps aux nombre de six. [3] Notre bon père nous disoit la messe 

toujours de grand matin. Il étoit lenemis déclaré des paresseux. Il 

se levoit toujours de grand matin. Après sa messe, il ne perdoit jamais 

sont temps inutilement. Il aimoit beaucoup le travail des mains. 

Il ne se ménageoit pas ; il faisoit toujours le plus pénible et le plus 

20 
dangereux. [4] C'est lui [qui] a tout bâtis notre maison de la Valla. 

Nous autres, nous faisions biens quelques choses, mais comme nous 

n'avions jamais été formés à bâtir, ils falloient nous montré à chaque 

instants et bien souvent refaires l'ouvrage. Quand il y avoit quelques 

grosses pierres à porter, c'étoit toujours lui même qui les portoient. 

25 
Nous nous metions deux pour les lui mettre sur les rins. Jamais il 

ne se fâchois de notre maladresse pour le travail. Il est vrais que nous 

étions remplie de bonne volontés, mais nous étions bien gauche, 

surtout moi. [5] Quand il venoit le soirs, il arrivoit souvent quil 

étoit tout déchirer, tout couvert de sueurs et de pousières. Il n'étoit 

30 
jamais plus contant que quand il avoit beaucoup travailler et beau​-

--------------------------------------------- 
(fr. Laurent), Barthélemy Badard (fr. Barthélemy) et Gabriel Rivat (fr. François). AVIT fait entrer en 1817-18 fr. Antoine, fr. Laurent, fr. Jean​Pierre (Martinol), puis plus tard en 1818 fr. Barthélemy et fr. François. Quant au registre des voeux, voici les données qu'il fournit : (p. 1) fr. An​toine, « le premier jour de janvier mil huit cent dix huit " (au-dessus du dernier huit a été écrit neuf) ; (p. 2) fr. Laurent, "le vingt-quatrième jour du mois de décembre mil huit cent dix sept» (le sept a été raturé et on a écrit au-​dessus huit), et fr. François, «le sixième jour de mai mil huit cent dix sept » (le sept a été transformé en huit) ; (p. 10) fr. Barthélemy, « le 2d du mois de mai mil huit cent dix neuf ». Quant au fr. Jean-Pierre, il n'est pas mentionné en ce registre, étant décédé en 1825.

Un point de repère sûr en tout ceci est la date d'entrée du fr. François, le 6 mai 1818, attestée par son carnet personnel (cf. PONTY, Vie du frère Fran​çois, p. 21). Comme, tant le texte commenté ici que JEAN-BAPTISTE et AVIT, sont d'accord pour faire entrer le fr. François après le fr. Antoine, on peut considérer comme pratiquement certain que celui-ci est entré le premier janvier 1818 et non 1819, contrairement à la correction portée sur le registre. Ceci étant, on n'est guère encouragé à accorder crédit à la correction opérée sur l'acte du fr. Laurent, d'autant plus que ce dernier dit explicitement ici être entré avant le fr. Antoine. Le point le plus délicat est celui de la date d'entrée du fr. Barthélemy. Comme les trois témoignages narratifs le font entrer avant le fr. François et que AVIT dit explicitement que ce fut en 1818, il semble qu'on puisse abandonner dans son cas la date du registre des voeux et y lire 1818 au lieu de 1819. C'est ainsi qu'on pourrait proposer, sous toutes réserves, la chronologie suivante qui a l'avantage de correspondre à l'ordre donné ici par le fr. Laurent : 24 décembre 1817, fr. Laurent ; premier janvier 1818, fr. Antoine ; 2 mai 1818, fr. Barthélemy ; 6 mai 1818, fr. François.
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coup souffert. Je lai vus plusieurs fois travaillé avec un temps de 

pluies et de neiges. Nous autres, nous quittions louvrages, mais 

lui continuoit de travailler, et souvent la tête nue malgré la rigueur 

du temps. [6] Le temps qui n'étoient pas employé aux travail des 

35 
mains étoient employer à la prières ou à la méditation. [7] Il y avoit 

une pauvre femme qui avoict peine à nourrir son fils. Le père Cham​-

pagnat nut pas plutôt connoissance de sa pauvreté quil prit son fils, 

qui étoit manger par la vermines, et en pris tout le soin possible. 

Une mère n'a pas plus de tendresse pour ses enfants que lui en avoit 

40 
pour nous. La comparaison n'est pas juste, car souvent les mères 

aiment leurs enfants d'un amour souvent tout charnel, aulieux quil 

nous aimoit véritablement en Dieu. [8] Nous étions très pauvres au

commencement nous avions du pains qui étoient de la couleur de la 

terre, mais mais nous avons toujours eu le nécessaires. Notre bon 

45 
supérieur, comme le plus tendre des pères, avoit grand soins de nous. 

Je me rappellerais toujours de la peine qu'il se donnait lorsque jétoit 

malade à la Valla, il venoit me voir tous les jours, il m'apportoit 

toujours quelque choses pour me soulagé et par des paroles de conso-

​lations il mancourageoit à souffrir tout avec patience pour l'amour 

50 
de Dieu. [9] Il nous parlois souvent du soins que la divine Provi-

​dence p[r]ends de ceux qui mettent leurs confiance en elle et surtout

à notre égards ; mais quand il nous parlois de la bonté de Dieu et de 

son amour pour nous, il nous faisoit passé dans nous se feux divin 

dont il étoit remplie, que les peines et les traveaux et les misères de 

55 
la vie naurois pas été capables de nous ébranlés. [10] Il avoit une si

grande [dévotion] à la très sainte Vierge quil linspiroit à tous. Dans 

tout ses discours, il y avoit toujours quelques choses à la louanges de 

cette bonne Mère. Il vouloient qu'on s'aprochard des sacrements à 

toutes ses fêtes et qu'on lhonorât dun culte tout particulier. Il vouloit 

60 
que dans chaque établissements les frères fissent le mois de Marie avec

tout le zèles possibles afin d'inspirer aux enfants la même confiance 

et la même dévotion pour la Mère de Dieu. [11] Il nous disoit souvent 

que si la Société faisoit quelque bien, si elle s'auguementoient, que 

s'étoient à la très sainte Vierge que nous en étions redevable de toutes 

65 
les faveurs et de tous les progrès quelles a faits depuis le commence​-

ment jusqu'à présents, que sans elle nous n'aurions jamais réucier.  

[12] Il étoit dun caractère gaie et doux, mais ferme. Il savoit mêler 

dans la conversations des paroles amusantes pour égayer la com​-

pagnie. Il nétoit jamais emabarrassé avec les frères. Nous lui faisions

70 
faisions les questions les plus embarrassante ; jamais il n'étoit empeine
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que répondre et dune manière si juste que tous les frères étoient comp​-

tants. [13] Il a beaucoup eu à souffrir de tant de différant caractères

et de certins esprits bizarres qui étoient très dificiles à conduires. 

Ils étoient sûr d'avoir une bonne part à ses prières, mais si, après avoir

75 
épuiser tous les moyens pour les g[a]gner à Dieu, ils étoient incor​-

rigible, oh alors il faloient passer la porte.

757

1856. - EXTRAITS DE LA VIE DU P. CHAMPAGNAT PAR LE FR. JEAN-BAPTISTE : le projet de Société de Marie et celui de la branche des frères au grand séminaire ; difficultés avec M. Bochard ; aide de Mgr de Pins ; construction de l'Hermitage ; M. Cour​veille à l'Hermitage ; les élections de l'été 1825 ; maladie de M. Champagnat ; crise à l'Hermitage ; visite de M. Cattet ; faute et retrait de M. Courveille ; les prêtres maristes à l'Hermitage de 1826 à 1836 ; élection d'un supérieur central ; approbation de la Société de Marie ; première profession. D'après l'édition originale de 1856 décrite ci-dessous, pp. 32-34, 131-147, 155-174, 230-248. 

On a évoqué ci-dessus1, à l'aide des rares témoignages conservés, le travail historique qui s'accomplit à partir de 1841 chez les frères maristes. Le résultat de ce travail fut la publication en 1856 du volume anonyme intitulé : Vie de Joseph-Benoît-Marcellin Champagnat, prêtre, fondateur de la société des petits-frères-de-Marie. Par un de ses premiers disciples. Perisse frères, imprimeurs-libraires, Lyon-Paris, 1856, 2 vol. in-12°, XLV + 328 pp. ; 414 pp.

Il existe de cette première édition deux tirages identiques quant au frontispice et au nombre de pages. Dans le second tirage les pp. 41-44, 53-56 et 173-176 du premier volume ont été recomposées en caractères plus petits, mais seules les pp. 42-43 et 173-174 ont été modifiées, la recomposition des autres ayant été nécessitée par des exigences typo​graphiques. L'explication de ces modifications se trouve dans une lettre du P. Favre, supérieur général des pères maristes, au fr. François, supérieur général des petits frères de Marie, en date du 17 septembre 1856. En voici le début, qui seul mérite d'être cité ici :

Je viens de parcourir rapidement le premier volume de la Vie du P. Champagnat, votre pieux fondateur. Elle m'a paru assez bien écrite et généralement édifiante. Je ne puis cependant vous dissimuler la vive peine que j'ai éprouvée à la lecture de certains passages vraiment déplacés et qui 

--------------------------------------------- 

1 Cf. pp. 730-733.
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ne sont propres qu'à scandaliser : v. g., ce qui concerne l'ancien curé de Lavalla, le supérieur des frères des écoles chrétiennes, et surtout M. Courveille, aujourd'hui bénédictin à Solesmes, etc. 1.

Des trois passages signalés par le P. Favre, le premier (t. 1, pp. 42-43) a été remplacé par un éloge de M. Champagnat mis sur les lèvres de M. Rebod ; le second (sans doute s'agissait-il de t. 1, pp. 118-119) a été laissé sans changements ; le troisième (t. 1, pp. 173-174) a été fortement at​ténué, ainsi qu'on pourra le voir par la synopse ci-dessous2.

Des premiers mots de cette même lettre du P. Favre, on peut dé​duire aussi, semble-t-il, qu'au mois de septembre 1856 seul était encore sorti le premier volume, l'impression du second ayant pu très norma​lement subir un retard de quelques mois. Le second tirage du tome 1 eut sans doute lieu très vite, et peut-être parut-il en même temps que le tome 2.

Enfin, dans le cours de la même lettre, le P. Favre se plaisait « à reconnaître les excellentes qualités du fr. JEAN-BAPTISTE, qu'on dit être l'auteur de l'ouvrage ». Ainsi donc, dès la parution du volume était connu le nom du «premier disciple » qui s'était caché modestement sous le voile de l'anonymat. Aucun doute n'est possible sur son identité. Il s'agit bien du fr. JEAN-BAPTISTE (JEAN-BAPTISTE Furet), né à Saint​Pal-de-Chalençon en 1807 et décédé à Saint-Genis-Laval le 5 février 1872. Admis à la Valla le 27 mars 18223, il avait été élu assistant au chapitre d'octobre 1839, et c'est en cette position qu'il avait reçu du P. Maîtrepierre, au nom du P. Colin, la mission d'écrire sur le P. Cham​pagnat4.
Voici la description qu'il a donnée lui-même des sources utilisées pour son travail :

Les documents qui composent cette Histoire, n'ont pas été pris au hasard ; ils sont le fruit de quinze années de laborieuses recherches, et nous ont été fournis :

1° Par les Frères mêmes qui ont vécu avec le Père Champagnat, qui ont été témoins de sa conduite, qui ont suivi de près ses actions, partagé ses travaux et entendu ses instructions. Ces Frères nous ont donné des notes par écrit ; en outre, nous les avons interrogés chacun en particulier sur le contenu de leurs notes, tant pour nous assurer de l'exactitude de ce qu'elles renfermaient que pour recueillir de la propre bouche de ces Frères d'autres faits et d'autres renseignements que les questions que nous leur faisions pouvaient leur rappeler.

2° Par un grand nombre d'autres personnes qui ont vécu avec le Père Champagnat ou qui l'ont connu particulièrement. Ces personnes sont des Ecclésiastiques vénérables ou de pieux laïques avec lesquels il était familier, et qui l'aidaient dans ses Œuvres.

--------------------------------------------- 

1 Copie de la minute, APM Epistolae variae generalium, n. 272, p. 308. 

2 Cf. pp. 795-797.

3Cf. APM, reg. des voeux perpétuels, p. 6. 

4 Cf. supra, pp. 730-731.
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3° Par les écrits du bon Père, par une foule de lettres qu'il avait écrites aux Frères ou à d'autres personnes ; lettres que nous avons lues et relues avec la plus grande attention. Nous avons encore trouvé de précieux rensei​gnements dans un grand nombre de lettres écrites au pieux Fondateur, par les Frères et par toutes sortes de personnes.

4° Par nos propres souvenirs : car nous avons eu l'avantage et le bon​heur de vivre près de vingt ans avec notre vénéré Père, de faire partie de son Conseil, de l'accompagner dans un grand nombre de voyages, de discuter longuement avec lui sur tout ce qui concerne les Règles, les Constitutions et la méthode d'enseignement qu'il a données aux Frères, et généralement sur tout ce qui intéresse l'Institut. En écrivant cette Histoire, nous pouvons donc dire que nous racontons ce que nous avons vu, ce que nous avons entendu, et ce qu'il nous a été donné de considérer et d'étudier pendant de longues années1.

L'examen de l'ouvrage confirme qu'il s'agit bien effectivement d'un travail documenté et sérieux. Les notes utilisées par l'auteur ne nous étant pas parvenues, on ne peut certes juger de la manière dont il les utilisa, mais l'ensemble de l'ouvrage est d'un ton simple, concret, qui impressionne favorablement à une époque prodigue en dissertations hagio​graphiques. Si l'on compare ce premier ouvrage d'histoire mariste à une autre biographie qui se trouvait en chantier à la même époque, à savoir la Vie du P. Chanel par le P. Bourdin, on reconnaîtra sans peine la supériorité historique de la première.

Source fondamentale et presque unique de l'historiographie posté​rieure du P. Champagnat, ce recueil de témoignages ne satisfait pourtant que très imparfaitement aux exigences critiques d'une véritable bio​graphie. Dès 1884, le fr. AVIT, dans la préface de son Abrégé des annales, notait avec quelque regret : « Le C. F. JEAN-BAPTISTE paraît avoir eu en vue de faire un corps de doctrine en écrivant la Vie du vénéré P. Cham​pagnat. Il a groupé les faits sans s'inquiéter assez des dates précises »2.

Ce manque d'ossature chronologique précise est assurément une des lacunes principales de l'ouvrage. Il suffit d'en lire une centaine de pages pour se convaincre que des expressions telles que « vers la même époque », « quelque temps après », « quelques jours après », n'ont pra​tiquement, sous la plume de l'auteur, qu'une valeur de transition com​mode. Ceci est particulièrement visible dans les cas où le récit de l'auteur peut être confronté avec des données sûres et contemporaines3. Par ailleurs, comme la majorité des auteurs de l'époque, le fr. JEAN-BAPTISTE n'hésite pas à retoucher librement les textes qu'il cite4. A plus forte raison les paroles rapportées, surtout lorsqu'il s'agit de véritables dis​cours mis en forme5, doivent-elles être considérées comme des rédac​-

--------------------------------------------- 

1 JEAN-BAPTISTE, t. 1, pp. XVI-XVII.

2 AVIT, cahier 1, p. 1.

3 Cf. infra, p. 783, note 2, et p. 801, note 1. 

4 Cf. infra, §§ 50-51, 56, 58, 66.

5 Cf. infra, §§ 28, 30, 42, 52, 61-62.
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tions libres basées sur des souvenirs oraux et pouvant d'ailleurs corres​pondre en substance aux paroles réellement prononcées.

C'est dans les domaines où il était le moins directement renseigné que les erreurs de l'auteur se révèlent évidemment les plus nombreuses. Tout le chapitre relatif aux pères du groupe de Lyon de 1826 à 1836 (§§ 49-75) fourmille d'erreurs et ne peut pratiquement servir de source pour cette histoire complexe. Semblablement le passage relatif à l'ori​gine de la Société au grand séminaire (§ 1) ne représente guère autre chose qu'une reconstitution schématique qui ne peut tenir contre les témoignages convergents des acteurs directs de cette histoire. Très imprécise aussi semble l'histoire des démêlés de M. Champagnat avec M. Bochard, difficultés qui s'engageaient dans leur phase finale quand le fr. JEAN-BAPTISTE entrait à la Valla. Par contre, quand l'auteur en arrive, par exemple, à l'élection organisée par M. Courveille en l'été 1825, il parle lui-même en témoin, et ce n'est pas le moindre mérite de son ouvrage que d'avoir su rapporter avec une courageuse franchise la crise que la maison de l'Hermitage subit à partir de ce moment-là jusqu'au départ du malheureux abbé.

Il ne pouvait être question de reproduire ici, de ces deux irrempla​çables volumes, tout ce qui concernait l'histoire du P. Champagnat avant 1836. Il eût fallu pour cela les rééditer presque en entier, et cela eût été d'autant plus superflu que l'ouvrage a été très largement ré​pandu et traduit dans le monde entier. On s'est borné, par conséquent, aux passages concernant directement l'histoire générale de la Société de Marie, laissant de coté le meilleur du livre, à savoir les témoignages sur la vie interne de la branche des frères. La reproduction de ces pas​sages dans le présent volume permettra d'y référer dans la synopse historique, faute de quoi cette dernière aurait été privée, sur l'histoire de l'abbé Courveille, de données de première main inconnues par ailleurs. Elle a permis également d'annoter ces textes pour en préciser ou rec​tifier les données. Ce commentaire est toutefois resté peu développé, le récit du fr. JEAN-BAPTISTE étant généralement assez explicite par lui​même et constituant souvent la seule source que l'on possède sur les faits qu'il évoque.

[p. 24]
                           CHAPITRE TROISIEME

Conduite édifiante de l'abbé Champagnat pendant ses vacances. Il visite 


les malades et fait le Catéchisme aux enfants de son hameau. Sa vie 


dure et mortifiée affaiblit sa santé. Il forme le projet, de concert avec 

5

d'autres pieux Séminaristes, de fonder la Société des Maristes. Il se


prépare aux saints Ordres, et il est ordonné Prêtre.


[...] [p. 32]


[1] C'est vers cette époque1 que furent jetées les premières bases 

de la Société des Maristes. Quelques Séminaristes, à la tête desquels

--------------------------------------------- 

1 Les pages précédentes racontent un épisode survenu à M. Champa​gnat durant les Cent-Jours (mars-juin 1815). C'est effectivement vers cette 
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10 
se trouvaient M. l'Abbé Colin et M. l'Abbé Champagnat, se réunis​-

saient souvent pour s'animer à la piété, et à la pratique des vertus

sacerdotales1. Le zèle du salut des âmes et la recherche des moyens 

pour le procurer, étaient le sujet le plus ordinaire de leurs entretiens. 

De la communication mutuelle de leurs sentiments et de leurs projets, 

15 
pour atteindre ce but, surgit la pensée de la fondation d'une Société 

de Prêtres dont la fin serait de travailler au salut des âmes, par les 

Missions et par l'Enseignement de la jeunesse2. La dévotion particu​-

--------------------------------------------- 

époque que se firent les ouvertures de M. Courveille à M.-1. Déclas (cf. doc. 591, § 7). La diffusion du projet n'eut lieu, pourtant, qu'à la rentrée suivante (ibid., § 8). Mais il est fort possible que le vers cette époque ne soit, comme souvent sous la plume du fr. JEAN-BAPTISTE, qu'une transition vague réfé​rant en gros ici à la dernière partie du séjour de M. Champagnat au grand séminaire.

1 Aucun autre témoignage ne donne à M. Colin ni à M. Champagnat un rôle de premier plan dans la constitution du groupe des aspirants maristes. On peut considérer pourtant, au moins en ce qui concerne Jean-Claude Colin, qu'un P. Déclas n'aurait pas manqué de signaler le fait s'il avait eu quelque fondement. En réalité, le fr. JEAN-BAPTISTE, qui déniera à M. Cour​veille la paternité de l'idée de la Société (cf. infra, § 27), essaye d'expliquer de son mieux la naissance du projet. Il le fait d'une manière vague, mettant tout de suite en relief les deux personnalités qui plus tard assureront la réalisation de la Société. Premier écrivain abordant pour le grand public l'histoire des origines maristes, le fr. JEAN-BAPTISTE prend spontanément le schéma commode de la naissance de l'idée au sein d'un groupe de piété, tout comme le feront peu après les auteurs des premiers prospectus imprimés sur la Société de Marie (cf. OM 3). Il serait sans doute injuste de lui en faire grief, mais devant la convergence des récits des PP. Déclas et Ter​raillon et de dom Courveille lui-même, on ne peut hésiter une minute à ad​mettre que la réunion des aspirants maristes s'opéra autour d'un projet conçu au Puy par M. Courveille et diffusé par lui au grand séminaire de Lyon. L'existence d'un groupe de séminaristes pieux préexistant à l'idée même de Société de Marie n'a aucun appui dans les autres récits, qui parlent au contraire d'un recrutement progressif par communication individuelle du projet (cf. docc. 551, § 2 ; 591, § 8 ; 718, § 16 ; 750, § 2). Le P. Rouquette sera victime, lui aussi, de ce schéma trop facile quand il écrira, à propos des assemblées de séminaires : «Il semble que la Société de Marie fondée par le Père Colin ait sa source première dans une assemblée introduite au grand séminaire de Lyon en 1815 » (cf. Dic. de spir., art. Congrégations secrètes, t. 2, col 1505).

2 Il est fort vraisemblable que l'éducation de la jeunesse ait figuré parmi les premiers objectifs que se fixèrent les aspirants maristes, puisqu'ils se proposaient d'imiter la Compagnie de Jésus (cf. docc. 591, § 7 ; 705 ; 718,

§ 5 ; 750, § 3). La première fois qu'il s'adressa à M. Déclas, M. Courveille semble pourtant ne lui avoir parlé que de missions (cf. doc. 591, § 7). 
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lière que cette réunion d'élite professait [p. 33] pour la sainte Vierge, 

lui inspira la pensée de placer cette nouvelle Société sous le patronage 

20 
de la Mère de Dieu, et de lui donner le nom de Marie1. Après avoir 

concerté ensemble leur pieux projet, et l'avoir longtemps recommandé 

à Dieu et à celle qu'ils choisissaient spécialement pour leur Mère et 

leur Patronne, ils s'en ouvrirent à M. Cholleton, qui était alors Direc​-

teur du Grand Séminaire2. Le vénérable Directeur3, qui connaissait 

25 
leur piété et leur vertu, loua et approuva leur projet et les engagea à 

en poursuivre l'exécution ; bien plus il voulut être des leurs, se mit

 à leur tête, et les réunit de temps en temps dans sa chambre pour les 

diriger et les fortifier, et pour combiner avec eux les plans de la nou​-

velle Association. Dans une de ces réunions, il fut convenu qu'ils 

30
feraient, tous ensemble, le pèlerinage de Fourvières, pour déposer 

aux pieds de Marie leur projet. Les jeunes Séminaristes, M. Cholleton 

à leur tête, montèrent donc au sanctuaire de Marie, confièrent à son 

Cœur maternel leur pieux dessein, et la conjurèrent de le bénir, s'il 

devait tourner à la gloire de son divin Fils. La divine Mère le bénit 

35 
en effet ; et, avec cette bénédiction, la nouvelle Société, enfantée sous 

ses auspices et dans son sanctuaire, a grandi, et a vu multiplier ses 

enfants comme les étoiles du ciel.


[2] Mais dans le plan de la nouvelle Association, aucun de ces 

MM. n'avait pensé aux Frères enseignants. L'Abbé Champagnat seul 

40 
conçut le projet de leur institution4, et lui seul l'a mis à exécution.

Souvent il disait à ses Confrères : « Il nous faut des Frères, il nous 

faut des Frères pour faire le Catéchisme, pour aider aux Missionnaires, 

pour faire l'École aux enfants ». On ne [p. 34] lui contestait pas 

--------------------------------------------- 

1 Le nom de Société de Marie constituait l'élément essentiel du projet de M. Courveille antérieurement à toute diffusion de ce projet au grand séminaire de Lyon.

2 M. Cholleton n'était pas alors directeur du grand séminaire mais professeur de morale. Il ne devint directeur qu'en 1817. De 1812 à 1816, le directeur fut M. de la Croix d'Azolette (cf. DESLOGES, t. 2, ch. 5, passim).

3 Agé, en 1816, de vingt-huit ans seulement, c'est-à-dire moins qu'É​tienne Déclas et Jean-Claude Courveille, le jeune professeur de morale n'avait encore rien de vénérable.

4 Le conçut-il au grand séminaire en réfléchissant sur les conditions de réalisation du projet mariste, ou l'avait-il conçu auparavant ? Le fr. Jean​BAPTISTE ne le dit pas ici, et son silence sur ce point ne laisse pas d'étonner, étant donnés les témoignages qui établissent par ailleurs que M. Champagnat avait pensé à un institut de frères dès avant le grand séminaire (cf. doc. 755, et références indiquées là).
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qu'il ne fût bon d'avoir des Frères ; mais comme leur Institution 

45 n'était pas entrée dans le plan de la nouvelle Société, on n'attachait 

à l'incessante répétition, il nous faut des Frères, qu'une médiocre

importance. A la fin, on finit par lui dire : «Eh bien ! chargez-vous 

des Frères, puisque vous en avez eu la pensée». Il accepta volon​-

tiers cette mission1 ; et dès ce moment, tous ses voeux, tous ses des​-

50 
seins, tous ses travaux eurent pour but la création de cette œuvre. 


[... ]

[p. 131]
                        CHAPITRE ONZIEME

Des contradictions et des persécutions que l'Œuvre des Frères a attirées 


à son Fondateur. Mgr de Pins, Administrateur du Diocèse de Lyon, 

55

prend l'Institut sous sa protection.


[3] Il semble que l'Établissement des Frères n'aurait dû attirer 

que des éloges et des approbations au Père Champagnat ; mais c'est 

par la Croix que Dieu a sauvé le monde, et il veut que ses Œuvres

soient toutes marquées à ce signe sacré. L'Institut des Frères est né 

60 
dans la pauvreté ; il s'est élevé dans l'humilité, et jusqu'à la mort 

de son pieux Fondateur, il est resté à l'ombre de la Croix. Puisse-t-il 

y demeurer toujours : car c'est de cet Arbre de vie que lui viennent 

la prospérité et la grâce de produire des fruits.


[4] Dès le commencement de son Œuvre, le Père Cham- [p. 132] 

65 
pagnat fut en butte à la contradiction ; et si jusqu'ici nous n'avons 

pas parlé de cette sorte d'épreuve, c'est qu'il nous a paru plus con-

​venable de réunir dans un chapitre particulier ce que nous avons à 

dire sur ce sujet. Les hommes, qui mesurent toujours le succès sur 

les moyens humains, ne pouvaient comprendre que l'humble Prêtre 

70 
pût, sans ressources, réussir à fonder une Communauté, et le simple

projet de cette Œuvre leur paraissait une chimère enfantée par 

l'orgueil et la témérité. Que veut-il faire là, disaient-ils ? Comment, 

lui qui n'a ni ressources, ni talents, peut-il songer à créer une Com​-

munauté ? C'est l'orgueil qui le porte à une semblable entreprise ; c'est 

75 
l'ambition, c'est le désir de s'élever, c'est la sotte vanité d'être appelé

fondateur qui lui inspire un pareil projet. Que veut-il faire de ces 

jeunes gens qu'il retire des travaux des champs pour les faire pâlir 

sur des livres ? Des orgueilleux, des fainéants, qui, après avoir passé

--------------------------------------------- 

1 M. Champagnat reçut en effet comme une véritable mission ce man​dat confié par ses confrères (cf. doc. 416, § 1).
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leur jeunesse dans l'oisiveté, rentreront dans leurs familles, leur 

80 
seront à charge et deviendront peut-être le fléau de la société. Tels 

étaient les propos que l'on tenait sur le Père Champagnat, et ce 

n'étaient pas seulement quelques esprits chagrins qui se permettaient 

de semblables dénigrements ; des séculiers d'une rare piété, des Ec​

clésiastiques d'une grande vertu, et même plusieurs de ses amis,

85 
pensaient et parlaient de même. On lui prêtait mille projets opposés :

 ainsi, tantôt on lui faisait former un collège pour faire concurrence à 

celui de Saint-Chamond1, tantôt on publiait qu'il formait une Commu​-

nauté de Frères Instituteurs, de Frères pour travailler la terre, de 

Frères ermites, etc. On alla même jusqu'à débiter qu'il voulait for-

90 
mer une secte de béguins2. On critiquait, on cen- [p. 133] surait

amèrement les règlements qu'il avait donnés à sa petite Commu​-

nauté, de même que le genre de vie, l'occupation et le costume des 

Frères. Ces clameurs firent tant de bruit, qu'elles parvinrent à l'Arche​-

vêché. M. Bochard, Vicaire Général, ayant fait appeler le Père Cham​-

95 
pagnat, lui répéta tous les propos que l'on tenait sur son compte, et 

lui demanda ce qu'il en était. « Il est vrai, M. le Vicaire Général, 

répondit le Père, que j'ai réuni quelques jeunes gens pour faire la 

classe aux enfants de Lavalla, qui étaient sans Instituteurs. Ils sont, 

en tout, une huitaine3, vivent en Communauté, s'occupent, soit à 

100 
l'Instruction des enfants, soit à se former eux-mêmes, aux connais-

​sances propres à l'enseignement primaire, soit aux travaux manuels. 

Ces jeunes gens n'ont, à proprement parler, ni costume ni engage​-

ments Religieux, ils sont là bien volontairement, et parce que ce 

genre de vie leur plaît et qu'ils aiment la retraite, l'étude et l'ensei​-

--------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 65 et 754, § 19.

2 Ces différentes insinuations ne peuvent, dans l'état actuel de la do​cumentation, être référées à des personnes ou à des dates précises. Sur les béguins, cf. les articles du P. J. VAN MIERLO en Dict. d'hist. et de géographie ecclés., t. 7, col. 457-473, et Dic. de spir., t. 1, col 1341-1352.

3 Il est difficile de déterminer quand fut atteint le nombre de huit frères. Le fr. Laurent semble dire que le recrutement plafonna durant quel​que temps à six membres après l'arrivée du fr. François, c'est-à-dire après

le 6 mai 1818 (cf. doc. 756, § 2). Mais comme le fr. AVIT fait entrer cette même année 1818 le fr. Jean-Pierre (cf. AVIT, cahier 1, p. 27) et que des •
frères durent entrer et sortir après quelque temps sans que leur nom ait été conservé, on peut penser que le nombre des frères monta à huit assez rapi​dement, sans doute dès avant la fondation de Marlhes en 1819. Il est clair, d'ailleurs, que pour le fr. JEAN-BAPTISTE tous les frères sont encore à la Valla au moment de cette première entrevue de M. Champagnat avec M. Bochard.
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105 
gnement. - Mais on dit que vous voulez en faire une Communauté, 

et que vous vous établissez leur Supérieur. - Je les dirige, je les for-

​me ; mais je ne tiens pas à être leur Supérieur, ils se sont choisi 

eux-mêmes un Directeur, et ils l'ont pris parmi eux1. - Voyons ! 

parlez clairement ; n'est-il pas vrai que vous nourrissez le projet de 

110 
fonder une Congrégation d'Instituteurs ? - Oui, j'ai eu la pensée de 

former des Instituteurs pour la jeunesse des campagnes ; à cette in​-

tention, j'ai réuni quelques jeunes gens, Dieu en fera ce qu'il lui 

plaira : car je ne veux que sa sainte volonté. - Vous leur avez donné 

le nom de Frères de Marie : c'est donc bien une Congrégation que vous 

115 
prétendez former. Or, comme nous avons déjà une semblable Insti-

​tution dans le Diocèse2, [p. 134] je n'entends pas qu'il y en ait plu​-

sieurs». Après ces explications, M. Bochard proposa à M. Champagnat 

d'unir ses Frères à ceux que lui-même avait fondés à Lyon. Le Père, 

sans se refuser absolument à cette proposition, la détourna adroi​-

120 
terrent et prit congé de M. le Vicaire-Général ; mais il comprit qu'il 

devait s'attendre à de nouvelles instances pour obtenir la fusion, 

et à de nouvelles contradictions, si elle était refusée.


[5] En sortant de chez M. Bochard, il alla voir M. Courbon3, 

premier Vicaire-Général, qui connaissait ses projets. Il lui rendit 

125 
compte de l'état de sa petite Communauté, des embarras qu'on lui

suscitait de toutes parts, et conclut en disant : «M. le Vicaire-Gé-

néral, vous savez quelles sont mes vues, mes intentions, et ce que j'ai 

fait jusqu'ici ; veuillez me dire ce que vous pensez de cette Œuvre,

je suis prêt à l'abandonner si vous me l'ordonnez ; car je ne veux que 

130 
la volonté de Dieu, et dès que cette volonté me sera manifestée par 

vous, je m'y soumettrai4. - M. Co urbon lui répondit : Je ne sais pas 

pourquoi l'on vous cherche tant de querelles ; c'est une bonne chose

--------------------------------------------- 

 1 L'auteur avait fait allusion plus haut à cette élection du fr. Jean​Marie comme directeur des frères (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 1, p. 78).

2 Grâce aux rapports des inspecteurs de l'académie de Lyon (cf. OM 1, p. 100), on peut dire avec certitude qu'il n'y avait pas dans le diocèse de Lyon avant 1823 d'autre congrégation de frères que celles des frères des écoles chrétiennes et des «frères de la Valla ». C'est en 1823 seulement que prit corps la fondation de M. Bochard à laquelle il va être fait allusion (cf. doc. 86). En situant implicitement cette conversation vers 1818-1819 (cf. supra), le fr. JEAN-BAPTISTE commet donc un véritable anachronisme.

3 D'après M. Bourdin, la visite à M. Courbon qui va être racontée ici avait eu lieu avant la visite à M. Bochard (cf. doc. 754, §§ 23-24).

4 En substance, cet entretien correspond bien avec celui qui est rapporté en doc. 754, § 23.
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que de former de bons Instituteurs dont nous avons tant besoin ; 

continuez ».

135

[6] Extrêmement satisfait de cette réponse, M. Champagnat se 

rendit chez M. Gardette, Supérieur du Grand Séminaire, pour lui faire

connaître l'état de sa Communauté et ce que venaient de lui dire 

MM. les Vicaires-Généraux. M. Gardette, par les conseils duquel il 

avait toujours agi, l'encouragea à poursuivre ses projets, et ne fut 

140 
nullement d'avis que les Frères de Marie s'unissent avec ceux du 

Diocèse. «Soyez prudent ; mettez votre confiance en Dieu, dit-il au 

Père Champagnat, mais ne vous découragez pas, parce que votre 

Œuvre [p. 135] est en butte aux contradictions, cette épreuve ne 

fera que l'affermir1».

145

[7] Peu de temps après, M. Bochard fit de nouvelles instances 

pour faire opérer la réunion des deux Sociétés de Frères ; et voyant 

que le Père Champagnat refusait de s'y prêter, il lui parla durement, 

le menaça de faire fermer sa Maison et de le changer lui-même de 

Lavalla. Le bon Père revint de Lyon bien affligé ; mais plein de con-

150 
fiance en Dieu et de résignation à sa sainte volonté. Ces contradictions

lui étaient d'autant plus pénibles, qu'elles lui venaient d'un homme 

qui était son Supérieur, et qu'il était obligé de les concentrer dans le 

fond de son coeur : car pour ne pas effrayer ses Frères et pour ne 

pas les décourager, il ne leur en parlait pas, ou il ne le faisait que d'une 

155 
manière générale2. A l'occasion de ces nouvelles tribulations, il ordon-

​na des prières particulières, et fit faire à la Communauté une neuvaine 

de jeûnes au pain et à l'eau. Il fit lui-même un pèlerinage au tombeau 

de saint Jean-François Régis, à la Louvesc, pour obtenir par l'inter​-

cession de ce grand saint l'esprit de lumière et de force qui lui était 

160 
nécessaire3. Mais son refuge assuré fut la sainte Vierge ; il alla im-

​plorer sa protection dans une chapelle qui lui est dédiée tout près du 

village de Lavalla4. Plusieurs fois la semaine, il s'y rendait avec ses

--------------------------------------------- 

1 Il semble qu'on puisse identifier sans grand risque d'erreur cette entrevue entre M. Champagnat et M. Gardette avec celle que rapporte doc. 754, § 25. Le fr. JEAN-BAPTISTE semble avoir mêlé des éléments qui, chez M. Bourdin, apparaissent mieux en situation.

2 On a là sans doute, indiquée par le fr. JEAN-BAPTISTE lui-même, la véritable cause de ses imprécisions en la matière. Avec M. Bourdin, M. Champagnat aura été plus explicite, d'où la plus grande valeur du doc. 754 sur ce point des difficultés avec l'archevêché.

3 On ne connaît pas la date exacte de ce pèlerinage.

4 Le sanctuaire de Notre-Dame-de-Pitié (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 2, p. 95, et photographie en Monographie de Notre-Dame de l'Hermitage, p. 25). 
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Frères, y célébrait la sainte Messe, consacrait de nouveau son Œuvre

à Marie, la conjurait de la prendre sous sa protection, de la défendre

165 
et de la conserver, si elle devait procurer la gloire de son divin Fils. 


[8] Cependant M. Bochard revint à la charge pour obtenir la 

fusion des deux Communautés, et ne pouvant vaincre les répugnances 

de M. Champagnat, il le traita [p. 136] d'entêté, d'orgueilleux, de 

rebelle, d'esprit étroit, et finit par lui dire qu'il allait prendre des 

170 
mesures pour faire fermer sa Maison et pour disperser ses sujets. Il est

probable qu'il écrivit dans ce sens à M. Dervieux, Curé du canton : car, 

peu de jours après, ce vénérable Ecclésiastique fit appeler le Père

Champagnat à Saint-Chamond, et lui parla à peu près comme M. 

le Vicaire-Général1. «Quoi ! lui dit-il, vous, un pauvre Vicaire de cam​-

175 
pagne, avez la prétention de former une Congrégation ! Vous n'avez ni

ressources, ni talents, et vous allez, contre l'avis de vos Supérieurs, 

vous charger d'une pareille entreprise ! Ne voyez-vous que c'est 

l'orgueil qui vous aveugle ? Si vous n'avez pas égard à ce que vous 

vous devez à vous-même, ayez du moins pitié des jeunes gens que vous 

180 
jetez dans une position si fâcheuse : car tôt ou tard votre Maison

tombera, et alors vos sujets se trouveront sans existence ».


[9] L'opposition que M. Bochard faisait à la Communauté des 

Petits-Frères de Marie étant connue, souleva contre le Père Cham​-

pagnat une explosion de blâmes et de propos injurieux. M. le Curé 

185 
de Lavalla, qui avait été un des premiers à critiquer le bon Père, à

désapprouver son Œuvre, et qui tenait M. Bochard au courant de 

tout ce qui se faisait chez les Frères2, redoubla ses invectives contre 

lui. Deux choses à ce sujet furent extrêmement sensibles au Père

Champagnat : la première, c'est que le bon Curé laissa percer dans 

190 
le public son opposition à son Vicaire et à ses Frères, et qu'il alla 

même jusqu'à le blâmer et à le reprendre publiquement. Un Di​-

manche, pendant que le Père faisait une courte instruction aux 

fidèles, à la suite des Complies, M. le Curé entre brusquement dans 

l'Eglise par la grande porte, [p. 137] et de là il entonne 0 crux, ave. . ., 

195 
par lequel on terminait cet exercice. Les assistants, surpris et scan​

dalisés, se tournent de son côté, le regardent et l'écoutent chanter 

d'un air d'indignation qui dut lui faire comprendre combien ils dé​-

--------------------------------------------- 

1 C'est surtout en tant que président du comité cantonal que M. Der​vieux semble être intervenu dans l'affaire, et ceci avant les visites de M. Champagnat aux vicaires généraux (cf. doc. 754, §§ 18 et 22).

2 Cf. doc. 754, §§ 16-20.
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sapprouvaient sa conduite. Le Père Champagnat, sans laisser pa-

​raître aucune émotion et sans témoigner la moindre peine, con​

200 
tinua son instruction, quand M. le Curé eut achevé de chanter. Une 

autre fois qu'il faisait le Catéchisme, à l'occasion de la Confirmation, 

comme il disait que le ministre de ce sacrement est l'Évêque, M. le 

Curé qui entrait en ce moment dans l'Eglise, se tourne du côté des 

fidèles et leur crie : « Les prêtres aussi, mes frères, peuvent, avec 

205 
permission, administrer ce sacrement». Dans une foule d'occasions, 

le bon Curé se permit de semblables procédés, et le Père Champagnat 

n'y répondit jamais que par une patience inaltérable.


[10] La seconde fut que M. le Curé le dénigrait même auprès de 

ses Frères et qu'il s'efforçait de les détacher de la Congrégation. 

210 
Il offrit à un des meilleurs de le prendre pour son domestique ; il 

proposa à plusieurs autres de les placer convenablement dans le 

monde ou de les faire entrer dans d'autres Communautés. En 1823, 

Frère Louis étant envoyé à Bourg-Argental, il fit tout auprès de lui 

pour le retenir et pour l'empêcher d'obéir. « Je suis votre Curé, vous 

215 
êtes natif de ma paroisse, lui dit-il, je ne veux pas que vous la quittiez.

Laissez dire votre Père Champagnat : car il ne sait ce qu'il fait». 

Le bon Frère, qui n'était pas homme à biaiser avec le devoir, et qui 

ne connaissait que la voix de l'obéissance, se conduisit en cette 

occasion comme il avait fait à Marlhes. Il n'y eut pas jusqu'au 

220 
confesseur du [p. 138] bon Père qui ne l'abandonnât dans la fâcheuse

position où il se trouvait1. Cet Ecclésiastique, prévenu par de faux 

rapports et fatigué de tout ce qu'il entendait dire, alla jusqu'à 

refuser de le confesser. Comme le Père Champagnat n'avait rien en​-

trepris, rien fait sans prendre ses avis, il fut extrêmement peiné de 

225 
se voir blâmé et condamné par celui-là même qui jusqu'à ce jour 

avait été son soutien et son guide. Il le supplia, mais en vain, de 

vouloir bien continuer à le diriger ; il ne put rien obtenir, et il fut 

obligé de s'adresser à un autre confesseur.


[11] La situation où se trouvait le Père Champagnat était des 

230 
plus critiques ; sans être découragé, il ne savait trop ce que devien-

​drait son Œuvre. Pour la sauver des persécutions qui menaçaient 

de la ruiner, il lui vint en pensée de demander à être envoyé dans les 

missions de l'Amérique. Il parla plusieurs fois de ce projet à ses 

--------------------------------------------- 

1 Le nom de ce confesseur de M. Champagnat n'est pas connu. Les ecclésiastiques les plus proches de la Valla se trouvaient à Izieux, Saint​Martin-en-Coailleux, Saint-Chamond.
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Frères, et leur demanda s'ils seraient disposés à le suivre. Tous lui 

235 
protestèrent qu'ils ne le quitteraient jamais, fallût-il aller jusqu'au 

bout du monde1.


[12] Quelques jours après, de nouveaux rapports furent faits à 

M. le Curé de Saint-Pierre de Saint-Chamond. Le Père, l'ayant appris, 

alla le trouver pour essayer de conjurer l'orage qui le menaçait ; mais, 

240 
dès qu'il parut, M. le Curé l'accabla de reproches et l'avertit qu'il al-

​lait faire monter les gendarmes à Lavalla pour disperser ses Frères et 

fermer la Maison. Le Père demanda humblement, mais inutilement, 

la permission de parler pour s'excuser et pour faire connaître sa con​-

duite et celle de ses Frères : M. le Curé ne voulut point l'entendre2 ; 

245 
il lui ferma la porte et le renvoya brusquement. On était au commen​

cement de 1824. Le Père [p. 139] Champagnat et ses Frères, plongés 

dans la douleur, s'attendaient à tout instant à voir paraître les gen​-

darmes ; le moindre bruit les alarmait et leur faisait croire qu'ils étaient 

là, lorsqu'arriva la nouvelle que Mgr de Pins, Archevêque d'Amasie, 

250 
était nommé Administrateur du Diocèse de Lyon3.


[13] Ce nouvel état de choses ranima la confiance du pieux Fon​-

dateur et lui fit entrevoir des jours meilleurs pour sa Congrégation. 

Après avoir consulté Dieu dans la Prière, il écrivit au nouveau Prélat

une lettre dans laquelle il lui donnait un aperçu de son Œuvre, de son 

255 
origine, de son but et de l'état où elle se trouvait. Il terminait en 

disant qu'il déposait cette Ouvre aux pieds de Sa Grandeur ; qu'il 

se mettait lui-même entre ses mains, parfaitement résigné à tout 

abandonner ou à continuer, selon qu'il lui plairait d'ordonner.


[14] Comme le Père Champagnat s'était toujours conduit par 

260 
les avis de M. Gardette, Supérieur du Grand Séminaire, il lui envoya 

sa lettre à Monseigneur, le priant de la lire et de la remettre lui-même 

au Prélat, s'il le jugeait à propos. M. Gardette remit la lettre, et 

fit en même temps l'éloge de son auteur et de l'Œuvre qu'il avait 

fondée avec tant de peine4. Le vénérable Archevêque, que les Petits-

--------------------------------------------- 

​1 Cf. doc. 754, §§ 9 et 20.

2 Peut-être a-t-on ici un autre écho de l'entrevue rapportée en doc. 754, § 22, et au cours de laquelle M. Dervieux semble avoir refusé de s'expliquer avec M. Champagnat.

3 On a vu que cette nouvelle dut être connue vers Noël 1823 ou dans les tout premiers jours de 1824, ce qui confirme la date donnée à l'instant (cf. p. 753, note 2).

4 M. Bourdin parlait aussi de ces deux lettres à Mgr de Pins et à M. Gardette, mais disait au contraire que ce dernier avait remis à l'administra​teur celle qui lui était adressée à lui Gardette (cf. doc. 754, § 26).
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265 
Frères de Marie doivent regarder à tout jamais comme leur père, 

n'hésita pas un instant à promettre sa protection à la nouvelle Con​-

grégation. «Écrivez à M. Champagnat, dit-il à M. Gardette, que je 

veux le voir pour causer avec lui de son Œuvre, et assurez-le en 

attendant de toute ma bienveillance1 ». Le Père Champagnat s'étant 

270 
rendu à Lyon, fut présenté à Mgr Gaston de Pins par M. Gardette. 

Dès qu'il fut en présence du Prélat, il se jeta à ses pieds pour lui 

deman- [p. 140] der sa bénédiction2. « Oui, lui dit le saint Arche-

​vêque, je vous bénis, vous et tous vos Frères. Que Dieu multiplie 

votre petite Famille, afin qu'elle remplisse non-seulement mon Dio​-

275 
cèse, mais toute la France ». Après s'être entretenu longuement avec 

le Père et s'être fait rendre un compte exact de l'origine, des progrès, 

de l'état actuel de la Congrégation, il lui dit : « Je vous permets de 

donner un costume à vos Frères, et même de leur faire faire des 

Vœux ; car il n'y a que cela qui puisse les attacher irrévocablement 

280 
à leur Vocation3 ». Puis il ajouta : « Puisque votre Maison est trop 

petite, il faut en bâtir une autre ; je vous promets quelques secours 

pour cela4 ». En sortant de l'Archevêché, le Père Champagnat se rendit

à Fourvières pour remercier Dieu de tant de faveurs, par l'entremise 

de Marie. Il resta longtemps profondément anéanti aux pieds de 

285 
la divine Mère, et dans l'effusion de son cœur, il se consacra tout de

nouveau à son service.


[15] Il est ici une chose qu'il est de notre devoir de constater, 

c'est l'important service que M. Gardette rendit en cette occasion 

à la Congrégation : car c'est à lui qu'elle dut principalement la pro​-

290 
tection et la bienveillance que le nouvel Archevêque lui accorda si

généreusement et si constamment. Ce saint Prêtre ne s'était pas 

contenté de diriger et d'encourager le Père Champagnat, il l'avait 

aidé en outre de ses deniers ; et jamais le bon Père ne fut au 

Grand Séminaire sans recevoir de lui des avis, des encouragements

--------------------------------------------- 

1 D'après M. Bourdin, Mgr de Pins avait écrit personnellement (cf. doc. 754, § 27).

2 M. Bourdin ne parlait pas de la présence de M. Gardette mais de celle de MM. Cholleton et Baron (ibid.). Les deux données ne sont pas exclusives l'une de l'autre, et il est remarquable que les deux récits se suivent d'assez près sur ce point des premiers contacts avec Mgr de Pins.

3 M. Bourdin mentionnait aussi le costume et le voeu de chasteté après l'entrevue de M. Champagnat avec Mgr de Pins et apparemment comme conséquences de cette dernière (ibid., § 30, et notes à cet endroit).

4 Il donna huit mille francs pour la construction de l'Hermitage (cf. docc. 121, § 1 ; 754, § 31 ; et AVIT, cahier 1, p. 40).
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295 
et des ressources pour soutenir son Œuvre. Les Petits-Frères de 

Marie doivent à ce vénérable Ecclésiastique une reconnaissance 

éternelle.


[16] A son retour à Lavalla, le Père Champagnat trouva [p. 141] 

la paroisse en commotion. Un Ecclésiastique que le Curé malade 

300 
avait appelé pour l'aider à faire les Pâques, avait profité de l'absence 

du Père, pour soulever les paroissiens contre leur Pasteur1. A son 

instigation, une pétition s'était faite pour demander le changement 

du Curé, et pour obtenir qu'il fût remplacé par l'Ecclésiastique en 

question. Le Père Champagnat, quoiqu'il eût tant de raison de se 

305 
plaindre de M. le Curé, ne balança pas à prendre son parti et à le

 soutenir. Il blâma nettement et sans détour ce qui venait d'être fait. 

Il fit appeller les notables de la Paroisse qui avaient tous signé la pé​-

tition, leur témoigna son mécontentement, et les engagea à abandon​-

ner cette affaire ; il fit même de vifs reproches à l'Ecclésiastique insti​-

310 
gateur de toutes ces intrigues, et lui déclara qu'il ne voulait avoir 

aucun rapport avec lui, ce qui l'irrita extrêmement. Toutefois, com​-

me la conduite de M. le Curé de Lavalla avait donné prise sur lui, il 

fut suspendu et remplacé non par son compétiteur, mais par M. Be​-

doin, Prêtre pieux, qui par sa prudence et ses rares vertus, s'acquit en

315 
peu de temps la confiance, l'estime et les sympathies de tous ses pa​

roissiens2. Monseigneur l'Archevêque avait offert la cure au Père 

Champagnat ; mais il ne voulut pas l'accepter3 ; il pria même le Prélat 

de le décharger des fonctions de Vicaire, afin qu'il pût s'occuper en​-

tièrement de l'(Euvre des Frères, ce qui lui fut accordé au bout de 

320 
quelques mois4. Les habitants de Lavalla, qui lui étaient très-attachés,

lui firent les plus pressantes instances pour le retenir comme Curé, 

et le voyant déterminé non-seulement à ne pas accepter cette charge, 

mais encore à quitter la Paroisse pour construire une nouvelle maison 

dans une position plus convenable et [p. 142] d'un plus facile abord, 

325 
ils lui firent les propositions les plus avantageuses pour le porter à 

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit presque certainement ici de l'aspirant mariste JEAN-BAPTISTE Seyve (cf. rép. biogr.), qui est mentionné à la Valla à cette époque par le registre du conseil de Lyon (cf. doc. 99) et par M. Bourdin (cf. doc. 754, § 29).

2 Sur ce remplacement de M. Rebod par M. Bedoin, cf. doc. 103.

3 D'après M. Bourdin, cette offre aurait eu lieu dès la première entrevue (cf. doc. 754, § 27).

4 Sur la date de la fin du vicariat de M. Champagnat, cf. infra, § 25, et supra, p. 744, note 7.
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rester au milieu d'eux. Une personne lui offrit même à cette fin un 

domaine d'une assez grande valeur : mais rien ne put le faire changer 

de résolution.

CHAPITRE DOUZIEME

330 
Nouvelles contradictions que le déplacement du Noviciat attire à M. Cham​-




pagnat. Construction de la Maison de l'Hermitage.


[17] En allant à Saint-Chamond, le Père Champagnat avait 

souvent jeté les yeux sur la vallée où se trouve bâti l'Hermitage, et 

plusieurs fois il s'était dit à lui-même : «Une Maison de Noviciat 

335 
serait là fort solitaire, parfaitement tranquille, très-propre aux études ; 

si Dieu nous bénit, nous pourrons bien nous y établir». Néanmoins 

avant de se décider pour cette position, il parcourut, avec deux de 

ses principaux Frères, les pays d'alentour, afin de s'assurer s'il ne trou​-

verait pas quelque chose de mieux. Après avoir tout vu et tout exa​-

340 
miné, rien ne lui parut plus convenable pour une maison religieuse. 

Le vallon de l'Hermitage, partagé et arrosé par les belles eaux du 

Gier, borné au levant et à l'occident par des montagnes en amphi-

​théâtre, couvertes presque jusqu'à leur sommet de verdure ou de 

bois de chêne et d'arbres fruitiers, est, en effet, une position char-

345 
mante et des plus agréables, surtout dans la belle saison. Mais son 

trop grand rétrécissement qui ne permet pas à une nombreuse Com​-

mu- [p. 143] nauté de s'y développer, le courant d'air et l'humi​-

dité qu'y entretiennent les eaux, si contraires aux tempéraments 

faibles et aux santés altérées par les fatigues de l'enseignement, 

350 
seront des raisons qui obligeront plus tard à placer ailleurs la Maison

principale de l'Institut.


[18] Aux yeux de la sagesse humaine, il devait être étrangement 

imprudent que le pieux Fondateur entreprît, sans aucune ressource, 

une construction qui devait entraîner tant de dépenses. Le terrain 

355 
seul lui coûta plus de douze mille francs1. Aussi, quand le projet du

déplacement de la Communauté et de la construction d'une vaste 

Maison fut connu dans le public, il y eut une nouvelle explosion de 

blâmes, de critiques, d'invectives et d'injures, qui dépassa peut-être 

ce qui avait eu lieu dans les temps les plus orageux où s'était trouvé 

360 
l'Institut. L'approbation que Mgr l'Archevêque avait donnée à cette 

--------------------------------------------- 

1 Donnée difficile à vérifier, les actes notariés ne portant, suivant la coutume d'alors, qu'une partie de la somme réellement payée (cf. AVIT, cahier 1, p. 36).
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Œuvre, l'estime et la bienveillance dont il honorait son Fondateur, 

rien ne put arrêter l'effervescence des esprits et la malignité des lan​-

gues. Ce projet fut traité de folie, et les amis mêmes du Père Cham-

​pagnat le blâmèrent et ne négligèrent rien pour le porter à l'abandon-

365 
ner. Hélas ! le monde ne comprend rien aux Œuvres de Dieu, parce

qu'elles sont au-dessus de son intelligence obscurcie par les passions ; 

il les traite de folie et donne le nom de fous à ceux qui les opèrent. 

Le monde, dit saint Paul, nous traite d'insensés. Jésus-Christ même 

a passé pour fou à la cour d'Hérode, et les serviteurs ne doivent pas 

370 
être mieux traités que leur divin Maître.


[19] Le bienheureux de la Salle, Instituteur des Frères des Ecoles 

Chrétiennes, venait, contre l'avis de ses parents et de ses connais-

​sances, de distribuer son bien aux pauvres et de se démettre d'un

Canonicat qu'il pos- [p. 144] sédait dans la cathédrale de Reims, 

375 
afin de donner à ses Frères l'exemple de la pauvreté, d'être tout entier 

à Dieu et de n'avoir rien sur la terre. A cette nouvelle, toute la ville 

le traita de fou ; quand les mondains le voyaient passer dans les rues, 

ils haussaient les épaules, en témoignage de compassion, et se disaient : 

« Voilà où le fanatisme et l'entêtement l'ont conduit». Avant de 

380 
terminer l'affaire de la démission de son canonicat, le pieux Chanoine

entra dans une Eglise, et là, prosterné devant Notre-Seigneur, il resta 

plongé dans une ardente Prière. Dans ce même temps, deux amis 

de la famille du saint Prêtre étant survenus, un d'eux, plein de la 

fausse sagesse du monde, dit à l'autre avec une compassion simulée : 

385 
« Priez Dieu pour ce pauvre M. de la Salle qui achève de perdre 

l'esprit ». «Vous dites bien, répondit celui-ci, il perd véritablement 

l'esprit ; mais c'est celui du monde qu'il perd pour se remplir de celui 

de Dieu ».


[20] Les deux pieux Fondateurs, dont les Œuvres ont tant d'ana​-

390 
logie, ont eu sur ce point, comme sur plusieurs autres, des traits de

ressemblance frappants, et que nous aimons à rapprocher. « Ce fou 

de Champagnat, disaient plusieurs de ses confrères et beaucoup 

d'autres personnes, a donc perdu la tête ? que prétend-il faire ? où 

prendra-t-il pour payer cette maison ? Il faut qu'il soit d'une témé-

395 
rité extrême et qu'il ait perdu tout bon sens, pour s'aveugler à ce 

point et pour concevoir de pareils projets». Un libraire de Lyon, 

qui avait fait prêter douze mille francs1 au Père Champagnat pour

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit sans doute de la somme avancée par M. Maréchal qui se trouve mentionnée en tête du passif du bilan d'août 1826 (cf. OM 1, fig. 19). 
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commencer la construction, s'étant présenté dans un presbytère aux 

environs de Saint-Chamond pour des affaires de son commerce, fut 

400 
invité à dîner par le Curé [p. 145] qui avait ce jour-là une nombreuse

réunion d'Ecclésiastiques : « Eh bien ! Monsieur, lui dit-on en le voyant, 

il paraît que vous êtes embarrassé de votre argent ? - Comment 

donc, Messieurs ? - Le bruit court que vous venez de prêter douze 

mille francs à ce fou de Champagnat ? - Je ne les lui ai pas prêtés ; 

405 
mais je les lui ai procurés, et j'ai répondu pour lui. - Vous avez 

eu grand tort. - Pourquoi donc, Messieurs ? - Parce que cet homme 

est un téméraire, un entêté, et que l'orgueil seul le conduit et le jette 

dans une entreprise qui n'a aucun élément de succès. - Je pense 

mieux de M. Champagnat ; je le tiens pour un brave homme, et j'ai 

410 
confiance que Dieu le bénira. - Non, non, c'est impossible, cet hom-

​me manque de tout. Il n'a ni science, ni ressources, ni savoir-faire ; 

comment voulez-vous qu'il réussisse ? Poursuivi par ses créanciers, 

un des ces jours il sera obligé de tout abandonner et de prendre la fuite ; 

vous faites donc très-mal de répondre pour lui : car vous l'entretenez 

415 
dans ses folies, et vous vous exposez à perdre votre argent. - J'estime 

M. Champagnat, j'ai toute confiance en lui, et je suis convaincu 

que son Œuvre réussira. Si je me trompe, tant pis ; mais, jusqu'à pré-

sent, je ne suis pas fâché de lui avoir rendu service, et je persiste à 

croire que je ne m'en repentirai jamais».

420

[21] Le père Champagnat n'ignorait pas ce que l'on pensait et 

ce que l'on disait de lui dans le public ; mais il était peu touché des 

discours des hommes, et jamais il ne prit pour règle de sa conduite 

les principes de la prudence humaine. Ainsi, quoiqu'il eût sur les bras 

une nombreuse Communauté, qu'il dût quatre mille francs, et qu'il 

425 
fût sans argent, avec sa seule confiance en Dieu, mais une confiance

sans bornes, [p. 146] il entreprit, sans s'effrayer, la construction d'une 

maison assez vaste, avec une Chapelle, pour loger cent cinquante 

personnes. Cette construction et l'acquisition du terrain lui coû​-

tèrent plus de soixante mille francs. Il y avait là sans doute de quoi 

430 
déconcerter la sagesse humaine : on ne doit donc pas être surpris si 

--------------------------------------------- 

Le libraire est presque certainement M. Rusand, et le prêteur auprès duquel il répondit pour M. Champagnat n'est autre que M. Maréchal. Le bilan d'août 1826 mentionne en effet une somme de douze mille francs comme due à ce dernier et une autre de six cents francs due à M. Rusand. On sait par ailleurs que les deux hommes rendirent plusieurs services aux aspirants maristes. Pour M. Rusand, cf. docc. 288, § 7 ; 689, § 3, et synopse historique ; pour M. Maréchal, cf. docc. 112, 1° ; 142, § 2.
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l'exécution de ce projet attira tant de contradictions à son auteur. 

Toutefois, pour diminuer les dépenses, toute la Communauté travailla

à cette construction, les Frères mêmes qui étaient dans l'enseignement, 

furent appelés pour y être appliqués. Tous rivalisèrent de zèle et de 

435 
dévouement ; aucun, même des plus faibles et des malades, ne con​-

sentit à rester étranger à ce travail ; tous voulurent se procurer la 

consolation d'avoir contribué à la construction d'un édifice qui leur 

était si cher. Mais ici, il n'en fut pas comme à Lavalla, où les Frères 

avaient fait toute la bâtisse ; les maçons seuls furent chargés de cette 

440 
partie, tandis que les Frères s'occupaient à extraire les pierres, à les

porter, à tirer le sable, à faire le mortier et à servir les maçons.


[22] Vers le commencement de mai 1824, M. l'Abbé Cholleton, 

Vicaire-Général, vint bénir la première pierre1 ; et tels étaient le dé-

​nûment et la pauvreté de la Maison, qu'on n'y trouva rien pour lui 

445 
donner à dîner. Le Frère chargé de la cuisine, s'étant adressé au 

Père Champagnat, lui dit : «Que ferai-je, mon Père ; car je n'ai ab​-

solument rien que je puisse présenter à M. Cholleton ? Après un 

instant de réflexion, le Père lui répondit : - Allez dire à M. Basson 

que je vais dîner chez lui avec M. le Vicaire-Général». Ce M. Basson, 

450 
qui était un homme riche et grand ami des Frères2, les reçut avec 

plaisir. Au reste, ce n'était pas la première [p. 147] fois que M. Cham-

​pagnat lui demandait ce service, il en usait de même toutes les fois 

qu'il se trouvait dans un semblable besoin.


[ . . . ] 3
455

[23] [p. 155] Cependant, la Toussaint approchant, il fallut penser 

à renvoyer les Frères dans les Ecoles. Le Père Champagnat leur donna 

les exercices de la Retraite pendant huit jours. Il suggéra à chaque 

Frère les résolutions qu'il devait prendre, selon ses besoins, ses défauts,

son caractère, l'emploi qui devait lui être confié ; et, en tête des ré-

460 
solutions de chacun, il fit mettre celle de se rappeler sans cesse la

présence de Dieu.

--------------------------------------------- 

1 Cette cérémonie n'a pas laissé, semble-t-il, de trace écrite. Le Mé​morial ecclésiastique de l'institut s'ouvre avec la bénédiction de la chapelle de l'Hermitage le 13 août 1825. Etant donné que l'acte d'achat des Gauds ne fut passé que le 13 mai 1824 (cf. doc. 102), il est difficile que la bénédic​tion de la première pierre ait eu lieu au commencement de ce mois.

2 Cf. doc. 754, § 13.

3 Aux pp. 147-155, l'auteur raconte diverses anecdotes relatives à la construction de l'Hermitage et cite la substance d'instructions du fondateur à ses frères.
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[24] Cette année, l'Institut fonda deux nouvelles Ecoles : celle 

de Charlieu, dont la demande fut faite par Mgr l'Archevêque. M. 

Térel, Curé, et M. Guinot, Maire de Charlieu, en firent les premiers 

465 
frais, et se montrèrent constamment les protecteurs et les bienfaiteurs

des Frères1. Les Frères trouvèrent les enfants de Charlieu dans une 

profonde ignorance, et sujets à tous les vices qui l'accompagnent ordi​

nairement. Leur tâche, pendant quelque temps, fut rude et sans 

consolation ; mais, par leur zèle, leur dévouement et leur patience, 

470 
ils obtinrent enfin un succès complet ; et depuis, cette Ecole a toujours

été une des plus florissantes de l'Institut. L'autre école, fondée à 

cette même époque, est celle de Chavanay. M. Gaucher, Curé de 

cette Paroisse, vint lui-même demander les Frères et se chargea en 

partie des premiers frais de l'Établissement2. Les habitants de Cha​-

475 
vanay témoignèrent le plus vif empressement pour avoir les Frères. 

Une députation des Notables fut envoyée à l'Hermitage pour les 

conduire à leur poste et l'École, ayant toutes [p. 156] les sympa-

​thies de la population, réunit, dès les premiers jours, tous les enfants 

de la Commune.

480

[25] Vers la Fête de la Toussaint 1824, le Père Champagnat fut 

déchargé du Vicariat de Lavalla3. Jusqu'alors, pendant la construc​-

tion de la Maison, il montait tous les Samedis au soir à Lavalla, pour

confesser, et pour dire la sainte Messe le Dimanche. Devenu entiè​-

rement libre de toute occupation étrangère à son Œuvre, il se livra 

485 
exclusivement au service et au bien de la Communauté.


[26] L'hiver fut employé aux travaux intérieurs de la Maison. 

Comme d'habitude, le Père était toujours à la tête des ouvriers, me-

--------------------------------------------- 

​1 Sur cette fondation, cf. docc. 113, 120 et 202. Le fr. JEAN-BAPTISTE simplifie ici beaucoup. En toute hypothèse, le maire de Charlieu au moment de la fondation ne s'appelait pas Guinot mais Ducoing (cf. doc. 120, § 1). 

2  D'après M. Bourdin, la visite du curé de Chavanay eut lieu du temps où M. Champagnat collaborait en principe avec M. Bochard, c'est-à-dire vers 1822 (cf. doc. 754, § 25). En 1824, M. Gaucher était inscrit en tête des curés auxquels on avait promis des frères (cf. doc. 109). Par ailleurs, les Annales de l'institut donnent sur cette fondation les renseignements suivants : «La maison était sur le même emplacement que celle d'aujourd'hui [14 septembre 1882]. Elle appartenait à une demoiselle Ollagnier, qui y faisait l'école avant les frères. Elle la céda à M. Gauché. Il est probable que ce fut à titre gratuit. Elle se retira chez les soeurs du lieu et y prit le voile. Les deux frères ouvrirent leurs classes dans ledit local, qui était très mauvais, en 9bre 1824 " (Annales de l'institut, province de l'Hermitage, n. 9, Chavanay, p. 3, ms AFM).

3 Sur cette date, cf. supra, p. 744, note 7.
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nuisiers, platriers, etc. ; et les travaux furent poussés avec tant d'acti​-

vité, que dans le courant de l'été 1825, la Communauté put s'installer

490 
dans la nouvelle Maison. La Chapelle aussi fut terminée et rendue 

propre au service divin. M. Dervieux, Curé de Saint-Chamond, dé-

​légué par Mgr l'Archevêque, vint la bénir, le 15 août, Fête de l'As​-

somption de la Sainte-Vierge1. Le saint Prêtre, dont les sentiments 

avaient bien changé à l'égard de M. Champagnat et de sa Congréga-

495 
tion, fit don à la Chapelle d'une garniture de chandeliers qui servirent

le jour même de la bénédiction. [p. 157]

CHAPITRE TREIZIEME

M. Courveille se joint au Père Champagnat. Ses intrigues pour se faire


nommer Supérieur. M. Champagnat tombe dangereusement malade. 

500 

Etat déplorable de la Communauté pendant cette maladie.


[27] Aux tribulations, aux persécutions venues du dehors et aux 

embarras de la construction d'une vaste maison, succéda une croix 

d'un autre genre et qui fut plus pénible au pieux Fondateur que tout

ce qu'il avait souffert jusqu'alors. A cette époque2, deux Ecclésias​-

505 
tiques de la réunion formée au Grand Séminaire pour fonder l'Institut 

des Maristes, s'adjoignirent au Père Champagnat. Ces Ecclésiastiques 

étaient M. Courveille, Curé d'Fpercieux, et M. Terraillon, Aumônier 

des Ursulines de Montbrison3. M. Courveille avait la prétention d'avoir 

eu le premier la pensée de fonder la Société des Maristes4, et à ce 

510 
titre il s'établissait le Supérieur Général des Frères5. Le Père Cham​

pagnat, qui ignorait alors les desseins de Dieu sur la Société des Pré​-

--------------------------------------------- 

1 En réalité le 13 août (cf. doc. 138).


2 Formule de transition chère au fr. JEAN-BAPTISTE et qu'il ne faut pas trop presser. M. Courveille arriva à la Valla au printemps 1824 (cf. docc. 101 ; 108, § 15), tandis que M. Terraillon entra à l'Hermitage en l'été 1825 (cf. doc. 141).

3 En réalité il était aumônier de l'hôpital de la Charité dans la même ville (cf. doc. 141).

4 Le fr. JEAN-BAPTISTE ne semble donc pas admettre que M. Courveille ait eu la première idée de la Société. On a vu qu'il racontait la genèse de cette dernière sans faire mention du promoteur de l'idée (cf. supra, & 1).

5 Cf. doc. 108, § 15. Les sigles sont à lire tout simplement : p(ère) [ou p(rêtre)] s(upérieur) g(énéra)l. Voir à ce sujet dans le t. 4 la note générale sur les sigles accompagnant la signature de M. Courveille, note dans laquelle seront corrigées, à partir de témoignages nouveaux, les hypothèses formulées en OM 1.
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tres, qui avait une haute idée de M. Courveille, et une très-basse opi​-

nion de lui-même, ne fit pas la moindre difficulté pour lui laisser 

prendre la qualité de Supérieur et pour le faire regarder comme tel 

515 
par tous les Frères. Comme la Société des Pères Maristes et celle des

Frères, dans la pensée de tous, se confondaient alors en un seul et 

même projet, et que l'on croyait que ce ne devait être qu'une seule 

Œuvre sous un chef unique, les Frères ne témoignèrent aucune peine 

de ce nouvel état de choses. [p. 158] D'ailleurs, ils comptaient que le 

520 
Père Champagnat serait toujours à leur tête, que M. Courveille n'exer​

cerait sur eux qu'une direction générale, et se réserverait spéciale-

​ment pour les Prêtres. Dans cette pensée, ils continuèrent à s'adresser 

pour toutes choses au Père Champagnat, et ils agirent avec lui comme 

par le passé. [28] M. Courveille, blessé de voir que, malgré son titre 

525 
de Supérieur Général, les Frères le laissaient et recouraient toujours 

au Père Champagnat, conçut le projet de se faire nommer, spéciale-

​ment et exclusivement à tout autre, pour diriger les Frères1. Avant

de rien entreprendre, il s'efforça de gagner la confiance des Frères, de 

se les attacher ; et pour cela il usa de toutes sortes d'expédients. 

530 
Pendant les vacances de 1825, croyant avoir préparé suffisamment 

les esprits à entrer dans ses vues, il réunit les Frères, et pour mieux 

cacher le piège qu'il leur tendait, il leur parla longuement du bien 

que la Société était appelée à faire, des différentes œuvres qu'elle 

embrassait. « Comme donc, conclut-il, les Pères qui sont ici peuvent 

535 
d'un jour à l'autre être appelés à divers ministères, il est nécessaire 

que vous choisissiez, tandis que nous sommes tous à votre disposi​-

tion, celui que vous désirez pour vous conduire. Je vous suis assez 

dévoué pour me sacrifier pour vous ; M. Terraillon, ainsi que M. 

Champagnat, vous porte le plus grand intérêt ; toutefois comme nous 

540 
devons avoir chacun notre spécialité, et qu'il convient, pour plus 

d'unité, qu'un de nous soit particulièrement chargé de vous, je désire 

que vous me fassiez connaître celui que vous désirez pour vous diriger. 

Priez Dieu de vous éclairer, réfléchissez sérieusement avant de vous

déterminer ; ne vous arrêtez pas aux raisons que pour- [p. 159] raient 

545 
vous suggérer la chair et le sang ; mais n'ayez en vue que la gloire de 

--------------------------------------------- 

1 Le 25 août 1825, en même temps qu'il nommait M. Terraillon à l'Her​mitage, le conseil de Mgr de Pins invita M. Courveille à « se borner pour le moment à l'œuvre de ses Frères de Marie» (cf. doc. 141). Déçu dans ses autres projets, l'entreprenant abbé aura sans doute désiré consolider son autorité sur «ses frères ». La tentative de l'été 1825 serait peut-être ainsi à rattacher à une intervention de l'archevêché ; voir à son sujet doc. 625, § 4. 
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Dieu, l'intérêt de votre Congrégation et le bien de votre âme. Quand 

vous aurez fixé votre choix, vous écrirez dans un billet le nom de celui

que vous aurez élu ; dans quelques minutes, je viendrai pour recueillir 

les suffrages1 ». [291 Les Frères, qui ne se doutaient de rien, firent 

550 
avec simplicité ce qui venait de leur être commandé ; et il ne leur 

vint pas même en pensée qu'il fût question de leur ôter celui qui les 

avait réunis, et que tous regardaient et aimaient comme leur Père. 

Après s'être recueillis un instant, ils écrivirent chacun leur billet, 

sans se consulter ni même se dire mot. M. Courveille, étant rentré 

555 
dans la salle, et ayant fait le dépouillement des billets, presque 

toutes les voix furent pour le Père Champagnat2. A cette vue, M. 

Courveille jetant un regard sur le Père Champagnat, lui dit avec une 

émotion qu'il ne put dissimuler : «On dirait qu'ils se sont entendus 

pour vous donner leur voix 3 ». Le Père Champagnat, qui ne voyait 

560 
que sa propre indignité, loin de s'offenser du mauvais compliment 

qui lui était fait, entra facilement dans les sentiments de M. Courveille ; 

et persuadé que les Frères n'avaient pas agi dans cette affaire avec 

assez de réflexion, demanda que le vote fût annulé et qu'on en vînt 

à une nouvelle épreuve. [30] Mais avant ce second tour de scrutins, 

565 
il voulut parler aux Frères. «Mes amis, leur dit-il, je crains bien que 

vous ne compreniez pas l'importance de l'affaire qui vous occupe. 

Le choix que vous venez de faire m'en est une preuve évidente. Si 

vous voulez, comme je n'en doute pas, que l'élection que vous faites 

soit selon la volonté de Dieu, vous devez vous dépouiller de votre 

570 
esprit propre, ne consul- [p. 160] ter aucun motif humain, et n'avoir

aucun égard aux sympathies que vous pouvez avoir pour moi. Ne 

pensez pas que je sois plus propre qu'un autre pour vous conduire, 

parce que je vous connais et que vous me connaissez depuis long​-

temps ; au contraire, j'estime ces Messieurs beaucoup plus capables 

575 
que moi de vous diriger et de vous former : car n'ayant pas eu à s'oc-

--------------------------------------------- 

​1 Il est clair que ce discours de M. Courveille, tout comme celui de M. Champagnat un peu plus bas, est une composition littéraire du fr. JEAN​-BAPTISTE basée sur les souvenirs qu'il avait gardés de la scène. On ne saurait donc en commenter les termes comme s'il s'agissait d'allocutions notées au moment même.

2 Il y avait donc quelques partisans de M. Courveille. Certains frères, effectivement, le suivront à Saint-Antoine l'année suivante (cf. syn. hist.). 

3 Une pareille phrase, rapportée par un témoin, peut parfaitement être littérale.
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cuper de travaux manuels, et s'étant livrés exclusivement à la piété 

et à l'étude de la Religion, ils ont sur ces objets des connaissances 

que je n'ai point. Je n'ai pas, sans doute, l'intention de vous quitter ; 

mais vous voyez que le soin des affaires temporelles absorbe tous 

580 
mes moments, et que, malgré ma bonne volonté, je ne puis faire pour

vous ce que je voudrais : il est donc nécessaire qu'un autre soit chargé 

de vous instruire et de vous diriger dans la piété. Ainsi, vous allez 

de nouveau implorer les lumières du Saint-Esprit, la protection de 

Marie ; vous réfléchirez mieux que vous n'avez fait, vous vous dé​-

585 
pouillerez de tout sentiment, de toute vue humaine, et vous procé-

​derez ensuite à une nouvelle élection ». [31] Par obéissance, les 

Frères se soumirent à tout. Cette nouvelle élection, comme la première, 

se fit avec un grand recueillement, et les Frères agissaient avec tant 

de simplicité qu'il ne leur vint pas même en pensée de se concerter. 

590 
Chacun ayant écrit son billet, le déposa, comme la première fois, dans 

le lieu désigné. M. Courveille, après en avoir fait le dépouillement, 

dit avec amertume : «C'est toujours le même résultat ». Puis s'adres-

​sant au Père Champagnat, il ajouta : « Vous serez leur Supérieur ; 

puisqu'ils ne veulent que vous». En effet, on ne voulait que lui : 

595 
car il avait encore obtenu à peu près toutes les [p. 161] voix. La 

conduite des Frères en cette occasion est une preuve sans réplique de 

leur bon esprit et de leur sincère attachement à leur pieux Fondateur.


[32] Cette année 1825, eut lieu la fondation de l'établissement 

d'Ampuis. M. Hérard, ancien Missionnaire en Amérique, fit construire 

600 
la maison d'École et assura aux Frères une rente de six cents francs1.

Après la Toussaint, le Père Champagnat se proposa de visiter tous 

ses établissements, afin de s'assurer par lui même de l'état des Maisons,

et de s'entendre avec les Autorités municipales sur plusieurs choses 

qui intéressaient le bien des Ecoles, et qui ne pouvaient s'arranger 

605 
sans son concours. L'Institut avait alors dix Maisons d'École, savoir :

Saint-Sauveur, Bourg-Argental, Vanosc, Boulieu, Chavanay, Saint​

Symphorien-le-Château, Tarentaise, Lavalla, Charlieu et Ampuis. Le 

bon Père fit toutes ces visites à pied, et par un temps assez mauvais. 

Le voyage de Charlieu fut surtout très-pénible, à cause des grandes 

610 
pluies qu'il avait fait et qui avaient rendu les chemins impraticables. 

D'ailleurs, le Père Champagnat, qui était extrêmement dur pour lui 

même, ne savait pas se ménager, et dans les voyages il ne prenait 

--------------------------------------------- 

1 Sur cette fondation, cf. AVIT, cahier 1, p. 43.

786

Vie du P. Champagnat (1856)
                                        Doc. 757 

aucun soin de lui. On pourra en juger par la conduite qu'il tint dans 

un second voyage qu'il fit à Charlieu un peu plus tard. Le soir, il

615 
prit la voiture à Saint-Etienne à neuf heures, arriva à Roanne à huit

heures du matin, dit la sainte Messe, et, sans rien prendre, s'en alla 

à pied à Charlieu, où il n'arriva qu'à une heure. En revenant il partit 

de Charlieu à quatre heures du matin, dit la sainte Messe à Roanne, 

prit un léger potage, et vint dîner à Vandranges, qui est à six lieues 

620 
de Roanne. Après le dîner, il se remit en route, et après avoir mar-

​[p. 162] ché plusieurs heures, éprouvant une grande soif, il demanda 

à boire à une femme qui lui présenta du vin ; mais il le refusa, et ne 

prit qu'un peu d'eau. S'étant arrêté un moment dans cette maison, 

il se mit à faire le Catéchisme aux enfants, et leur distribua des mé​-

625 
dailles de la sainte Vierge. Le soir, étant à Balbigny, il coucha chez 

M. le Curé. Le lendemain, il partit à quatre heures, dit la sainte Messe, 

après avoir fait quatre lieues ; puis il se remit en route jusqu'à la Fouil​-

louse, où il prit un potage avec quelques fruits. De la Fouillouse, 

il vint sans s'arrêter à l'Hermitage, où il n'arriva qu'à sept heures du 

630 
soir. Nous tenons tous ces détails d'un ouvrier qui l'accompagnait, 

et qui a déclaré que jamais il n'a tant souffert de la faim que pen​-

dant ce voyage. « Plusieurs fois, dit-il, je fus tenté de l'abandonner 

et d'entrer dans une auberge pour manger ». Tel était le genre de 

vie que menait le Père Champagnat dans ses voyages : faut-il être 

635 
étonné, après cela, qu'il ait usé si vite le fort tempérament que la 

nature lui avait donné, et qu'il soit mort à un âge si peu avancé. 


[33] A son retour à l'Hermitage, il éprouva de nouvelles dif-

​ficultés avec M. Courveille. Cet Ecclésiastique, qui avait été profondé-

​ment blessé de la préférence que l'on avait donnée à M. Champagnat 

640 
dans les élections des vacances, profita du temps où il fut seul à

l'Hermitage pour en témoigner sa peine aux Frères. Il écrivit même 

à ceux qui étaient dans les Etablissements des lettres pleines de re-

​proches amers, parce qu'ils continuaient à s'adresser au Père Cham​-

pagnat et à le traiter comme Supérieur ; prétendant que cette conduite 

645 
était un outrage qu'on lui faisait, et un manque de respect et de con-

​fiance qui ne pourrait qu'attirer la malédiction de [p. 163] Dieu sur 

l'Institut. Avec le Père Champagnat, il ne dissimula plus son chagrin 

et se mit à blâmer tout ce qu'il faisait. A son avis, les Frères n'étaient 

pas bien dirigés ; les Novices n'étaient pas assez éprouvés, pas assez 

650 
instruits, pas assez formés à la piété ; la discipline de la Maison n'était 

ni assez forte, ni assez monacale ; le temporel n'était pas bien soigné 

et les dépenses étaient trop grandes : en un mot, le Père Champagnat 
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ne savait pas administrer, et en conséquence il lui ôta la bourse1. 

Mais cette bourse, en passant dans ses mains n'en fut pas mieux 

655 
garnie ; souvent elle était vide, et alors la mauvaise humeur de M.

Courveille se répandait en invectives contre le Père Champagnat.


[34] Ces peines et ces chagrins que le pieux Fondateur cachait

soigneusement, et dont il dévorait tout seul l'amertume, jointes aux 

fatigues des longs et pénibles voyages qu'il venait de faire, lui cau-

660 
sèrent une maladie qui le conduisit aux portes du tombeau. Pendant 

son voyage de Charlieu, il était déjà tout souffrant ; mais ne tenant 

pas compte de son indisposition, non seulement il ne fit rien pour la

combattre, mais il se livra encore, dès son arrivée, à des travaux 

très-pénibles. Quoiqu'il se sentît consumer par une fièvre ardente, 

665 
il voulut assister à l'Office et à la Messe de minuit, ainsi qu'à la Grand'

Messe et aux Vêpres du jour de Noël ; et ce ne fut que le lendemain, 

Fête de Saint-Étienne, que ne pouvant plus se soutenir, il se mit au 

lit, après avoir dit la sainte Messe. La maladie fit de rapides progrès ; et 

en peu de jours, elle en vint au point qu'on désespéra de lui sauver la 

670 
vie, et que tout espoir de guérison fut perdu. Nous devons dire ici, 

à la louange de M. Courveille, qu'il parut très-affligé de la maladie du 

Père Champagnat, et qu'il écrivit à [p. 164] tous les Eitablissements 

pour enjoindre aux Frères de prier et de faire prier pour obtenir la 

guérison du bon Père2.

675

[35] Quand l'état désespéré du malade fut connu dans le public, 

les créanciers arrivèrent en foule et demandèrent à être payés. Com​-

me on né put les satisfaire, ils menacèrent de faire saisir le mobilier 

et de faire vendre la Maison3. Ils en seraient venus là, si le vénérable 

M. Dervieux, Curé de Saint-Pierre, ne les eût fait appeler et ne se 

680 
fût chargé de toutes les dettes. Quelques jours après, il en paya, en 

effet, pour six mille francs.


[36] Mais ce n'était là que le commencement des tribulations. 

Dans la Communauté, à la profonde douleur que causa la maladie 

du Père Champagnat, succéda un découragement complet ; tous, Frè​-

685 
res et Novices, étaient persuadés, que s'il mourait, tout était perdu,

et qu'il ne leur restait plus qu'à se retirer. Il est vrai que la con​-

duite de M. Courveille n'était guère propre à les rassurer et à dissiper

--------------------------------------------- 

1 Effectivement, à la date du premier janvier 1826 14 T. Courveille com​mença de sa main deux livres de comptes pour la maison de l'Hermitage (cf. doc. 144).

2 Cf. doc. 147.

3 Cf. doc. 286, § 2.
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leurs craintes. Au lieu de calmer les Frères, de les encourager, de 

les porter à la confiance et à la résignation, il s'aliéna tous les coeurs

690 
par une rigueur excessive et une sévérité outrée. L'inquiétude où 

chacun était sur son sort et sur l'avenir de l'Institut avait introduit 

le relâchement et la dissipation dans la Maison ; mais, avec un peu 

de prudence et une douce fermeté, il eût été facile de rétablir l'ordre 

et la discipline. Par malheur, on procéda tout autrement. Les pre-

695 
mières infractions à la Règle furent suivies de sévères répressions, ce 

qui excita un mécontentement général et augmenta le découragement. 

La dissipation et le mauvais esprit allant toujours croissant, M. 

Courveille crut que, pour en arrêter les progrès, il fallait employer 

des moyens [p. 165] énergiques. Il se mit donc à faire de grandes 

700 
menaces, à imposer de fortes pénitences, et même à renvoyer quelques

sujets. Cette mesure, loin de guérir le mal, ne fit que l'aggraver ; 

car les Frères, n'étant pas habitués à être conduits par la force, s'ima​-

ginèrent que c'était une voie détournée que l'on prenait pour les con-

​traindre à se retirer, ce qui les irrita extrêmement. Enfin, ce qui 

705 
acheva de les exaspérer, c'est que M. Courveille, les ayant réunis en

Communauté après leur avoir fait de vifs reproches, finit par leur 

dire que pour lui il s'inquiétait fort peu quelle que fût l'issue des cho​-

ses, qu'il allait se retirer et demander à l'Archevêque à être placé 

en Paroisse1. Cette déclaration excita un mécontentement et un mur​-

710 
mure universel ; elle fit évanouir la dernière lueur d'espérance que l'on

conservait encore, et porta le découragement dans le coeur d'un bon 

nombre d'anciens Frères qui avaient résisté jusqu'alors à la contagion

générale.


[37] Dès lors, chacun donna un libre cours à ses pensées et à 

715 
ses paroles ; chacun s'occupa de son avenir, fit ses projets et les com​

muniqua aux autres. L'un se proposait de rentrer dans sa famille 

et en donnait avis à ses parents ; l'autre de se présenter dans une 

autre Congrégation ; un troisième de prendre tel ou tel métier : tous 

enfin se préparaient ou se résignaient à s'éloigner d'une Société qui 

720 
leur était chère ; mais où ils ne trouvaient plus la paix, l'union, le

bonheur et le contentement qu'ils avaient goûtés jadis.


[38] Le seul Frère Stanislas, dans cette circonstance critique, 

se montra homme de tête, homme de coeur, homme de dévouement ; 

seul, il lutta contre le découragement des Frères et contre la rigueur 

725 
excessive et impru- [p. 166] dente de M. Courveille ; lui seul ne 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 286, § 2.
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perdit pas confiance, et se montra fidèle à l'Institut et le digne enfant 

du Père Champagnat1. La nuit et le jour, il était auprès du lit du bon 

Père et lui prodiguait ses soins. C'est lui qui alla trouver M. le Curé 

de Saint-Chamond, qui lui exposa le triste état de la Maison, les me-

730 
naces des créanciers, et qui, par ses instantes prières accompagnées 

de larmes, le décida à se charger des dettes. Par ses bons conseils, 

ses exhortations et ses prières, il retint les Frères et les Novices, et 

arrêta le projet qu'ils avaient fait de tout abandonner. Il ne craignit 

même pas de faire à M. Courveille de très-humbles, mais très-fortes 

735 
représentations sur la rigueur et les procédés dont il usait envers les

Frères ; il le blâma surtout d'avoir fait connaître aux Frères l'intention 

où il était de les abandonner pour prendre une Cure. M. Courveille, 

loin de s'adoucir et d'avouer ses torts, lui répondit sèchement : « Ce 

n'est pas moi qui ai fait les dettes ; si les choses vont mal, tant pis ; 

740 
je ne me charge pas des suites. Oui, si M. Champagnat meurt, je 

me retirerai, et chacun en fera autant ». Il est certain, en effet, que 

si le Père Champagnat fût mort, tout était perdu ; mais Dieu qui l'avait 

choisi pour fonder et pour établir l'Œuvre des Frères, veillait sur 

ses jours ; il lui conserva la vie et lui rendit la santé contre toute 

745 
espérance humaine.


[39] Dès qu'il y eut un mieux dans son état, dès que les Frères 

conçurent l'espoir de son rétablissement, ils se sentirent soulagés, et 

la joie reparut sur tous les visages. Le Frère Stanislas lui ayant

fait connaître tout ce qui se passait dans la maison, le bon Père sup​-

750 
plia instamment M. Courveille de donner aux Frères une direction 

plus paternelle, de se montrer plus indulgent, [p. 167] et surtout de 

ne pas renvoyer si légèrement des sujets qui, malgré leurs défauts, 

pouvaient avec le temps devenir de bons Religieux. Mais au point 

où en étaient les choses, il était difficile de s'arrêter. De part et d'autre 

755 
les esprits étaient extrêmement aigris ; les Frères avaient perdu toute

confiance en M. Courveille, et ce dernier était mécontent de tout le 

monde et de toutes choses. Persuadé que la plupart des sujets n'a​-

vaient pas les qualités requises pour faire des Religieux, il n'éprou-

​vait aucune peine à les voir abandonner une vocation pour laquelle 

760 
il ne les croyait pas faits. D'un autre côté, s'exagérant l'excellence 

--------------------------------------------- 

1 Le fr. JEAN-BAPTISTE ne vise ici que les frères de l'Hermitage, non ceux qui se trouvaient dans les différents postes et parmi lesquels devaient figurer le plus grand nombre des anciens (cf. infra, § 41). Ce rôle du fr. Stanislas durant la crise de 1826 avait été décrit dans la circulaire annonçant sa mort (cf. Circ. P.F.M., t. 2, pp. 179-180).
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et les devoirs de l'état Religieux, il demandait à de jeunes Novices 

une perfection qu'on serait content de trouver dans les hommes

vieillis dans les observances régulières ; il imposait un joug que per-

​sonne ne pouvait porter, et renvoyait quiconque cherchait à le secouer. 

765 
Malgré cela, dès qu'il fut certain que le Père Champagnat était hors 

de danger, les esprits se calmèrent, la confiance rentra dans tous les 

coeurs, la gaîté, la joie et le contentement prirent la place du trouble 

et de l'esprit de murmure qui avaient régné pendant trois semaines1 ; 

l'ordre et la discipline reparurent ; on se résigna à porter le joug dans 

770 
l'espoir que bientôt tout allait changer et reprendre son premier train.


[40] Ce qui se passa, quand le Père Champagnat parut pour la 

première fois en Communauté, peut donner une idée de l'attachement 

et de l'affection que l'on avait pour lui, du plaisir et du bonheur

que procurait à tous ses Frères son rétablissement, qu'ils avaient 

775 
tant désiré et tant demandé à Dieu. Bien qu'il pût à peine se soute-

​nir, ayant appris qu'à l'exercice de la coulpe qui se [p. 168] faisait 

en ce moment, il devait être fait à quelque novice de sévères répri​-

mandes, il pria le Frère Stanislas, qui se trouvait avec lui, de le con​-

duire par le bras au Chapitre. Lorsqu'il entra et que les regards se 

780 
portèrent sur lui, ce fut un transport de joie impossible à décrire. 

Tout le monde se lève subitement comme un seul homme ; tous les 

visages s'épanouissent ; l'expression du bonheur se peint sur toutes 

les figures, tous les Frères se tournent vers lui et s'écrient : C'est le 

Père Champagnat ! c'est notre bon Père ! Un claquement de mains 

785 
et des larmes de joie se confondent et expriment l'indicible plaisir

qu'éprouvent tous les coeurs. L'exercice de la coulpe, si grave et 

si imposant, fut interrompu et suspendu. M. Courveille qui le pré​-

sidait, témoin de ces démonstrations affectueuses, et voyant qu'on 

ne le regardait pas, sortit et ne reparut plus au Chapitre. Le bon 

790 
Père adressa aux Frères quelques paroles d'encouragement qui por​-

--------------------------------------------- 
1 C'est donc avant la fin de janvier 1826 que s'amorça la convales​cence de M. Champagnat. Le 29 de ce mois, M. Courveille note dans le re​gistre des recettes : « Reçu du v, père Chanpagnat cinq f venant du Bourg » (AFM, cahier Champagnat 2, p. 1). Cette mention n'implique pourtant pas forcément que M. Champagnat soit allé en personne au bourg ni surtout que ce bourg soit celui de la Valla, comme l'affirme LOUIS-LAURENT (Con​tribution, p. 170). L'Hermitage dépend en effet de Saint-Martin-en-Coailleux, et les cinq kilomètres de rude montée qui séparent cette maison du bourg de la Valla semblent bien au-dessus des forces de quelqu'un qui entre à peine en convalescence.
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tèrent la confiance dans tous les coeurs, et finirent par dissiper toutes 

les craintes.


[41] La crise dont nous venons de faire l'histoire n'eut pas d'écho 

en dehors de la Maison du noviciat, et la maladie du bon Père ne 

795 
causa aucun trouble ni aucun dérangement dans les Etablissements. 


[42] Quelques jours après, un Postulant s'étant présenté pour 

demander son admission dans l'Institut, on le fit monter dans la 

chambre du Père Champagnat. M. Courveille, qui s'y trouvait en ce 

moment, l'examina minutieusement et lui fit une peinture si effrayante 

800 
des obligations de la vie religieuse, que le jeune homme, découragé 

par ce qu'il venait d'entendre, était sur le point d'abandonner son 

projet. Le Père Champagnat, qui pendant l'entretien n'avait pas dit 

un seul mot, [p. 169] mais qui ne perdait pas de vue le Postulant,

reconnaissant sur sa figure le mauvais effet que venait de faire sur 

805 
lui le tableau exagéré des obligations de la vie religieuse, lui fit un 

petit signe lorsqu'il sortait pour se retirer. Quand il fut seul avec lui, 

il l'invita à visiter la Chapelle, et bien qu'il pût à peine marcher, il 

l'y mena lui-même pour avoir occasion de lui parler. Il lui fallut 

du temps pour monter les quarante marches de l'escalier qui y con​-

810 
duisait, et quoiqu'il s'appuyât sur la rampe et qu'il s'arrêtât quelques

instants à chaque palier, il était tout essoufflé, quand il y arriva. 

Après avoir adoré le Saint-Sacrement, il dit au jeune homme, en lui 

montrant la statue de Marie : «Voyez cette auguste Vierge, elle est 

notre bonne Mère ; elle sera la vôtre, si vous venez dans cette Maison 

815 
qui lui est consacrée, et elle vous aidera à surmonter les obstacles 

de la vie religieuse». Puis il ajouta, en sortant de la Chapelle : « Peut​-

on dire que le joug de Jésus-Christ soit dur et difficile à porter ? Non, 

le divin Sauveur, qui est la Vérité même, nous enseigne que son joug 

est doux, et que c'est une consolation et un bonheur que de s'en 

820 
charger. Je vous assure que vous trouverez plus de satisfaction, de 

joie et de contentement au service de Dieu, que ne pourraient vous 

en procurer tous les plaisirs du monde. Venez l'essayer, et vous verrez.

La vie religieuse n'a rien de pénible pour ceux qui ont une bonne vo​-

lonté. Ne craignez pas ; je vous promets la protection de notre bonne 

825 
Mère : elle prendra soin de vous comme de son enfant ; je vous 

attends donc un de ces jours, ne manquez pas». A ce discours, le 

Postulant sentit évanouir toutes ses craintes, son coeur se remplit 

de joie et de courage. [p. 170] « Oui, lui répondit-il, je viendrai ; 

je vous en donne ma parole ». Quelques jours après il était au 

830 
Noviciat, et comme le lui avait prédit le bon Père, il éprouva peu 
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de peines et beaucoup de consolations. Pour assurer sa persévérance, 

souvent il vint prier aux pieds de la divine Mère, qui n'a jamais

cessé de le protéger comme son enfant. Ce jeune homme ne balança 

jamais dans sa vocation, et il fit un bon Religieux1.

835

[43] Dès que le Père Champagnat put sortir, M. le Curé de Saint-

​Pierre vint le prendre pour le conduire à son presbytère. Craignant 

que l'on n'eût pas assez soin de lui à l'Hermitage, ou qu'à raison 

de l'indigence de la Maison, on ne pût lui procurer tout ce qui lui 

était nécessaire, il voulut se charger lui-même de tous les petits 

840 
soins que son état réclamait ; et il le fit avec tant d'attention et de

délicatesse que le bon Père en était tout confus. Jusqu'à sa mort, 

le vénérable Curé se montra le protecteur et le bienfaiteur de la Con-

​grégation, le père des Frères et l'ami de leur pieux Fondateur ; témoi​-

gnant ainsi que, s'il leur avait causé quelques peines dans le temps, 

845 
il l'avait fait par ignorance, et parce qu'il avait été mal informé. 

[p. 171]

CHAPITRE QUATORZIEME

La vertu du Père Champagnat est soumise à de nouvelles épreuves, par 


la mauvaise conduite de M. Courveille et par la sortie de plusieurs 

850 

Frères.


[44] Ce qui venait de se passer dans la maison ne put guérir 

M. Courveille de son ambition, ni lui inspirer de meilleurs sentiments 

à l'égard du Père Champagnat ; mais s'apercevant qu'il ne pouvait

lui détacher les Frères, il prit d'autres moyens pour arriver à ses fins. 

855 
Un de ces moyens, fut d'écrire à Mgr. l'Archevêque, pour dénigrer 

le bon Père et pour le perdre dans l'esprit de ce Prélat2. Entre autres

--------------------------------------------- 

1 Ce postulant ne serait autre que le futur frère Benoît (Jean Deville), qui mourut le 23 mai 1870. Ainsi du moins l'affirme le R. F. Louis-Marie dans la notice nécrologique qu'il a consacrée à ce religieux (cf. Circ. P.F.M., t. 4, p. 109). Contre cette identification semble s'inscrire en faux le témoi​gnage concordant des registres 1 à 4 des AFM, qui placent l'entrée de Jean Deville en mai 1828, et non au printemps 1826. Plutôt, cependant, que de supposer une erreur chez le R. F. Louis-Marie, qui avait dû entendre plus d'une fois raconter l'anecdote par le fr. Benoît lui-même, on préférera pos​tuler que les « quelques jours» dont parle le fr. JEAN-BAPTISTE ne repré​sentent, une fois de plus, qu'une transition vague. Le postulant effrayé par M. Courveille serait bien revenu à l'Hermitage, mais deux ans après seulement.

2 Cette lettre n'a pas été retrouvée aux AAL ni dans les papiers de Mgr de Pins. Les registres des délibérations du conseil ne gardent pas trace d'une pareille dénonciation, ce qui ne constitue évidemment pas une raison suffisante pour la mettre en doute.
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choses, il l'accusait de recevoir trop facilement toutes sortes de sujets, 

dont la plupart se retiraient après avoir fait de grandes dépenses à 

la maison, de ne pas assez former les Frères à la piété et aux vertus 

860 
de leur état, de les occuper trop aux travaux manuels et de négliger 

leur instruction, enfin d'être trop bon et trop indulgent, et par là mê​-

me, de laisser faiblir la discipline et la régularité. Quoiqu'on ne don-

​nât pas à l'Archevêché une entière croyance à toutes ces accusa​-

tions, on crut pourtant nécessaire d'examiner les choses, afin de savoir 

865 
ce qu'il y avait de vrai. A cette fin, il fut arrêté que M.*** ferait une 

visite à l'Hermitage1. Il y arriva pendant que le Père Champagnat 

était en convalescence chez M. le Curé de Saint-Pierre2. Dès qu'il 

fut averti de la visite de M. ***, il remonta à l'Hermitage pour lui 

présenter ses respects, et le mettre au courant de toutes choses. 

870 
M. *** qui était prévenu, [p. 172] le reçut froidement, lui fit une in​-

finité de questions et d'observations. Après cela, il visita la Maison dans 

le plus grand détail, et il fit subir aux Frères et aux Novices un examen 

sur la Religion, et sur les principales parties de l'Enseignement pri-

​maire. Dans cet examen il se montra sévère, et il trouva que les Frè-

875 
res n'étaient pas assez instruits. Il fut visible à tout le monde qu'il 

était mécontent, et d'ailleurs il ne prit aucune précaution pour cacher 

sa mauvaise humeur ; il se plaignit hautement, et blâma, partout 

où il alla, ce qui ne lui convenait pas. Avant de quitter la Maison, 

il renouvella au Père Champagnat les reproches qu'il lui avait déjà 

880 
faits en détail, et à mesure que l'occasion s'en était présentée ; il lui

recommanda de donner plus de temps à l'instruction des Frères, lui 

défendit de faire de nouvelles constructions et de tant s'occuper du 

matériel.

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit ici de M. Cattet (cf. § 46, deuxième colonne). Chargé des communautés religieuses depuis le début de l'année (cf. doc. 146), le nouveau vicaire général allait apporter un zèle de néophyte à cette première visite canonique.

2 Donc plutôt en avril ou mai (cf. note précédente) que fin février ou début mars, comme le pensait LOUIS-LAURENT (Contribution, p. 217). Ce dernier semble baser son calcul sur le fait que M. Courveille aurait pu causer son scandale à l'Hermitage avant le 8 avril En fait, l'espace blanc laissé sur le registre des dépenses entre le 8 et le 22 avril n'est pas forcément l'indice d'une absence de M. Courveille, et le fût-il qu'on ne peut mettre cette absence en relation avec l'affaire de moeurs dont il va être question. Il est impensable qu'après cette faute M. Courveille ait pu revenir à l'Hermitage et reprendre la maison en main jusqu'au 18 mai (cf. doc. 144). Par ailleurs, la délibération du 15 mars (cf. doc. 149, 27°) ne porte pas trace de sévérité et comme telle paraît antérieure à la visite de M. Cattet.
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[45] Les plaintes de M. *** étaient-elles fondées ? nous ne le 

885 croyons pas. Elles portent sur deux chefs principaux, savoir : que

l'instruction des Frères-Novices était négligée, que le Père Cham-

​pagnat s'occupait trop du matériel, et ruinait sa Communauté en 

dépenses de constructions et de réparations. Les études, il est vrai, 

n'étaient pas fortes ; mais le Noviciat n'est pas fait pour former les 

890 Frères aux sciences, mais à la vertu. Les jeunes gens qui étaient 

alors dans la Maison, venaient des montagnes, et, pour la plupart, 

sans savoir ni lire ni écrire ; il était impossible que, dans un an ou 

deux, ils eussent acquis les connaissances qui leur étaient nécessaires, 

et que l'on demandait d'eux prématurément. Quant aux réparations 

895 et aux constructions, comme la Maison était sans ressources, le Père

Champagnat était [p. 173] bien obligé de les faire lui même avec 

ses Frères et ses Novices, lors quelles étaient indispensables.

[premier tirage]


[46] Mais bien que M. *** eût 

900 
donné raison à M. Courveille dans


les choses dont nous venons de 


parler, on sut bientôt à l'Arche​-


vêché ce que l'on devait penser 


de ses dénonciations et de ses 

905 
plaintes contre le Père Champa​-


gnat. Quelques jours après cette 


visite, la justice divine se chargea 


elle-même de venger l'innocent 


persécuté, et de mettre fin aux 

910 
embarras de toute nature qu'on lui suscitait.




M. Courveille, qui 

voyait partout des défauts, qui 

se plaignait qu'il n'y avait pas 

915 
assez de piété et de régularité

dans la Maison, qui trouvait trop

imparfaits les Frères et les No​-

vices, tomba dans de lourdes fau​-

tes, et assuma sur sa tête cette 

920 
redoutable sentence de
notre divin Sauveur : Si quelqu'un scan​

dalise un de ces petits, il vaudrait

[deuxième tirage]

Mais bien que M. Cattet eût

donné raison à M. Courveille

dans les choses dont nous

venons de parler, on sut bientôt à

l'Arche​vêché ce que l'on devait

penser de ses dénonciations et de

ses plaintes contre le Père

Champa- ​gnat. Quelques jours après cette visite, la justice divine se chargea elle-même

de mettre fin aux 

embarras de toute nature qu'on

lui suscitait, et d'arrêter tant

d'intrigues. M. Courveille, qui

voyait partout des défauts, qui 

se plaignait qu'il n'y avait pas

assez de piété et de régularité

dans la Maison, qui trouvait trop

imparfaits les Frères et les No​

vices, se compromit lui-même

dans une affairé qu'il est inutile

de rappeler ici.

795

Doc. 757
                                                             Frères maristes

mieux pour lui qu'on lui attachât au

cou une meule de moulin, et qu'on
925 
le précipitât dans la mer1. [47] Après cette chute honteuse, pour met​- 


tre ordre à sa conscience, il alla

faire une retraite à la Trappe

d'Aiguebelles2 ; mais loin d'ouvrir

930 
les yeux sur l'abîme où son

orgueil l'avait précipité,

persistant toujours

935
dans sa folle prétention de tout


gouverner,
il écrivit
une 


lettre dans laquelle il se plaignait 


qu'on ne lui rendait 


pas les honneurs qui lui étaient 

940 
dus, et
terminait en protestant 


qu'il ne reviendrait à l'Hermitage 


qu'après qu'on lui aurait donné 


la promesse formelle de lui laisser 


à l'avenir toute autorité,

945
et de le traiter comme Supérieur3.

[48] Dans cet intervalle, 

950 
sa faute ayant été connue4,

de l'avis de Mgr l'Arche​-

vêque, le Père Champagnat et M.






Peu de temps après, 





il alla 

faire une retraite à la Trappe

d'Aiguebelle ; mais, loin d'ouvrir 

les yeux sur ses torts,





et de re-

​connaître ce que sa conduite avait

de répréhensible, il ne fit que se

confirmer dans son esprit propre

et dans sa folle prétention de tout

gouverner seul. Il écrivit donc une

lettre, dans laquelle il se plaignait

amèrement qu'on ne lui rendait

pas les honneurs qui lui étaient 

dus ; et il terminait en protestant

qu'il ne reviendrait à l'hermitage

qu'après qu'on lui aurait donné 

la promesse formelle de le recon-naître pour premier Supérieur des 

Frères, de le traiter comme tel,

et de lui laisser toute 

autorité et toute liberté pour gou​verner la Communauté, comme 

il l'entendait. Dans cet intervalle, les choses ayant été, portées à Mgr

l'Archevêque, de l'avis du Prélat, 


   le Père Champagnat et M.

--------------------------------------------- 

1 Le fr. JEAN-BAPTISTE sera plus précis dans une note postérieure (cf. synopse historique).

2 Sur la date de ce départ, cf. OM 1, p. 380, note 2.

3 Qu'il y ait eu chez M. Courveille, dans sa lettre du 4 juin 1826, à laquelle le fr. JEAN-BAPTISTE fait allusion ici, le secret désir de se faire ré​clamer à l'Hermitage comme supérieur, cela paraît presque certain (cf. doc. 152, §§ 15 et 17). Le fr. JEAN-BAPTISTE traduit ici cette impression glo​bale plus qu'il ne se livre à une analyse du document, lequel est bien loin d'être aussi explicite.

4 Elle fut découverte par M. Terraillon (cf. synopse historique).
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Terraillon lui écrivirent collecti​vement de rester à Aiguebelles,

955 
s'il s'y [p. 174] trouvait bien1 ; et 


qu'en tous cas, il ne devait plus


penser à revenir à 
l'Hermitage.



[...]2


Terraillon lui écrivirent collecti​vement de rester à la Trappe, 

s'il s'y trouvait bien ; [p. 174] et

qu'en tout cas, il ne devait plus

penser à revenir à l'Hermitage.


[p. 230]


CHAPITRE DIX-NEUVIËME

960 
La Société des Pères Maristes est approuvée par le Saint-Siège. Ce que le


 Père Champagnat a fait pour cette Œuvre.


[49] Dieu accorda au Père Champagnat, à cette même époque3, 

la plus grande consolation qu'il pût désirer, savoir : l'autorisation 

par le Saint-Siège de la Société des Pères Maristes. Mais, pour bien 

965 
comprendre ce que nous avons à dire sur ce sujet, il est nécessaire 

de reprendre les choses de plus haut. Après la triste histoire de 

M. Courveille, M. Terraillon, qui ne se plaisait pas à l'Hermitage 

et qui doutait de l'avenir de l'Œuvre des Frères, demanda à se re-

​tirer, et il partit en effet vers la Toussaint de 1826, malgré les efforts 

970 
que fit le Père Champagnat pour le retenir4. La sortie de M. Terraillon

mit le pieux Fondateur dans une pénible position. Cette sortie, pré​-

cédée de celle de M. Courveille, causa quelque rumeur dans le public, 

qui fit toutes sortes de conjectures pour expliquer le départ de ces 

deux Ecclésiastiques. D'un autre côté, le bon Père, resté seul, ne 

975 
pouvait plus suffire à la direction des Frères et au gouvernement de 

son Institut. Mais ce qui l'affligeait plus que tout cela, c'est que l'OEu-​

vre des Pères Maristes, dans le Diocèse de Lyon, se trouvait gravement

compromise par [p. 231] cet événement. Néanmoins, mettant toute 

sa confiance en Dieu, il travailla avec un nouveau courage pour ré​-

--------------------------------------------- 

1 Le P. Terraillllon, qui joua un rôle décisif en toute cette affaire, dit au contraire que l'archevêché ne fut averti, en la personne de M. Baron, qu'après l'expédition de la réponse (cf. doc. 750, §§ 10-12).

2 Le fr. JEAN-BAPTISTE passe alors au récit de la sortie du fr. Jean​Marie Granjon.

3 Le fr. JEAN-BAPTISTE vient de citer, à la fin du chapitre précédent, la circulaire du 21 janvier 1837 (cf. Circ. P.F.M., t. 1, p. 13). L'approba​tion de la Société de Marie était de neuf mois antérieure.

4 Il commença par s'engager comme prédicateur durant le jubilé qui commençait à la Toussaint 1826 et fut nommé vicaire à Ainay le premier mai suivant (cf. rép. biogr.). M. Champagnat semble avoir été profondé​ment affecté par ce départ, qu'il jugea sévèrement (cf. doc. 286, § 1).
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980 
parer les pertes qu'il venait de faire. Après avoir réfléchi et prié

longtemps, il prit la résolution d'écrire à Mgr l'Archevêque pour le 

supplier de lui adjoindre quelqu'un qui l'aidât dans l'administration 

des affaires de la Congrégation1. Il alla trouver en même temps M. 

Gardette, Supérieur du Grand Séminaire, pour lui faire part de sa 

985 
position et le prier d'engager Mgr à accéder à sa demande2. [50] Il

s'adressa aussi à M. Barou, Vicaire Général, pour l'intéresser à sa 

cause, et il lui écrivit à cet effet la lettre suivante3 : « Monsieur 

le Vicaire Général, je m'adresse à vous, avec beaucoup de confiance, 

pour vous faire part de mes ennuis, et pour vous exposer ma fâcheuse 

990 
position. Je suis seul, comme vous le savez, ce qui donne beaucoup 

à penser aux personnes mêmes qui affectionnent notre Œuvre, et qui 

l'aident parleur générosité. Le public, qui parle presque toujours sans

connaissance de cause, m'impute l'éloignement de MM. Courveille et

Terraillon. Tout cela m'afflige sans doute, mais ne me décourage pas ; 

995 
car je m'attendais et je m'attends encore à de plus grandes épreuves. 

Le saint nom de Dieu soit béni. J'ai toujours une ferme confiance 

que Dieu veut cette Œuvre ; mais hélas ! il veut peut-être d'autres 

hommes pour l'établir. La trop funeste affaire de celui qui en paraissait 

être le chef, est un des plus terribles efforts que l'enfer ait jamais 

1000 
inventés pour ruiner une entreprise qu'il prévoyait lui faire tant de 

mal. Le souvenir seul de cette triste histoire me fait trembler ! En 

peu de mots, voici, M. le Vicaire Général, ma position. Nous avons

actuellement seize établissements, qu'il serait ab- [p. 232] solument

nécessaire de visiter, au moins tous les trois ou quatre mois, afin de 

--------------------------------------------- 

1 Le fr. JEAN-BAPTISTE va citer plus bas (§ 51) un brouillon de lettre de M. Champagnat à Mgr de Pins. Ce dernier texte semble bien exclure que M. Champagnat ait pu écrire au prélat sur le même sujet quelques jours avant. Sans doute le fr. JEAN-BAPTISTE ne fait-il qu'annoncer ici le texte qu'il va citer librement plus loin. On a l'impression qu'ayant entre les mains le cahier Champagnat 2, l'auteur essaye de tirer des pp. 165-171 une his​toire suivie. Sans exclure qu'il ait pu bénéficier aussi sur le même sujet de sources narratives, on ne s'appuiera pas trop facilement sur son récit pour déterminer quels sont ceux des brouillons de lettres formant le doc. 173 qui furent effectivement expédiés.

2 On lira en doc. 173, §§ 1-5 le brouillon d'une lettre de M. Champagnat à M. Gardette sur le sujet évoqué ici. Peut-être le fr. JEAN-BAPTISTE savait-il par ailleurs que cette lettre fut remplacée par une visite.

3 Le fr. JEAN-BAPTISTE va citer, en le remaniant, le texte de doc. 173, §§ 16-20. La confrontation permet de constater la liberté que cet historien gardait vis-à-vis de ses sources.
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1005 
s'assurer si tout marche convenablement, si la Règle est observée, 

si les Frères vivent selon l'esprit de leur état, s'ils n'ont pas des rap-

​ports dangereux avec le monde, s'ils donnent aux enfants une solide

instruction religieuse, et s'ils les forment à la piété. Ces visites sont 

encore indispensables pour s'entendre avec MM. les Maires pour ce 

1010 
qui regarde l'administration du temporel des Maisons et la percep​-

tion des rétributions scolaires. Nous avons plus de deux mille enfants 

dans nos Ecoles ; il me semble que cela mérite qu'on y fasse attention. 

Aux vacances, nous serons ici plus de quatre-vingts ; les comptes de 

la Maison, la correspondance, l'économat, les dettes à payer, enfin le 

1015 
soin du temporel et du spirituel ; tout tombe sur moi. Voyez s'il est

possible d'y suffire. Je viens, M. le Vicaire Général, de vous faire 

connaître ma position ; j'espère que vous me viendrez en aide en me 

donnant quelqu'un qui aime l'Œuvre des Frères, quelqu'un qui ne 

demande que le nutritum et le vestitum. M. Séon nous conviendrait 

1020 
parfaitement, parce qu'il affectionne notre Maison, parce qu'il a des

ressources, et qu'il peut nous faire du bien. Je termine en me recom​-

mandant à vos prières ; car plus que jamais je comprends la vérité 

de cet oracle : Nisi Dominus œdifacaverit domum, in vanum laborave​-

runt qui œdi ficant eam ».

1025

[51] Après avoir intéressé à sa cause ces deux éminents person​-

nages qui avaient tant d'influence sur l'esprit de Mgr. l'Archevêque, 

il écrivit aussi au vénérable Prélat une lettre où brillent les sentiments

de la plus profonde humilité et de la plus entière confiance en Dieu. 

Voici [p. 233] un fragment de cette lettre1 : « Monseigneur, le mauvais 

1030 
succès qu'a eu jusqu'ici notre Œuvre en ce qui concerne les Prêtres, 

fait que je n'ose me présenter devant votre Grandeur pour lui faire 

entendre l'accent de ma douleur ; mais la bonté toute paternelle avec 

laquelle vous voulûtes bien m'accueillir à votre heureuse arrivée 

dans ce Diocèse, m'enhardit à vous prier, aux noms de Jésus et de Ma-

1035 
rie, de ne pas abandonner une Œuvre que vous avez protégée et honorée 


de votre bienveillance. Plus que jamais je suis convaincu que Dieu 


veut cette Œuvre, les efforts que fait satan pour la détruire m'en 


sont une preuve ; mais, hélas ! j'ai tout lieu de croire qu'il faudrait 


d'autres hommes pour l'établir. Quoi qu'il en soit, toute ma confiance 

1040 
est en Jésus et en Marie. Me voilà seul de Prêtre, cela m'afflige, mais 


ne me décourage pas ; parce que celui qui me soutient, s'appelle le 


DIEU FORT. M. Baron et M. le Supérieur du Grand Séminaire vous ont

--------------------------------------------- 

1 C'est le texte de doc. 173, §§ 13-15, lui aussi remanié.

799

Doc. 757
                                                               Frères maristes

fait connaître, sans doute, ma position ; j'ai la confiance que votre 

Grandeur en sera touchée, et qu'elle ne m'abandonnera pas ». [52] Le 

1045 
Père Champagnat, dans sa lettre à M. Baron, parle de M. Séon ; 

parce qu'ayant eu occasion de voir cet Ecclésiastique qui était pro-

​fesseur au collège de Saint-Chamond, il l'avait trouvé disposé à entrer 

dans l'Institut et à se dévouer au service des Frères1. Craignant que

l'Administration diocésaine ne fît difficulté de lui céder ce sujet, 

1050 
qui, par son zèle et sa capacité, lui paraissait si propre à réparer la 

perte des deux autres, il alla trouver M. Baron, pour lui faire connaître 

les vues qu'il avait sur M. Séon, et les intentions de ce dernier, en de​-

mandant à entrer à l'Hermitage2. « M. le Vicaire Général, lui [p. 234] 

dit-il, je n'ai aucun doute que Dieu ne veuille la Congrégation des 

1055 
Frères ; ce que la Providence a fait pour elle, m'en est une preuve con​

vaincante. Je suis persuadé également qu'il veut la Société des Pères ; 

l'affaire malheureuse de M. Courveille et le découragement de M. 

Terraillon, loin d'affaiblir ma conviction, ne font que la rendre plus 

ferme. Pourtant, comme je ne veux en cela, comme en toute autre 

1060 
chose, que la sainte volonté de Dieu, je vous soumets mes pensées 

et mes sentiments, et je suis déterminé à faire ce que vous voudrez. 

Si vous croyez que Dieu veuille la Société des Prêtres, donnez-moi 

M. Séon ; si vous pensez, au contraire, que cette œuvre n'entre pas 

dans les desseins de Dieu, veuillez me le dire, et je ne m'en occuperai 

1065 
plus ». [53] M. Baron, qui l'écoutait avec beaucoup de bonté et

 d'attention, lui répondit : «C'est ici une affaire très-grave, prions le 

bon Dieu, afin qu'il nous fasse connaître sa volonté ». Ils se mirent 

donc tous les deux à genoux, et ils prièrent pendant quelque temps 

avec une grande ferveur. En se levant, M. Baron dit au Père Cham-

1070 
pagnat : « On vous donnera l'Abbé Séon ; je vais en parler dès aujour​

d'hui à Mgr ». [54] Vingt-cinq ans plus tard en racontant ce fait3, 

M. Baron disait : « Pendant que je priais de mon mieux, je me sentis 

tout-à-coup inspiré de dire à M. Champagnat : Continuez à poursuivre

l'œuvre des Prêtres ; je crois que Dieu la veut. Oh ! combien je me 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 625, § 10.

2 De fr. JEAN-BAPTISTE utilise ici un récit fait par M. Baron lui-même (cf. ligne 1071). On ne peut donc douter que cette visite ait réellement eu lieu, et ceci, selon toute vraisemblance, entre le 16 et le 30 mai 1827 (cf. docc. 174 et 175). Il reste plus difficile de la situer par rapport aux divers brouillons de lettres édités en doc. 173, plusieurs de ceux-ci ayant pu n'être pas envoyés.

3 Le fr. JEAN-BAPTISTE enquêtait donc vers 1852.
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1075 
félicite aujourd'hui de lui avoir donné ce conseil, en voyant les gran​-

des bénédictions que Dieu a répandues sur cette Société, et le bien 

qu'elle produit ! »


[55] M. Séon, Prêtre pieux, dévoué, plein de zèle et doué [p. 235] 

d'un jugement droit, n'eut pas de peine à prendre l'esprit du Père 

1080 
Champagnat ; il lui fut toujours très-uni, et lui rendit les plus grands

services pour la direction des Frères et l'administration des affaires

temporelles de l'Institut. Quelque temps après, MM. Bourdin, Pom​-

pallier et Chanut imitèrent le bon exemple de M. Séon, et s'attachè​-

rent aussi à l'Institut1. M. Bourdin, qui n'était que Diacre, quand il 

1085 
vint à l'Hermitage, eut de grands obstacles à vaincre pour rester 

fidèle à sa vocation. On lui offrit, quand il fut Prêtre, des positions 

brillantes qu'il refusa avec générosité, préférant la pauvreté, la vie 

humble et cachée des Frères de l'Hermitage, à tous les avantages 

temporels qu'on lui promettait ailleurs2. C'est ainsi que se forma le 

1090 
petit noyau d'Ecclésiastiques qui, quelques années plus tard, ser-

​vit, avec la colonie de Prêtres pieux qui se groupaient autour du 

Révérend Père Colin, Supérieur du Petit Séminaire de Belley, à 

fonder la Congrégation des Pères Maristes.


[56] Le Père Colin et le Père Champagnat travaillaient donc de 

1095 
concert, et chacun de leur côté, à réunir des sujets pour cette Œuvre.

Ils auraient bien voulu établir un Centre d'unité et une forme de vie

commune ; mais se trouvant, par le rétablissement de l'Évêché de 

Belley, en 1823, dans des Diocèses différents, ils eurent des ména​gements à

garder pour obtenir l'agrément des deux Administrations, 

1100 
sans lesquelles ils ne voulaient rien faire. Avant 1830, il avait déjà 

été question d'établir ce Centre d'unité, et le Père Champagnat, qui 

en reconnaissait la nécessité, pour donner de la consistance à l'Œuvre 

et pour lui attacher les sujets, avait proposé au Père Colin de le for​-

mer en secret, c'est-à-dire, sans [p. 236] en prévenir l'Autorité supé​-

1105 
rieure ; mais le Père Colin ne fut pas de cet avis, et lui répondit : 

Nous n'avons jamais rien fait pour la Société, secrètement et à l'insu 

de nos Supérieurs ecclésiastiques, nous ne devons point prendre une 

autre manière de faire. Il faut aller droit à notre but. L'Œuvre ne

--------------------------------------------- 

1 Sur les dates d'entrée de ces différents confrères, cf. OM 1, p. 922, note 1. On prend ici sur le fait le caractère conventionnel et vague de la transition chère au fr. JEAN-BAPTISTE : quelque temps après.

2 Sans doute s'agit-il de postes de précepteur dans des familles aisées, connue cela se pratiquait souvent alors.
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souffre de difficulté nulle part plus qu'à Lyon. Dieu le veut ainsi 

1110 
pour l'éprouver ; mais ne nous décourageons point. Vous devriez

adresser une supplique à vos Supérieurs ; si vous le désirez, jevous 

dirai dans quel sens il convient qu'elle soit conçue1».


[57] Le Père Champagnat fit donc de nouvelles et de plus pres-

​santes instances auprès de l'Administration diocésaine, à l'effet d'ob-

1115 
tenir une pleine liberté d'action pour s'unir avec ses Confrères, se 

diriger eux-mêmes et se choisir un Chef. Il fit pour cela plusieurs voya-

​ges à Lyon, et il écrivit un grand nombre de lettres à Mgr l'Archevêque 

et à ses Vicaires Généraux. En lisant sa correspondance, on serait 

quelquefois tenté de croire que le zèle de la gloire de Dieu et le dé-

1120 
vouement à la Société des Pères Maristes le portaient trop loin, si 

l'on ne savait que les expressions dont il se sert, étaient l'effet de son

caractère franc et de l'entière confiance qu'il avait en ses Supérieurs, 

pour lesquels il n'avait rien de caché. [58] Dans une de ses lettres 

il parle ainsi à M. Cattet, Vicaire Général2. « L'intérêt que vous avez 

1125 
témoigné jusqu'ici à notre Institut m'enhardit à faire auprès de vous 

de nouvelles instances pour vous supplier d'en favoriser davantage

l'accroissement. Tandis que les associations qui ne se proposent que 

le mal, se forment en toute liberté, pourquoi faut-il que celles qui 

ont pour but la gloire de Dieu, éprou- [p. 237] vent des difficultés 

1130 
insurmontables ? Voilà quinze ans que je suis engagé dans la Société 

de Marie, sans avoir jamais douté un instant que Dieu ne veuille cette 

Œuvre. Or, ce n'est pas la Congrégation des Frères qui peut être 

regardée positivement comme la Société de Marie ; elle n'en est 

qu'une branche postérieure à la Société elle-même. La partie principale est

1135 
celle des Prêtres, c'est du moins ce que nous avons toujours cru. 

Cela étant, j'ose vous dire : Faites-moi connaître que cette Œuvre 

n'est pas de Dieu, ou favorisez-en de plus en plus le succès. Per​-

mettez-moi de vous rappeler la promesse que vous m'avez faite de 

nous donner tous les sujets qui voudraient s'attacher à notre Maison 

1140 
et qui nous conviendraient. Il s'en présente plusieurs actuellement 

qui ont les qualités requises pour notre genre de vie et qui nous ren​-

draient les plus grands services. Si vous nous les donnez, vous nous

comblerez tous de joie, et nous en bénirons le Seigneur ». [59] M. 

Cattet fit part de cette lettre à Mgr l'Archevêque ; et lui ayant rendu 

1145 
compte de l'état prospère de la Congrégation des Frères et du vif 

--------------------------------------------- 

1 Le fr. JEAN-BAPTISTE cite ici librement doc. 212, § 2.

2 Le fr. JEAN-BAPTISTE va citer librement une bonne partie du doc. 185.
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désir que l'on avait d'asseoir et de développer celle des Prêtres, le 

vénérable Prélat promit d'accorder les sujets qui se sentiraient des

dispositions et de l'attrait pour cette Œuvre1. Il consentit aussi à 

ce que les Pères de l'Hermitage s'entendissent avec ceux de Belley 

1150 
pour se choisir un Supérieur2 ; enfin il délégua M. Cholleton, à la place

de M. Cattet, pour prendre soin des affaires de l'Institut3. Bien que 

l'on n'eût qu'à se louer du dévouement de M. Cattet pour la Société, 

ce fut pourtant une faveur de passer sous la direction de M. Cholleton, 

qui avait connu et protégé l'œuvre dès sa naissance, et [p. 238] qui 

1155 
se sentait porté non-seulement à la servir, mais même à en faire 

partie et à s'y consacrer. Aussi, dès l'époque où il en fut chargé, 

elle n'éprouva plus de difficultés sérieuses, et elle marcha sans obs​-

tacle à sa constitution définitive.


[60] Les événements de 1830, qui survinrent alors, rendirent 

1160 
plus nécessaire le Centre d'unité que l'on désirait depuis si long-

​temps, et que l'on préparait, de part et d'autre, avec le même zèle, 

le même esprit de dévouement et de générosité. Les Pères qui étaient 

à l'Hermitage s'étant rendus à Belley pour s'entendre sur cette af​-

faire avec leurs Confrères, ils élurent, après une Retraite de quelques 

1165 
jours, le Révérend Père Colin pour Supérieur. Cette élection fut 

pour le Père Champagnat un grand sujet de consolation. Depuis 

plusieurs années il avait préparé cette mesure, et il y avait travaillé 

avec tant d'ardeur et de zèle, que souvent le Père Colin, qui ne la 

désirait pas moins que lui, mais qui était plus calme, l'avait engagé 

1170 
à se modérer et à laisser agir la Providence. Mais le caractère ardent 

du Père Champagnat, son zèle pour la gloire de Dieu et son dévoue-

​ment sans bornes pour la Société des Prêtres, ne lui permettaient pas 

de repos ; d'autant plus que, travailler sans relâche et de toutes ses 

--------------------------------------------- 

1 On aimerait être sûr qu'il s'agit là d'autre chose que d'une déduc​tion de l'auteur. On ne trouve pas trace d'une semblable décision dans les documents contemporains, et les lignes qui suivent vont contenir tant d'erreurs qu'on est invité à n'accorder qu'une foi relative aux affirmations faites par le fr. JEAN-BAPTISTE en un domaine qui le touchait moins direc​tement.

2 Les documents contemporains s'inscrivent résolument en faux contre cette affirmation. L'élection d'un supérieur central se fera à l'insu de l'ar​chevêché de Lyon (cf. doc. 225,'§ 3), et celui-ci refusera même de considérer comme telle l'élection de M. Champagnat comme provincial de Lyon (cf. doc. 226).

3 Ce transfert de compétence n'eut lieu qu'au printemps 1833 et non en 1830 (cf. docc. 266, § 3 ; 267, § 3).
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forces à cette Œuvre, était pour lui une affaire de conscience ; car il 

1175 
avait promis à Dieu d'y consacrer ses travaux, sa santé, et, s'il était

nécessaire, sa vie même.


[61] Pendant qu'il se donnait tant de mouvements pour obtenir 

de l'Archevêché les sujets qui lui témoignaient le désir de s'attacher 

à l'Institut, et la permission de s'entendre et de s'unir avec les Pères 

1180 
de Belley pour établir le Centre d'unité dont nous venons de parler, 

un Frère [p. 239] lui fit observer qu'il prenait trop de peine pour 

cette affaire, que Dieu n'en demandait pas tant de lui, que l'Institut

des Frères, devait suffire à son zèle, et que la Providence semblait 

l'avoir fait exclusivement pour cela. «Mon cher ami, lui répondit le 

1185 
Père, Dieu seul sait combien j'aime les Frères, et il m'est témoin que

pour eux je suis disposé à donner mon sang et ma vie ; néanmoins, 

l'œuvre des Pères me paraît tellement au dessus de celle des Frères, 

et je m'y suis dévoué au point que, pour l'assurer, je donnerais, 

s'il était besoin, tout ce que nous avons, mes travaux, mes forces 

1190 
et ma vie même. Je ne connais pas encore les desseins de Dieu sur la

Société des Pères ; toutefois, je suis si profondément convaincu que la 

bonté divine la veut, que quelques difficultés qui surviennent, et quoi 

qu'il arrive, je suis résolu à travailler de toutes mes forces et jusqu'à 

mon dernier soupir pour la faire réussir ». - «Savez-vous, mon Père, 

1195 
reprit le Frère, que si les Frères connaissaient vos sentiments de pré​

dilection pour les Pères, ils en seraient jaloux ? » [62] - «Ils n'au​-

raient pas raison de l'être, répliqua le Père. Tous les bons Frères, 

tous ceux qui aiment véritablement Jésus et Marie, tous ceux, en un 

mot, qui ont l'esprit de leur état, partagent mes sentiments et pensent

1200 
comme moi. Au reste, Dieu veut les Pères et les Frères ; il bénira les 

uns et les autres, et il les bénira d'autant plus qu'ils s'aimeront davan-

​tage, qu'ils seront plus unis, et plus disposés à se rendre service. 

Quant à moi, je suis tout aux uns et tout aux autres. Depuis que Dieu 

m'a fait la grâce de me donner à la Société de Marie, je n'ai eu qu'un 

1205 
seul désir, celui de la voir se consti- [p. 2401 tuer et se développer 

dans toutes ses parties. Tous mes travaux par le passé ont eu pour 

but le plein succès de cette Œuvre, et jusqu'à la mort, s'il plaît à 

Dieu, je poursuivrai ce but1 ».

--------------------------------------------- 

1 Ce beau témoignage, auquel le fr. JEAN-BAPTISTE donne une forme littéraire, est bien dans la note générale du testament spirituel (cf. doc. 417, §§ 5 et 12).
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[63] L'élection d'un Chef ou l'établissement d'un Centre d'unité, 

1210 
comme on l'appelait alors, attendu que ce Chef n'était pas propre-

​ment un Supérieur, et que les Pères, soit ceux de Lyon soit ceux 

de Belley, restaient sous la dépendance de l'Ordinaire, était une af​-

faire capitale pour le succès de l'Œuvre, qui depuis fit de rapides 

progrès. Bien que le Père Colin n'exerçât sur les membres de l'Asso-

1215 
ciation qu'une autorité de direction et de conseil, les effets de cette

autorité n'en furent ni moins grands ni moins précieux. Dès lors, 

l'avenir de la Société se montra plein d'espérance, et son établissement 

parfait et définitif n'était qu'une affaire de temps, dont même il 

était facile de prévoir le terme et de calculer la durée. Les Pères qui 

1220 
étaient dans le diocèse de Belley, s'occupaient, les uns à l'enseigne​-

ment dans le Petit Séminaire de cette ville, les autres à faire des 

Missions dans les campagnes. Ceux qui étaient à l'Hermitage s'em-

​ployaient aussi à la prédication dans les Paroisses voisines, et même aux

Missions ; car la direction des Frères ne suffisait pas pour les occuper. 

1225

[64] Le genre de vie des Frères et leur Règle ne pouvant convenir 

à des Prêtres qui avaient un but et un ministère différents à remplir, 

le Père Champagnat comprit qu'il était nécessaire de les séparer et

de les établir en Communauté1. Il offrit pour cela le domaine et la

maison de la Grange-Payre, près de St-Chamond2. Mgr l'Archevêque 

1230 
et le Père Colin approuvaient ce projet, et on était au moment de

l'exécuter, quand une proposition de [p. 241] M. Rouchon, Curé de

Valbenoite, le fit abandonner. Le vénérable Curé, qui avait acquis 

l'ancien couvent des Bénédictins avec les jardins et les autres dépen-

​dances, s'offrit à les laisser à la Société, si les Pères consentaient à 

1235 
s'y établir et à faire avec lui le service de la Paroisse3. Monseigneur

ayant disposé des Vicaires, les Pères prirent possession de la maison 

et se constituèrent les aides du Curé. Le Père Séon fut établi Su​-

--------------------------------------------- 

1 En réalité, M. Champagnat s'opposa à cette mesure de séparation. Le P. Séon l'affirme clairement, et son témoignage est corroboré par les docu​ments contemporains (cf. doc. 625, § 23, et note à cet endroit).

2 C'est en 1834 seulement que M. Champagnat entra en possession de la Grange-Payre, à lui léguée par un testament en date du 15 mai 1833 (cf. OM 1, p. 720). Il ne pouvait donc proposer cette maison avant l'établis​sement à Valbenoîte en 1832, et quand il le fit en 1834, ce fut non pour sé​parer les pères des frères mais pour permettre aux premiers de se réunir dans une maison religieuse, dégagés des soucis d'une paroisse (cf. docc. 321 et 323).

3 Cf. doc. 625, § 23.
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périeur de la Communauté de Valbenoite1. Les Pères Bourdin et Cha​-

nut passèrent à Belley pour professer les belles-lettres, et furent 

1240 
remplacés à l'Hermitage par les Pères Servant et Forest, et ces der-

niers par les Pères Matricon et Besson qui ont rendu de si grands 

services aux Frères2.


[65] De son côté, le Révérend Père Colin travaillait à faire ap-

​prouver la Société par le Saint-Siège. En 1833, muni de lettres de 

1245 
recommandation de Nosseigneurs l'Archevêque de Lyon, et les Evê-

ques de Belley et de Grenoble, il alla à Rome pour solliciter cette 

faveur. Le plan, l'histoire et les constitutions fondamentales de l'Ins​-

titut furent soumis à la Congrégation des Evêques et Réguliers, qui 

approuva le tout, après un long et sérieux examen. Peu de jours après, 

1250 
c'est-à-dire, le 11 mars 1836 Notre Saint Père le Pape, Grégoire XVI,

autorisa par un bref la Société des Prêtres Maristes, et lui confia la 

Mission de la Polynésie3. Dire ce qu'éprouva de joie, de bonheur et 

de consolation le Père Champagnat à la réception de cette nouvelle, 

est chose impossible.

1255

[66] Après avoir fait rendre à Dieu d'humbles actions de grâce 

pour cette insigne faveur, il écrivit au Révérend Père Colin pour 

lui demander à faire les Voeux de Re- [p. 242] ligion. Le Père Colin

lui répondit4 : " Vous savez que le bref d'approbation de la Société 

nous autorise à élire un Supérieur Général, en attendant je suis très​

1260 
éloigné de vouloir me regarder comme tel et en conséquence d'agir 

en cette qualité. Je consens jusqu'à cette élection à continuer, comme 

par le passé, à être le point de ralliement ; mais je me garderai bien 

de recevoir des Vœux. Il n'est pas moins vrai que vos dispositions 

m'édifient grandement ; je voudrais bien que tous les autres Con-

--------------------------------------------- 

​1 Cf. docc. 255, § 1 ; 625, § 24 ; 746, § 21.

2 Ces données relatives aux pères de l'Hermitage sont extrêmement imprécises. M. Bourdin partit pour Belley enseigner la rhétorique en no​vembre 1831 (cf. doc. 239, § 2), mais c'est en 1834 seulement et de Val​benoîte que M. Chanut passa à la Capucinière pour enseigner la théologie (cf. doc. 330, § 2). Il avait quitté l'Hermitage à l'automne 1832 (cf. OM 1, p. 556, note 1). M. Servant resta à l'Hermitage de janvier 1833 à août 1836 (cf. lettres à sa famille, APM), tandis que M. Forest y séjourna seulement du printemps 1832 à janvier 1833 (cf. docc. 243 ; 262, § 1). C'est après l'appro​bation seulement que MM. Matricon et Besson vinrent à l'Hermitage.

3 Le fr. JEAN-BAPTISTE a dû tirer la donnée relative à l'approbation du 11 mars de doc. 380, § 1, qu'il avait en sa possession.

4 Ce qui suit est une citation assez peu remaniée de doc. 396, § 1.
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1265 
frères pensassent et agissent comme vous ; j'espère que Dieu leur 

en fera la grâce avec le temps ».


[67] Comme on le voit, la modestie du Révérend Père Colin ne 

lui permettait pas de se regarder comme Supérieur, quoique dans 

l'idée de ses Confrères, il en eût toute l'autorité en sa qualité de 

1270 
Fondateur et par le libre choix qu'on avait fait de lui. Au reste, 

le moment était venu où cet état de choses devait être régularisé. 

Pour se conformer au bref qui leur permettait de se choisir canoni​-

quement un Supérieur Général, les Pères se réunirent tous à Belley 

pour procéder à cette élection. Elle eut lieu à la suite d'une Retraite, 

1275 
et la majorité des suffrages s'étant portée sur le Révérend Père Colin, 

il fut bien obligé de se soumettre et de reconnaître la volonté de Dieu 

dans le voeu de ses Confrères. Le Père Champagnat fut choisi pour 

Assistant1. Quelques-uns des Pères eurent même la pensée de le nom​-

mer Supérieur Général ; mais ils comprirent que le gouvernement des 

1280 
Frères l'occupait trop pour pouvoir conduire en même temps la 

branche des Pères, surtout dans ces commencements où il y avait 

tant à faire pour l'organisation des deux parties de l'Œuvre. A 

cette même [p. 243] Retraite, les principaux Pères se lièrent à l'Ins-

​titut par les Voeux de Religion. Le Père Champagnat, qui avait été 

1285 
un des premiers à demander à les faire, se fit remarquer par la ferveur

et le contentement avec lesquels il les prononça. C'est ainsi que la 

Société se trouva définitivement constituée par l'autorisation du 

Saint-Siège, par l'élection de son Chef et par les Voeux de ses premiers

Membres. Avant de se séparer, les Pères réglèrent ce qui concernait 

1290 
la Mission de la Polynésie, et ils arrêtèrent que la Maison principale 

de l'Institut serait à Lyon.


[68] Dès que tout fut terminé, le Père Champagnat repartit pour 

l'Hermitage, afin de préparer la Retraite des Frères. C'était lui qui, 

dans ces circonstances, avait toujours fait les conférences .sur la Rè​-

1295 
gle et sur les devoirs des Frères. Bien que ses instructions fussent

toujours pleines d'intérêt, il fut encore plus touchant, plus solide et 

plus pathétique cette année qu'à l'ordinaire. Les conférences sur le 

bonheur de la vie religieuse, sur les Voeux et sur le zèle pour l'instruc-

--------------------------------------------- 

​1 C'est inexact. Il n'y eut qu'un assistant élu le 24 septembre 1836 (cf. doc. 402, 20°). Ce fut au premier tour le P. Pierre Colin, mais sur de​mande de son frère on procéda à un second scrutin (cf. doc. 684, §§ 3-4), d'où sortit le nom du P. Terraillon (cf. doc. 416, § 4, et APM, reg. 1, p. 8). Le P. Champagnat fut nommé assistant en même temps que les PP. Maître​pierre et Pierre Colin à la retraite de 1839 (ibid., p. 12).
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tion chrétienne des enfants, furent ravissantes, et l'impression qu'elles 

1300 
produisirent sur les Frères fut si profonde qu'elle ne s'est jamais 

effacée.


[69] Comme nous l'avons dit, Rome, en approuvant la Société, 

lui avait confié la Mission de la Polynésie. Le Père Pompallier, choisi 

pour Chef de cette Mission, fut en même temps fait Evêque, et prépara 

1305 
son départ pour la fin de l'année 1836. Quatre Pères et trois Frères 

lui furent adjoints pour partager ses travaux et ses sacrifices. Le 

Père Champagnat, dont toute la vie avait été employée au salut

des âmes, fut pris d'une sainte envie pour une aussi belle vocation. 

Il demanda au Révé- [p. 244] rend Père Colin la faveur de faire partie 

1310 
de la colonie de Missionnaires qui partaient pour l'Océanie ; afin de

consacrer ses derniers jours et le peu de forces qui lui restaient, à

l'instruction et à la sanctification des infidèles. Le Révérend Père 

Colin, extrêmement édifié de son zèle et de son dévouement, lui ré-

​pondit1 : «Vous faites plus de bien en France que vous n'en pourriez 

1315 
faire dans l'Océanie. Votre mission à vous n'est pas d'aller en per​-

sonne évangéliser ces peuples, mais de leur préparer des Apôtres 

pleins de zèle et de l'esprit de sacrifice ». L'obéissance ne permit 

pas au bon Père d'insister, et son humilité lui fit même croire qu'il 

était indigne de cette faveur ; mais tout en se résignant, il ne pou-

1320 
vait s'empêcher de laisser paraître le désir qu'il en avait.


[70] Quelque temps après, s'entretenant avec M. Douillet, Di​-

recteur du Petit Séminaire de la Côte-Saint-André, et la conversa​-

tion étant tombée sur la Mission de l'Océanie, il s'écria : « Ah ! si

j'étais moins âgé et plus robuste, que j'irais volontiers moissonner 

1325 
dans ce champ ; mais étant infirme, on ne veut pas de moi, parce 

qu'on voit que je ne suis bon à rien». - « Je compris de plus en 

plus, dit M. Douillet, en rapportant ce trait, qu'il était dévoré du 

désir de travailler au salut des âmes et de remporter la palme du 

martyre ». S'il ne lui fut pas donné de consacrer ses derniers jours 

1330 
au salut des peuples de l'Océanie, il s'en dédommagea en préparant 

de bons Frères Catéchistes pour cette Mission. Pendant le peu de 

temps qu'il vécut encore, il en fit partir une douzaine. En outre, il 

ne laissa échapper aucune occasion de faire prier pour le succès de 

cette [p. 245] Œuvre et d'inspirer aux Frères toutes les vertus né​-

1335 
cessaires à de bons Catéchistes.

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit ici manifestement d'une réponse orale, non d'une lettre.
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[71] «Mes chers Frères », leur disait-il dans une conférence qu'il 

leur fit sur ce sujet, «nous avons de grandes actions de grâces à 

rendre à Dieu de ce qu'il nous choisit pour porter la lumière de 

l'Evangile à ces infidèles ; car cette faveur deviendra une source de 

1340 
bénédictions pour l'Institut. Si nous correspondons aux desseins de

Dieu sur nous, il nous donnera en même temps tout ce qui nous est né​

cessaire pour remplir cette tâche difficile : c'est-à-dire, le zèle, l'esprit 

de sacrifice, les vertus, la sainteté, qui sont les moyens seuls efficaces 

pour procurer le salut des hommes. Oui, je ne crains pas de l'assurer, 

1345 
et c'est pour moi un grand sujet de joie et de consolation d'y penser,

nous aurons un jour des martyrs dans l'Institut ; des Pères, des Frères 

qui seront immolés par les peuples qu'ils vont instruire, qui donneront 

leur vie pour Jésus-Christ. Ah ! quel bonheur de mourir pour une si 

sainte et si belle cause ! Mais, je le répète, il nous faut être fidèles à 

1350 
Dieu pour mériter de telles grâces. Comprenons donc bien que la

Providence, en confiant à l'Institut la mission de l'Océanie, nous a 

chargés de procurer le salut de tous ces sauvages qui dorment à 

l'ombre de la mort. Gardez-vous de croire que cette tâche n'est 

que pour ceux qui ont eu le bonheur d'être choisis pour aller dans 

1355 
ces pays lointains : c'est l'Œuvre de tous les Membres de l'Institut.

S'il ne nous est pas donné d'y consacrer nos travaux, nos forces et 

notre santé, nous n'en sommes que plus obligés d'y contribuer par 

nos prières, par nos bons exemples et par toute sorte de vertus. Que 

cha- [p. 246] cun de nous se regarde donc comme chargé de la con-

1360 
version de ces peuples et qu'il la demande sans cesse à Dieu dans ses

prières. Si nous sommes de bons Religieux, si nous observons bien 

notre Règle, si nous nous efforçons d'acquérir toutes les vertus de 

notre saint état, si nous nous tenons bien unis avec Notre-Seigneur, 

si nous lui disons souvent, mais avec une grande ferveur et une grande 

1365 
confiance que votre Nom soit sanctifié, il nous accordera le salut d'un

grand nombre de sauvages. Peut-être verrons-nous au jour du ju​-

gement plusieurs Frères des plus pieux, des plus vertueux, et qui nous

semblent maintenant n'être bons que pour eux, peut-être les verrons​-

nous, dis-je, avoir contribué davantage à la conversion des infidèles et 

1370 
avoir gagné plus d'âmes à Dieu que ceux qui auront été spécialement

choisis pour cette Mission. Pour résumer, je dis, 1° qu'une des prin​-

cipales intentions que nous devons nous proposer dans tous nos 

exercices de piété, c'est la conversion des pécheurs et le salut des peu-

​ples que le Saint-Siège nous a confiés ; 2° que nous devons travailler 

1375 
sans relâche à acquérir les vertus qui sont nécessaires à un bon Ca-
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téchiste, et qui peuvent nous mériter la grâce d'être choisis pour 

une aussi sublime vocation».


[72] Parmi les Missionnaires qui firent partie des premiers départs, 

trois avaient été formés et préparés par le Père Champagnat : c'étaient 

1380 
MM. Pompallier, Servant et Forest1. Le bon Père eut aussi la conso​

lation de voir tous les Confrères qu'il avait eu tant de peine à réunir 

et à conserver pendant dix ans, se consacrer à Dieu et se lier à l'Ins​-

titut par des Voeux. Ces ecclésiastiques, en l'y comprenant lui même, 

étaient au nombre de dix, savoir : [p. 247] MM. Séon, Bourdin, 

1385 
Pompallier, Chanut, Servant, Forest, Mattricon, Besson et Terraillon.


[73] Ce dernier, peu de mois après sa sortie de l'Hermitage, fut nom​-

mé Curé de la Paroisse de Notre-Dame de Saint-Chamond2. Le Père

Champagnat, appréciant ses talents et ses rares vertus, n'avait rien 

négligé pour le rattacher à l'Institut. Quand on eut l'autorisation 

1390 
de Rome, il lui dit : « Vous n'avez plus raison de douter de l'a​-

venir et du succès de l'Œuvre. Dieu la veut, puisque l'Eglise l'ap​-

prouve ». Puis prenant un langage moitié sérieux et moitié plaisant, 

il ajouta : « Dieu vous a donné vocation pour cette Œuvre ; vous êtes 

obligé de répondre à cet appel, si vous ne voulez pas vous exposer 

1395 
à quelque chose de fâcheux. Si vous entrez dans la Société, si vous

faites vos Voeux, je réponds de votre salut ; mais si vous êtes infidèle 

à votre première vocation, prenez garde à vous». En revenant de 

Belley, après sa profession, M. Terraillon lui disait : « Voilà que j'ai 

fait mes Voeux ; reste à vous maintenant à répondre de mon salut, 

1400 
n'oubliez pas que vous m'en avez fait la promesse ». « Répondre de 

votre salut, c'est autre chose, répliqua le Père Champagnat, ce n'est 

pas tout que de faire des Voeux, l'essentiel c'est de les observer. 

Si donc vous observez vos Voeux, vous serez sauvé. Je ne me charge 

de votre salut qu'à cette condition ». [74] Quelques instants après, 

1405 
comme la voiture allait très-lentement, un des Pères se mit à dire :

«Mauvaise voiture, mauvais chevaux, mauvais cocher ! ha ! nous n'ar​-

riverons jamais». Le postillon, l'ayant entendu, se tourne et dit avec 

humeur : «Mauvais Curés ! » A cette apostrophe tous les Pères se 

prirent à rire, et regardèrent M. Terraillon, parce qu'il n'y avait que 

1410 
[ p. 248] lui qui fût Curé. « Le mauvais est tout pour vous, lui dit 

le Père Champagnat, car il n'y a que vous de Curé ; il n'y a pas là 

--------------------------------------------- 

1 M. Forest ne partit en mission qu'en 1841.

2 En réalité, il fut d'abord vicaire à Ainay, puis curé de Saint-Martin de Fontaines, et ne devint curé de Notre-Dame qu'en 1828 (cf. rép. biogr.). 
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de quoi vous rassurer sur votre salut, tant que vous aurez votre 

Cure. Je vous conseille donc de vite vous en défaire ». Il l'abandon​-

na, en effet, sans regret, quelques mois après1.

1415

[75] Le Père Terraillon, qui avait toujours été un ecclésiastique 

pieux, un pasteur plein de zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut 

des âmes qui lui étaient confiées, fut en Religion un modèle de régu-

​larité, d'humilité, de simplicité et d'obéissance.

--------------------------------------------- 

1 En réalité trois ans plus tard, à l'automne de 1839 (cf. rép. biogr.). 
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TROISIEME SECTION

DONNEES NARRATIVES RECUEILLIES 

CHEZ LES SŒURS MARISTES

CADRE HISTORIQUE

L'introduction aux documents édités dans la présente section sup​posant connues un certain nombre de données relatives à l'histoire des soeurs maristes sous le généralat de mère Saint-Joseph, on croit indis​pensable d'indiquer ici au moins le cadre général de cette histoire et les positions respectives occupées, durant la période en question, par les différentes soeurs dont il sera fait mention ci-dessous.

Installée à Bon-Repos le 29 juin 1825, la petite communauté des soeurs maristes, qui ne cessait pourtant de s'accroître, n'eut pas d'autre maison jusqu'à la fondation de Meximieux en novembre 1835. Durant toute cette période, mère Saint-Joseph fut l'unique supérieure de la congrégation, soeur Marie (Marie Jotillon) exerçant la fonction de maî​tresse des novices et d'assistante1. En novembre 1835 fut fondée la maison de Meximieux, où partit comme supérieure mère Sainte-Elisabeth. En mars 1838 put être réalisée à Lyon une fondation longtemps attendue et qui mettra plusieurs années avant de trouver un emplacement stable2. Qui fut supérieure des deux premières maisons de la montée Saint​Barthélemy? Il est difficile de le dire. En tout cas, quand les soeurs s'installent rue du juge de paix à l'automne 1839, elles ont pour supé​rieure mère Sainte-Elisabeth3, remplacée à Meximieux par mère Sainte​Scolastique. Cette maison de la rue du juge de paix devant être abandon​née à son tour, les soeurs vont s'établir montée de la Boucle dans les derniers jours de 1840 et, au mois de mars suivant, prennent en charge une providence à Sainte-Foy-lès-Lyon. A la tête de ces deux maisons est placée pour un an mère Sainte-Elisabeth, qui semble vraiment avoir été l'indispensable première supérieure de toute nouvelle fondation.

--------------------------------------------- 

1 Sur ce point comme sur la plupart des suivants, sauf indication contraire, on s'appuie sur les listes de personnel dressées par le P. Detours et mère Boyer aux pp. 147-160 du Cahier des relations (ASM, fonds Detours).

2 Sur les emplacements successifs de la maison lyonnaise des soeurs maristes, cf. doc. 759, §§ 48-51, et notes afférentes.

3 Cf. arch. Munic. de Lyon, recensements de la population, 1839-1841.
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Dès mars 1842, cependant, elle est remplacée comme supérieure de la Boucle par mère Saint-Ambroise et ne conserve que le supériorat de Sainte-Foy, qu'elle gardera jusqu'en 1853. A la Boucle, mère Saint​-Ambroise est remplacée, en janvier 1844, par mère Sainte-Scolastique et vient alors à Bon-Repos.

Là, elle prend la charge de maîtresse des novices, occupée succes​sivement, depuis le décès de Marie Jotillon en février 1838, par sœur Saint-Jean-Baptiste et sœur Marie-de-Jésus (Neussac). Elle est en même temps assistante de la maison. En ce même mois de janvier 1844, fait profession à Bon-Repos soeur Saint-Anselme, que le curé d'Ars a orientée vers les sœurs maristes. Entre autres qualités, cette nouvelle recrue possède une écriture régulière et lisible et va, de ce fait, être mise lar​gement à contribution. A partir de 1846, c'est elle qui tient les registres officiels de la congrégation : recettes et dépenses, prises d'habit, pro​fessions, et ceci jusqu'à son départ de Bon-Repos en 1856.

En juin 1847, mère Saint-Ambroise va prendre la direction de Meximieux, permutant avec mère Sainte-Colombe, qui la remplace au noviciat. Cette dernière est elle-même remplacée en 1849 par mère Saint​Anselme, qui, sur la suggestion de Mgr Devie, est également nommée assistante, la fondatrice ayant en elle beaucoup de confiance'. Dès lors, en raison même de cette position officielle, de la confiance dont elle jouit et de ses aptitudes de copiste, mère Saint-Anselme va jouer le rôle de secrétaire de mère Saint-Joseph. C'est elle qui exécutera la copie des lettres de la supérieure générale au P. Colin et qui tirera l'exemplaire définitif du manuscrit de Cerdon, à la finition duquel elle semble même avoir collaboré.

Au chapitre général d'avril 1853, mère Saint-Joseph remet sa dé​mission de supérieure générale. A sa place est élue mère Saint-Ambroise. Avec ce changement, dont les répercussions devaient être fort sensibles sur l'histoire des soeurs maristes, s'arrête la période embrassée par la présente section. Quelques données relatives à une période beaucoup plus récente sont nécessaires, cependant, pour l'intelligence des pages qui vont suivre. Elles concernent non plus l'époque où furent rédigés les textes édités dans cette section mais celle de leur première utilisation et identification. On ne possède, en effet, aucun élément sur l'histoire de ces textes entre la date probable de leur rédaction et l'arrivée dans les archives de Bon-Repos du premier historien de la congrégation, le P. Detours.

--------------------------------------------- 

1 « Je vous conseille de nommer assistante la maîtresse des novices, à laquelle votre nièce dit que vous avez beaucoup de confiance » (lettre de Mgr Devie à mère Saint-Joseph, ASM 141). On n'a pas de preuve positive que ce conseil de l'évêque ait été mis à exécution, mais c'est plus que pro​bable. Sur le procès-verbal du chapitre de 1852, mère Saint-Anselme si​gnera d'ailleurs avec le titre d'assistante (cf. original de cette pièce, ASM 321.1).
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Les recherches et les travaux de ce dernier seront étudiés dans une partie spéciale du troisième tome de cet ouvrage. Signalons seulement que ce confrère, doué d'un réel sens historique, s'était proposé de re​construire l'histoire de la Société de Marie dans toutes ses branches. C'est en l'été 1889 ou 1890 qu'il prit contact avec Bon-Repos, où il accomplira de fréquents séjours au cours des années suivantes, compul​sant les documents et interrogeant les soeurs anciennes. Parmi les plus jeunes se trouvait alors dans la maison une soeur qui notait avec soin les allées et venues du père et qui prit peut-être auprès de lui sa vocation d'historienne, soeur Sainte-Elisabeth (Jeanne Boyer), que, pour la dis​tinguer de son homonyme, on désignera dans les pages suivantes sous le nom de mère Boyer, ce titre inusité chez les soeurs maristes ayant au moins le mérite d'éviter toute confusion.

Décédé subitement à la Neylière le 19 juillet 1895, le P. Detours légua ses papiers au P. Jeantin, qui le suivit dans la tombe le 30 décembre de la même année. Le biographe bien connu du P. Colin avait, durant les années précédentes, consacré, sur la base du manuscrit de Cerdon et des Mémoires du P. Mayet, deux chapitres de son ouvrage à la branche des soeurs maristes'. 11 eut le temps, durant l'été 1895, de dépouiller les papiers du P. Detours qui lui avaient été remis et de les utiliser dans des additions destinées à une édition ultérieure de son ouvrage. A ce titre, il constitue lui aussi un chaînon de la tradition concernant nos manuscrits.

Le troisième chaînon n'est autre que mère Boyer, qui, dès avant la fin du XIXe siècle jusqu'après la première guerre mondiale, travailla à l'histoire de sa congrégation, laissant de nombreux cahiers qui seront décrits et étudiés en OM 3. Elle était le plus ancien représentant de la tradition historique quand, à partir de l'année 1928, le P. Gobillot com​mença à travailler d'une manière plus scientifique à la rédaction d'une histoire analogue, laquelle fut entièrement terminée en 1935 et resta à l'état de manuscrit. On aura fréquemment à faire allusion à ces dif​férents personnages en discutant, dans les pages suivantes, les attribu​tions traditionnelles des documents de cette section.

LES « MÉMOIRES» DES SŒURS

Ces documents sont au nombre de quatre seulement et représentent tout ce qui a survécu des tentatives faites sous le généralat de mère Saint-Joseph pour préserver les souvenirs du passé. Sur l'ampleur de l'effort accompli alors, on ne possède que peu de données traditionnelles, et c'est en les combinant avec celles des manuscrits eux-mêmes que l'on peut tenter à ce sujet une reconstitution nécessairement bien imparfaite.

C'est en 1834 qu'apparaît la première trace d'un travail historique au sein de la congrégation des soeurs maristes. A cette date, comme on le verra, mère Saint-Joseph rédige les premières pages d'une histoire de la 

--------------------------------------------- 

1 Cf. JEANTIN, t. 2, chap. 18 et 19.
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congrégation qu'elle pousse jusqu'à cette date et dont une bonne partie est constituée par des notices sur les premières soeurs défuntes. On ne sait ce qui incita mère Saint-Joseph à prendre la plume à cette époque. Depuis quatre ans, alors, la branche des frères avait eu en la personne du P. Bourdin son premier historien, très tôt interrompu d'ailleurs dans son travail. Aussi ancienne qu'elle, la branche des soeurs méritait aussi d'avoir son histoire. Parmi les personnes qui ont pu décider mère Saint-Joseph à se mettre ainsi au travail, on peut songer au P. Jean-Claude Colin ou à son frère aîné, mais aussi au P. Convers, qui avait de fréquents rapports avec la maison de Bon-Repos et qui portait à l'histoire des ori​gines des soeurs un intérêt dont ses conférences de 1840 constitueront un témoignage certain1. Le voyage de Jean-Claude Colin à Rome, avec les perspectives d'approbation qu'il ouvrait pour la Société de Marie, a pu aussi n'être pas étranger à cette décision de fixer par écrit le sou​venir des origines.

En 1841, lors de sa visite canonique dans les différentes maisons de la Société, le P. Maîtrepierre dut, chez les soeurs comme chez les frères, insister sur la nécessité de prendre des notes historiques2. Là aussi il semble avoir été écouté, et, malgré leur caractère assez vague, les don​nées du P. Mayet à ce sujet sont précieuses. Au cours de l'année sco​laire 1842-43, ce dernier note dans ses Mémoires, en marge d'un récit oral de mère Saint-Joseph sur la fondation de Meximieux : « Nota. Je mets peu de détails et m'occupe peu des soeurs maristes dans ces mémoi​res, parce que je sais qu'elles écrivent leur histoire et l'histoire de leur fondation »3. Ces derniers mots remettent spontanément en mémoire le titre de la partie principale du manuscrit de Cerdon : Histoire de la fon​dation des soeurs de la congrégation de Marie. On ne peut affirmer, cepen​dant, que le P. Mayet ait connu ni ce titre ni ce texte. Il est probable qu'il faisait allusion moins à un manuscrit précis qu'à un travail entre​pris au sein de la congrégation, lequel pouvait être l'œuvre de plusieurs personnes.

En 1844, en tout cas, c'est au pluriel qu'il fait de nouveau allusion à ce travail : « On m'a dit que les sœurs maristes font des mémoires»4. Ce terme mémoires avait déjà été utilisé par lui, on s'en souvient, pour désigner les notes recueillies par le fr. Jean-Baptiste auprès de ses con​frères en vue de la biographie du P. Champagnat5. D'une manière analogue, on pensera ici à des notes manuscrites rédigées par les sœurs les plus anciennes et les plus capables d'écrire. Parmi celles-ci, mère Sainte-Elisabeth, une des premières recrues de Cerdon et la personne la plus en vue de la congrégation après la fondatrice, occupait certai​nement une place de choix. On possède effectivement de sa main partie 

--------------------------------------------- 

1 Cf. introduction au doc. 748.

2 Sur cette visite, cf. supra, p. 7, note 4. 

3 MAYET 4, 615m (= doc. 565, b).

4 Ibid. 4, 578 (= doc. 776, § 2). 

5 Cf. supra, p. 731.
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d'un manuscrit incomplet dont on verra qu'il ne saurait mieux se placer qu'autour des années 1842-1844 (doc. 760). C'était là certainement un des «mémoires » dont le P. Mayet connaissait l'existence par le P. Maître​pierre. La même mère Sainte-Elisabeth semble d'ailleurs avoir rédigé d'autres souvenirs aujourd'hui perdus que l'on trouvera cités beaucoup plus tard dans sa notice nécrologique et dans un cahier de mère Boyer1. On ne saurait affirmer, cependant, qu'ils remontaient à la même période.

En dehors de cette tête de file, d'autres soeurs prirent-elles la plume aux alentours de 1841-1843? La chose n'est même pas tellement pro​bable. De la première équipe de Cerdon il ne restait plus alors que les soeurs Saint-Jean-Baptiste, Saint-Jean, Saint-Jacques et Saint-Paul. La dernière, soeur converse, ne dut guère être invitée à écrire. A soeur Saint-Jacques une partie de la tradition postérieure attribuera un récit dont elle ne paraît pas être l'auteur et qu'on semble avoir confondu avec un cahier de notes qu'elle écrira après la mort de mère fondatrice2. Quant aux deux autres soeurs, si elles écrivirent quelque chose, rien n'en est resté ni dans les archives ni dans la tradition orale. Le P. De​tours, déjà, ne connaissait pas autre chose.

Il reste pourtant un autre récit fort intéressant sur la jeunesse et la vocation de mère Saint-Joseph, mais il paraît légèrement posté​rieur aux remarques du P. Mayet et dû à la plume de mère Saint​Ambroise, laquelle semble s'être contentée de noter, avec beaucoup de bonheur d'ailleurs, un récit de la fondatrice. Il n'en est que plus in​téressant pour l'histoire, et on aura l'occasion d'en souligner ci-dessous la valeur (doc. 761).

C'est donc mère Saint-Joseph qui, directement ou indirectement, se trouve avoir été la première et principale historienne de la congré​gation qu'elle avait fondée. Quand rédigea-t-elle la partie de son histoire postérieure à 1834? Sans doute en plusieurs fois, mais c'est aux alen​tours des années 1850 qu'elle semble avoir achevé, avec sa secrétaire mère Saint-Anselme, le récit qui passera à la postérité sous le nom assez curieux de manuscrit de Cerdon (doc. 759), y compris la notice sur Marie Jotillon, dont subsiste encore un fragment autographe (doc. 758). Après la mort de la fondatrice, survenue en 1858, d'autres soeurs reprendront la plume pour écrire sur elle ou sur les origines, mais ces textes débordent le cadre du présent volume. Ils seront édités en OM 3.

Ne portant ni date ni nom d'auteur et faisant, dans la tradition, l'objet d'attributions incertaines, les pages généralement incomplètes qui vont être éditées ci-dessous pour la première fois ont requis un patient travail de datation et d'identification. Si ce dernier n'est pas resté, croyons-nous, sans résultat, bien qu'il n'ait pas été possible de faire la lumière sur tous les points, on le doit en grande partie aux patientes études de soeur Alphonse-Marie, en collaboration étroite avec laquelle

--------------------------------------------- 

1 Cf. ASM, fonds Detours, Cahier des relations, pp. 81-83 ; fonds Boyer, A1, f. 25.

2 Cf. infra, pp. 896-897.
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ont été préparés introductions et commentaire. Il n'était que justice de le signaler ici, même si les auteurs du présent volume portent seuls en dernière analyse, sur ce point comme sur tous les autres, la responsa​bilité des hypothèses et affirmations qu'ils avancent.
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Sans date (c. 1850?). - FRAGMENT D'UNE NOTICE SUR MARIE JO​TILLON : ses vertus, sa mort. D'après l'original décrit ci-dessous, ASM 132.

Le texte du présent document figure sur une petite feuille de pa​pier très ordinaire, irrégulièrement coupée et pliée en deux feuillets de 185 X 135 mm. Il en occupe les deux premières pages, numérotées respec​tivement 7 et 8, et la moitié de la troisième, qui n'est pas numérotée. Ce reste de pagination indique clairement que les deux feuillets ne contiennent que la fin d'une notice plus étendue, ce que l'examen du texte confirme d'ailleurs pleinement. La p. 7, qui est entièrement rem​plie, contenant 211 mots, on peut calculer que les six pages précédentes ne contenaient pas plus de 1266 mots et probablement moins, compte tenu de la place occupée par le titre et d'inévitables ratures.

Les §§ 1-4 sont de la main de mère Saint-Joseph et les §§ 5-6 de la main de mère Saint-Anselme, qui lui servit, on le sait, d'assistante et de secrétaire durant les dernières années de son généralat1. Le haut de la page [9] et l'espace compris entre les pp. 8 et [9] portent un cer​tain nombre de gribouillages tels qu'on en trace sur un papier sans im​portance dans un moment d'attente ou de désoeuvrement. Ces fantai​sies sont probablement à attribuer à la secrétaire, et on pourrait peut​être y voir un indice qu'elle écrivit les quelques lignes de sa main sous la dictée de mère Saint-Joseph, en laissant jouer sa plume dans les inter​valles de la dictée, sachant qu'en toute hypothèse le papier devrait être recopié au net.

Le § 5 se retrouvera, en fait, repris en style plus châtié en finale de la Notice sur la vie de Sr Marie, née Jotillon, qui forme la première partie du manuscrit de Cerdon (cf. doc. 759, § 12). Les rapports des deux textes et les problèmes historiques qu'ils soulèvent seront étudiés dans l'introduction au manuscrit de Cerdon2. On se bornera ici à cons​tater qu'il est difficile d'assigner une date précise au présent fragment pris isolément. Il paraît clair que tant les §§ 1-4 que les §§ 5-6 sont pos​térieurs à la mort de soeur Marie le 25 février 1838, tout le texte, rédigé à l'imparfait, ne se concevant que comme une notice nécrologique. Il 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 813.

2 Cf. infra, pp. 822-823.
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est non moins clair que les §§ 1-4, autographes de mère Saint-Joseph, sont antérieurs à la mort de la fondatrice le 30 juin 1858. Ceci laisse donc une marge théorique de vingt ans pour la rédaction de la présente notice. Ce n'est qu'en replaçant cette dernière dans le cadre général du travail rédactionnel de mère Saint-Joseph qu'il sera possible de ré​duire cette marge d'incertitude et d'opter avec quelque probabilité pour les années autour de 18501.


[1] Elle n'aurai jamais étoit au parloir sans me dire tout ce 

qui s'étoit dit de part et d'autre. Quand même elle n'aimait pas 

le monde ni ses conversations, jamais elle ne témoignait la moindre

peine quand on lui commandait d'y aller ; je puis dire que jamais 

5 
je ne l'ai vue désobéir, ni aucune altération de mécontentement sur 

sa figure. Même, étant dans le monde, elle ma dit plusieurs fois quelle 

faisait toujours sa volonté, parceque elle conformait toujours la sienne 

à celle des autres.


[2] Elle avait une conscience droite, aisé. Une fois qu'on lui avait 

10 
dit d'être tranquille, elle se soumettait dessuite, quoiquelle fusse sujette 

à de grandes peines intérieures qui étoient inconnus de toutes la 

comunauté. Son remède unique dans ses peines, s'étoit d'aller un 

moment devant le St Sacrement. Sa foi, sa confiance étoit très grande 

envers notre Seigneur dans son St Tabernacl.

15

[3] L'amour quelle avait pour la pauvreté et pour la vie cachée 

et inconnue ne peut se dire, car tout dans elle tendaient là. Son voeu de

pauvreté étoit toujours présent à sa mémoire. Pour le pratiquer elle 

même et pour le faire pratiquer aux autres, elle en faisait souvent 

le sujet de ses entretiens au novioiat2. Elle faisait tout son possible 

20 
pour former ses sujets à une dévotion ronde, surtou[t] au confessional ;

elle craignait singulièrement les jeunes personnes et autres qui aiment 

à restées des temps infinie au confessional. Elle disait qu'une confes​-

sion de huit jour doit se faire le plus un card'heure, et plus, c'est 

faire perdre le temps du confesseur, qui est bien précieux ; elle com-

25 
battoit beaucoup la vanité dans les prétendentes, ainsi que le peu d'a​-

mour pour le travail. Ce n'est pas étonnant, elle qui laimait beaucoup. 


[4] De plus, voyant un commencement de communauté fondé sur la 

----------

19 ses pr son
21 autres pr d'autres

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. infra, pp. 822-823 et 827-828.

2 Soeur Marie fut la première maîtresse des novices de la congréga​tion (cf. ASM, fonds Boyer, A2, f. 34).
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Providence, n'ayan[t] personne pour nous seconder puisque celui sur 

qui nous aurions pu espérer quelques choses dans le besoin nous a dit

30 
dès le commencement de ne point compter sur lui1. Aussi avons nous

étoient fidèles à cette recommandation qui nous a portées à compter 

sur celui qui ne nous a jamais manqué, qui plus est, nous a fournir 

plusieurs moyens de substance2. [5] Enfin, le bon Dieu, voulant ré​c-

ompenser les vertus et les travaux de cette bien chère soeur, voulut 

35 
encore achever de la purifier par une maladie très-longue et très-

​souffrante, pendant laquelle sa patience et sa soumission prirent un 

nouvel accroissement jusqu'au moment où nous eûmes la douleur 

de la perdre, le 25 février 1838. Dieu seul connaît le vide que cette 

excellente religieuse laissa dans notre maison. Long-temps ses vertus 

40 
ont fait le sujet de nos conversations.


[6] [In summitate ultime paginæ :] Sr Marie est entrée 8 Xbre 

18243 ; elle est morte le 25 février 1838.

----------

33 substance pr d'exig
34 soeur pr + lui

----------

--------------------------------------------- 

1 L'allusion reste obscure. Le commencement de communauté dont il s'agit semble bien être la réunion de l'automne 1823 (cf. docc. 88 ; 759, §§ 13-14). De qui les futures soeurs étaient-elles en droit d'attendre un se​cours matériel à cette époque? Des abbés Colin, sans doute, mais il ne peut s'agir d'eux ici, car précisément ils n'ont pas marchandé un tel secours, dont le principe était inscrit dans la règle de l'époque (cf. doc. 760, § 13 ; Ant. textes, fasc. 1, p. 22 : texte h, § 17 ; ASM, reg. 1, à la date des 20 juin et 30 septembre 1826). Il est possible que mère Saint-Joseph fasse allusion à Mgr Devie, qui effectivement ne paraît pas avoir aidé financièrement les soeurs. Mais ces dernières avaient-elles jamais été en droit d'espérer un soutien d'un évêque qui, loin de désirer la fondation de leur communauté, semble n'y avoir consenti qu'avec difficulté (cf. doc. 513, § 7) ? Aussi bien une autre hypothèse est-elle concevable qui expliquerait la tournure embar​rassée employée par mère Saint-Joseph. Celle-ci pourrait fort bien désigner ici anonymement celui que les récits sur les origines évitent le plus possible de nommer, à savoir l'abbé Courveille. On verra que ce dernier avait disposé de Marie Jotillon pour Saint-Clair, puis se l'était vu reprendre précisément en vue de ce commencement de communauté à Cerdon (cf. doc. 759, §§ 7-8). Il serait assez vraisemblable qu'il ait laissé entendre, à cette occasion, que le groupe de Cerdon ne devait pas compter sur lui ni espérer une aide finan​cière analogue à celle qu'il avait apportée, par exemple, à M. Champagnat pour l'achat de la Valla (cf. doc. 57).

2 Lire subsistance. Il s'agit ici évidemment de Dieu.

3 C'est la date de sa prise d'habit (cf. doc. 123, introd.), non celle de son entrée (cf. doc. 88).
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1834-1851. - «MANUSCRIT DE CERDON » : notice sur Marie Jotillon et histoire de la congrégation de Marie de 1823 à 1849 par mère Saint-Joseph. Edition critique d'après les documents décrits ci​dessous.

I. LE «MANUSCRIT DE CERDON ». Les archives générales des soeurs maristes conservent sous la cote 133 un cahier formé originellement de treize feuilles de papier sans filigrane pliées en vingt-six feuillets de 290 x 220 mm. et recouvertes d'une feuille de mêmes dimensions taillée dans le fort papier gris souvent utilisé, dans la première moitié du XIXe siècle, pour la couverture des registres de catholicité. Le tout est main​tenu ensemble par deux attaches de métal assez rudimentaires. La pre​mière feuille sert de feuille de garde. Les douze feuillets suivants, dont les pages sont numérotées à l'encre rouge de 1 à 24, portent le texte ci-dessous édité. Les feuillets 14 à 17 sont vierges. Les feuillets 18 à 25 ont été coupés, vraisemblablement par souci d'économie, et il n'en reste qu'un talon de 5 mm. emprisonné entre les feuillets 17 et 26.

Les vingt-quatre pages écrites sont de la main de mère Saint​Anselme, dont on sait qu'elle servit de secrétaire à mère Saint-Joseph durant les dernières années de son généralat1. La revision stylistique opérée en un second temps sur certains passages du texte est également de la main de mère Saint-Anselme. Les pp. 1-4 contiennent une Notice sur la vie de Sr Marie, née Jotillon (infra, §§ 1-12) et les pp. 5-24 une Histoire de la fondation des soeurs de la congrégation de Marie (infra, §§ 13-52). Sur la couverture ont été calligraphiés d'une main apparem​ment plus tardive, les mots : Manuscrit de Cerdon, qui ne se trouvent ni sur la feuille de garde ni en tête de la première page écrite.

Tant le texte de la Notice que celui de l'Histoire se présentent comme un récit à la première personne dont le «je » désigne de toute évidence mère Saint-Joseph2. Par ailleurs, on n'a pas de raison de supposer qu'il s'agisse d'un récit rédigé par quelqu'un d'autre et simplement attribué par fiction littéraire à la fondatrice. Le style, les sentiments exprimés et jusqu'à la manière quelque peu naïve de se mettre en avant correspondent trop au genre des récits oraux de mère Saint-Joseph conservés par le P. Mayet 3 pour qu'on puisse avoir un doute sérieux à ce sujet.

Reste à savoir si pour autant le cahier de mère Saint-Anselme nous présente le récit de mère Saint-Joseph dans l'état où il sortit de la bouche ou de la plume de cette dernière et s'il ne serait pas possible 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 813.

2 Cf. infra, § 7, et doc. 513, § 4 ; infra, § 38, et doc. 565, § 11, etc. 

3 Docc. 424, 513, 565.
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de remonter jusqu'à un éventuel autographe de la fondatrice. Ce sont les éléments de réponse à cette question qu'il nous faut examiner main​tenant.

II. LE « MANUSCRIT DE MÈRE SAINT-JOSEPH ». Dans son cahier de notes consacré au couvent de Bon-Repos1, après avoir décrit le site et l'emplacement, le P. Detours en vient à exposer comment les soeurs maristes ont fait l'acquisition de cette maison. Il entame alors un petit récit dont la substance correspond à celle des lignes 467-501 du docu​ment ci-dessous. Puis, regrettant, semble-t-il, d'avoir simplement ré​sumé un texte qui méritait mieux, il écrit (p. 7)  : «Du reste, laissons mère St-Joseph raconter elle-même tous ces événements. On verra mieux, grâce à sa narration si naïve et si charmante, toute la suite des choses ». Suit alors, entre guillemets, le texte des lignes 446-501 (colonne de gauche) du document ci-dessous. A la lacune des lignes 501-529 correspond (p. 9) la simple mention suivante : « Nous ne repro​duirons pas ici le récit du voyage de nos soeurs à Belley ; nous l'avons donné ailleurs. Prenons les choses à leur arrivée à Bon-Repos ». Le reste du cahier du P. Detours est fait de plans et notes diverses.

Dans un cahier analogue consacré à Meximieux2, le même P. De​tours, après un certain nombre de généralités sur les circonstances de la fondation de la maison, écrit (p. 15)  : « Et maintenant voici de quelle manière mère St-Joseph raconte dans son manuscrit l'arrivée des sœurs et la prise de possession du nouveau couvent de Meximieux ». Suit alors, sans guillemets, le texte des lignes 768-880 (colonne de gauche) du document ci-dessous. Après quoi le P. Detours reprend son propre récit.

Un simple coup d'ail jeté sur les deux synopses où les extraits du texte de mère Saint-Joseph cités par le P. Detours sont mis en regard des passages correspondants du manuscrit de Cerdon3 suffira à con​vaincre le lecteur que les variantes que présentent les deux textes ne peuvent être attribuées à ,de simples distractions de copiste ou à une certaine liberté que le P. Detours aurait gardée dans la transcription du manuscrit de Cerdon. Il est clair, au contraire, que le texte reproduit par le P. Detours représente une rédaction antérieure à celle du manus​crit de mère Saint-Anselme, comme cela ressort à la fois des incorrections ou des gaucheries de style, et de certaines phrases pleines de saveur et de vérité psychologique dont on comprend bien comment elles ont pu être laissées de côté dans la rédaction définitive, tandis qu'on ne voit pas du tout comment elles auraient pu être rajoutées par le P. Detours au texte du manuscrit de Cerdon 4.
Ceci étant, il ne paraît pas douteux que le P. Detours a eu entre les mains, vers 1892, un manuscrit attribué à mère Saint-Joseph, distinct du manuscrit de Cerdon et antérieur à ce dernier. On peut supposer 

--------------------------------------------- 

1 ASM, fonds Detours 1.

2 ASM, fonds Detours 2.

3 Cf. infra, pp. 852-858 et 864-867.

4 Cf. infra, lignes 543-545, 785-788, 859-864, 877-880.
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avec une certaine vraisemblance qu'il devait s'agir d'un autographe dont le manuscrit de Cerdon représenterait l'édition revue et corrigée. 

De l'existence de ce manuscrit de mère Saint-Joseph on possède d'ailleurs d'autres témoignages, plus sujets à caution mais cependant non négligeables. Dans son histoire de Bon-Repos, écrite aux alentours de 18921, mère Boyer cite un texte correspondant aux lignes 169-174 (« nous la croyons... la maison») du document ci-dessous, et elle introduit ainsi cette citation : « Voici le témoignage que rendra d'elle la révérende mère Saint-Joseph elle-même dans un manuscrit écrit de sa propre main». D'autre part, dans une note de quatre pages qui paraît avoir été envoyée par la même mère Boyer au P. Payrard en 1920, et où se trouvent reproduites des notes du P. Detours aujourd'hui perdues 2, on lit un texte correspondant aux lignes 86-94 (« Mr Courveille... maison ») du document ci-dessous, et suivi immédiatement de l'indication entre parenthèses : «Manuscrit de R. Mère Saint-Joseph ». Dans les deux cas, le texte cité de ce manuscrit offre avec le manuscrit de Cerdon des va​riantes que l'on trouvera indiquées dans l'apparat avec le sigle A et qui ne semblent pas pouvoir être attribuées à une liberté de copiste, le texte cité étant plus coloré et moins châtié que celui du manuscrit de Cerdon. Ces citations semblent donc bien provenir elles aussi du fameux manuscrit de mère Saint-Joseph, qui ne nous est point parvenu directement.

La deuxième de ces citations paraît même indiquer que le manuscrit en question ne contenait pas seulement l'Histoire de la fondation des soeurs de la congrégation de Marie mais aussi la Notice sur la vie de S' Marie, née Jotillon. La juxtaposition de ces deux pièces dans le manus​crit de Cerdon ne serait donc pas accidentelle mais reproduirait un état de choses remontant à mère Saint-Joseph elle-même.

III. LE MANUSCRIT DE MÈRE SAINT-JOSEPH ET LE DOC. 758. Arrivés à ce point, se pose avec acuité le problème du rapport entre ce manus​crit de mère Saint-Joseph et le fragment de notice autographe sur Marie Jotillon édité ci-dessus (doc. 758). Pour se faire une idée à ce sujet, il convient d'étudier au préalable les rapports entre le fragment de notice autographe (doc. 758) et la notice du manuscrit de Cerdon (doc. 759, §.§ 1-12).

Du point de vue de la critique externe, relevons tout d'abord que : a) le papier du fragment autographe et celui du manuscrit de Cerdon présentent de grandes similitudes, au point qu'il est fort possible que l'un et l'autre proviennent de la même rame ;


b) les §§ 5-6 de la notice autographe sont de la main de mère Saint-Anselme tout comme le manuscrit de Cerdon, bien que l'écriture de ce dernier soit beaucoup plus régulière et appliquée.

Du point de vue dé la critique interne, deux constatations s'imposent : 


c) les §§ 1-4 de la notice autographe n'ont aucune correspondance, même lointaine, dans la notice du manuscrit de Cerdon ;

--------------------------------------------- 

1 ASM, fonds Boyer, B2, f. 6.

2 APM 922. 1. Ce teste sera édité en entier en OM 3.
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d) par contre, doc. 759, § 12, n'est autre chose que doc. 758, § 5, récrit en style plus châtié, suivant des critères analogues à ceux qui ont présidé à la retouche du manuscrit de mère Saint-Joseph1. 

Rappelons enfin que :


e) les pp. 1-6, aujourd'hui manquantes, de la notice autographe devaient, si elles étaient pleinement remplies de la même écriture que la p. 7, contenir au maximum 1266 mots, alors que le doc. 759, §§ 1-11,

en contient 1365. Etant donné la place occupée dans la notice auto​graphe par le titre et les ratures probables, on peut considérer que les six premières pages de cette dernière contenaient de 100 à 150 mots de moins que les §§ 1-11 du doc. 759.

Ceci étant, on est invité à postuler, entre la notice autographe et la notice du manuscrit de Cerdon, des différences assez considérables. Tout l'éloge des vertus de Marie Jotillon (doc. 758, §§ 1-4) est omis en doc. 759 (c). Inversement, doc. 759, §§ 1-11, contient certainement des passages qui manquaient dans les six premières pages de la notice auto​graphe (e). Et pourtant la similitude du papier (a), la présence de l'écri​ture de mère Saint-Anselme dans l'une et l'autre notice (b), le fait que ces deux notices ne contiennent pas d'éléments identiques quant à l'objet mais profondément différents dans la forme qui obligeraient à postuler l'existence de deux textes indépendants (c), et enfin la pré​sence dans les deux d'un paragraphe identique bien que retouché quant au style (d), tout cela paraît imposer une très grande parenté entre les deux notices, celle du manuscrit de Cerdon n'étant, semble-t-il, que l'édition remaniée de celle dont nous est parvenu un fragment autographe.

Autrement dit, pour en venir à la question posée au début de ce paragraphe, il semble qu'on puisse avec une assez grande probabilité identifier la notice autographe avec la partie du manuscrit de mère Saint-Joseph concernant Marie Jotillon. Encore entière en 1892, quand le P. Detours en utilise et cite deux paragraphes, cette notice aura été partiellement égarée ou détruite par la suite. On penserait plus volon​tiers à une destruction volontaire, l'autographe ayant été jugé inutile puisque «édité» d'une manière plus correcte dans le manuscrit de Cerdon. Seul aurait été conservé le fragment final sur les vertus de Marie Jotillon, précisément parce qu'il ne se trouvait pas reproduit dans le manuscrit de Cerdon.

IV. ETAPES DE LA REDACTION. Quoi qu'il en soit des hypothèses formulées ci-dessus sur le contenu du manuscrit de mère Saint-Joseph et ses rapports avec le fragment de notice autographe, il est possible de descendre plus avant encore dans la préhistoire du texte que l'on entend éditer ici. Pour cela, partant du manuscrit de Cerdon dans l'état où il nous parvient aujourd'hui, il faut examiner par critique interne les dates-limites de rédaction des différents éléments qui le composent.

--------------------------------------------- 

1 Cf. infra, §§ 34-37 et 45-46.
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Il s'en faut, en effet, que l'ensemble du texte actuel ait été composé à la même période. Le seul § 16 suffit à en administrer la preuve : à la ligne 169, mère Saint-Joseph dit explicitement écrire en l'année 1834, et sept lignes plus loin est évoquée la mort d'une religieuse survenue en 1845. Essayons donc de dater les différentes couches rédaction​nelles.

La date la plus haute est donnée précisément par le texte auquel on vient de faire allusion. En 1834, - et on verra ci-dessous qu'il ne peut s'agir que de la fin de l'année1 - mère Saint-Joseph est en train d'écrire quelques lignes sur son homonyme, Jeanne-Marie Chavoin de la Gresle, laquelle vit encore à ses côtés à Bon-Repos. Il ne s'agit pas, on le voit, d'une notice nécrologique ayant pu avoir une existence auto​nome, et cela seul invite à ne pas dissocier ce qui est dit de cette soeur d'avec le début du § 16 et les deux paragraphes précédents. C'est donc en 1834 que mère Saint-Joseph aurait entrepris de raconter l'Histoire de la fondation des sœurs de la congrégation de Marie, considérant comme un fait acquis tout ce qui précédait le 25 octobre 1823 et commençant son récit proprement dit avec le premier événement rencontré après cette date, à savoir l'entrée de la première postulante. Les lignes 174-177 re​présenteraient évidemment une ajoute postérieure destinée à trans​former ce qui avait été dit de cette religieuse en une «notice » analogue à celles qu'on va rencontrer par la suite.

Les remarques sur le caractère difficile de cette première recrue ayant constitué une digression, on revient avec le § 17 à la trame cen​trale du récit. En réalité, ce dernier est d'une sécheresse extrême. Mère Saint-Joseph, qui avait déclaré au P. Mayet : « Que j'aime à repasser nos commencements! » et n'avait pas craint d'évoquer le cheval au-dessus duquel elle logeait dans la première maison2, ne trouve plus rien à dire à ce sujet du moment où elle se trouve devant une feuille de papier. Le phénomène est très psychologique, vu la formation peu livresque de mère Saint-Joseph, et dispense de supposer des coupures faites plus tard dans son texte. Ayant en main le registre de comptes et le registre des prétendantes3, la fondatrice en tire un cadre chronologique dans lequel elle insère quelques autres faits saillants et une notice sur six des onze prétendantes entrées avant le départ pour Belley.

Le choix de ces six soeurs n'est nullement arbitraire. Exception faite de Clémence Béroud (sœur Saint-Paul), toutes les soeurs ayant une notice sont décédées entre 1824 et janvier 1835, tandis que toutes celles qui n'ont pas de notice sont décédées après le début de 1838. Comme il est tout naturel que mère Saint-Joseph ait tenu à laisser quel​ques souvenirs sur les sœurs décédées, évitant au contraire de parler des vivantes, on a là un indice assez fort, semble-t-il, en faveur d'une rédaction de cette partie du manuscrit entre la fin de 1834 et 1838. La 

--------------------------------------------- 

1 Cf. infra, p. 842, note 1.

2 Cf. doc. 513, § 9.

3 ASM, registres 1 et 2.
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notice sur soeur Saint-Paul, décédée en 1846 (§§ 26-27), aurait été ajoutée après cette date, en même temps sans doute que la mention de la mort de soeur Saint-Jean-Baptiste (§ 16 in fine). Pourquoi, au même moment, n'a-t-on pas rajouté de notices sur les autres soeurs décédées entre 1835 et 1846, à savoir soeur Saint-Pierre et soeur Sainte-Anne (Vital)? Le fait est moins clair, mais la situation particulière de soeur Saint-Paul, première sœur converse, peut expliquer le traitement de faveur qui lui est appliqué ici, les deux autres soeurs n'ayant peut-être rien fait qui méritât l'adjonc​tion d'une notice.

Ceci étant, on peut donc considérer avec une très forte vraisem​blance que toute la partie du manuscrit de Cerdon antérieure au départ pour Belley (§§ 13-33) a été rédigée entre la fin de 1834 et le début de 1838, sans doute dans l'hiver 1834-35, rien n'invitant à étendre sur plusieurs années la composition de ces quelques pages.

Quant au récit du départ de Cerdon et de l'arrivée à Belley (§§ 34-37), à celui des premiers agrandissements de Bon-Repos (§ 38) et à l'histoire de la protestante (§§ 39-44), ils concernent tous des faits antérieurs à 1834 et comme tels peuvent très bien avoir été rédigés immédiatement après ceux de la période précédente.

Le récit de la fondation de Meximieux (§§ 45-46) ne peut être an​térieur à 1836 ; celui des seconds agrandissements de Bon-Repos (§ 47) nous place au moins en 1838. Quant à l'histoire des différentes fonda​tions lyonnaises (§§ 48-52), elle est trop imprécise pour pouvoir être faite à la manière d'un journal. On a l'impression que tout cela est raconté d'un trait, assez longtemps après les faits. Comme le dernier événement auquel il est fait allusion date de 1849 (§ 52) et que d'autre part il n'est pas question de la fondation de Collonges en 1852, on est invité à conjecturer que mère Saint-Joseph a repris la plume autour des années 1850 pour raconter les dernières fondations.

Quant à la notice sur Marie Jotillon (§§ 1-12), notice évidemment nécrologique vu la manière dont il y est parlé de cette personne au passé, elle ne peut être antérieure à 1838.

Resterait à combiner ces données de critique interne avec celles qui ont été acquises précédemment pour essayer de reconstituer du mieux possible l'histoire du texte qui nous occupe. Mais avant d'en arriver là, il est indispensable de considérer une autre série d'éléments non encore utilisés jusqu'ici, à savoir les données de la tradition posté​rieure tant sur le manuscrit de Cerdon que sur le manuscrit de mère Saint-Joseph.

V. TÉMOIGNAGES TRADITIONNELS. En plus des allusions générales qu'il a faites à plusieurs reprises1 aux « mémoires » rédigés par les soeurs, le P. Mayet a, une fois au moins, attribué explicitement à mère Saint​Joseph la rédaction de semblables mémoires (cf. doc. 591, y). Il est 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 814-816.
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douteux cependant qu'il ait vu le travail dont il parlait, et, en toute hypothèse, son témoignage est trop vague pour servir à l'histoire du texte qui nous occupe. Dans l'état actuel de la documentation, on ne trouve aucune attestation directe de ce dernier ni chez les pères ni chez les soeurs avant les enquêtes des PP. Detours et Jeantin.

Sur le plat intérieur de la couverture de son second Résumé chro​nologique, le P. Detours a tracé, vers l'été 1892, une liste aide-mémoire des principaux manuscrits sur les origines de la Société de Marie dont il a connaissance à ce moment-là : en cinquième position est mentionné : «Manuscrit (Mère St Joseph) » ; en dixième : «Manuscrit de Cerdon ». Comme l'expression manuscrit de mère Saint-Joseph désigne chez lui, ainsi qu'on l'a vu plus haut1, le récit primitif dont a été tiré le manus​crit de Cerdon et que ce dernier est explicitement mentionné, il faut en conclure que l'un et l'autre existaient encore simultanément en 1892. Cette liste révèle également que dès cette époque le cahier de mère Saint​Anselme portait le titre qui le désigne encore aujourd'hui : manuscrit de Cerdon.

Ce titre curieux était d'ailleurs loin de s'imposer à l'époque. Le P. Jeantin, qui a suivi pas à pas, dans le chapitre 18 du tome 2 de son ouvrage 2, le manuscrit de Cerdon et non le manuscrit de mère Saint​Joseph, comme il ressort des passages où nous connaissons le texte de l'un et l'autre 3, se contente de citer en bas de page : «Notes de la Rév. Mère Saint-Joseph, dans les archives des Soeurs Maristes » 4. Avait-il consulté effectivement le cahier en question dans les archives des soeurs à Bon-Repos et pris là les nombreuses notes qui lui étaient nécessaires, ou, plus simplement, se l'était-il fait prêter à Sainte-Foy ? La seconde hypothèse paraît plus probable, et ceci pourrait expliquer pourquoi le P. Detours, qui travailla à Bon-Repos, n'utilisa pour sa part que le ma​nuscrit de mère Saint-Joseph, alors que le P. Jeantin ne cite que le manuscrit de Cerdon. Il est vrai que le P. Detours avait suffisamment de sens critique pour préférer un original à une rédaction postérieure, même s'il avait les deux entre les mains.

Mère Boyer, dans son histoire de Bon-Repos rédigée en cette maison aux alentours de 1892, parle pour sa part, comme on l'a vu, d'un manus​crit de mère Saint-Joseph « écrit de sa propre main», et en cite un extrait légèrement différent du manuscrit de Cerdon5. Par ailleurs, à deux reprises au moins dans la même histoire, elle se trouve utiliser le récit de la fondatrice en des passages où, grâce au P. Detours, nous connaissons à la fois le texte du manuscrit de mère Saint-Joseph et du manuscrit 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 821.

2 Cf. JEANTIN, t. 2, pp. 298-317.

3 Cf. infra, ligne 541, et JEANTIN, t. 2, p. 306, lignes 28-29 ; infra, lignes 572-574, et JEANTIN, t. 2, p. 307, lignes 8-10.

4 Cf. JEANTIN, t. 2, pp. 310, 311, 313. 

5 Cf. supra, p. 822.
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de Cerdon. Or dans ces deux cas1 elle se sert manifestement du premier et non du second.

En 1920, par contre, lors de la rédaction de son histoire générale de la Congrégation, elle parle explicitement du manuscrit de Cerdon2, et c'est de lui qu'elle se sert, non du manuscrit de mère Saint-Joseph, dans le seul cas où elle utilise un passage du récit de la fondatrice pour lequel nous connaissons les deux textes3.

De tout ceci il ressort qu'en 1890-1895 mère Boyer a connu et uti​lisé à Bon-Repos, tout comme le P. Detours, avec lequel elle travaillait, le manuscrit autographe de la fondatrice. En 1920, au contraire, elle ne connaît plus que le manuscrit de Cerdon, soit que le précédent ait été perdu entre temps, soit qu'elle-même l'ait détruit après l'avoir comparé au second, qui devait lui paraître préférable4.

En tout cas, après cette date on ne trouve plus aucune allusion à un manuscrit autographe de mère Saint-Joseph. Au début de son Histoire des religieuses maristes, le P. Gobillot se borne à noter :

Sur les origines des religieuses maristes, nous avons un mémoire assez bref et trop discret, à notre gré, sur elle-même, de la fondatrice Jeanne​Marie Chavoin, mère St-Joseph, mémoire dit Manuscrit de Cerdon, bien qu'il ait été écrit plusieurs années après le séjour dans cette localité5.

VI. HISTOIRE DU TEXTE : ESSAI DE RECONSTITUTION. Des différentes remarques de détail opérées dans les pages précédentes, il n'est pas pos​sible de tirer des conclusions absolument certaines sur tous les points de l'histoire du texte étudié ici. Toutefois, les grandes lignes de cette histoire semblent pouvoir être rétablies avec assez de probabilité. C'est cette reconstitution que l'on va tenter ci-dessous, se contentant de renvoyer aux données déjà acquises, que le lecteur retrouvera sans peine dans les paragraphes qui précèdent.

Vers la fin de 1834, poussée peut-être par le P. Colin ou le P. Con​vers6, mère Saint-Joseph entreprit de raconter l'histoire de la fonda​tion de sa congrégation, la poursuivant jusqu'au fait le plus saillant de l'année précédente, à savoir l'histoire de la protestante, racontée avec un luxe de détails qui prouve que l'affaire est encore fraîche. Peut-être continua-t-elle ce manuscrit en 1836 et 1838, après la fondation de Meximieux et les agrandissements de Bon-Repos. Peut​-

--------------------------------------------- 

1 Cf. B2, f. 2, utilisant lignes 576-593, et B2, f. 10, utilisant lignes 790-825.

2 Cf. A1, f. 6, et A2, f. 41 (la première main de ce dernier passage n'est que la reproduction matérielle par la copiste de B2, f. 6).

3 Cf. A2, ff. 52-53, utilisant lignes 546-590. On notera cependant qu'en cet endroit mère Boyer est très dépendante de JeANTIN, t. 2, pp. 306-307. 

4 Mère Boyer a avoué avoir détruit volontairement après usage une partie des notes du P. Detours (cf. sa lettre au P. Payrard du 31 mars 1920, qui sera citée en OM 3).

5 Cf. GOBILLOT H.R.M., t. l, f. 6v. 

6 Cf. supra, p. 815.
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être aussi le laissa-t-elle de côté durant de longues années. En tout cas, entre 1849 et 1852, avant la fondation de Collonges, elle est de nouveau au travail, racontant l'histoire des fondations de Lyon et de Sainte-Foy. A ce moment, mère Saint-Anselme lui sert de secrétaire. C'est ici qu'au confluent des différentes données exposées ci-dessus se dessine une hy​pothèse extrêmement probable, qui se recommande par sa simplicité même. Mère Saint-Anselme aurait aidé la fondatrice tant à finir la rédac​tion qu'à la retoucher et aurait tiré de sa main une copie soignée du tout. Rappelons simplement les faits principaux qui appuient cette hypothèse.

La similitude du papier entre le doc. 758 et le manuscrit de Cerdon, qui portent tous deux l'écriture de mère Saint-Anselme, invite à les rapporter tous deux à la même période de la vie de cette dernière. Or le doc. 758, autographe de mère Saint-Joseph, est certainement anté​rieur à la mort de la fondatrice en 1858, et la manière dont l'écriture de mère Saint-Anselme y prend la relève de celle de mère Saint-Joseph ne saurait mieux s'expliquer que dans le cas où l'une sert de secrétaire à l'autre, ce qui nous ramène avant 1853. Par ailleurs, le caractère ancien de la couverture du manuscrit de Cerdon rend difficile de repousser la constitution de ce cahier bien après la première moitié du XIXe siècle. Les deux pièces contemporaines, doc. 758 et manuscrit de Cerdon, sem​blent donc bien devoir remonter l'une et l'autre à la période où mère Saint-Anselme sert d'assistante et de secrétaire à mère Saint-Joseph, de 1849 à 1853. Comme cette période est précisément celle où la criti​que interne amène à placer la fin de l'activité rédactionnelle de mère Saint-Joseph, on pense spontanément à une collaboration de la supé​rieure générale et de son assistante dans l'achèvement de ce travail de rédaction.

C'est alors qu'auraient été ajoutées au manuscrit de 1834 la mention de la mort de soeur Saint-Jean-Baptiste (§ 16 in fine) et la notice de soeur Saint-Paul (§§ 26-27). C'est alors aussi qu'à titre de préambule à l'histoire de la fondation, aurait été rédigée une notice sur Marie Jotillon. L'écart qui sépare l'autographe de cette notice et le texte qui figure en tête du manuscrit de Cerdon témoignerait de l'ampleur du travail rédactionnel opéré entre les deux, mère Saint-Anselme n'hésitant pas à tailler et à recoudre, sans doute sous les yeux de la fondatrice, le texte donné par cette dernière à l'état de brouillon. Il est peu probable, ce​pendant, que la secrétaire ait rédigé elle-même telle ou telle partie du texte en parlant de mère Saint-Joseph à la troisième personne. Le seul passage qui pourrait prêter à cette interprétation sera discuté ci-dessous1.
Une fois fini ce travail d'ajoutes, mère Saint-Anselme aurait tiré au propre, d'une écriture appliquée, non sans retoucher à chaque ins​tant le style de la fondatrice, le cahier qui nous est parvenu. C'est peu après, sans doute, qu'en se relisant elle aurait opéré sur son propre texte les ultimes retouches qui figurent entre les lignes et dont la portée est purement stylistique.

--------------------------------------------- 

1 Cf. infra, p. 871, note 2.
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Qu'advint-il après 1853 de ce cahier et de l'autographe de mère Saint-Joseph? On ne saurait dire avec certitude s'ils suivirent cette dernière à Meximieux et Jarnosse ou s'ils restèrent à Bon-Repos, mais il est clair que ces pièces faisaient partie des archives de la maison-mère des soeurs au moment des recherches du P. Detours, lequel utilisa, on l'a vu, dans son cahier sur Bon-Repos rédigé en 1892, le manuscrit de mère Saint-Joseph1. A ce moment, le P. Jeantin, qui travaillait depuis plusieurs années à sa Vie du P. Colin, avait probablement en main de son côté le manuscrit de Cerdon. Mère Boyer, pour sa part, utilisa avant 1895 le manuscrit de mère Saint-Joseph et après 1920 le seul manuscrit de Cerdon. C'est elle sans doute qui, entre ces deux dates, aura détruit les brouillons autographes, à l'exception du passage de la notice Jotillon qui n'avait pas été repris dans le manuscrit de Cerdon (doc. 758).

VII. CONTENU ET VALEUR HISTORIQUE. De l'étude précédente il ressort que le manuscrit de Cerdon tel qu'il nous parvient aujourd'hui, s'il suppose une forte intervention rédactionnelle de mère Saint-Anselme, n'en est pas moins indubitablement l'œuvre de mère Saint-Joseph. C'est elle qui a rédigé le brouillon du texte, et il n'est pas pensable que le texte définitif, achevé, on l'a vu, avant sa démission, n'ait pas été relu et approuvé par elle.

Les deux parties de ce texte constituent la narration la plus systé​matique et la plus complète que l'on possède sur les origines de la con​grégation des sœurs maristes. Bien d'autres détails, souvent plus sa​voureux, sont fournis par les récits oraux de mère Saint-Joseph au P. Mayet ou au P. Convers ainsi que par les manuscrits de mère Saint​Ambroise et de mère Sainte-Elisabeth, sans parler des notes postérieures de sœur Saint-Jacques, ces religieuses pouvant parler de la fondatrice plus librement qu'elle-même. Mais sans le manuscrit de Cerdon, il serait difficile de tirer de ces données éparses une histoire un peu suivie des origines et surtout des premières fondations, dont ce récit est le seul à parler.

Il n'en reste pas moins que le manuscrit de Cerdon ne répond que très imparfaitement, sur ce point, à l'attente d'un lecteur moderne. Pour toute la période de Cerdon, ayant sous les yeux le registre d'inscrip​tion des prétendantes et tenant à laisser quelques mots sur celles d'entre 

--------------------------------------------- 

1 La maison-mère des soeurs fut transférée de Bon-Repos à Lyon, montée des Génovéfains, le 10 octobre 1891, c'est-à-dire après la première campagne de recherches du P. Detours à Bon-Repos. Il n'est pas aisé de déterminer les pièces des archives des soeurs qui restèrent après cette date à Belley, où le P. Detours travaillera encore les années suivantes, et celles qui partirent à Lyon, d'autant plus que bon nombre de registres, papiers et manuscrits furent prêtés à l'historien, qui en possédait encore une partie en novembre 1893 (cf. ASM, lettres du P. Detours aux soeurs maristes 1891​1893, passim, notamment la lettre du 20 novembre 1893).
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elles qui étaient déjà décédées, mère Saint-Joseph s'est pratiquement contentée d'aligner des notices, bloquant le reste des faits en deux pa​ragraphes récapitulatifs (§§ 17 et 34), ce qui l'amène à négliger des événements aussi importants que la première visite de Mgr Devie à Cerdon (cf. doc. 513, § 7) ou à ne mentionner la première prise d'habit du 8 décembre 1824 que d'une manière incidente, à propos de la consécra​tion de soeur Saint-Joachim (§ 24). Par ailleurs, dans la notice sur soeur Marie, mère Saint-Joseph ne s'est pas astreinte, comme dans l'histoire de la congrégation, à dater les événements rapportés, ce qui laisse dans le vague la chronologie des faits antérieurs à l'automne 1823. Or c'est précisément pour cette période qu'en l'absence de tout autre témoignage direct, des éléments de datation fournis par la fondatrice auraient été le plus utiles à l'historien.

L'intérêt principal de ce document pour la période des origines demeure, en dernière analyse, dans ce qu'il nous révèle sur l'optique de la fondatrice à l'égard des commencements de la congrégation. Des points sur lesquels elle insiste, peut se déduire déjà une partie de sa spiritualité. Mais cet ordre de considérations débordant le cadre de cette introduction critique, il suffira de l'avoir signalé à l'attention du lecteur.

VIII. EDITION. On a édité ci-dessous, en l'affectant du sigle B, le texte du manuscrit de Cerdon tel qu'il se présentait avant la dernière revision interlinéaire opérée par mère Saint-Anselme. Cette revision a été, comme de coutume, désignée par le sigle rev. Le sigle pr indique la pre​mière main du manuscrit dans les cas où il a été gratté ou raturé par mère Saint-Anselme au cours de la copie elle-même. Ce qui subsiste du manuscrit de mère Saint-Joseph a été affecté du sigle A. Les deux longs passages qui en sont cités dans les cahiers du P. Detours ont été édités en synopse du texte correspondant de B. Pour les passages cités par mère Boyer (cf. supra, p. 822), on s'est contenté de mentionner dans l'apparat les variantes qu'ils contiennent.

Notice sur la vie de Sr Marie, née Jotillon


[1] Marie Thérèse Jotillon, native de Coutouvre, diocèse de Lyon 

(Loire), était la plus jeune de quatorze enfants1 ; son éducation fut c

onfiée aux soeurs de St Charles2. Elle fit sa première communion à 

----------

3 (Loire) pr + elle
4 communion in margine
----------

--------------------------------------------- 

1 Jean Jotillon et Claudine-Pierrette Coiffet, mariés le 16 février 1773, eurent bien, en effet, quatorze enfants de 1774 à 1792. Marie, née le 5 oc​tobre 1791, était la treizième, non la dernière (cf. arch. Munic. de Coutouvre, communication de Mme Jean Colin).

2 Les sœurs de Saint-Charles, appelées par le curé Guillermet, s'instal​lèrent à Coutouvre en octobre 1810 et y ouvrirent une école (cf. Les sœurs 
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5 
l'âge de neuf ans1 ; pleine d'intelligence, douée d'un caractère doux 

et aimant, elle se montra très-laborieuse dès ses premières années, 

au point qu'on était étonné et enchanté de sa gentillesse. Sa vertu 

la faisait remarquer parmi les jeunes personnes de son âge.


[2] A l'âge de quinze ans, elle prit le goût de la vanité, ce qui 

10 
lui fut très-préjudiciable pendant un an2 ; car elle commençait à être

moins pieuse, ce qui me donna beaucoup d'inquiétude à son sujet. 

J'en fis part à Mr Lefranc, qui se trouvait alors en vacance à Cou-

​touvre 3 (ce Mr était un jeune eclésiastique distingué par sa piété, ses 

----------

9 ans supra lineam

----------

--------------------------------------------- 

de Saint-Charles de Lyon. Annales de la congrégation 1680-1874, p. 103). Sur la situation scolaire antérieurement à leur arrivée, on est renseigné par la réponse de M. Guillermet à l'enquête diocésaine de 1804, envoyée à l'ar​chevêché de Lyon le 9 pluviôse an XII : " Nous avons une école pour les enfans de l'un et l'autre sexe qui est tenue par deux filles, sous mes yeux, puisqu'elle se fait dans mon presbytère. Nous n'avons point de pensionnat de garçons ni de demoiselles» (AAL, réponses à l'enquête de 1804, Loire, canton de Perreux). Enfin, on sait que depuis avril 1804 fonctionna à l'an​cien château de Pradines, à quatre lieues de Coutouvre, un pensionnat très couru, tenu par les religieuses qui, dix ans plus tard, adoptèrent, à la suite de Mme de Bavez, la règle de s. Benoît, mais qui jusqu'à cette date apparte​naient juridiquement à la société de Saint-Charles (cf. ATHANASE, pp. 87-92, 174). Ceci étant, on peut penser avec une grande probabilité que c'est à Pradines et non à Coutouvre que Marie Jotillon reçut l'éducation des soeurs de Saint-Charles. Il est peu probable, en effet, que ses parents, qui étaient parmi les familles relativement aisées de l'endroit, aient omis de l'envoyer à l'école paroissiale jusqu'à l'âge de dix-neuf ans, date de l'arrivée des sœurs de Saint-Charles à Coutouvre. Il serait plus vraisemblable que, jugeant un peu précaire l'éducation donnée par les braves filles du presbytère, ils aient songé à envoyer Marie à treize ans au pensionnat de Pradines. On aurait là l'origine de la tradition qui fait état d'un séjour de Marie Jotillon à Pradines pour s'y former à l'enseignement, séjour qui ne paraît guère vraisemblable à l'époque plus tardive où l'on veut le placer (cf. synopse historique).

1 Donc en 1801, l'année du concordat, peut-être à l'occasion d'une grande cérémonie réunissant de nombreux premiers communiants.

2 Ce goût de la vanité, c'est-à-dire d'une relative élégance vestimen​taire (cf. doc. 761, § 3), cadre bien avec l'hypothèse d'un séjour au pension​nat de Pradines, destiné aux familles bourgeoises. Marie aura voulu se mo​deler sur ses compagnes, et cela se sera senti lors de ses retours au village. 

3 Sur Jean-Philibert Lefranc, voir le rép. biogr. Le 19 avril 1806, ce jeune homme quitta pour raison de maladie le grand séminaire de Saint​Irénée, où il était en seconde année de théologie, et n'y rentra en troisième année qu'à la Toussaint 1807 (cf. arch. Gén de Saint-Sulpice, fonds de Lyon, 
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talents ; il venait de former l'association de l'amour divin, composée 

15 
de jeunes personnes et de quelques dames veuves1 ce qui fit un grand

bien). Il me dit : Engagez Mlle Jotillon à venir me parler, ce qu'elle 

fit malgré sa grande timidité ; il lui commanda de se lier avec moi afin 

de nous encourager mutuellement à servir Dieu ; à partir de ce jour, 

elle quitta tout ce qui avait fait l'objet de sa vanité et me fut soumise 

20 
pour tout ce qui concernait le bien de son âme.


[3] Un peu plus tard, Mr Lefranc nous fit un petit règlement 

de conduite spirituelle ; de plus, nous nous rendions compte récipro​-

quement tous les huit jours de l'état intérieur de notre âme, ce qui

contribua beaucoup à nous détacher de plus en plus du monde et de 

25 
ses maximes, tout en nous fortifiant dans la pratique de la vertu. 


[4] Lorsqu'elle eut atteint l'âge de dix-huit ans, je l'engageais 

à demander à ses parents la permission de venir avec moi à Lyon pour 

faire une retraite aux Chartreux, laquelle devait être prêchée par des

missionnaires2. Là, son dégoût pour le monde prit un nouvel accrois-​

----------

14 l'association pr une association

----------

--------------------------------------------- 

reg. 1 et 3 ; arch. nat. F19 8281, liste de 1808). C'est durant l'intervalle qu'il faut placer très vraisemblablement le séjour de l'abbé Lefranc à Coutouvre. Plus que de vacances, il s'agissait là d'une longue période de repos que le séminariste passa chez M. Guillermet, qui était, dit-on, son oncle (cf. rép. biogr.). La date de 1806-1807 concorde bien avec l'âge de quinze ans at​tribué alors à Marie Jotillon.

1 Sur cette association de l'Amour divin, cf. docc. 64 ; 761, § 6, et sy​nopse historique. Consulté sur l'origine probable et les tendances de cette association, un historien de la spiritualité, M. Jean Gantier, p. s. s., n'a pas hésité à y voir une imitation des associations homonymes dont l'origine remonte à l'Oratorio del divino amore, fondé par Ettore Vernaza vers 1526. Lyon a été, en effet, jusqu'au milieu du XIXe siècle, fortement influencé par la spiritualité italienne (cf. lettre de M. Gautier à mère Alphonse-Marie, 29 octobre 1957). Sur ces associations de l'Amour divin en général, cf. l'ar​ticle Amour (compagnies du divin) en Dict. de spir., t. 1, col. 531-533.

2 Cette retraite aux Chartreux aurait donc eu lieu après octobre 1809. On peut se demander, pourtant, si la mémoire de mère Saint-Joseph est là bien fidèle et s'il ne faudrait pas préférer ici la donnée de doc. 761, § 5, qui paraît placer cette retraite vers la fin du séjour de M. Lefranc à Coutouvre, c'est-à-dire pratiquement à l'automne 1807, l'oeuvre des missionnaires n'ayant commencé aux Chartreux qu'à l'été de cette année (cf. ODIN, p. 46). Il semble difficile, en effet, d'admettre qu'il y ait eu encore des retraites de femmes aux Chartreux après la défense catégorique faite à ce sujet par le card. Fesch à M. Courbon dans une lettre du 4 mai 1808 : « Il convient cependant que je répète ici que de ma vie je ne permettrai qu'on reçoive 
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30 
sement. Elle refusa constamment les établissements avantageux 

qu'on lui proposait.


[5] Mr le curé de Belleville nous engageait depuis plus d'un 

an à nous réunir à deux d(emoise)lles qui faisaient la classe dans 

cette ville avec l'intention de former plus tard une communauté1. 

35 
Mlle Jotillon se détermina enfin, pressée par les fréquentes sollici-

​tations de Mr le curé et les conseils d'un prêtre qui n'était son con​-

fesseur que depuis quelques mois2. Entrée dans cette maison, elle y 

--------------------------------------------- 

aux Chartreux des femmes pour y faire des retraites. Ce projet de l'abbé de Villers est aussi ridicule que dangereux. Mr Rauzan lui-même en est con​vaincu avec moi ; ainsi tenez note de cette détermination, sur laquelle je ne changerai jamais en aucune manière ». Par ailleurs, la dissolution du groupe des missionnaires des Chartreux consécutive au décret de Schœnbrunn du 26 septembre 1809 dut vraisemblablement interrompre le ministère des retraites données aux laïcs, bien qu'un petit groupe de prédicateurs soit resté sur place sous le prétexte de desservir la paroisse Saint-Bruno (cf. ODIN, pp. 48-49 ; par erreur, l'auteur donne au décret de Schoenbrunn la date du 26 décembre).

1 Le curé de Belleville fut, de 1802 à 1833, Gabriel Captier. Les deux demoiselles qui faisaient la classe dans sa paroisse avec l'intention de former un jour une communauté étaient Jeanne-Marie Colin (une des soeurs aînées de Pierre et Jean-Claude Colin) et Marie Mathieu. Elles avaient acheté, le 17 thermidor an XII, conjointement avec Claudine Colin, veuve Perret (autre soeur de Jean-Claude Colin), et Claudine Traclet, des propriétés si​tuées à Belleville, qu'elles devaient agrandir par la suite. Le 14 novembre 1821, elles vendront ces différents immeubles à Claudine Thévenet, fonda​trice des soeurs de Jésus-Marie, et essayeront quelque temps de cohabiter avec les religieuses de cette congrégation venues continuer leur œuvre (cf. expédition de l'acte du 14 novembre 1821, APM 213 ; Histoire de la congréga​tion de Jésus-Marie, Lyon, 1896, p. 48). En août 1836, elles se retireront toutes deux à Bon-Repos, où elles resteront jusqu'en juin 1837 (cf. ASM, reg. des pensionnaires de Bon-Repos, p. 65). Ce qui reste à éclaircir, c'est comment, à Belleville, on avait pu songer à Jeanne-Marie Chavoin et à sa compagne. L'hypothèse la plus plausible est encore de supposer l'intermé​diaire de Pierre Colin. Au courant des projets de sa soeur et connaissant les aspirations des deux jeunes filles de Coutouvre, dont il avait été quatre ans le vicaire, il aura suggéré un arrangement dont M. Captier se sera fait l'ardent promoteur. Pas plus dans ce cas que dans celui de l'appel à Cerdon, mère Saint​Joseph ne fait allusion à l'intervention de l'ancien vicaire de Coutouvre. Mais celle-ci est certaine dans le second cas, et les deux affaires semblent bien s'éclairer l'une par l'autre. Sachant à quelles âmes d'élite il avait à faire, Pierre Colin leur aura. successivement proposé de s'agréger à la communauté de sa soeur, puis de former le noyau de celle dont lui parlait son frère.

2 D'après doc. 761, § 15, il s'agit de M. Deschaland, lequel avait été vicaire de Coutouvre de décembre 1814 à août 1816 (cf. AAL, état du clergé 7 ; 
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ruina entièrement sa santé. Tourmentée sans relâche par la crainte 

de n'être point où le bon Dieu la voulait, elle pria Mr le curé et ces 

40 
d(emoise)lles de lui permettre d'aller consulter Mr Lefranc, son an​-

cien directeur1. On le lui refusa con[s]tamment ; enfin, après plusieurs

demandes réitérées, se sentant pressée de plus en plus intérieurement, 

elle parti sans leur consentement2.


[6] Mr Lefranc lui dit clairement qu'elle n'était point où Dieu 

45 
la voulait, qu'il fallait qu'elle revînt dans sa famille pour rétablir 

sa santé et que là elle attendît patiemment le moment marqué par 

la divine Providence! ... Ses parents la reçurent avec bienveillance 

et furent heureux de son retour, bien que leur surprise fût grande, 

attendu que Mlle Jotillon ne leur avait point fait part de son indé​-

50 
cision ni de son mécontentement. On se hâta de rétablir sa santé ; 

elle reprit ensuite sa manière d'agir avec moi pour l'ouverture de 

coeur. Comme précédemment, sa conduite devint de plus en plus 

édifiante, non seulement pour sa famille, mais pour toute la paroisse, 

ne sortant que pour aller à l'église ou chez mes parents. Nous ne 

55 
passions pas deux jours sans nous voir et je puis dire avec vérité 

que tous nos entretiens étaient de choses spirituelles et jamais de 

choses du monde. Quelquefois, elle venait coucher chez mes parents ; 

oh! qu'alors sa piété m'édifiait. Lorsqu'après avoir achevé nos priè​-

res, l'heure du coucher étant venue, elle restait encore à genoux, 

60 
alors je lui disais : couche-toi! Ah! laisse-moi prier, me disait-elle! 

j'en ai un trop grand besoin! Son ton de voix était si expressif que je 

ne pouvais qu'acquiesser à sa demande. Elle aimait beaucoup la 

prière, était très-silencieuse et mortifiée, elle ne perdait point de vue 

la présence de Dieu, souvent elle jeûnait à l'insu de ses parents et 

65 
pour cela elle cachait son déjeuner dans un placard et le portait 

ensuite à une pauvre leur voisine.

----------

49-50 indécision pr + et
61 ton pr + étai

----------

--------------------------------------------- 

dernière signature sur le reg. De cath. de Coutouvre le 4 août) et se trouvait depuis lors desservant de Pommiers dans le canton de Saint-Germain-Laval (cf. AAL, reg. pers. 1, à la date du premier août 1816). Le départ de Marie Jotillon pour Belleville ne peut donc être antérieur à la fin de l'été 1816, voire vraisemblablement à la rentrée scolaire de la Toussaint 1816.

1 Sur le rôle de M. Lefranc comme directeur des deux jeunes filles, cf. doc. 761, §§ 6-8, et notes à cet endroit.

2 Il est difficile de déterminer la durée de ce séjour, mais il dut être bref puisque Marie Jotillon passa encore près d'un an à Coutouvre avant son départ pour Cerdon, qui eut lieu vers la fin de 1817 (cf. infra, § 7).
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[7] Après avoir passé près d'un an dans la pratique de toute 

les vertus, je fis le voyage de Cerdon pour préparer les voies à 

notre prochain départ, qui eut lieu peu de temps après, dans 

70 
l'espoir de voir bientôt commencer notre communauté ainsi que la 

Société de Marie1 ; mais l'oeuvre de Dieu est toujours éprouvée. MM. 

Courbon et Bochard ; tous deux grands vicaires du diocèse de Lyon, 

l'ont fait pendant neuf ans2. Que de croix nous avons eues pendant 

ce temps là. Souvent je me suis trouvée dans un état pénible d'in​-

75 
certitude, mais une parole que m'avait dite Mr Lefranc servit gran​-

dement à me soutenir dans mon attente. Lorsque je lui parlais du 

désir que j'avais de me consacrer à Dieu et de mon incertitude pour 

le choix de la communauté, il me dit : « Vous n'êtes point destinée pour 

une communauté commencée, mais pour une à commencer...3 Souvent 

80 
je suis allée pendant cet intervalle demander à Mr Courbon ce que 

nous avions à faire? Prenez patience, me disait-il, nous voulons les 

éprouver parce qu'ils sont tous jeunes4 (en me parlant des prêtres qui 

étaient agrégés pour la Société de Marie), ce qui nous encourageait 

----------

67 avoir rev qu'elle eut ainsi

----------

--------------------------------------------- 

1 Ni ici ni ailleurs, mère Saint-Joseph ne donne aucun détail sur la manière dont elle eut connaissance du projet de Société de Marie. Le P. Convers lui-même, à qui l'on doit de bons renseignements sur les origines des sœurs maristes, semble en être resté sur ce point à des idées assez con​fuses (cf. doc. 748, § 9). Il est clair, pourtant, que Jeanne-Marie Chavoin dut être instruite du projet par Pierre Colin après que ce dernier l'eut appris lui-même de son frère. Mère Sainte-Elisabeth le laisse entendre (cf. doc. 760, §§ 5-6), et la tradition postérieure qui l'affirme explicitement n'est peut​être pas basée sur de simples conjectures (cf. synopse historique). Le fût​elle qu'elle n'en exprimerait pas moins une vraisemblance historique assez forte pour être considérée comme une certitude pratique. Entre Coutouvre et Cerdon, il serait difficile d'imaginer un intermédiaire plus normal que le prêtre qui se trouvait curé dans cette seconde paroisse après avoir été vicaire dans la première. Sur le motif invoqué ici par mère Saint-Joseph pour quitter son pays, cf. doc. 513, § 7.

2 Près de neuf ans s'écoulèrent entre la première manifestation du projet de Société de Marie à Saint-Irénée en 1815 et l'arrivée de Mgr de Pins à Lyon en février 1824. Mais les épreuves de la part des vicaires gé​néraux ne commencèrent pas de suite (cf. docc. 466, § 1 ; 551, § 3 ; 591, § 10 ; 750, § 7).

3 Les circonstances de cette déclaration prophétique seront racontées en doc. 761, § 17.

4 On a là, bien atténuée dans la forme, la réponse rapportée en doc. 513, § 4.
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dans l'espérance de réussir un jour. En attendant, nous nous mîmes 

85 
en pension chez les s(oeu)rs de St Joseph1. Quelques temps après2, 

Mr Courveille envoya Mlle Jotillon3 chez les s(ueu)rs de St Clair, en 

Dauphiné4, pour y donner des leçons d'écriture5 ; ces s(ueu)rs étaient 

des filles réunies qui avaient l'intention de faire commencer notre 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 748, § 9.

2 La donnée reste fort vague et n'a peut-être, comme chez le fr. Jean​Baptiste, qu'une valeur de transition. Elle invite pourtant à ne pas supposer un trop long intervalle de temps entre l'entrée chez les soeurs de Saint-Joseph et le départ de Marie Jotillon pour Saint-Clair. On sait que cette dernière se trouvait là le 29 janvier 1820, et ceci, semble-t-il, depuis assez longtemps (cf. doc. 64, § 2). Pour préciser davantage, il faudrait auparavant savoir à quelle date les Soeurs de Marie se sont établies à Saint-Clair, ce qui reste un des points les plus obscurs de la chronologie des origines maristes (cf. synopse historique).

3 Ainsi donc mère Saint-Joseph n'hésitait-elle pas, après 1838, à écrire le nom de M. Courveille et à lui reconnaître rétrospectivement un pouvoir réservé normalement à un supérieur majeur, à savoir celui de déplacer un sujet. Il ne faudrait pourtant pas presser outre mesure la portée du terme envoya et y voir un ordre proprement dit, auquel aurait manqué tout fon​dement juridique valable. Il est probable que les choses se passèrent davan​tage sur le plan d'un service à se rendre entre personnes également dévouées à ''oeuvre de la sainte Vierge. Le P. Convers, pour sa part, parlait non d'un ordre mais d'une demande (cf. doc. 748, § 10). Il n'en reste pas moins que mère Saint-Joseph attribue ici à M. Courveille un rôle directif et ne paraît pas, même après coup, le trouver exorbitant.

4 Il y a trois Saint-Clair en Dauphiné : Saint-Clair-de-la-Tour dans le canton de la Tour-du-Pin, Saint-Clair-sur-Galaure dans le canton de Roy​bon, et Saint-Clair-du-Rhône dans le canton de Roussillon. Le P. Gobillot a supposé tout à fait arbitrairement qu'il s'agissait du premier (cf. H.R.M., t. 1, f. 42) et il a été suivi en cela par le P. DE ROUVRAY, Origines et histoire des religieuses maristes, p. 74. Une tradition recueillie à Saint-Antoine par le P. Pierron faisait venir les soeurs de cette localité de Saint-Clair-sur​Galaure, ce qui s'explique facilement, les deux communes n'étant distantes que de deux kilomètres (cf. lettre du P. Pierron, missionnaire de la Sainte​Famille, au P. Coste, 19 août 1958). En réalité, il est hors de doute que les Soeurs de Marie, chez qui alla Marie Jotillon et qui s'établirent à Saint​Antoine en 1826, résidaient à Saint-Clair-du-Rhône ou, comme on disait alors, Saint-Clair-de-Roches, cette commune étant proche de celle de Roches près de Condrieu (cf. marque postale du doc. 64 et arch. Dép. de l'Isère 7 V 3, n. 8, passim). Le P. Detours, pour sa part, savait déjà qu'il s'agissait de cette dernière commune (cf. OM 3).

5 Ceci semble bien indiquer que l'école de Saint-Clair se trouvait en position difficile, comme le dit d'ailleurs le P. Convers (cf. doc. 748, § 10).
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réunion chez elle et de se joindre à nous1 ; mais Dieu en disposa au​-

90 
trement.


[8] Enfin, le moment si désiré arriva ; nous reçûmes de l'évêché 

de Lyon la permission de nous réunir2. J'allai à St Clair chercher

----------

89 réunion loco congrégation A I mais + le bon A
92 permission + si attendue A I J'allai loco je me hàtais d'aller A

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette phrase constitue l'un des rares témoignages que l'on possède sur la position adoptée l'un vis-à-vis de l'autre par les deux groupes de Saint​Clair et de Cerdon. Son peu de clarté semble bien refléter la complexité de la réalité. On pensait, à Saint-Clair, que tout commençait vraiment là, et l'appel de Marie Jotillon en renfort indique bien que M. Courveille était de cette opinion. A Cerdon, on considérait tout au plus la tentative de Saint​Clair comme un essai ne préjugeant pas de l'avenir, ce groupe devant un jour se fondre dans la grande Société de Marie quand celle-ci commencerait réellement.

2 Cette donnée pose un problème fort complexe, et l'on pourrait être tenté de lire purement et simplement évêché de Belley au lieu de évêché de Lyon, en supposant soit une erreur de copiste soit une distraction de mère Saint-Joseph. En faveur de cette correction, on peut retenir plusieurs élé​ments : 1) la « permission de se réunir» fut demandée (cf. doc. 87, § 2) et obtenue (cf. doc. 88) de Mgr Devie ; 2) l'administration de Lyon ne pouvait plus accorder aucune permission dans le diocèse de Belley à partir du jour où la juridiction de Mgr Devie sur ce diocèse devenait effective par la prise de possession canonique, laquelle eut lieu le 23 juillet 1823 (sur le point de droit, voir les sources indiquées pour le canon 334, §§ 2-3 du C.I.C. ; sur la question de fait, cf. AEB, reg. des ordonnances, pp. 9-10, et COGNAT, t. 1, pp. 161-162). Or la réunion n'eut lieu qu'au début de septembre, alors que le présent texte paraît indiquer qu'elle suivit de peu l'autorisation ; 3) Lyon n'est pas le siège d'un évêché mais d'un archevêché.

La correction envisagée ne saurait pour autant s'imposer. Tout d'abord, le texte de A est, sur ce point, identique à celui de la copie, ce qui invite au moins à la prudence. Par ailleurs, les raisons évoquées à l'instant ne sont nullement décisives. L'existence d'une autorisation de Mgr Devie est nor​male, puisque la réunion n'avait pas eu lieu avant son arrivée et ne pouvait être opérée après cette date au nom d'une permission de Lyon désormais sans valeur. Cela n'exclut pas que Lyon ait donné cette permission, que l'on n'aurait pas eu le temps de mettre à profit avant l'arrivée de l'évêque de Belley. On peut penser à un geste généreux de M. Bochard se faisant des amis alors qu'il est encore temps, geste qu'il renouvellera, au moins sur le papier, à l'égard des aspirants maristes prêtres en janvier suivant (cf. doc. 92, § 4). Il suffirait que cette permission soit arrivée un peu tard, en juillet par exemple, pour qu'avec les atermoiements de Saint-Clair et autres contretemps, il n'ait pas été possible de rien faire avant l'arrivée de Mgr Devie. Dès lors, tout était à reprendre, et c'est seulement le 8 septembre que l'on aura pu se réunir avec l'autorisation du nouvel évêque. Quant à
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Mlle Jotillon, qu'on ne consentit à me rendre qu'après que j'eus eu 

recours à un archiprêtre chargé de la direction de cette maison1. Là 

95 
encore, cette bonne d(emoise)lle avait beaucoup altéré sa santé faute 

de soins. Arrivées à Cerdon, lieu où a commencé la congrégation, 

ainsi que nous le dirons par la suite2, je lui donnai, malgré notre ex​-

trême pauvreté, tous les soins nécessaires pour son rétablissement 

et cela, joint au contentement que nous éprouvions de voir exécuter 

100 
une oeuvre objet de nos si longs désirs, contribua à la rétablir en​

tièrement.

----------

99 exécuter rev réaliser
100 une pr + une I si supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

l'expression évêché de Lyon, elle ne constitue pas une objection, le style de ce récit ne visant pas à la précision canonique. Au contraire, elle constitue plutôt un argument en faveur du texte, mère Saint-Joseph ne parlant jamais de l'évêché de Belley, mais seulement de Mgr Devie ou de l'évêque de Belley, alors qu'à Lyon, avant 1824, l'absence d'un responsable de l'administration diocésaine imposait de désigner cette dernière par un terme collectif. En conclusion, on maintiendra sans difficulté ce que le texte paraît impliquer, à savoir que l'archevêché de Lyon fut le premier à donner aux futures soeurs maristes l'autorisation de se réunir quelque temps avant la prise de posses​sion de Mgr Devie, l'arrivée de ce dernier ayant par la suite imposé un délai et rendu nécessaire une nouvelle permission.

1 Dans le diocèse de Grenoble, comme dans celui de Lyon, on donne le titre d'archiprêtre et non de doyen à l'ecclésiastique désigné par le droit actuel sous le nom de vicarius foraneus (cf. C.I.C., canons 445-450). Saint​Clair-du-Rhône faisant partie de l'archiprêtré de Roussillon, c'est au curé​archiprêtre de cette paroisse, située à une dizaine de kilomètres au sud de Saint-Clair, que Jeanne-Marie Chavoin dut, en principe, avoir recours pour se faire « rendre» Marie Jotillon. Les notes du P. Convers, qui font inter​venir des vicaires généraux (cf. doc. 748, § 12), sont trop imprécises pour pouvoir être préférées à ce témoignage direct. Juridiquement, la situation n'est pas des plus claires. Il est probable que l'archiprêtre de Roussillon était le supérieur ecclésiastique de la petite communauté de Saint-Clair et que son autorisation fut requise en cette qualité. Marie Jotillon était-elle liée à cette communauté par des voeux ou une promesse? C'est possible, mais on n'a aucune donnée positive à ce sujet. Ce qui est certain, c'est que Jeanne-Marie Chavoin n'avait aucun autre titre pour réclamer sa com​pagne que celui de l'amitié. L'entretien entre l'archiprêtre et cette demoi​selle d'un diocèse étranger venant demander qu'on permette à son amie de se retirer pour commencer une communauté dans l'Ain ne fut sans doute pas banal.

2 Ces mots indiquent que, dans la pensée de mère Saint-Joseph et de mère Saint-Anselme, la notice sur Marie Jotillon formait le préambule de l'histoire de la fondation (cf. infra, §§ 13-14). Mais on ne saurait affirmer qu'ils figuraient dans la notice autographe (doc. 758).
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[9] Dès que nous fûmes réunies1, sa ferveur n'eut plus de bor​-

nes ; elle s'adonna de plus en plus à la pratique de toutes les vertus

 religieuses. Son grand amour pour la prière prit un nouvel accrois​-

105 
sement ; on peut dire que sa vie était une oraison continuelle. La

pauvreté fit toujours ses délices ; toutes les fois qu'il était à sa dispo​-

sition de choisir ce qui devait être à son usage, elle prenait ce qu'il 

y avait de plus mauvais et de plus laid. Sa charité était très-grande ; 

son bonheur était de rendre service à ses s(oeu)rs et de les prévenir. 

110 
Son amour pour le travail était porté jusqu'à l'excès ; elle ne perdait

jamais une minute et s'occupait continuellement, même pendant le 

temps des récréations.


[10] Elle excellait surtout dans l'humilité ; c'était là sa vertu 

favorite, jointe à une profonde abnégation d'elle-même ; elle avait 

115 
demandé au bon Dieu la grâce de vivre et de mourir dans l'humilia-

​tion. Souvent, je lui ai entendu dire : Ha! je ne voudrais pas qu'on 

s'occupât de moi ; ce serait un vol fait à Dieu (en me parlant d'une 

personne consacrée a Dieu qui lui portait un vif intérêt). Elle cherchait 

ce qui était le moins de son goût et se négligeait au point que souvent 

120 
j'étais obligée de lui ranger ses vêtemens, en lui disant : que vous 

êtes malhabillée? Ha! me répondait-elle : que de fois je l'ai trop 

bien été2.


[11] Oui! vraiment, c'était un trésor caché ; nos soeurs et toutes 

les personnes qui la connaissaient étaient pleines d'estime et d'affec​-

125 
tion pour elle.


[12] Le bon Dieu voulut enfin couronner tant de vertus et de 

mérites et lui fourni le moyen d'embellir le derni[e]r fleuron de sa 

couronne en lui envoyant une maladie d'hydropisie très-longue et

fort douloureuse, pendant laquelle sa patience et sa résignation 

130 
ordinaire se soutinrent jusqu'à ce que nous eûmes la douleur de la

perdre, à l'âge de quarante sept ans, après en avoir passé quinze 

dans la religion, le vingt-cinq février mil-huit-cent trente huit3.

----------

120 ses pr + habillements
123 caché pr -+ toutes

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur la date de cette réunion, voir la discussion infra, p. 840, note 1. Mère Saint-Joseph semble laisser entendre que l'arrivée de Marie Jotillon à Cerdon fut antérieure à cette réunion, ce dernier mot désignant la réunion formelle en communauté en vertu de l'autorisation épiscopale.

2 Cf. supra, § 2.

3 Il est clair que ce paragraphe constitue la reprise, en style plus choisi, de doc. 758, § 5.
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Histoire de la fondation

des sœurs de la Congrégation de Marie

135

[13] On a commencé au nombre de trois : Jeanne Marie Chavoin, 

Marie Jotillon, Marie Gardet, toutes trois de Coutouvre, diocèse de 

Lyon, département de la Loire'.


[14] Le commencement de la communauté a eu lieu dans une 

petite maison située à Cerdon 2, Buget, diocèse de Belley, sous Mon-

140 
seigneur Devie, évêque de Belley, et sous les M(essieu)rs Colin, curé 

----------

139 sous rev + les auspices de
140 Belley rev ce diocèse I les rev la direction des

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette mention de trois compagnes et la date du 25 octobre 1823 donnée ci-dessous (§ 15) obligent à distinguer deux « commencements » de la congrégation de Marie. On sait en effet que, dès le 8 septembre précédent, Jeanne-Marie Chavoin et Marie Jotillon s'étaient formellement réunies avec l'autorisation de Mgr Devie et avaient dressé procès-verbal de cet événement destiné à devenir historique (cf. doc. 88). C'est à cette date, sans aucun doute, que la congrégation de Marie peut faire remonter le début de son existence dans l'Eglise. Cette réunion juridique paraît bien s'être traduite dès le début par une cohabitation, comme en témoigne le registre des dé​penses, lequel mentionne de nombreux achats de vaisselle, provisions et meubles avant le 25 octobre 1823 (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4), mais on ne peut dire où les deux amies logèrent durant cette période. On ne sait pas davan​tage où avait logé Marie Jotillon durant les quelques jours ou semaines qui avaient dû séparer son retour de Saint-Clair de la fête du 8 septembre. Le local provisoire utilisé du 8 septembre au 25 octobre peut d'ailleurs avoir été une simple chambre. L'arrivée de Marie Gardet et l'entrée dans la pre​mière maison le 25 octobre ayant marqué extérieurement d'une manière beaucoup plus tangible le début de la vie de communauté, c'est cette date qu'aura retenue mère Saint-Joseph. Sur la question de savoir quand Marie Gardet arriva à Cerdon et si elle était restée à Saint-Clair aussi longtemps que Marie Jotillon, voir la discussion infra, p. 885, note 1.

2 Une tradition locale dont on n'a pas de raison de mettre en doute la solidité situe cette maison dans le quartier dit de Tâche, sur l'emplacement d'un immeuble neuf appartenant à M. Vuchère. La maison précédente a été brûlée lors de l'opération de représailles conduite par l'armée allemande le 5 février 1944 contre le village de Cerdon en raison de l'aide que ce dernier avait apportée à la Résistance. L'immeuble Vuchère correspond aux nn. 1525 et 1526 de la section A du plan cadastral de Cerdon, lequel date de 1826. Sur l'état de sections, le n. 1525 est porté comme appartenant à la veuve François Sapey, et le n. 1526 à Benoît Mollos. On ne sait auquel de ces deux propriétaires les soeurs louèrent leur premier appartement.
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et vicaire de la dite paroisse1. Plus tard, ces M(essieu)rs ont été chargés 

de la Société de la Ste Vierge2.


[15] Nous sommes entrées dans cette maison le 25 octobre mil-

​huit-cent vingt-trois ; nous l'avons habitée jusqu'au premier juin 

145 
mil-huit-cent-ring-quatre et avons donné dix-huit francs de loyer 

pour le temps que nous l'avons occupée3. C'est dans cette maison 

que nous avons reçu pour première prétendante Jeanne Marie Cha​-

voin de la Grèle, diocèse de Lyon, le vingt un décembre mil-huit-

​cent-vingt trois4. Il nous semble que la gloire de Dieu demande que

----------

144 l'avons habitée rev n'avons habitée cette maison que
146 dans cette maison rev là 149 trois rev + âgée de vingt ans

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 88.

2 Il est clair que mère Saint-Joseph distingue ici, comme elle l'avait fait plus haut (§ 7), entre la communauté des soeurs dont il vient d'être parlé et la société de la sainte Vierge, c'est-à-dire la Société de Marie dans son ensemble. Il est clair par ailleurs que, si les abbés Colin avaient, en l'automne 1823, la direction de la petite communauté de Cerdon (cf. doc. 88), ils n'étaient pas chargés de la Société de Marie ni par mandat épiscopal ni par libre choix de leurs confrères. Mais il n'y eut pas non plus de moment où ils en furent tous deux chargés collectivement d'une manière officielle. Ceci étant, il n'est pas aisé de déterminer avec précision ce que mère Saint​Joseph entend dire ici. Il se pourrait qu'elle tienne à rappeler discrètement qu'à cette époque quelqu'un d'autre était chargé de la Société de Marie, en l'espèce celui qui avait envoyé Marie Jotillon à Saint-Clair, l'abbé Courveille. L'accent porterait alors sur le plus tard, et la phrase tendrait à mettre à sa vraie place le rôle des abbés Colin. Mais on ne peut affirmer que la pensée de mère Saint-Joseph ait été orientée dans ce sens. Il paraît même plus probable qu'elle ait voulu simplement marquer une heureuse progression : ayant commencé par diriger la petite communauté de Cerdon, les deux frè​res Colin se sont trouvés par la suite chargés de responsabilités tant sur les prêtres que sur les soeurs. La phrase viserait ainsi davantage l'ensemble du processus qui, à partir de 1825, a mis sans cesse plus en évidence dans la Société la place tenue par Jean-Claude Colin et son frère, que telle ou telle nomination ou élection bien précise.

3 La donnée sur les dix-huit francs de loyer est attestée par le registre des dépenses, qui la place à la date du 29 mai (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4).

4 La date est empruntée au registre des prétendantes (cf. ASM, reg. 2). La jeune fille en question était une cousine de la fondatrice, originaire de Coutouvre comme elle, mais désignée par le pays d'origine de sa mère pour éviter les confusions. Le titre de première prétendante qui lui est donné la distingue des trois précédentes et équivaut à placer Marie Gardet sur le même plan que les deux autres fondatrices. Mère Sainte-Elisabeth, pour sa part, placera la distinction entre les a quatre pierres fondamentales» ori​ginaires de Coutouvre et le recrutement cordonnais, lequel fut lent à se dé​-
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150 
nous fassions connaître quelques détails sur la dévotion et le ca-

​ractère de ce sujet afin de porter les supérieures à ne point se décou​-

rager au milieu des peines et des ennuis que causent ordinairement 

les caractères mélancoliques. Le sien était de ce genre. [16] Elle 

avait une dévotion sauvage et singulière, aimait à faire ses prières 

155 
toute seule et ne voulait point en cela se conformer à la règle. Elle 

était dure à elle-même, entêtée dans ses sentiments, ne prenant 

aucune part aux récréations. Elle était toujours silencieuse ; il lui 

arrivait souvent de se cacher à la tombé de la nuit, sans que nous 

sachions où la trouver. Plusieurs fois, nous avons été sur le point de 

160
la renvoyer ; mais ces parents nous l'ayant confiée avec l'intention

d'améliorer sa dévotion et de changer son caractère, plus le désir 

que nous avions de la rendre heureuse, tout cela nous porta à la 

patience ; mais qu'elle épreuve? pour un commencement de com​-

munauté ; elle était pour nous un sujet de croix continuelles. Elle 

165 
nous rendait la vie pénible. Nous avons toujours regardé cela comme 

un effort du démon pour nous décourager dans notre entreprise. Dieu, 

qui est infini dans sa bonté, permis qu'elle changea de mieux en

mieux après plusieurs mois de patience. Aujourd'hui, nous sommes 

en mil-huit-cent trente quatre et au nombre de trente sept1 ; nous la 

170 
croyons une des plus vertueuses, d'une obéissance sans réplique,

regardant toujours Dieu dans ses supérieures, marchant continuel​-

lement en sa présence, souffrant tous les jours sans se plaindre ; car

----------

169-170 nous la croyons loco je la crois A
17° vertueuses + elle est A
172 sans + jamais A

----------

--------------------------------------------- 

cider et marqua nettement un temps second (cf. doc. 760, § 18, et note à cet endroit).

1 Il n'y eut en 1834 dans la congrégation de Marie ni trente-sept pro​fesses ni trente-sept novices. Mère Saint-Joseph englobe donc ici les pré​tendantes. Un calcul basé sur les données du registre des prétendantes, compte tenu des décès survenus entre temps, montre que le chiffre de trente​sept religieuses ou prétendantes ne fut atteint à Bon-Repos que le 6 décembre 1834, avec l'arrivée de Victoire-Antoinette Laroux, et ceci en supposant que les soeurs Saint-Augustin (Chaboud), Saint-Anthelme (Jacquier) et Marie​de-Jésus (Jotillon), dont la date de sortie n'est pas connue, se trouvaient encore en communauté à cette date, faute de quoi la donnée de mère Saint​Joseph serait erronée. Sans se dissimuler le caractère précaire de ce calcul (on ne peut exclure, par exemple, l'entrée en 1834 d'une prétendante qui, s'étant retirée très tôt, n'aurait pas été portée sur le registre), on est invité à penser que mère Saint-Joseph écrivait donc ces lignes à la fin de 1834 et non au début.
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elle n'a jamais eu une heure de santé ! Elle est le modèle de toute 

la maison et cette conduite régulière et édifiante ne s'est jamais

175 
démentie jusqu'au moment de sa mort, qui a eu lieu le neuf février 

mil-huit-cent-quarante cinq à l'âge de quarante deux ans, après en 

avoir passé vingt deux en religion (elle y était entrée à vingt ans)1.

[17] Revenons à l'histoire de la petite maison dont nous avons 

déjà parlé. Ne pouvant plus y rester2, nous la quitâmes pour prendre 

180 
possession d'une plus grande, dans laquelle nous entrâmes le premier

juin mil-huit-cent vingt quatre3. Jusqu'à cette époque, nous avons 

conservé les mêmes habillemens que ceux que nous portions chez 

nos parents ; nous n'avions pas encore de costume ; mais, le six du 

même mois, Monseigneur l'évêque de Belley, passant à Cerdon4, nous 

185 
bénit des robes en étoffe bleue clair, pour les trois commençantes5.

----------

176 deux postea additum
177 vingt deux pr vingt
178-179 Revenons -prendre rev Ne pouvant plus rester dans la petite maison que nous avions louée, nous la quitâmes le 1er juin 1824, après avoir donné 18 fr(anc)s de loyer. Nous primes ensuite
182 ceux pr n
184 nous biffé rev
----------

--------------------------------------------- 

1 Cette glose a pu être rajoutée en 1845 ou plus tard par mère Saint​Joseph elle-même ou par mère Saint-Anselme.

2 Pour la description de cette première maison, que son exiguïté fit abandonner, cf. doc. 760, § 9, et synopse historique.

3 Cette seconde maison est identifiée par une tradition constante avec un immeuble situé dans le quartier de Balme et dont la moitié était habitée, en 1956, par le général Vallon. Cet immeuble porte le n. 556 de la section A du plan cadastral de Cerdon. Dans l'état de sections correspondant à ce plan (1826), il est porté comme propriété de la veuve Adrien Brivet, ce qui correspond bien aux données fournies par ailleurs par mère Saint-Joseph (cf. infra, § 34). Signalons enfin que cet immeuble avait été photographié par les soins du P. Detours vers 1890. Il comporte huit pièces, auxquelles il faut sans doute ajouter la cuisine, qui pouvait se trouver alors dans la cave, celle-ci portant encore des traces de cheminée. Comme la propriétaire ha​bitait une partie de la maison (cf. infra, § 34), on peut se rendre compte que les soeurs étaient, là encore, fort à l'étroit.

4 Mgr Devie se trouvait à Nantua le 30 mai 1824, pour la clôture de la mission donnée par les missionnaires de Valence sous la direction de M. Bellier (cf. Annales de Cerdon à la date, et NADAL, Vie de Jacques-Marie Bellier, pp. 150-154). Son passage à Cerdon ne fut pas fortuit, étant prévu et attendu depuis le début de mai (cf. doc. 100, § 11).

5 L'étoffe pour ces robes bleu-clair avait été achetée le 19 avril au prix de soixante-six francs (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4). Il n'y eut, on le voit, qu'une simple bénédiction, faite d'ailleurs dans une chambre (cf. doc. 518), et non une prise d'habit à l'église, comme M. Colin l'avait espéré (cf. doc. 100, § 11). On aura remarqué par ailleurs que Jeanne-Marie Chavoin de la Gresle ne revêtit pas cet habit provisoire, réservé aux trois premières.
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Nous prîmes dès ce moment un costume qui consistait dans la robe 

bleue clair, un grand mouchoir en mousseline blanche, un bonnet 

mousseline à grande passe. Tout cela n'était qu'une préparation au 

costume religieux ; nous nous en vêtîmes le jour de la Pentecôte1. 

190

[18] Le vingt-cinq du même mois, nous reçûmes pour seconde

prétendante Pierrette Bourbon, âgée de vingt ans, native de Cerdon 

en Buget (Ain), diocèse de Belley, issue d'une des premières familles 

de Cerdon2 ; douée des dons de la nature, elle était d'un caractère vif 

et ardent, avait une volonté ferme pour se donner à Dieu malgré tous 

195 
les obstacles qui s'opposaient à l'accomplissement de ses désirs. La

preuve de cela est qu'elle avait un oncle et une tante, tous deux céli-

​bataires, qui lui promettaient de joindre une somme considérable à 

sa dot, pour[r]vu qu'elle consentît à prendre les établissements fortunés 

qui lui était offert dans le monde. Mais non! Son goût était prononcé 

200 
pour la religion et surtout pour la congrégation naissante de la Ste 

Vierge. Elle méprisait tout ce que le monde estime et ne soupirait 

qu'après le moment qui devait la réunir à nous. [19] Elle en fit la 

demande à ses parents, qui lui opposèrent de grands obstacles ; mais 

elle fut ferme et constante dans sa démarche comme elle l'avait été 

205 
pour refuser les propositions avantageuses qu'on lui avait faites. 

Enfin, elle obtint la permission tant désirée après plusieurs tentatives ; 

elle s'en servit avec empressement et entra en qualité de préten​-

dante, ainsi que nous l'avons dit précédement. Elle n'eut pas besoin

d'épreuves pour s'assurer de sa vocation ; jamais on ne l'a vit balancer 

210 
un instant malgré les grandes tentations qu'elle éprouvait. Nous lui 

avons souvent ouï dire : Quand il ne resterait que notre Mère et moi 

pour commencer notre établissement, je ne me déconcerterais point.

----------

203 opposèrent rev firent naître I mais biffé rev
206 après plusieurs tentatives biffé rev 

----------

--------------------------------------------- 

1 Le jour de la Pentecôte en 1824 n'était autre que le 6 juin, c'est-à​-dire le jour même de la visite de Mgr Devie. Autrement dit, les trois premiè​res postulantes revêtirent l'habit provisoire aussitôt après sa bénédiction, ce qui n'a d'ailleurs rien de surprenant. Grammaticalement, on pourrait penser que ce dont on se revêtit le jour de la Pentecôte, c'était le costume religieux définitif, mais il est bien clair par ailleurs que cette prise d'habit eut lieu le 8 décembre 1824 (cf. doc. 123, et infra, § 24).

2 Pierrette Bourbon, née le 28 septembre 1804, prendra l'habit sous le nom de soeur Sainte-Anne le 8 décembre 1824, fera sa profession le 16 décembre 1825 et mourra le 16 mars 1826. C'était la fille du meunier de Cerdon auprès duquel la petite communauté se ravitaillait en grain (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4).
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Elle fut toujours un modèle de piété ; elle avait un grand amour pour 

le travail, ce qui l'a portait à s'y livrer souvent avec excès et lui oc​-

215 
casionnait par fois des avertissements et même des réprimandes pen-

​dant le temps de son noviciat. Elle était dure à elle-même, ne cher​-

chant jamais ses aises ni à contenter ses goûts. Elle avait une dévo​-

tion particulière pour le Sacré Coeur de Jésus ; une chose remar​-

quable, c'est que son entrée à la maison eu lieu un premier vendredi 

220 
du mois1, ce fut un vendredi qu'elle prit le st habit2, un vendredi 

qu'elle fit ses voeux3 ; enfin elle nous disait : il ne manque plus main-

​tenant que je meure un vendredi.


[20] Elle joignait à tout cela une grande dévotion à la Ste Vierge ; 

aussi s'écriait-elle dans des moments de ferveur : Je veux être une vé-

225 
ritable fille de Marie. Nous nous félicitions d'avoir un sujet qui 

nous donnait de grandes espérances pour l'utilité de la congrégation. 

Dieu, dont les desseins ne sont pas toujours les nôtres, lui envoya une

maladie de poitrine qui dura plusieurs mois ; malgré tous les soins 

et les adoucissement que nous y apportâmes, la maladie fit de grands 

230 
progrès. S(æu)r Ste Anne (c'était le nom qu'elle avait reçu en re-

​ligion) se montra toujours pleine de soumission à la volonté de Dieu 

tout le temps de sa maladie, et ne soupirait qu'après le moment qui 

devait l'unir à son divin Epoux. Un vendredi qu'elle croyait mourir, 

sans être plus fatiguée qu'à l'ordinaire, elle entra dans une joie qu'elle 

235 
ne pouvait contenir ; le soir, nous la trouvâmes un peu triste ; je lui 

en demandai la cause ; elle me répondit : O notre Mère! je croyais 

mourir aujourd'hui ; il est presque nuit et je ne meurs pas. Alors, 

je lui parlai de la conformité à la volonté de Dieu et, ne pouvant 

retenir mes larmes, elle s'apperçut de cette petite faiblesse naturelle 

240 
et me dit : Ne vous fatiguez pas, ma Mère, je vous serai plus utile 

au ciel qu'ici. Elle vécut encore trois jours après cet entretien. 

Lorsqu'elle sentit approcher son dernier moment, elle me fit appeler 

et me dit : Je vais mourir ; en effet, nous n'eûmes que le temps de lui

----------

214 ce qui l'a portait rev qui la portait même I et rev ce qui

----------

--------------------------------------------- 

1 Le 25 juin était bien, cette année, un vendredi, mais non le premier du mois! Il faut penser à une erreur de mémoire de mère Saint-Joseph, réception comme prétendante et entrée à la maison désignant, dans le registre des prétendantes, une seule et même réalité.

2 Erreur. Le 8 décembre 1824 était un mercredi.

3 Le vendredi des quatre-temps d'hiver, 16 décembre 1825 (cf. ASM, reg. des prétendantes).
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dire quelques paroles encourageantes de notre Seigneur et de la Ste 

245 
Vierge, elle fit un mouvement qui la soulevait de son lit, sur lequel 

elle était assise, étant soutenue par une soeur forte et courageuse 

qui avait beaucoup de peines à la retenir sur son lit et l'empêcher 

de s'élever. Elle avait les bras étendus comme si elle eût voulu prendre

quelque chose et riait à haute voix. Quoique nous fussions toutes 

250 
tristes, nous ne pûmes nous empêcher de participer à sa joie. Ce 

fut dans ce moment qu'elle rendit son âme à son Créateur, sans crise 

ni agonie, le 16 mars 1826, à l'âge de 22 ans1.


[21] Le deux juillet, nous reçûmes pour troisième prétendante 

Angélique Rougemont, native aussi de Cerdon en Buget (Ain), diocèse 

255 
de Belley, âgée de vingt un ans2.

[22] Le dix juillet, nous reçûmes pour quatrième prétendante 

Marie Adélaïde Dubreuil, native de Cerdon en Buget (Ain), diocèse 

de Belley, âgée de dix neuf ans. Elle avait toujours été un sujet

d'édification pour sa paroisse ; c'était un ange de paix au sein de sa 

260 
famille ; douce, affable, soumise, respectueuse à l'égard de tous, sur​-

tout à l'égard de son père, dont elle était la consolation. Ses frères 

et belles soeurs la respectaient et la consultaient, bien qu'elle fût 

la plus jeune de tous. Son père n'avait consenti à son entrée dans notre

congrégation que parce qu'il craignait de s'opposer à la volonté 

265 
de Dieu. Elle est restée peu de temps parmi nous, car elle était atteinte

d'une maladie sérieuse, qui devint de plus en plus grave, au point 

qu'on désespérait de ses jours, bien qu'elle ne garda pas le lit. Le 

médecin conseilla de l'envoyer quelque temps chez son père, qui 

n'était pas éloigné de nous. On espérait que la distraction du mé​-

270 
nage serait pour elle d'un grand soulagement, quoiqu'elle fût inca-

​pable de se livrer au travail. En tout et partout, elle fut toujours 

un modèle d'obéissance et de simplicité. Ce qui la détermina à re-

​tourner auprès de ses parents dès qu'on lui en eut témoigné le désir,

----------

247 sur son lit et rev pour
250 participer à sa joie rev prendre part à la douce allégresse  qui paraissait dans tous ses traits
255 ans rev + après en avoir passé deux en religion biffé    266 grave pr sérieuse [?]
267 bien qu'elle ne garda rev Elle ne gardait cependant ; rev2 Néanmoins elle n'était pas allitée I ne supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

1 Sur les derniers moments de soeur Sainte-Anne, cf. doc. 424, § 8, et synopse historique. Sur son testament, fait en faveur de Jean-Claude Colin, cf. docc. 150 ; 565, § 10.

2 Marie-Victoire-Angélique Rougemont, née le 16 novembre 1803, pren​dra l'habit le 8 décembre 1824 sous le nom de soeur Saint-Jean-l'Évangéliste, fera ses voeux le 6 septembre 1826 et mourra le 11 janvier 1847.
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malgré la grande peine qu'elle éprouvait de nous quitter. Nous 

275 
fûmes obligées, par prudence, à l'engager à cela, car nous n'étions 

point alors logées assez grandement pour lui donner un appartement 

séparé des autres, précaution nécessaire pour ne point exposer la 

santé des autres jeunes personnes que nous avions alors (elle avait 

une maladie de poitrine)1. [23] Rendue dans sa famille, elle senti ses 

280 
forces diminuer de jour en jour et le mal fit de rapides progrès, au 

point qu'elle fut obligée de garder le lit ; dès lors, elle ne voulut que 

nos soeurs pour la servir et la veiller.  Chaque fois qu'on lui parlait 

du bon Dieu et de la Ste Vierge, elle ne pouvait contenir sa joie, son 

visage s'épanouissait, elle disait avec un saint enthousiasme : Oh! 

285 
quand pourrai-je posséder mon Dieu! quand arrivera l'heureux mo​-

ment où je verrai la Ste Vierge? Il suffisait de s'approcher de son 

lit pour éprouver en soi une paix et et contentement sans pareil ; ceci 

est arrivé à plusieurs personnes ; mais ce n'est point étonnant ; cette 

chère enfant avait toujours été si pieuse! ... Les personnes qui l'ont 

290 
toujours conduite n'ont pas craint d'avancer qu'elle n'avait point 

perdu son innocence. Pour nous, nous avons toujours eu lieu d'ad​-

mirer sa patience, sa grande résignation au bon plaisir de Dieu ; 

toujours calme et remplie d'une sainte gaieté, elle voyait arriver

l'heure de la mort avec autant de joie qu'un exilé voit arriver celle 

295 
de revoir là patrie. Sa confiance en Dieu était sans bornes ; elle nous 

a dit souvent : Je crains de porter ma confiance trop loin. Tout son 

extérieur annonçait l'amour qu'elle avait pour notre Seigneur et sa 

tendresse pour notre auguste Mère. Aussi en a-t-elle été favorisée 

d'une manière toute particulière. [24] Le huit décembre, fête de 

300 
l'Immaculée Conception, jour que nous avons reçu le saint habit 

religieux au nombre de huit2, elle fut administrée par les MM. Colin, 

nos supérieurs, qui occupaient dans ce moment la cure de Cerdon ; 

avant de recevoir le saint viatique, elle fut reçue au nombre des filles 

de notre congrégation et prit le nom de s(œu)r St Joachim3. Cette

----------

274-275 Nous - cela rev La prudence nous obligea à l'y engager
284 elle pr et 293 calme postea additum
----------

--------------------------------------------- 

1 Il est probable que cette tuberculeuse, isolée trop tard, contamina une partie de la communauté, ce qui expliquerait la proportion de décès absolument anormale constatée les années suivantes parmi les jeunes soeurs : une en 1826 et deux en 1828.

2 Il y eut en réalité neuf prises d'habit ce jour-là (cf. doc. 123).

3 Deux documents aident à préciser cette affirmation de mère Saint​Joseph. Ce sont l'acte de sépulture de Marie-Adélaïde Dubreuil (doc : 128) 
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305 
cérémonie fut bien touchante ; les assistants, qui étaient au moins 

au nombre de cent1, ne purent retenir leurs larmes lorsque cette chère 

soeur, élevant la voix et s'adressant à moi, me dit : Notre Mère, voulez​-

vous bien me recevoir au nombre des filles de la congrégation de 

Marie? Puis, s'adressant à toutes les soeurs qui étaient présentes : 

310 
Et vous, mes bien chères soeurs, voulez-vous aussi me recevoir pour

votre sœur2 ? Ces paroles étaient prononcées avec une telle onction 

qu'elles semblait sortir de la bouche d'une personne pleine de santé. 

Nulle expression ne pourrait dépeindre la joie dont elle était innondée

lorsqu'elle se vit enfant de Marie. Son corps était encore sur la terre, 

315 
mais son coeur était tout entier dans le ciel ; aussi ne pouvait-elle plus

souffrir les entretients des personnes du monde qui lui parlaient de 

guérison. Sa joie devenait plus grande à mesure qu'elle sentait sa fin 

plus prochaine. Elle l'attendait avec une certitude étonnante : jamais 

elle n'a ressentie aucune crainte. Enfin, elle s'est endormie dans le 

320 
Seigneur le dix-huit décembre, âgée de dix-neuf ans3. Il n'y avait 

que cinq mois qu'elle était entrée à la maison.


[25] Le dix sept juillet mil-huit-cent-vingt-quatre, nous reçûmes 

pour 5me prétendante Marie Pelin, âgée de vingt un ans, aussi native

----------

312 qu'elles pr qu'il
323 5me in margine
----------

--------------------------------------------- 

et ces quelques lignes la concernant dans le registre des prétendantes : « Elle a reçu le st viatique le 8 Xbre et le même jour a fait sa consécration et a été reçue au nombre des enfants de Marie. Elle est décédée dix jours après » (cf. ASM, reg. 2, p. 8). Rappelons enfin qu'aucune mention n'est faite de Marie​Adélaïde Dubreuil dans le registre des vêtures (cf. doc. 123, introd.) ni dans celui des professions.

1 Le fait que Marie-Adélaide Dubreuil ait reçu le viatique le 8 décembre et qu'elle ne paraisse pas sur le registre des vêtures exclut absolument qu'elle ait participé à la cérémonie de prise d'habit à l'église, quoi qu'ait pu en penser le P. Gobillot, à qui manquaient une partie des données du problème (cf. GOBILLOT, H.R.M., t. 1, pp. 64-65). D'autre part, il n'est pas impossible qu'une centaine de personnes aient pu se presser dans la chambre de la ma​lade et la pièce voisine. Il se pourrait bien d'ailleurs que mère Saint-Joseph ait quelque peu majoré le chiffre.

2 Ces deux interrogations ne figurent pas dans le cérémonial de prise d'habit (doc. 124), ce qui confirme que la cérémonie faite dans la chambre de la malade eut un caractère particulier et plus libre.

3 Mère Saint-Joseph suit ici le registre des prétendantes, qui parle de dix jours après le 8 décembre. Mais la donnée du registre de catholicité, qui place le décès au 17 décembre, est sans aucun doute à préférer.
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de Cerdon (Ain), diocèse de Belley1. Elle reçu le nom de s(œu)r St 

325 
Jacques à sa prise d'habit.


[26] Le vingt-quatre du même mois et de la même année, nous 

reçûmes pour sixième prétendante Clémence Béroud, d'Oyonnat (Ain), 

diocèse de Belley2. Elle fut reçue pour s(œu)r converse3 sous le nom de

s(œu)r St Paul. Elle était remplie des qualités nécessaires surtout 

330 
pour un commencement de communauté. Pieuse, mortifiée, pleine 

de générosité et de dévouement, aimant beaucoup la prière et le 

travail, auquel elle se livrait sans ménagement ; son bonheur était 

de rendre service à ses soeurs, surtout lorsqu'elles étaient malades. 

O alors! sa charité n'avait plus de bornes ; elle s'oubliait entièrement 

335 
pour leur être utile. C'était une chose bien édifiante de la voir auprès 

des malades, toujours douce, prévenante, disposée à se sacrifier pour 

leur soulagement (elle était infirmière). Elle avait une dévotion par​-

ticulière envers notre Seigneur J(ésus) C(hrist) dans le St Sacrement 

de l'autel, au point qu'elle ne pouvait passer devant la porte de la 

340 
chapelle sans se mettre à genoux pour lui faire une petite visite. 

Ce qui lui attirait souvent des réprimandes, car ses supérieures crai​-

gnaient qu'il n'y eût en cela de la singularité ou qu'elle ne fût anni​-

mée d'un motif contraire à la bonne dévotion ; mais heureusement 

il n'en était point ainsi de notre chère sœur. Elle s'entendait bien à 

345 
l'administration temporelle, et ne se rebutait point en face de quelque

occupation que ce puisse être ; les plus pénibles étaient celles qui 

lui convenaient le plus. Elle apportait une grande attention à pren​-

dre soin des choses qui lui étaient confiées dans ses emplois. C'eût 

été pour elle un sujet de croix si elle eût vu des s(œu)rs indifférentes 

350 
pour cela.


[27] Elle était aimée non seulement des personnes de la maison, 

mais encore de celles du dehors avec lesquelles nous avions des rap​-

--------------------------------------------- 

1 Soeur Saint-Jacques rédigera plus tard un cahier de notes sur mère fondatrice qui sera édité en OM 3 ; pour tous renseignements la concernant, voir l'introduction à ce document.

2 Clémence Béroud, née le 17 mars 1797 à Apremont (cf. ASM, registres 2, 3, 4), prendra l'habit le 25 mars 1825 et fera ses voeux le 6 septembre 1826. On ne sait par qui cette jeune fille avait été orientée vers la commu​nauté de Cerdon. Son pays natal est situé entre Nantua et Oyonnax, à sept kilomètres de cette dernière ville, ce qui explique que mère Saint​Joseph la fasse venir de là.

3 Toutes les congrégations qu'avaient pu connaître les abbés Colin et Jeanne-Marie Chavoin comprenaient, à l'époque, des soeurs converses. Il n'y a rien d'étonnant à ce que dès l'origine la congrégation de Marie en ait eu aussi.
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ports (elle faisait les commissions). Enfin, nous eûmes la douleur de 

lui voir faire une chute dangereuse qui la conduisit peu à peu au 

355 
tombeau après de longues années de souffrances qu'elle supporta 

avec beaucoup de courage, de patience et de résignation, jusqu'au 

moment où elle est allée recevoir la récompense de ses travaux. Elle 

est morte le 23 avril 1846, après avoir passé 22 ans en communauté. 

Elle était âgée de 46 ans.

360

[28] Le trente juillet, toujours de l'année 1824, nous reçûmes 

pour septième prétendante Jeanne Baptiste Rougemont, de Cerdon 

(Ain), diocèse de Belley, âgée de dix-huit ans. Elle reçu le nom de 

s(œu)r Ste Élisabeth à sa prise d'habit1.


[29] Le trente un du même mois et de la même année, nous 

365 
reçûmes pour huitième prétendante Catherine Dubreuil, native aussi 

de Cerdon (Ain), diocèse de Belley, âgée de vingt trois ans et demi. 

Elle reçu le nom de s(ceu)r St Pierre2.


[30] Le vingt cinq décembre de la même année, nous reçûmes 

pour neuvième prétendante Claudine Marie Jotillon, de Coutouvre 

370 
(Loire), diocèse de Lyon. Elle reçu le st habit à l'âge de quinze ans3. 

Elle n'en avait que treize lorsqu'elle est entrée. Monseigneur, con-

​naissant sa ferveur et ses bonnes dispositions, lui permit de faire ses 

voeux pour un an à l'âge de dix neuf ans4. Elle avait pris le nom de 

s(œu)r Marie des Anges. Elle fit ses voeux pour toujours à l'âge de 

375 
vingt deux ans le 18 mai 5 et mourut le 26 du même mois, après avoir

édifié toute la maison par sa ferveur et ses vertus religieuses.


[31] Le deux janvier mil-huit-cent vingt-cinq, nous reçûmes pour 

dixième prétendante Jeanne Marie Joséphine Chavan, native de Cerdon 

(Ain), diocèse de Belley, âgée de douze ans6. Ce fut sa grand mère

----------

358 est morte pr mourut[?] I 23 pr 26
359 46 rev3 (crayon) 66
364 Le trente     hic in margine : 2° an. 1824 rev
379 sa grand mère pr son grand père

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur mère Sainte-Élisabeth, soeur cadette de Marie-Victoire-Angélique nommée ci-dessus, § 21, cf. introduction au doc. 760.

2 Catherine Dubreuil, née le 24 mars 1801, prendra l'habit le 8 décembre 1824, fera ses voeux le 6 septembre 1826 et mourra le 5 septembre 1838. C'était la soeur aînée de Marie-Adélaïde, nommée ci-dessus, §§ 22-24.

3 Née à Coutouvre le 8 juillet 1814, elle reçut l'habit le 6 septembre 1826. Elle n'avait donc que douze ans à cette date. C'était la nièce de Marie Jotillon.

4 Le 20 octobre 1831. C'est Jean-Claude Colin qui reçut cette pro​fession temporaire.
-

5 1834.

6 Elle était née le 6 avril 1813.
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380 
qui la plaça à la maison avec le consentement de son père et de sa mère.

Admise au noviciat, elle s'y distingua par sa piété et une ferveur 

bien au dessus de son âge. Bien souvent ses supérieurs ont été obligées 

de modérer son ardeur pour le travail et la mortification. On lui don​-

na le st habit avec le nom de s(œu)r Ste Thérèse (bien qu'elle n'eût 

385 
que treize ans)1. Sa ferveur alla toujours croissant ; s'était un petit

modèle des vertus religieuses. Monseigneur l'évêque de Belley, ins-

​truit de sa piété, voulu bien lui permettre de faire ses voeux pour 

un an à l'âge de dix neuf ans2. Peu de temps après sa profession, son 

père mourut. Sa mère vint la voir et l'engagea fortement à retourner 

390 
auprès d'elle, lui disant qu'elle lui avait conservé ses beaux habil-

lements, ses bijoux. Cette pauvre mère mit tout en oeuvre pour ins-

​pirer à sa fille du dégoût pour la vocation qu'elle venait d'embrasser 

et pour la solliciter à quitter la congrégation (elle était fille unique). 

La soeur, quoique bien jeune, répondit avec fermeté à sa mère : Les 

395 
grandeurs et la vanité ne m'inspirent que du mépris ; j'estime beaucoup

plus la vie religieuse et le bonheur d'être fille de Marie que tous les 

biens de la terre. Lassée de ne pouvoir rien gagner sur le coeur de sa 

fille, Mme Chavan s'en fut chez elle, avec l'espoir d'obtenir par lettre 

ce qu'elle n'avait pu obtenir de vive voix. Elle lui adressa les lettres 

400 
les plus touchantes, car nous étions alors à Belley, revint la voir de

nouveau, fit de nouvelles tentatives, mais elle trouva toujours dans 

notre chère soeur la même inflexibilité dans sa détermination. Ce qui 

fit enfin abandonner à la mère le projet de l'enmener avec elle. Dès ce 

moment et même avant cette dernière visite, s(oeu)r Thérèse ressenti 

405 
des douleurs aux genoux et aux jointures, sans que nous puissions

attribuer cela à aucune cause. Les ordonnances du médecin furent 

suivies ponctuellement ; tout fut inutile ; le mal fit de rapides progrès. 

J'offris moi-même une neuvaine à St Anthelme, promettant de l'ac​-

compagner au tombeau du St pendant les neuf jours ; nous y fûmes 

410 
en effet pendant les six premiers, au bout desquels les douleurs 

devinrent si violentes que la malade ne put plus sortir et fut obligée 

de prendre des béquilles.


[32] Les sœurs qui avaient été témoins des instances réitérées 

de sa mère pour l'enmener dans le monde ne purent se lasser d'ad​-

----------

384 Ste Thérèse pr st-----​

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette prise d'habit eut lieu. le 6 septembre 1826.

2 Le 20 octobre 1831, en même temps que soeur Marie-des-Anges. 
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415 
mirer les dessins infinis de Dieu sur cette chère soeur. Peut être, hélas! 

se fût elle laissée entraîner aux sollicitations maternelles si sa santé 

eût été florissante. Mais, ô bonté infinie de mon Dieu! qui ne nous 

affligez toujours que pour notre plus grand bien? Notre soeur, de 

plus en plus souffrante, devint toute contrefaite ; une bosse lui vint à 

420 
la poitrine, et une autre entre les épaules. Ses bras étaient devenus 

si faibles qu'ils ne pouvaient la soutenir sur ses béquilles, sinon pour 

faire quelques pas dans l'appartement. Les soeurs se firent dès-lors un 

devoir et un plaisir de la porter ; c'était à celle qui pouvait lui rendre 

ce service ; leur patience, leur empressement et leur affabilité m'ont 

425 
souvent édifiée dans ces circonstances. Au milieu des épreuves de 

la douleur, s(ueu)r Ste Thérèse se montrait pleine de reconnaissance 

à l'égard des soeurs qui lui rendaient des services. Souvent elle leur 

disait en les remerciant : Que le bon Dieu vous récompense des bontés 

que vous avez pour moi. Souvent elle me disait : Ah! ma Mère, je 

430 
reconnais bien à présent que le Seigneur avait des vues de miséricordes 

sur moi en m'envoyant cette maladie. Croyez que ç'a été uniquement 

pour me retenir ici ; sans cela, ma mère m'eût peut être entraînée 

dans le monde, où je me serais perdue. Je souffre beaucoup, il est vrai ; 

mais je me soumets à tout ce que le bon Dieu voudra ordonner de 

435 
moi. Enfin, le mal allant toujours croissant, elle reçut les derniers

sacrements avec de grands sentiments de foi et de piété. Elle mourut 

au moment où l'on croyait qu'elle allait mieux, car quelques instants 

avant de rendre le dernier soupir, elle nous dit : Je souffre peu main​-

tenant. Elle a toujours été un modèle de patience, de soumission, 

440 
de calme et de tranquillité jusqu'à sa dernière heure, qu'elle a vu 

venir sans agonie et avec sa pleine connaissance, le trois janvier mil-

​huit-cent trente-cinq.


[33] Le dix sept mars mil-huit-cent vingt cinq, nous reçûmes 

pour onzième prétendante Marie Vital (en religion s(ueu)r Ste Anne), 

445 
âgée de dix neuf ans, native d'Izenave (Ain), diocèse de Belley1.

 [A]

Il est à propos de dire quelques mots de la seconde maison que nous avons habitée à Cerdon,

[B]

[34] Revenons à l'histoire


de la seconde maison que 

nous avons habitée à Cerdon (nous

--------------------------------------------- 

1 Marie Vital était née le 22 septembre 1806. Sans doute fut-elle orientée sur Cerdon par M. Jallon, curé d'rzenave. Elle prendra l'habit le 6 septembre 1826, fera ses voeux le 2 juillet 1828 et mourra le 31 mars 1842.
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450

et dans laquelles nous sommes res​tées 13 mois. Nous avons donné 

là 108 francs) de location1. Quoi​-

455 
que
plus au large que dans 

la première, nous y avons beau​-

coup plus souffert parceque nous

étions obligées d'avoir des rap-

​ports presque continuels

460 
avec une vieille veuve
       qui 


nous avait loué ses apparte​-

ments, lesquels communiquaient

avec les nôtres2.

Cette veuve était une personne 

465 
sans religion, qui nous insultait

et nous faisait toute espèce d'en​

nuis. Enfin,
      Dieu

vint à notre secours 

470 
en nous
envoyant
Mr Ruivet, grand vicaire,





qui vint


nous
faire
une
visite3.



en avons quitté le cours pour continuer celles des Ires s(œu)rs que nous y avons reçues).





          Quoi​-


que logées plus au large que dans la première, nous y avons beau​coup 
souffert,

étant obligées d'avoir des commu​niquations presque continuelles avec une veuve âgée (propriétaire de la maison, dont les apparte​ments 

communiquaient 

avec les nôtres),

sans religion, qui nous insultait et nous faisais toutes espèces d'en​nuis ; mais le bon Dieu, qui n'a​bandonne point ceux qui se con​fient en lui, vint à notre secours. 




Mr Ruivet,


vicaire g(énéra)le du dio​-

cèse de Belley, 
        vint 

à Cerdon et nous fit une visite.

----------

Texte B : 449 en avons quitté le cours pr ne l'avons quitté que pour

----------

--------------------------------------------- 

1 Ils furent payés le 26 juin 1825 (cf. ASM ; reg. 1, pp. 3-4).

2 Dans son état actuel, l'immeuble possédé en 1825 par la veuve Brivet est composé de deux appartements symétriques de quatre pièces chacun, sans aucune communication. Il paraît peu probable que la maison ait jamais eu une disposition différente, et l'on peut penser que la propriétaire occupait seulement une partie d'un des deux appartements, ce qui ôtait toute auto​nomie aux soeurs qui occupaient l'autre partie du même appartement. Sur le même sujet, cf. doc. 118, § 2.

3 Le 28 mai 1824, M. Ruivet, de passage à Cerdon, y signa le budget de la fabrique pour l'année (cf. arch. Par. de Cerdon, liasse des budgets de la fabrique). Il est fort probable qu'il rendit alors visite aux soeurs, qui se trouvaient encore dans la première maison mais sur le point de la quitter. La visite à laquelle mère Saint-Joseph fait ici allusion et qu'elle racontera aussi au P. Convers (cf. doc. 748, § 12) est, au contraire, mise clairement
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Il fut surpris de nous voir lo-​

475 
gées si à l'étroit quoique nous

ne fussions que 131.
          Il 

nous dit que c'était impossible

de
rester 


plus 

longtemps dans cette maison, 

480 
qu'il fallait écrire de suite à Mon​seigneur pour qu'il nous en sortît. En effet, il se fit donner du pa-


​pier pour écrire immédiatem(ent) 


à Monseigneur notre position, 

485 
et il le priait de nous sortir de Cerdon2. Monseigneur, ayant reçu cette lettre, acquiesça à l'instant même à la demande de son grand vicaire3. Il nous écrivit donc 

490 
que nous pouvions partir de Cer​-


don quand nous voudrions4 ; qu'il


avait une maison à Belley





que nous

habiterions provisoirement, la​-

495 
quelle se nomme Bon-Repos. 



           Après cet offre, Mr 

Colin, notre supérieur, partit pour


Surpris de nous voir lo​-

gées si étroitement, bien que nous

fussions
treize alors, il 

nous dit qu'il était impossible 

que nous pussions rester plus 

long-temps dans cette maison,

qu'il fallait écrire de suite à Mon​

seigneur pour qu'il nous en sortît. 



Il voulu bien aussitôt le 

faire lui-même et dépeignit si 

bien


notre position 


que M(onsei)gneur n'hésita 

point à acquiescer



à sa demande ; 



il 
répondit 

que nous pouvions quitter Cer​-

don quand nous voudrions, qu'il

avait une maison à Belley, située

au lieu dit Bon-repos, dont nous

prendrions possession provisoire​

ment.

Bien contentes de cet offre, Mr 

Colin  



vint à

--------------------------------------------- 

en relation avec le départ de Cerdon, qui suivit peu après. Il faut donc supposer que M. Ruivet fit en 1825 une autre visite à Cerdon qui n'a pas laissé de traces.

1 Compte tenu du décès de Marie-Adélaïde Dubreuil, ce chiffre de treize sœurs ou postulantes fut atteint le 17 mars 1825, avec l'arrivée de Marie Vital (cf. supra, § 33), ce qui s'accorde bien avec une visite de M. Ruivet dans les tout derniers mois du séjour cerdonnais.

2 Le P. Convers parle aussi d'une lettre de M. Ruivet écrite sur-le-champ. Il précise même que la table utilisée n'avait que trois pieds (cf. doc. 748, § 12). 

3 Cet acquiescement put être donné par écrit ou par oral. En tout cas, le lot de la correspondance de Mgr Devie à M. Ruivet conservé aux AEB ne contient aucune lettre à ce sujet. Notons cependant qu'une telle absence ne suffit pas à trancher l'affaire, le lot en question ne comprenant, à. partir de décembre 1824, que les lettres reçues par le vicaire général durant ses séjours à Paris.

4 Cette lettre n'est pas conservée, et on ne peut se prononcer avec pré​cision sur l'époque de cet échange de correspondance.
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Belley1 afin de parler à Monsei​

gneur
de notre départ ainsi

500 
que du leur,
qui arriva

15
jours avant le nôtre2.

505 

510 

515 

520 

525


Belley
s'entendre avec M(on​

sei)gneur pour notre départ et 

pour celui des Pères, qui eut 

lieu quinze jours avant le nôtre.

Nous quitâmes donc cette secon​-

de maison après y avoir demeu​

rées treize mois et donné 108

francs de loyer3. [35] Quand le

moment de notre départ fut arri​

vé, les parents des soeurs voulu​

rent eux-mêmes conduire notre pe​-

tit bagage, qui ne consistait qu'en

lits et en linge ; les autres meu-

​bles nous avaient été prêtés que

[jus]qu'au moment de notre dé​-

part. Les habitans du lieu témoi​

gnèrent beaucoup de regrets de

l'éloignement des MM. Colin, leurs

pasteurs, ainsi que du nôtre. On 

ne voyait que pleurs et tous les

visages portaient l'empreinte de 

la tristesse4. Le 27 juin 1825, nous

quittâmes Cerdon, à minuit5. Nous

fîmes la route à pied, excepté 

les plus faibles, qui se placèrent 

sur les voitures des bagages. Ce

voyage fut très-pénible, car nous

eûmes une pluie continuelle ; de

temps en temps, nous montions

aussi sur les voitures, mais elles

------------

Texte B : 501 avant pr après

-----------

--------------------------------------------- 

1 Ce voyage n'est pas attesté par les documents contemporains, et sa date reste difficile à fixer. Quant à l'expression notre supérieur, elle désigne toujours, dans le manuscrit de Cerdon, Jean-Claude Colin (cf. infra, lignes 794 et 917).

2 Les deux abbés Colin et M. Déclas partirent le 22 juin (cf. docc. 136 ; 746, § 1) et les soeurs le 27 (cf. infra, ligne 519).

3 Cf. supra, ligne 454 (texte A). 

4 Cf. doc. 513, § 10.

5 C'est-à-dire le 28 à 0 heure (cf. infra, ligne 542).
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530 
Nous fûmes obligées de coucher 


à Roussillon 1.

Le lendemain, nous 

arrivâmes à Belley aux environs

de midi, toujours au milieu de la

535 
pluie
et pour​-

tant, jamais
voyage

plus heureux et plus gai : il sem​

blait que Dieu

nous faisait oublier tout ce qui

540 
était pénible à la nature... 





Enfin, 

nous voilà donc arrivées à Bon​

545 
Repos, lieu de notre destination. 


Mon Dieu! quel contentement


éprouvaient certaines soeurs, 


ou plutôt toutes les soeurs. Tou​


tefois, ce bonheur était mêlé 

550 
de
quelque
peu d'amertume. 


En effet, trouver une maison si


pauvre,


et encore

555 
dans un endroit étranger où nous ne connaissions personne,

excepté Monseigneur,
qui 

avait eu la bonté


ne pouvaient nous servir d'abrit ;

elles étaient découvertes. [36] 

Nous 


couchâmes 

à Roussillon, pour nous remet​-

tre en route le lendemain ;






la

pluie continuait toujours ; néan​-

moins, jamais un voyage fut 

plus heureux :


le bon



Dieu semblait vouloir 

nous faire oublier          ce que 

la nature trouvait de pénible par

une joie et un bonheur indicible.

Nous arrivâmes à Belley le 29 ; il

était à  peu  près  midi.

Mon Dieu! quel contentement nous éprouvions

à la vue de la pauvreté que nous

trouvâmes dans la maison de Bon​

Repos! Ce qui ajoutait à ce dé​

nuement, c'était de nous trouver

dans un pays étranger où nous

n'avions aucune connaissance, 

excepté Monseigneur Devie, dont la

bonté avait été assez grande

--------------------------------------------- 

1 Lire Rossillon. Le petit convoi avait donc emprunté l'itinéraire normal pour les voitures : Jnjurieux, Ambérieu et la cluse de l'Albarine. Entre minuit et le soir, il avait parcouru une bonne soixantaine de kilomètres. On ne sait qui hébergea les sœurs dans ce bourg, mais ce dernier, se trouvant sur la ligne Lyon-Genève, était certainement équipé pour recevoir des voyageurs. Soixante-quinze ans plus tard, une jeune fille de Rossillon, Claudia Suchet, entrera chez les soeurs maristes et, sous le nom de mère Marie-Joseph, deviendra la sixième supérieure générale de la congrégation, qu'elle gouver​nera de 1926 à 1954.
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de nous faire préparer quel​-

560 
ques      provisions nécessaires 

que nous avons trouvées à notre

arrivée,

ainsi du beurre, du pain, du fro​

mage, de l'huile, du vinaigre, des

565 
chandelles.
        Nous voi​-

là donc, somme toute,




bien contentes de


nous trouvers
sorties du

milieu
         du monde, où 

570
nous avions été
jusqu'à 

ce moment.


Le lendemain, nous allâmes 

toutes à la messe à la cathédrale,

que Mr de Lac[roix], grand vicaire,

575  dit pour nous.

Le troisième jour, nous eûmes 

le bonheur d'entendre la ste mes-

​se dans une petite chambre à Bon​

580 
Repos1 et désignée par Monsei​

gneur

585


jusqu'à ce que nous eûmes 

fait faire des réparations dans une

serre




qui

nous a servi de chapelle pen-

590 
dant douze ans2. Depuis le troi-​


pour nous faire préparer quel​-

ques petites provisions nécessaires 





avant notre 

arrivée.  Elles  consistaient  en

beurre,   fromage,   pain,


huile,
vinaigre et 

chandelles. Il n'est pas d'expres​

sions qui puissent dépeindre la

joie dont nous étions innondées 

en nous voyant enfin séparées

entièrement du monde, avec le​-

quel nous avions vécues jusqu'à 

ce jour.

[37] Le lendemain, Mr de la 

Croix, grand vicaire, voulu bien

offrir le st sacrifice de la messe

pour nous à la cathédrale, à la​

quelle nous assistâmes toutes.

M(onsei)gneur désigna ensuite 

une petite chambre très-propre à

Bon-Repos pour nous servir de 

chapelle ; c'est là que nous eûmes

le bonheur d'entendre la ste mes​-

se le troisième jour de notre ar​-

rivée ; depuis ce moment, nous

avons toujours eu l'insigne faveur

d'avoir le St Sacrement dans la

communauté. Nous nous hâtâmes

de faire réparer une 

serre un peu plus grande, qui

nous a servie de chapelle pen-

dant douze ans.

--------------------------------------------- 

1 Le P. Detours, sur un plan de la maison de Bon-Repos dressé en 1892, identifiera cette toute première chapelle avec la pièce de l'extrémité nord de la maison de maître primitive (cf. ASM, fonds Detours 1, p. 13). Pour la discussion de cette localisation, cf. répertoire topographique.

2 Par serre il faut entendre non une serre vitrée d'horticulteur mais, selon l'ancienne acception du mot, un local clos où l'on pouvait conserver légumes secs ou bois. En ce sens, serre est pratiquement l'équivalent de cellier, et c'est sous ce nom que le local semble désigné dans l'acte de vente 
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sième jour de notre arrivée, nous

avons eu le bonheur d'avoir le 

St Sacrement à Bon-Repos. 

Après que cette chapelle fut répa​-

595 
rée, il fallut songer à nous agrandir, car nous n'avions que cinq 

petits appartements1.




Lorsque cette réparation fut ache​vée, nous visâmes à agrandir la

maison ; nous n'avions que cinq

petits appartemens.[38]Nous fîmes

élever le toit pour faire un dortoir qui n'a pu nous suffire que jus​-

qu'en 1829 ; nous étions une vingtaine alors2, et beaucoup de sujets 

600 
demandaient à être reçus, ce qui nous fit prendre la résolution de

faire bâtir. J'en demandai la permission à M(onsei)gneur, qui me 

répondit : Il ne faut point y penser puisque vous n'avez que deux 

mille francs3? Je persistai dans ma demande, le priant de nous per​-

mettre de faire au moins les fondations, ajoutant que le bon Dieu y 

605 
pourvoierait. Sa Grandeur se rendit à nos désirs ; on commença les

fondations ; M(onsei)gneur bénit la première pierre un vendredi à 

trois heures après midi, le 29 avril 18284. La Providence vint à notre 

--------------------------------------------- 

de Bon-Repos par M. Goux à Mgr Devie le 12 janvier 1824 (minute dans le fonds Parrad-Brillad en l'étude de Me Lefèvre, notaire à Belley). L'amé​nagement de ce bâtiment en chapelle dut être achevé avant le 16 septembre 1825, date à laquelle furent payés trois cent quatre-vingt-deux francs a à M. Zine pour avoir fait la chapelle» (ASM, reg. 1, pp. 5-6). En 1837, la cha​pelle fut transportée dans l'aile ouest nouvellement construite (cf. infra,

§ 47), et la serre fut affectée à d'autres usages. D'après le plan du P. De​tours cité dans la note précédente, cette serre, respectée lors de la construc​tion de la chapelle actuelle (1852-1853), est située à droite de cette dernière quand, placé au chevet, on regarde vers l'ouest. Coupé en deux pièces par un galandage au début du siècle, ce local va servir désormais au comité historique des soeurs maristes, qui ne pouvait être mieux placé pour étudier l'histoire de la congrégation.

1 C'est-à-dire les cinq pièces de la maison de maître.

2 Le chiffre de vingt religieuses ou postulantes à Bon-Repos ne fut atteint que le 25 juin 1830, avec l'arrivée de Marie-Philiberte Augiey (ASM, reg. 2).

3 Cette somme provenait de l'héritage de soeur Sainte-Anne (cf. doc. 565, § 10, et note à cet endroit).

4 Le 29 avril 1828 était un mardi, et d'autre part le 7 avril les murs du nouveau bâtiment commençaient à s'élever (cf. doc. 181, § 2). Il y a donc certainement ici erreur de date. Plus qu'au vendredi saint 4 avril, on pensera au vendredi 28 mars, voire même à une date antérieure. C'est le 25 février que le maire de Belley avait fixé l'alignement de la façade du bâtiment sur la rue (cf. expédition de l'extrait des délibérations du conseil du 25 février 1828, ASM, fonds Bon-Repos).
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secours, soit pour l'activité de l'ouvrage, soit pour les moyens pécu-

​niaires. Ce bâtiment, qui comprend sept vastes pièces et un galetas1,

610 
a été achevé en 1829 ; nous n'avions que deux mille francs pour le 

faire et il en a coûté plus de seize mille2.


[39] En 1832, un grand vicaire de Belley nous amena, dans sa 

voiture, une fille d'une vingtaine d'années qui se disait protestante 

et qu'on venait de baptiser, mais elle n'avait point fait sa première 

615 
communion. Il nous dit qu'il y aurait un grand mérite à la retirer 

du monde. Mr Ruivet, c'était le nom du grand vicaire, venait sou-

​vent lui expliquer le catéchisme. M(onsei)gneur lui fit faire sa pre-

​mière communion dans sa chapelle. Après cela, nous la reçûmes en 

qualité de prétendante. Entrée au noviciat, elle se comporta de telle 

620 
manière qu'elle gagna la confiance de ses soeurs, de la maîtresse des

novices3 et même de son confesseur ; mais elle n'attira point la mienne, 

car je sentais pour cette personne une défiance que je ne pouvais 

définir. Je me la reprochais même quelquefois, attendu qu'on me 

disais qu'on ne pouvait lui reprocher aucun défaut. [40] Au commence-

625 
ment du carême de 1833, le P. Colin aîné et le P. Convers donnèrent 

une retraite dans notre chapelle à une dizaine de dames de la ville, 

lesquelles se retiraient tous les soirs après leurs exercices4. Je faisais 

ma retraite avec ces dames ; un jour, je fus à la chapelle au moment 

de la récréation du soir ; quelle fut ma surprise de ne point voir de 

630 
chandeliers sur l'autel ; aussitôt je sortis pour demander à la sœur

sacristaine si elle ne les avaient point ôtés? Elle me dit ne les avoir 

point touchés ; alors, lui dis-je, nous avons été volées. Je rentrai à 

la chapelle suivie de toute la communauté. Il me vint en pensée de

----------

624 qu'on - reprocher non deletum, rev ne pouvoir lui reconnaitre
625 donnèrent pr firent 628 ces dames rev elles

----------

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit de l'aile sud, dort l'extrémité ouest donne sur la rue de Bon-Repos. C'est de cette façade ouest de l'aile sud que l'alignement avait été fixé le 25 février. On rectifiera en ce sens la donnée ambiguë de OM 1, p. 445, note 5.

2 Au 31 décembre 1828 avaient déjà été dépensés pour les construc​tions 9206 francs 35 centimes ; en 1829, on déboursera encore 4257 francs 80 centimes. Sans doute convient-il d'ajouter à ces deux grosses factures nombre d'autres dépenses occasionnelles (cf. ASM, reg. 1, pp. 16-18).

3 Marie Jotillon (cf. supra, doc. 758, § 3, et note à cet endroit).

4 Sans doute s'agissait-il des prémices du tiers ordre, dont on com​mencera à parler ouvertement l'été suivant (cf. doc. 273, § 7) et dont Pierre Colin et M. Convers étaient précisément chargés (cf. doc. 296, § 11). En 1833, le mercredi des cendres était le 20 février.
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voir si le tabernacle avait été ouvert ; aussitôt que j'en touchai la porte, 

635 
elle s'ouvrit. Mon Dieu! quelle fut grande la peine que j'éprouvai 

alors? ... Le st ciboire n'y était plus! ... sans une grâce toute parti​-

culière, je serais renversée de l'autre côté. Les soeurs fondaient en 

larmes. Je leur dit : Ce sont quelques polissons qui sont venus par 

dépit en voyant ces dames qui viennent tous les jours. Allons! Peut-

640 
être auront-ils tout déposé dans le clos! Cherchons. J'avais un pres​

sentiment ; je me sentais attirée vers l'endroit où se trouvaient tous 

les objets enlevés. Les soeurs me suivaient en me disant : Notre Mère! 

vous recevrez des coups de pierres par les personnes qui ont fait cette

profanation ; mais rien n'eût été capable de m'arrêter ; je me dirigeai 

645 
directement vers le lieu où tout avait été déposé ; c'était précisément 

dans le clos ; lorsque je fus à une vingtaine de pas des objets, je les 

aperçus à terre dans un rochet, sans être couverts ; il faisait un beau 

clair de lune. O Dieu! quelle fut notre joie de retrouver notre trésor ; 

je retrouvais le rochet étendu, les chandeliers, le st ciboire et les 

650 
s(ain)tes hosties ; tout était pêle-mêle sur ce rochet. J'y pliai tout de​-

dans, le mis dans mon tablier et revins le déposer sur l'autel, jusqu'à ce 

que Mr Colin, notre aumônier, fût venu (il demeurait à la maison des

Capucins). Il fit une amande honorable, purifia ce qui avait touché 

les s(ain)tes hosties. Nous croyons que c'était des voleurs qui avaient 

655 
passés par la haie, qui alors était la seule clôture de notre clos, tandis

que c'était cette protestante dont j'ai parlé ci-dessus. [41] Au bout 

de quinze jours, pendant que nous faisions notre méditation du soir, 

cette même fille monta, sans qu'on s'en apperçu, dans l'endroit où 

nous mettions notre linge sale, fit trois paquets de douze draps chacun. 

660 
Dans la même nuit, entre minuit et une heure, elle sortit du dortoir,

alla descendre doucement ses paquets et les jeta par la fenêtre du cor​-

ridor qui se trouve du côté du clos. Cette malheureuse eut soin de lais​-

ser la fenêtre ouverte, afin de nous faire croire que les voleurs étaient 

venus ; pour mieux réussir elle prit un cordeau de lessive, le noua 

665 
de distance en distance, l'attacha par un bout au pommeau de la 

rampe de l'escalier qui se trouve vis-à-vis la dite croisée par laquelle 

elle fit passer l'autre bout et le lança dans le clos. Lorsque tous ses 

préparatifs furent achevés, elle fut se jeter sur une soeur qui dormait, 

l'éveilla en sursaut et lui dit : Eveillez-vous! les voleurs sont à la 

670 
maison ; je viens d'en rencontrer deux. La soeur lui dit : Taisez-vous,

----------

637 je serais pr j'étais[?]
647 dans un rochet biffé rev
649 rochet rev -+ que le père   avait quitté après l'instruction I étendu rev + par terre
650 pliai rev + le I dedans rev + je 

----------
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les clefs sont dans la chambre de notre Mère. Eh ! bien, venez-voir, 

lui dit cette misérable fille, vous verrez du linge dans le clos. Il est

à remarquer que cette soeur était la plus peureuse de la maison ; 

néanmoins elle se leva, vit les choses telles qu'elles lui avaient été 

675 
dites, mais n'apperçu point d'étrangers ; elle se hâta de m'avertir ; je 

fis un peu de difficultées pour le croire ; cependant, j'allai voir le linge 

qui se trouvait au clos ; aussitôt les soeurs effrayées se mirent à crier 

: Au voleur. Les voisins accoururent et bientôt la gendarmerie arriva : 

elle fit la visite dans le clos et même dans la ville, mais elle ne trouva 

680 
point de voleurs ; nous l'avions à la maison sans nous en douter ; nous

craignons même qu'elle prît quelque mal, tant elle disait être effrayée. 

Enfin, toute la maison tomba dans une terrible épouvante, ce qui 

nuisit beaucoup à la santé des soeurs et même plusieurs en furent 

malades et en moururent1. Nous n'osions prendre nos repas tran​-

685 
quilles et moins encore notre repos. Je nommai des soeurs pour 

veiller pendant la nuit et d'autres surveillaient pendant le jour. 


[42] Néanmoins, les malices et les tours de cette malheureuses n'é​-

taient point encore finies, ou plustôt celles de l'enfer ; car elle nous 

a dit après que son intention était de détruire la communauté et que 

690 
souvent elle avait été très-tourmentée pour me faire mourir en m'en​

fonçant un couteau dans le corps. Ces aveux ont été faits après 

une troisième catastrophe après laquelle nous l'avons enfin reconnue

coupable. Voici comment cela arriva. Mr de la Croix, grand vicaire 

alors à Belley, me dit que jamais on avait vu une chose si abomi​-

695 
nable. Le dimanche de la Passion2, toujours 1833, Mr Colin, notre

aumônier3, nous dit la ste messe ; lorsqu'il fallu donner la ste com​-

munion, il ne trouva ni hosties ni ciboire ; il se retourna et nous dit : 

Une autre profanation a été commise! A ces mots, je cru de mourir, 

tant fut grande l'émotion que cela me fit. Nous nous retirâmes de la 

700 
table ste en attendant que Mr Chanelle4 dise une seconde messe, ce

----------

688 celles de l'enfer rev les oeuvres du démon
 691 après rev à la suite d'
694 abo​minable pr terr

----------

--------------------------------------------- 

1 La seule religieuse morte à Bon-Repos en 1833 fut soeur Marie-de​Jésus (Marie Gardet), décédée le 17 juin.

2 Le 24 mars.

3 Il s'agit ici de Pierre Colin (cf. MAYET 3, 28), lequel fut le premier aumônier de Bon-Repos (cf. doc. 514, § 5, et synopse historique).

4 Pierre Chanel, alors directeur spirituel au collège de Belley et futur protomartyr de l'Océanie.
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qu'il fit une heure après, nous laissant cet interval pour donner un 

libre cours à nos larmes et nous consoler un peu. Nous fîmes toutes 

la ste communion de sa main, et même cette misérable fille qui portait 

le st ciboire et les s(ain)tes hosties dans sa poche en allant la faire aussi. 

705 
Elle avait eu même la fourberie de me demander, le matin, la permis​-

sion de faire la ste communion, tandis qu'elle portait tout sur elle 

ce qu'elle avait enlevé. Après cette seconde messe, j'allai chez Mon​-

seigneur1 lui faire part de ce qui venait d'arriver et du doute que 

j'avais au sujet de cette protestante, et que rien ne pouvait me dé​-

710
tourner de cette pensée. Il me répondit : Je pense comme vous ; 

faites toutes sortes de recherches. Rentrée à Bon-Repos, je rendis 

compte aux MM. Colin du doute de M(onsei)gneur. Mon assistante 

était présente et ne pouvait croire que cette fille fût coupable, car, 

disait-elle, elle est si régulière ; on ne lui connaît point de défauts. 

715 
Mais plus elle cherchait à me dissuader, plus je me sentais convain-

​cue du contraire. Nous nous mîmes donc en recherche, mais tout 

fut inutile, puisque celle qui portait tout dans sa poche cherchait 

avec nous et paraissait même très-inquiette et très-empressée ; elle 

allait même jusqu'à dire, en regardant dans un puits : Oh! si je voyais 

720
le st ciboire au fond, comme j'irais le chercher. [43] Le soir de ce mê​-

me dimanche, elle feignit d'avoir des coliques. Alors, je lui commandai 

d'aller se coucher et je dis à une soeur de ne point la quitter, de crainte 

qu'elle ne poussa sa profanation plus loin ; mais elle su si bien s'y 

prendre qu'elle parvint à mettre le st ciboire et les s(ain) tes hosties dans 

725 
un mouchoir de poche et le mit dans sa paillasse, sans que la soeur 

qui la soignait s'en apperçu. Cette dernière se contentait de veiller 

à ce qu'elle ne sortît point de l'appartement, ce qui donna le loisir 

à cette malheureuse de mettre le st ciboire d'un côté et de plier les 

s(ain)tes hosties dans le pavillon et de tout déposer sous un lit jusqu'au 

730 
lendemain matin. La soeur fut obligée de sortir de la chambre pour un

----------

7°4 aussi rev + de plus
7°5 même biffé rev
7°6-707 portait - enlevé rev avait enlevé les s(ain)tes espèces
714 elle2 supra lineam
716 mais biffé rev
717 celle -  poche rev la malheureuse qui possédait tout
721 Alors biffé rev
725 un mouchoir – dans postea additum
728 malheureuse rev infortunée I et biffé rev
730 fut rev + alors

----------

--------------------------------------------- 

1 Le 24 mars 1833, Mgr Devie était en tournée de confirmations à La​gnieu, à une soixantaine de kilomètres de Belley. Parti de sa ville épiscopale le 21 février, il y rentra le 29 mars (cf. Visites pastorales de Mgr Devie, pp. 163, 167, 168).
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moment ; cette fille profita de cette occasion pour remettre les s(ain)tes 

hosties dans sa poche et porta le st ciboire sous un garde-robe qui se 

trouvait placé dans le corridor d'en haut. Un instant après, une 

jeune pensionnaire, balayant ce corridor, poussa l'objet déposé peu 

735 
de temps auparavant avec son ballai. Aussitôt, elle courut appeler 

une soeur et lui dit : Venez voir un chandeiller cassé qui est sous 

l'armoire ; je ne l'ai pas pris. Elle avait pu le croire, parce qu'il était 

toujours dans un mouchoir de poche. Mais la soeur, craignant qu'elle 

s'en fût apperçue, lui dit : Voyez que le bon Dieu est bon ; hier, Mr 

740 
le supérieur nous a bien fait prier pour retrouver le st ciboire ; hé 

bien! le voici. La jeune personne n'y apporta aucune importance 

et se retira ; il était à peu près neuf-heures du matin. [44] Les deux

M(essieu)rs Colin arrivèrent et dirent qu'il fallait tâcher de lui faire 

avouer sa faute. Je la fis passer dans une chambre près de la sienne, 

745 
afin qu'ils l'interrogeassent l'un après l'autre pour savoir ce qu'elle avait

fait des s(ain)tes hosties ; mais, soient qu'ils employassent la douceur 

ou la rigueur, ils n'obtinrent aucun succès. Lassés de sa résistance, 

ils me dirent d'y aller avec la soeur assistante. Quelle fut notre sur​-

prise de la voir aussi noire qu'un chapeau et le coup tellement gonflé 

750 
qu'elle était épouvantable ; nous nous mîmes à genoux près d'elle, 

car je voyais qu'elle souffrait beaucoup. Je ne lui parlai que de la mi​-

séricorde de Dieu et de la confiance en la Ste Vierge. Nous dîmes 

le Souvenez-vous toutes ensemble, après quoi je lui dit : Je vois que 

vous êtes trop suffoquée pour parler, mais faites-nous voir où vous 

755 
avez mis les s(ain)tes espèces! Alors elle nous montra avec la main le lit

qui était dans cette chambre. Nous les y trouvâmes ; elles les y avait 

déposées pendant qu'on avait appelé les M(essieu)rs Colin. Après cela, 

nous la fîmes rentrer dans sa chambres jusqu'au lendemain matin 

avant le jour, que nous la fîmes rentourner dans son pays. Les MM. 

760 
Colin prirent les s(ain)tes hosties et les portèrent avec respect dans le

tabernacle. J'allai ensuite chez M(onsei)gneur l'informer de tout ; il 

me dit d'essayer de la garder encore quelque temps pour la convertir ; 

mais je le priai en grâce de ne point exiger cela de nous. Je ne doutais 

que c'eût été très-nuisible à la tranquillité de la maison ; il consentit 

765 
à ce que je la fisse partir. Cette histoire nous apprend quelles précau-

----------​

731-735 peu de temps auparavant biffé rev
737 l'armoire rev la garde-robes
738 toujours   - poche rev enveloppé dans le mouchoir
753 toutes ensemble biffé rev
758 dans sa  chambres supra lineam I jusqu'au rev3 (crayon) ce que je fis le
758-759 lendemain – pays   biffé rev
762 d'essayer rev essayez
765 partir rev + et le lendemain matin avant le jour, nous la renvoyâmes dans son pays.

----------
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tions il faut prendre avant de recevoir une fille protestante, quelque personne que ce soit qui la présente1.

[A]

L'an 1835 et le trois novembre2, 

nous avons fait un établissement 

770 à Meximieux, après avoir fait beaucoup de démarches pour qu'il 

ait lieu à Montluel3. Mais un grand

vicaire4 ... y mit tant d'obstacles,

dans la crainte que notre établis​-

775 
sement ne nuisît à la communauté de la Visitation5, que nous fûmes


obligées de tourner nos vues d'un


autre côté. Ce fut une grande con​


tradiction pour nous, parceque 

780 
nous étions très nombreuses pour


la grandeur de la maison. Quoi​-


que nous ne fussions que 38 


soeurs6, nous ne pouvions plus re​


cevoir de sujets.


[B]


[45]L'an 1836, le 3 novembre, nous avons fait un établissement 

à Meximieux, après avoir fait

beaucoup de démarches pour qu'il

ait lieu à Montluel ; mais un grand

vicaire s'y opposa

dans la crainte que notre com​

munauté
 nuisît à celle

de la Visitation, ce qui nous 

obligea de fixer notre commu-

​nauté à Meximieux,




car la petitesse

de notre maison ne nous permet​

tait plus de recevoir de sujets,

étant déjà trop petite pour ceux

que nous avions, qui étaient au

nombre de trente huit.

----------

Texte B : 777 notre rev + nouvelle
782 étant déjà rev elle était même

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur cette histoire, qui semble avoir fortement frappé l'imagination des premières soeurs, cf. aussi MAYET 3, 27-30, et synopse historique.

2 C'est bien en novembre 1835 et non en 1836 qu'eut lieu la fondation de Meximieux. Le jour, par contre, est moins sûr. Une note contemporaine manuscrite conservée aux ASM (fonds Meximieux) et relatant l'arrivée des soeurs est datée du 15 novembre 1835. Dans l'acte d'achat du 12 février 1836, passé au nom de Jean-Claude Colin, ce dernier est censé prendre à son compte, à partir du 11 novembre précédent, l'assurance contre l'incendie de l'immeuble acheté (cf. fonds des minutes de Me Portallier en l'étude de Me Brunet, notaire à Meximieux).

3 Ces démarches avaient eu lieu en 1833 (cf. docc. 295, § 5 ; 296, § 5 ; 297, § 3).

4 Très probablement M. Ruivet (cf. docc. 505 ; 535, § 25 ; 752, § 24, et synopse historique) .

5 Celle-ci était florissante et possédait un pensionnat très couru (cf. doc. 145, § 14, et COGNAT, t. 1, pp. 268-269).

6 Ce chiffre fut atteint le 21 mars 1835, avec l'arrivée de Philiberte Villerd et Angélique Pernin, ou le 21 mai de la même année avec celle de Catherine Dessrich, l'incertitude venant de la date de sortie de soeur Saint​
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785
Nous fûmes obligées d'en ren​

voyer plusieurs jusqu'à la réus​-

site de l'établissement de Mexi​-

mieux, qui se commença au nom​-

bre de 10.

Nous y 

790 
arrivâmes à une heure après mi​

nuit, car nous étions parties par 

la voiture publique, qui y passe 

à cette heure-là. Monsieur Colin,

notre supérieur,
eut 

795 
la bonté de partir par le courrier,

qui le laissa à Ambé​-

rieux. De là, il prit une voi​-

ture découverte, et ce qu'il y a à 

remarquer, c'est qu'il tomba de 

800 
la neige à gros flocons tout le

temps de la route. Il y arriva sur 

les dix ou onze heures du soir.

Il fit
ou​-

vrir la porte de notre

805 
maison et fit allumer le feu. En​

suite il attendit le moment de 

notre arrivée. Nous passâmes le 

reste de la nuit un peu en prière 

et un peu à chercher un endroit 

810 
et à le préparer pour pouvoir y

faire dire la ste messe le matin. 

En effet, sur les six heures du 

matin, Monsieur Colin, supérieur, 

et Mr Maîtrepierre,
su​-

815 
périeur du petit
séminaire
de

Meximieux, bénirent toute la mai​-

son. De suite après cette béné​-




Il en partit dix pour Mexi​-

mieux. Je les accompagnai. Nous arrivâmes à une heure après mi​

nuit,




par 

la voiture publique.




M(onsieu)r Colin, 

notre supérieur, était arrivé avant

nous, car il avait pris le courrier 

de Bourg, qui le laissa à Ambé​

rieux, d'où il partit dans une voi​

ture découverte

par un temps de neige épouvan​

table.




Il était près de 

onze heure du soir lorsqu'il

arriva.
       Il fit aussitôt ou-

​vrir

      notre nouvelle 

habitation et
   allumer le feu 

pour nous recevoir.



Nous passâmes le 

reste de la nuit
à prier

et 
      à préparer un endroit



  pour célébrer le st sa-

crifice de la messe le lendemain. En effet, 
 à six heures du

matin,

   MM. Colin

et Maîtrepierre, ce dernier su-​

périeur du petit séminaire de

Meximieux, bénirent    la mai​-

son

----------

Texte A : 788-789 qui se - de 10 rev que l'on commença avec 10 sœurs

----------

--------------------------------------------- 

Anthelme et de soeur Marie-de-Jésus (Jotillon), retirées avant la fin de leur noviciat. Cette dernière se retira certainement avant le 22 juin 1835, date de la prise d'habit de la troisième soeur Marie-de-Jésus (Neussac). De soeur Saint-Anthelme on sait seulement qu'elle avait commencé son noviciat le 5 février 1833.
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diction, ils dirent leur messe, l'un

après l'autre,

820 
où nous eûmes le bonheur d'y com-​munier




et de posséder 


les s(ain)tes espèces
dans

cet
appartement, qui servit 

825 
de chapelle pendant près d'un an.



Voici un petit trait de Provi​-

dence qui arriva les deux premiers

jours de notre entrée dans cette

maison. Comme le voiturier qui 

830 
amenait tous nos effets, ainsi

que nos petites provisions de nour​

riture, était en retard près d'un 

jour à cause d'un petit accident 

qui arriva à sa voiture, ce qui 

835 
nous obligea de rester deux jours


avec 

peu de nourriture.

Heu​reusement que nous trouvâmes

de petites pommes de terre que les

locataires avaient laissées parce-

840 
qu'elles étaient trop petites.

Nous en fîmes une salade. N'ayant

point de plat, nous fûmes obli​gées

de la mettre dans un pot 

après avoir servi à chacune une 

845 
portion : ce qui fit notre dîner


avec la soupe.
 Il nous en 

restait encore pour notre sou​-

per. Quoique nous n'eussions que

cela, il en resta quelque peu 

850 
pour le lendemain.

Quelle surprise pour nous, lorsque

nous avons voulu prendre ce qui

restait de la veille! Nous l'avons 

855 
trouvée, c.à.d. la salade, à la même


et dirent la ste messe,

à laquelle nous communiâ​-

mes toutes. De plus, nous eûmes

dès ce moment le bonheur d'avoir

toujours le St Sacrement dans 

un modeste appartement qui

nous sert encore de chapelle.

[46] La Providence vint à notre

secours d'une manière particu​

lière pendant les deux premiers

jours.               Le voiturier qui 

conduisait nos bagages et

nos petites provisions de bouche,


se mit en retard

      par suite d'un petit accident, 





ce qui 

nous obligea de rester deux jours

avec fort peu de nourriture. Heu​

reusement que nous trouvâmes de petites pommes de terre que

les locataires avaient laissées,

les trouvant trop petites.
Nous

en fîmes une salade, que nous

mîmes dans un pot, car nous n'a​

vions point de plat. Tout le mon​-

de en fut servi copieusement à

dîner et à souper ; nous n'avions

que cela avec une soupe. Il
en

restait encore un peu après ces

deux repas, mais pas assez pour

la moitié d'un.



     Le lendemain, il fallait 

revenir à ce même plat.

Mais ô surprise,





nous trouvâ​

mes
           la salade à la même

----------

Texte B : 840 les trouvant rev parce qu'elles étaient
855 salade rev + en même quantité et

----------
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hauteur qu'elle était au premier 

repas. Nous nous sommes écriées :

O Providence de mon Dieu, que 

vous êtes grande! Après ces deux 

860 jours passés, le voiturier arriva

le soir. Alors, nous eûmes notre pe​

tit nécessaire. Il est encore à pro-

​pos de dire de la manière dont on a


été couchées pendant deux nuits. 865


Un des voisins

nous prêta deux paillasses et 

un bois de lit à sangle. Heureu​-

870 
sement que nous avions emporté


deux ou trois couvertures, et


Monsieur Humbert, missionnaire 


mariste, qui se trouvait au petit


séminaire depuis quelques jours,

875

nous envoya son manteau pour

nous servir de couverture. Nous

n'avions ni draps ni traversins ; 

il faut remarquer qu'il y avait 

880 
beaucoup de neige1.


hauteur que lorsque nous ne

sortions que de la faire. Ce 

fut donc notre seule nourriture

pendant les deux premiers jours.

De plus, il faisait bien froid et 

nous n'avions ni lits ni couvertu​

res. Un des voisins voulu bien

nous prêter deux paillasses et un



lit de sangle,

de plus trois couvertures 

avec le manteau de Monsieur

Humbert, mariste, qui se trou-

​vait au petit séminaire dans ce

moment, et qu'il eut la bonté de

nous envoyer                 pour 

nous servir de couverture.



      Il serait trop long 

de détailler tous les traits de Pro​vidence que le bon Dieu s'est plu à répandre sur cette maison.


[47] Malgré la diminution de sujets que l'établissement de Mexi​-

885  (mieux) avait faite, le nombre augmentant toujours, nous fûmes 

obligées, en 1837, de faire faire une seconde construction. La Pro​-

----------

Texte A : 862 encore infra lineam

Texte B : 858 seule nourriture rev seul alliment
869 lit de sangle pr bois de lit        871 de   plus rev et
875 et biffé rev
885 nombre pr + en

----------

--------------------------------------------- 

1 Sur ces débuts de la maison de Meximieux, se reporter au récit fait oralement par mère Saint-Joseph au P. Mayet en 1842-43 (cf. doc. 565, §§ 3-8). On laisse au lecteur de faire lui-même la comparaison de détail entre les deux textes.
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vidence vint encore à notre secours d'une manière toute particulière. 

Ce bâtiment comprend : une cave voûtée dans toute son étendue, 

un grand appartement au rez-de-chaussé qui nous sert de chapelle 

890 
provisoirement, et trois autres petits, trois pièces assez grandes et un

grenier au 1° étage ; au 2° se trouvent un grand dortoir pour les

pensionnaires et deux autres chambres, dont l'une est réservée pour 

le prêtre qui fait la retraite, attendu qu'on y vient par un escalier 

particulier ; enfin, le haut se termine par un galetas qui s'étend sur 

895 
toute la maison'.


[48] Depuis long-temps, nous désirions pouvoir faire un établis​-

sement à Lyon, cette ville abondant en ressources 2 ; mais l'adminis​-

tration, travaillant à détruire les petites communautés naissantes et

à les réunir aux anciennes, s'y opposa . pendant deux ans, tout en 

900 
nous disant de prendre patience. Enfin, en 1838, nous obteinment 

la permission tant désirée 3 ; nous partîmes au nombre de quatre pour 

aller habiter une petite maison de loyer à la montée de Fourvières 4 ; 

--------------------------------------------- 

1 Il s'agit ici de l'aile ouest, qui longe la rue de Bon-Repos et qui man​quait sur le plan cadastral de 1835 (cf. arch. Munic. de Belley, plan cadastral, section F, n. 1465).

2 On y pensait déjà en 1832 (cf. doc. 252).

3 Cette permission n'a pas laissé de traces dans le registre des délibé​rations du conseil, où sont signalés, au contraire, des refus de permission opposés à d'autres congrégations (cf. délibérations des 3 mai 1837, 17 janvier et 17 octobre 1838). Sans doute le fait que les sœurs maristes représentaient la branche féminine de la Société de Marie, déjà installée dans le diocèse, fut-il pour quelque chose dans cette autorisation, ainsi que l'intervention de M. Cholleton.

4 D'après un répertoire chronologique de mère Boyer, qui reproduit sans doute un répertoire perdu du P. Detours, cet établissement à Lyon eut lieu le 2 mars 1838. Dès le 16 mars, en tout cas, les sœurs du tiers ordre des vierges chrétiennes tenaient leur réunion « chez les sœurs maristes, nou​vellement établies à Lyon» (cf. procès-verbal des réunions de la fraternité des vierges chrétiennes, ms APM, p. 48). Une de ces sœurs tierçaires, Mlle Sophie David, a laissé quelques précisions sur l'appartement : « Les soeurs maristes, si désirées, arrivèrent enfin. Elles prirent un logement montée St Barthélemy, maison Blanchon alors, qui tient par une petite voûte qui forme un cintre à l'hospice des mendiants. Elles n'étaient là que provi​soirement. Elles firent leur chapelle dans un petit cabinet au dessus de la voûte » (MAYET 10, 264). Le dépôt de mendicité, installé dans l'ancien mo​nastère des Chazeaux au n. 31 de la montée Saint-Barthélemy, devint plus tard annexe de l'Antiquaille et fut démoli en 1932, à la suite de l'éboulement de la colline de Fourvière en 1930. L'appartement occupé par les sœurs maristes a subi le même sort.
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il n'y avait que trois appartemens et un petit cabinet qui nous servi 

de chapelle. Des personnes pieuses eurent la charité de nous donner

905 
en partie les objets nécessaires au ménage et à la chapelle. Ne pou-

​vant augmenter le nombre des soeurs, nous quittâmes cette maison 

au bout d'un an1.


[49] En 1839, Mlle Jaricot nous loua une de ses maisons, tou-

​jours à la même montée2 ; mais l'accès en étant trop difficile pour les 

910 
personnes qui nous faisaient travailler ; de plus, cette demoiselle 

voulait la vendre, ce qui nous détermina à la quitter au bout d'un 

an et à en acheter une à Fourvières.


[50] En 1840, nous trouvâmes une maison à Fourvières, mais 

elle était à vendre et nous n'avions pas les fonds nécessaires pour 

915 
faire cette acquisition, ce qui nous obligea d'avoir recours à de braves

personnes qui nous prêtèrent ce qui manquait à notre somme. Mr 

Colin, notre supérieur, voulu bien faire l'achat au nom de quelques 

uns des PP. maristes jusqu'à ce que nous fussions en état de rembour-

​ser la somme prêtée3. Je ne pourrais dire quelle fut le contentement 

----------

911 ce qui nous détermina rev nous nous déterminâmes

----------

--------------------------------------------- 

1 La date du passage de cette maison à la maison Jaricot, dont il va être question, est difficile à préciser. Le répertoire de mère Boyer le place en juin 1839, mais dans ces conditions la durée du séjour dans la seconde maison n'aurait été que de trois mois et non d'un an (cf. infra, § 49). On penserait plutôt au mois de mars 1839, date à laquelle mère Saint-Joseph semble avoir fait un voyage à Lyon (cf. ASM, reg. 1, à la date du 23 mars).

2 Là encore, Mlle Sophie David aide à localiser cette maison : « Ces dames changèrent de logement, voulant être plus nombreuses : elles louè​rent une petite maison dans un jardin, dans l'impasse montée St Barthé​lemy, en face des Carmélites. Là il y avait une chapelle assez grande pour nous recevoir toutes ensembles, elles et nous» (MAYET 10, 265). Le couvent des Carmélites auquel il est fait allusion ici est aujourd'hui un foyer de jeunes filles (n. 27 de la montée Saint-Barthélemy). L'immeuble qui lui fait face (nn. 34 bis et 36 de la même montée) a de grandes chances d'être celui qu'occupèrent les soeurs.

3 Le 20 septembre 1839 fut vendue par M. Luc à MM. Jean-Claude Colin, Maîtrepierre, Lagniet et Étienne Séon « une petite propriété située à Lyon, quartier de Fourvière, rue du Juge de paix, où elle porte le numéro vingt-cinq, composée de deux corps de bâtiments séparés avec un tènement en jardin, verger et salle d'arbres, le tout clos de murs contenant environ quarante-huit ares cinquante centiares ». Il est spécifié dans l'acte que «les acquéreurs sont déjà en pleine propriété et jouissance de l'immeuble depuis le premier septembre courant» (cf. fonds des minutes de Me Berloty en l'étude de Me Finaz, notaire à Lyon, 3 rue de la Bourse). Cette maison
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920 
de toutes les soeurs de se trouver enfin stable dans cette maison 

après avoir subi tant de changemens ; mais nos épreuves de ce côté 

là n'étaient point finies. Le bon Dieu nous en envoya une troisième 

encore plus pénible que les autres, attendu que cette dernière maison 

nous convenait mieux que les autres sous plusieurs rapports : elle 

925 
avait six appartemens assez vastes, elle était tout près de la cha​-

pelle de Fourvières, ce qui procurait aux s(ueu)rs l'avantage d'aller 

de temps en temps visiter ce sanctuaire béni ; de plus, il y avait un fort 

joli clos, avantage bien grand pour une communauté. Enfin, la paix 

et la joie régnait dans la maison. Mais, comme elle n'est pas de bien 

930 
longue durée dans ce lieu de misère, elle fut bientôt troublée : celui 

qui nous avait avancé la somme pour l'acquisition de la maison, 

voulu qu'on la lui rendît de suite sans différer, ce qui nous mis dans 

une position très-pénible, nous voyant dans la nécessitée de vendre la

propriété sans savoir de quel côté nous tourner et où fixer enfin notre 

935 
habitation, tant il est vrai que l'oeuvre de Dieu est toujours contra-

​riée. [51] Dieu, qui ne nous éprouve que pour nous faire sentir de 

plus en plus sa protection quand nous plaçons en lui toute notre 

confiance, permit que, deux jours après cet assaut, Mr Cloleton, 

grand vicaire du diocèse de Lyon, vînt nous voir et nous dît : 

940 
Je connais deux personnes âgées qui veulent vendre à une commu-

​nauté une propriété à fonds perdus, moyennant une petite rente. 

Si elle vous convenait, vous pourriez l'acheter. Aussitôt, j'allai 

parler à Son Eminence le cardinal de Bonald, pour lui soumettre 

notre démarche, qu'il vit avec beaucoup de plaisir. Après cela, j'allai 

945 
voir la maison. Mr Choleton et d'autres PP. maristes terminèrent 

les arrangements. De suite, nous en prîmes possession et vendîmes 

celle que nous quittions quelques jour après nous être établies dans 

celle de Mr Paillière, montée de la boucle, no 7, dans laquelle nos 

s(œu)rs sont actuellement au nombre de seize1.

----------

924 que les autres biffé rev
926 procurait aux s(œu)rs rev nous procurait
940 veulent    pr + veulent
943 parler pr par
94 F j'allai pr + parler
946 De suite biffé rev I possession rev + tout de suite

----------

--------------------------------------------- 

porte aujourd'hui le n. 17 de la rue Roger-Radisson. Elle est occupée par les soeurs de Notre-Dame de Chambriac, qui y vinrent en 1864 pour diriger une providence fondée par Mme Lambreaux.

1 La maison désignée dans la note précédente fut revendue le 14 juillet 1841 à Mmes Magdeleine-Edmée Lhuilier, Julie Godin, Ernestine de Bony et Marie-Louise Delvaux (ibid.). Le 15 février précédent avait été achetée de Laurent Pallière par MM. Cholleton, Jean-Claude et Pierre Colin, Claude 
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950

[52] En 1841, Mr de Vernard père1, chargé de veiller à l'entre​

tient d'une providence à Ste Foy-les-lions, demanda des s(œu)rs de 

notre congrégation pour la diriger. C'est Son Eminence le cardinal 

de Bonald qui les y a placées ; elles étaient au nombre de six et ont 

succédé à trois filles qui prenaient soin des enfants depuis que la 

955 
d(emoise)lle qui était à la tête de cette maison les avait abandonnés. 

Elles ont trouvé une si grande pauvreté en y entrant qu'il n'y avait 

pas même une assiette et un couvert à leur service ; tout avait été

enlevé par la d(emoise)lle qui avait quitté la maison. Le lendemain, 

je suis allée2 auprès de Mr de Vernard lui faire part de la détresse de 

960 
cette providence. Il s'est empressé de m'avancer une somme néces​-

----------

959 je suis pr la sup(érieu)re est
960 m'avancer pr lui avancer

----------

--------------------------------------------- 

Girard et Maîtrepierre « une propriété située à la Croix-Rousse, montée de la Boucle, n. 7, occupée ci-devant par un pensionnat de jeunes gens tenu par M. Forgues » (ibid.). Actuellement, cette maison, revendue par les soeurs le 16 mai 1857, occupe le n. 16 de la même montée de la Boucle. Le nombre de seize soeurs semble avoir été atteint dans la communauté de la Boucle autour de 1851, ce qui confirme l'hypothèse d'une rédaction tardive de cette partie du récit (cf. données de l'enquête sur le personnel de la congrégation en 1872, ASM 220).

1 Lire de Verna. Deux fils de M. de Verna, Augustin et Félicien, se firent pères maristes.

2 Mère Saint-Anselme avait tout d'abord écrit la supérieure (cf. apparat). Faut-il en conclure qu'elle aurait rédigé elle-même ce passage, parlant de mère Saint-Joseph à la troisième personne, quitte à substituer la première personne à la troisième lors d'une relecture, afin d'harmoniser ce para​graphe avec l'ensemble? Il ne le semble pas, malgré le tour plus impersonnel de ce dernier paragraphe. Nulle part dans les textes de l'époque émanés de soeurs maristes mère Saint-Joseph n'est désignée par le terme la supé​rieure, mais toujours par l'appellation rituelle notre mère. Les mots la su​périeure pouvaient désigner tout simplement mère Sainte-Elisabeth, supé​rieure de la maison de Lyon. Au nom de quoi alors aurait' été opérée la cor​rection? Deux hypothèses sont possibles. Ou bien c'est effectivement mère Saint-Joseph qui avait fait la démarche, ainsi que le P. Colin l'y avait invitée (cf. lettre du P. Maîtrepierre au P. Lagniet, 18 janvier 1841, APM, fonds du collège de Belley), et la correction ne fit que rétablir la vérité. Dans ce cas, pourtant, l'erreur de la première main s'explique mal. Ou bien mère Saint-Anselme aura jugé préférable de substituer ici purement et simplement l'intervention de mère Saint-Joseph à celle de mère Sainte-Elisabeth, afin de tout ramener à l'initiative de la supérieure générale. Pareille application de la règle Cœsar pontem fecit serait trop conforme à la mentalité régnant dans les communautés religieuses au siècle dernier pour qu'on puisse s'en étonner le moins du monde.
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saire pour acheter les choses urgentes pour son entretient. Depuis 

ce moment, la réforme, le bon ordre et la propreté s'y sont maintenus. 

En 1844, la providence a acheté des Mrs de Vernard fils une partie des

appartemens et du clos que leur avait donnés Mr Juillard, fondateur 

965 
de la providence1. Lorsque nos soeurs ont pris cette maison, il y avait 

une vingtaine d'enfants ; le nombre a augmenté peu à peu jusqu'en 

1849, qu'il s'élevait à une cinquantaine ; mais les désordres de la Ré​pu-

blique ayant éclatés, les métiers que les enfants occupaient furent 

brûlés et avec eux les moyens de subsistance disparurent, en sorte 

970 
qu'on fut obligé de rendre les enfants à leur famille et de placer les 

plus grands, afin qu'ils gagnassent leur vie, la providence ne pouvant 

pas les entretenir sans travail suffisament lucratif 2.

760

Sans date (c. 1842-1844?). - RÉCIT DE MÈRE SAINTE-ELISABETH (Rougemont) sur les origines des soeurs maristes jusqu'au 8 décembre 1824 : Jeanne-Marie Chavoin à Coutouvre ; sa vocation à la Société de Marie ; arrivée et installation à Cerdon ; la vie dans la première maison et le recrutement cerdonnais ; la se​conde maison ; l'élection de mère Saint-Joseph et la prise d'habit. D'après l'autographe décrit ci-dessous, ASM 151.

I. AUTEUR ET DATE.

a) Critique externe. Le manuscrit dont on se propose d'éditer ici le texte a beaucoup souffert. Il paraît avoir été constitué originellement de feuilles de papier vergé sans filigrane d'un type qui alla se raréfiant sous la monarchie de juillet. L'épaisseur du cahier primitif semble avoir été assez considérable (10 ou 15 mm.) si l'on en juge par la pliure de la première feuille du fascicule actuel. Chaque feuille semble avoir mesuré originellement 430 X 300 mm. et avoir été pliée en feuillets égaux qui pouvaient être cousus ensemble mais non maintenus par des agrafes de métal.

Aujourd'hui subsiste une feuille complète enfermant les feuillets de gauche de deux autres feuilles dont les feuillets de droite ont été

----------

966 le nombre pr ils se sont acc
967 s'élevait pr se montait
970 rendre les rev + jeunes
972 sans rev + un

----------

--------------------------------------------- 

1 La vente eut lieu en réalité les 12 et 19 juillet 1842 (cf. expédition ASM, fonds de Sainte-Foy).

2 La providence a recommencé ses activités vers 1853. Les soeurs maristes occupent encore aujourd'hui la maison, considérablement agrandie par la suite, qui porte actuellement le n. 5 de la rue Châtelain.
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arrachés. Les bords de cette feuille et de ces feuillets, ayant été déchirés et rognés par le temps, ont été récemment renforcés par des bandes de papier collées sur tout le tour du fascicule, et les feuillets intérieurs ont été unis à la feuille enveloppante par un procédé analogue. On se trouve ainsi en présence d'un petit cahier factice de huit pages.

La première page contient les cinq premiers paragraphes du texte ci-dessous et une partie du § 6 jusqu'aux mots ses actions. Entre les lignes et dans les espaces correspondant aux fins de paragraphe, figurent de nombreux traits de plume (notamment des essais de A majuscules) ainsi que des mots et membres de phrase : « perseverent Il Monsieur Colin Révérend Superieur Il Monsieur Colin Revere[nd] Il je sus avec II et un droit arre II de plus à leur Il reconnance vu Il et a la notre II Je suis avec la plus vive grat II reconnaiss et la consideration la II plus distinguee ». Tous ces membres de phrase, assez difficiles à déchiffrer, paraissent tracés avec une plume nouvellement aiguisée, et il semble qu'on puisse les considérer précisément comme des essais de plume, sans qu'il soit facile de déterminer dans chaque cas s'ils sont antérieurs ou postérieurs au texte du récit.

La deuxième page contient la fin du § 6, les §§ 7-10 au complet et le texte barré figurant dans l'apparat pour la ligne 85 jusqu'aux mots sans borne.

La troisième page contient la fin du même texte barré, les §§ 11-14 et le début du § 15 jusqu'aux mots rendit avec une.

La quatrième page contient la fin du § 15 et les §§ 16-18 et le début du § 19 jusqu'aux mots ce qu'elles auroit.

Enfin, la cinquième page contient la fin du texte, le quatrième quart de la page restant blanc.

La sixième page est entièrement vierge.

La septième contient encore des essais de plume : «Je reconnais avoir recu de la Superieu II ------- II je reconnais avoir recus mgne[?] », et un peu plus haut, d'une plume plus fine : « Ign[a]ce de Loyola ».

Enfin, la huitième page contient des comptes écrits dans les deux sens. Dans le sens normal du cahier on lit :


34 
métiers
3.400


6 
pour velour
780



pliage
200



Rasteaux
90



Mecaniques
600



Cannetieres
400


2 
Rouets
30



Renisses
180



Retournage
100



trafusoirs
90 



                        
800 




9.870 




1.800 




1.670
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Dans le sens opposé (feuille retournée de bas en haut), on a les opérations préparatoires à cette addition récapitulative et, tout à fait à droite, les mots suivants : « mqued Il que que Il que que Il que tout II le monde Il le monde Il le monde».

Relativement à l'écriture ou aux écritures qui ont tracé sur ces huit pages ce qui vient d'être décrit, il est difficile d'arriver à une certitude absolue. Les quatre dernières lignes du récit, à partir de ce qu'elle fit, sont manifestement postérieures au reste de ce récit et paraissent tra​cées avec une plume métallique. L'écriture de ces quatre lignes peut être identifiée sans peine avec celle de mère Sainte-Elisabeth telle qu'on la connaît par son abondante correspondance, dont on possède des spé​cimens à partir de 1858. L'écriture du corps du récit présente avec celle-ci une indéniable différence d'allure, mais une étude minutieuse conduite par mère Alphonse-Marie l'a amenée à relever un nombre non négligeable de constantes qui permettent de considérer comme très probable qu'il s'agit de deux stades d'une même écriture à deux époques différentes. Quant aux traits de plume, membres de phrase, opérations, etc., qui figurent ici et là sur les huit pages du cahier, on n'a aucune difficulté à les attribuer à l'écriture principale du récit. Ainsi donc, la totalité de ces pages auraient été tracées par mère Sainte-Elisabeth. Seule, toutefois, la découverte de spécimens plus anciens de l'écriture de cette religieuse pourrait apporter en ce domaine une confirmation définitive.

b) Critique interne. Un premier examen du texte qui figure sur les feuilles décrites à l'instant permet dès l'abord une triple constatation : 1) on se trouve en présence non d'une copie d'un texte déjà rédigé mais d'un brouillon, d'une rédaction in fieri, comme en témoignent la modi​fication de certaines tournures de phrase au cours même de l'écriture, le renvoi d'une idée à quelques lignes plus bas, etc.1 ; 2) ce brouillon est manifestement amputé de son début, puisqu'il commence à la fin d'une phrase et qu'il y est fait allusion à des éléments qui devaient figurer dans la partie aujourd'hui perdue (cf. lignes 12 et 164) ; 3) enfin, il est très vraisemblablement inachevé, les dernières phrases pouvant diffici​lement constituer la conclusion d'un texte qui n'est pas par ailleurs sans prétentions littéraires.

Cet aspect littéraire du récit, caractérisé par l'emploi du nous (v. g. : lignes 4, 12, 15, 164) et un style qui recherche la noblesse et l'ampleur (v. g. § 5), constitue un premier élément pour l'identification de l'auteur de ce texte. Si, comme on a tout lieu de le supposer au départ, cet auteur est une soeur mariste, elle devra être cherchée parmi celles à qui une certaine culture permettait de s'élever au-dessus d'un simple alignement de faits et de témoignages et de tenter une véritable composition. Cette première approximation reste toutefois bien insuffisante. Aussi bien l'exa-

--------------------------------------------- 

​1 Cf. apparat, lignes 27, 53, 85, etc.
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men des §§ 10 et 11 permet-il de préciser bien davantage et de déterminer d'une manière pratiquement certaine à qui l'on doit cette composition.

Dix lignes, en effet, de ces paragraphes (lignes 78-87) sont rédigées à la première personne. A moins qu'elles ne constituent une citation, elles doivent donner de précieuses indications sur la personne qui écrit. Or l'hypothèse d'une citation est à écarter nettement. Certes, à la ligne 75 est évoqué le témoignage d'une des quatre occupantes de la première maison des soeurs à Cerdon, mais le contenu des lignes 78-87 ne peut en aucune manière être considéré comme placé sur ses lèvres. D'une part, en effet, le moi même de la ligne 78 disjoint expressément le Je qui com​mence à parler de la personne dont on vient de rapporter la réflexion ; d'autre part, le Je en question est manifestement une jeune fille de Cerdon qui était encore dans sa famille alors que les premières sœurs occu​paient la maison de Tâche. Elle ne peut donc être identifiée avec aucune des quatre occupantes de cette maison, toutes quatre originaires de Coutouvre. Le Je des lignes 78-87 doit donc bien être considéré comme l'auteur principal du récit.

Or il est assez aisé de cerner l'identité de cette personne. La jeune fille de Cerdon qui, durant l'hiver ou le printemps 1824, fréquentait la première chaumière des soeurs et y apportait ce qu'elle pouvait n'est autre que Jeanne-Baptiste Rougemont, qui, quelques mois plus tard, devait elle-même se faire religieuse mariste et devenir mère Sainte​Elisabeth. Un autre récit à elle attribué et dont l'attribution ne peut être mise en doute, puisqu'elle y parle de sa soeur aînée entrée avant elle dans la communauté, raconte les mêmes faits à la première personne avec des détails différents qui excluent toute influence d'un texte sur l'autre1.
Il serait possible, d'ailleurs, d'arriver par simple élimination à une conclusion identique. Des huit jeunes filles de Cerdon qui se sont faites soeurs maristes, quatre sont mortes avant 1836 (soeurs Saint-Joachim, Sainte-Anne, Sainte-Adélaïde, Sainte-Thérèse). Or le texte, qui contient une allusion évidente aux missions d'Océanie assumées par la Société de Marie (cf. § 5), ne peut être antérieur à cette année-là. Restent en vie après cette date les deux Rougemont (soeurs Saint-Jean et Sainte​Elisabeth), plus sœurs Saint-Jacques et Saint-Pierre. Soeur Saint-Jacques peut être exclue avec une quasi-certitude, puisqu'on possède d'elle, par ailleurs, un témoignage de nature très différente2. On peut en dire autant de soeur Saint-Pierre, décédée en 1838 : les comptes financiers tracés sur la p. 8 de la main même de l'auteur du récit se réfèrent, en effet, à la maison de Sainte-Voy, ouverte en mars 18413. Restent donc les deux sœurs Rougemont. L'aînée, Angélique, fut très effacée et mourut en

--------------------------------------------- 

1 Cf. ASM, fonds Detours, Cahier des relations, pp. 81-83 ; ce texte sera édité en OM 3.

2 Ce texte sera édité en OM 3. Voir à son sujet l'introduction au doc. 761. 

3 Cf. le Registre de la providence de Ste Foy tenue par les Soeurs maristes, qui en ont pris possession le 1er mars 1841 (archives de cette maison).
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1847. La cadette, au contraire, mère Sainte-Elisabeth, fut toute sa vie une des soeurs les plus en vue de la congrégation, sa correspondance témoigne d'évidentes préoccupations de style et de composition ; enfin, c'est elle qui fut supérieure à Sainte-Foy depuis l'ouverture de la maison en 1841 jusqu'en 1853. Dans ces conditions, on peut considérer que les seuls critères internes imposent sans risque d'erreur l'attribution du récit édité ci-dessous à mère Sainte-Elisabeth.

Sur la date de ce récit, la critique interne ne fournit guère d'autres éléments que ceux dont on vient de faire état. Ecrit certainement après 1836, vu l'allusion aux missions d'Océanie, ce texte est sans doute posté​rieur à 1838, puisque Marie Jotillon, décédée à cette époque, y est nommée librement alors que les noms de mère Saint-Joseph et des abbés Colin, encore vivants, sont remplacés par des sigles. Par ailleurs, il semble bien que les comptes financiers figurant sur la p. 8 du cahier actuel correspondent à un inventaire des pertes subies par l'atelier de la provi​dence de Sainte-Foy lors de l'incendie des métiers en 18481. Comme il est assez probable qu'au moment où le cahier fut utilisé pour ce brouil​lon, le récit y figurait déjà depuis quelque temps, on peut considérer la date de 1848 comme le terminus ad quem de la rédaction de ce dernier.

c) Témoignages traditionnels. Dans la liste de manuscrits figurant sur la couverture intérieure de son Résumé chronologique 2, le P. De​tours, qui mentionne le manuscrit de soeur Saint-Jacques, le manuscrit de mère Saint-Joseph et le manuscrit de Cerdon, ne fait pas allusion à un manuscrit de mère Sainte-Elisabeth. On peut donc considérer qu'en 1892 il ne connaissait pas de texte attribué à cette dernière, ce qui ne veut pas dire qu'il n'ait pas eu entre les mains le manuscrit que nous étudions ici, sur l'identité duquel il pouvait être encore dans l'incertitude.

Ce qui paraît indiquer que le P. Detours connut ce cahier, c'est que le P. Jeantin l'eut en main en 1895, après la parution du second volume de sa Vie du P. Colin, et qu'il en copia la majeure partie sur quelques​unes des feuilles blanches qu'il avait fait intercaler lors du brochage dans son exemplaire personnel (t. 2, pp. 298a-307a). Or la quasi-totalité des ajoutes faites ainsi par l'auteur à ses deux premiers volumes provien​nent de documents recueillis par le P. Detours et dont le P. Jeantin hérita après la mort de ce dernier, survenue le 19 juillet 1895. Comme le P. Jeantin mourut lui-même le 30 décembre 1895, on peut dater à quelques mois près l'époque à laquelle il eut entre les mains et utilisa le manuscrit qui nous occupe.

La transcription ou le résumé qu'il en donne apporte plusieurs éléments intéressants pour l'histoire de la pièce. On constate ainsi tout d'abord qu'en 1895 le début du récit avait déjà disparu. La transcrip​-

--------------------------------------------- 

1 D'après le registre cité à l'instant, les communes de Sainte-Foy et de Lyon finirent par payer, en 1855, une somme globale de 3436 francs 25, qui pourrait représenter l'indemnité pour les trente-quatre métiers men​tionnés dans le compte en question.
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tion commence en effet abruptement par les mots de pieuses veuves la prièrent, c'est-à-dire par la première phrase complète du cahier actuel. La disparition des premières pages du récit était donc antérieure à la période des recherches Detours-Jeantin. Sur l'auteur de ces pages, le P. Jeantin ne se prononce pas avec certitude. Les §§ 1-8, plus résumés que copiés, ne portent ni guillemets ni aucune indication de provenance. Par contre, les §§ 9-20 sont copiés entre guillemets d'une manière pra​tiquement intégrale, avec les seuls remaniements habituels au P. Jeantin. Au début du passage, ce dernier signale sa source par cette simple incise : « disent les notes manuscrites du temps». A la fin, cependant, il croit devoir préciser davantage, et les étapes de cette précision sont intéressantes à relever. Après avoir noté tout d'abord entre parenthèses : «Extrait d'un manuscrit contemporain », le P. Jeantin ajoute au-dessus de la ligne : «sans nom d'auteur ». Puis il note à côté, dans une autre parenthèse : «Peut-être est-il de la mère Ste Elisabeth ». Enfin, après avoir tracé un trait divisant toute la page, il écrit :

Jeanne Baptiste Rougemont (Sr Ste Elisabeth), racontant sa vocation, disait : «Dans la vénération que je ressentais surtout pour l'une d'elles, Sr Marie (Marie-Thérèse Jotillon), je posais mes pas sur les traces des siens, espérant par ce moyen ressentir un peu l'ardeur de l'amour divin dont son coeur était embrasé et qui rayonnait sur son front si beau et si saint »1. 

Ce dernier passage, à la différence des précédents, ne porte aucun signe indiquant à quel endroit du texte il devrait être inséré. Il s'agit là manifestement non d'une ajoute mais d'une note mise par le P. Jeantin dans un but particulier, en l'espèce celui d'appuyer l'identification sug​gérée à l'instant. Il est facile, en effet, de faire le rapprochement entre le § 10 du manuscrit précédemment transcrit par le P. Jeantin et le passage qu'il cite ici. Cette dernière citation figure dans la relation de mère Saint-Jean-Baptiste (Rabut) sur mère Sainte-Elisabeth, laquelle se trouvait copiée avec d'autres dans le Cahier des relations ouvert par le P. Detours2.
Ceci dit, il semble bien que le P. Jeantin n'ait eu au départ aucune indication ferme sur l'auteur du manuscrit qu'il utilisait et qu'il soit progressivement arrivé à la conviction que ce dernier devait être attri​bué à mère Sainte-Elisabeth. Se forgea-t-il cette opinion lui-même ou en trouva-t-il les éléments dans quelque papier du P. Detours? Il est difficile de le dire. Une troisième hypothèse est d'ailleurs possible et même plus vraisemblable. Ce seraient les soeurs maristes qui auraient mis le P. Jeantin sur la piste de cette identification. On sait, en effet, que le P. Jeantin prit possession des papiers Detours entre deux retraites prêchées aux soeurs maristes, ainsi qu'il ressort d'une lettre écrite par lui au P. Nicolet le 19 août 1895 :

--------------------------------------------- 

1 JEANTIN, t. 2, p. 307a.

2 Cf. supra, p. 875, note l.
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Je prêche la retraite de nos soeurs maristes de St Etienne ; ensuite je prêcherai celle de nos soeurs de St Irénée. Entre ces deux retraites, je re​cueillerai les papiers laissés par le P. Detours, qui m'a fait son héritier pour cela 1.

La maison de Saint-Irénée dont il est question ici n'est autre que la maison-mère, installée montée des Génovéfains depuis le mois d'oc​tobre 1891. Le P. Jeantin était là bien placé pour se faire identifier un manuscrit provenant de la congrégation, et il serait donc très vraisem​blable que l'attribution conditionnelle qu'il en fait reflétât l'opinion de tel ou tel membre de l'administration générale.

A cette attribution mère Boyer n'a pas fait écho dans son histoire de la congrégation, où seuls deux détails paraissent empruntés au texte qui nous occupe : l'usage de la pelle et des pincettes en guise de cloche (cf. § 12) et la maladie de Jeanne-Marie Chavoin (cf. §§ 14-15) 3. L'auteur reste muet sur la provenance de ces deux traits alors qu'elle utilise plus largement les citations de mère Sainte-Elisabeth faites dans la relation de mère Saint-Jean-Baptiste et un autre texte de mère Sainte​Elisabeth, qu'elle dit autographe 3. On ne peut douter, cependant, que mère Boyer ait bien attribué ces feuilles anonymes à mère Sainte​Elisabeth, comme en témoigne une note tracée de sa main au crayon en finale du récit : « Ces quelques pages ont été écrites par Mère Ste Eli​sabeth (Rougemont) ».

Le P. Gobillot, pour sa part, cite parmi les sources de son histoire « quelques pages de mère Ste Elisabeth (Jeanne-Baptiste Rougemont) »4. Sans doute se basait-il sur l'inscription susdite et le témoignage oral de mère Boyer. En tout cas, il n'est pas douteux qu'il faisait allusion au cahier qui nous occupe, dont il fait par ailleurs un large usage. 

d) Conclusion. Les données rassemblées dans les paragraphes qui précèdent sont loin d'être toutes apodictiques. Une conclusion s'en dégage pourtant assez nette. De quelque côté qu'on se tourne : examen de l'écriture, identification de l'auteur par critique interne, témoignages de la tradition, un seul nom est uniformément suggéré, celui de mère Sainte-Elisabeth. Les quelques incertitudes qui demeurent dans la pre​mière et la troisième séries d'indices ne seraient graves que si la seconde ne permettait pas déjà par elle seule une déduction ferme. Or on a vu que, du côté de la critique interne, l'identification de l'auteur avec mère Sainte-Elisabeth est pratiquement certaine. Dans ces conditions, on peut considérer que la convergence des autres indices, même s'ils de-

--------------------------------------------- 

​1 Lettre du P. Jeantin au P. Nicolet, 19 août 1895, APM, fonds de la procure de Rome.

2 Cf. ASM, fonds Boyer, A1, f. 25. 

3 Ibid., B2, f. 6, et A2, f. 37.

4 Cf. GOBILLOT, H.R.M., t. 1, f. 6v.
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meurent par eux-mêmes insuffisants, confirme plus qu'elle n'infirme cette attribution. On n'hésitera donc pas à tenir mère Sainte-Elisabeth pour l'auteur de ce petit récit autographe où elle a raconté, entre autres, ses souvenirs de jeune Cerdonnaise.

Née à Cerdon le 14 avril 1806, entrée comme prétendante dans la seconde maison des soeurs le 30 juillet 1824, Jeanne-Baptiste Rougemont fut une des participantes de la première prise d'habit (8 décembre 1824) et de la première profession (6 septembre 1826). Supérieure de Mexi​mieux de 1835 à 1839, puis de la maison de la rue du Juge de paix à Lyon, elle fut également la première supérieure de Sainte-Foy en 1841 et le resta jusqu'en 18531. Tout porte à croire que c'est dans cette dernière maison qu'elle écrivit le texte qu'on se propose d'éditer ici, lequel est à dater, comme on l'a vu, entre 1836-1838 et 1848. On ne sau​rait sans doute mieux situer ce récit que dans le cadre des «mémoires» demandés par le- P. Maîtrepierre et déjà en cours de rédaction en 1843 2. C'est en se basant sur cette vraisemblance et sur la relative ancienneté du papier que l'on a cru pouvoir suggérer pour la rédaction du texte la date approximative de 1842-1844. Très probablement, ce manuscrit inachevé resta par la suite en possession de mère Sainte-Elisabeth, qui paraît avoir envisagé plus tard de le compléter, ainsi qu'on pourrait le déduire des dernières lignes, manifestement ajoutées ultérieurement.

Après son décès, survenu à Montanay le 27 mars 1880, ce papier dut parvenir aux archives de la congrégation avec d'autres notes auto​biographiques plus aisées à identifier qui seront utilisées par mère Saint​Jean-Baptiste et mère Boyer. Brouillon mal écrit et peu présentable, le texte qui nous occupe dut, quant à lui, passer pratiquement inaperçu jusqu'à ce que, recueilli par le P. Detours, il attire l'attention du P. Jeantin et soit alors identifié.

II. CONTENU, SOURCES ET VALEUR HISTORIQUE. Ce récit de mè​re Sainte-Elisabeth, on l'a vu, est amputé de sa partie initiale et très probablement inachevé. Sur le titre de cette composition et sur la période de temps qu'elle entendait couvrir, on est réduit à des conjectures. On ne se compromettrait guère, cependant, en avançant que les pages au​jourd'hui manquantes de ce texte devaient contenir des traits sur l'en​fance et la jeunesse de Jeanne-Marie Chavoin, comme le laissent d'ail​leurs supposer les rappels des lignes 12 et 164. Que, dans la partie actuellement conservée, le récit soit centré sur la personne de Jeanne​Marie Chavoin, ceci est en tout cas hors de doute, malgré l'anonymat absolu du texte, où les noms propres sont remplacés par des sigles.

L'emploi de ceux-ci, d'ailleurs, n'est pas sans être quelque peu déroutant. Il faut exclure, croyons-nous, que mère Sainte-Elisabeth ait suivi dans leur usage un critère régulier. Aux lignes 6, 31, 33, 52, 59, 100, 109, 163, 173, il est indéniable que les sigles renvoient au person-

--------------------------------------------- 

​1 Cf. supra, pp. 812-813.

2 Cf. supra, pp. 814-816.
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nage principal du récit. Or cette personne, qui avec son amie Marie commença la congrégation des soeurs maristes et en fut élue supérieure, aucun doute n'est possible a son sujet : c'est Jeanne-Marie Chavoin, plus tard mère Saint-Joseph. Que, du vivant de cette dernière, on ait tenu à taire son nom dans un récit, rien de plus normal et de plus con- forme aux usages du temps. A ce nom propre, mère Sainte-Elisabeth a substitué la plupart du temps la lettre N, usuelle en pareil cas (lignes 31, 33, 100, 109, 173). Mais elle a aussi employé une fois la lettre M (ligne 52), une fois N M (ligne 59), et enfin deux fois des sigles plus complexes en​core : N j M (ligne 6), j M précédé de notre (ligne 163). Le j, très mal formé, étant loin d'être absolument sûr, il semble prudent de se garder de toute interprétation de ces derniers. Y lire Notre Jeanne Marie serait faire peu de cas de l'usage isolé des N et du M. Il est plus vraisemblable que mère Sainte-Elisabeth aura recouru, pour maintenir l'anonymat, tantôt à une lettre, tantôt à une autre, fantaisie sans grande conséquence du moment que son brouillon n'était pas destiné à être divulgué tel quel et que pour elle aucune confusion n'était possible. Ce qui confirme l'impression d'une absence de tout système en la matière, c'est que par deux fois l'auteur utilise les mêmes lettres pour désigner non plus Jeanne​Marie Chavoin mais un sujet au pluriel (cf. lignes 38 et 105), sujet dans lequel on n'a aucune peine à reconnaître les abbés Colin. Absolument inintelligible pour qui ne connaîtrait pas du tout par ailleurs les origines des soeurs maristes, cet emploi irrégulier de sigles n'offre pratiquement aucune équivoque pour quiconque est un peu familiarisé avec cette histoire.

Dans son état actuel, le texte que nous étudions comprend plusieurs parties assez distinctes : l) vie de Jeanne-Marie Chavoin à Coutouvre (§§ 1-4)  ; 2) sa vocation à la Société de Marie (§§ 5-6)  ;   3) arrivée et ins​tallation à Cerdon (§§ 7-8) ; 4) vie dans la première maison et début du recrutement cerdonnais (§§ 9-17) ; 5) seconde maison (§§ 18-19) ; 6) élection et prise d'habit (§ 20).

Pour la première partie (Coutouvre), mère Sainte-Elisabeth ne pouvait parler que par ouï-dire. Dès son entrée dans la communauté, cependant, elle avait vécu avec celles qu'elle nommera les « quatre pierres fondamentales », toutes originaires de Coutouvre et susceptibles de la renseigner sur cette période de la vie de la fondatrice. Plus que mère Saint-Joseph elle-même, ce durent être ses trois compagnes qui racon​tèrent les faits consignés ici et ceux qui figuraient dans la partie perdue. On a donc là un témoignage de seconde main, mais puisé à bonne source.

Les deux paragraphes sur la vocation de Jeanne-Marie sont d'un tout autre genre. L'enflure du style et le ton mystérieux qui convient à l'évocation des réalités d'En Haut ne permettent guère de dire si, sous l'interprétation des faits donnée par mère Sainte-Elisabeth, sont à sup​poser des confidences précises faites par les abbés Colin ou la fondatrice elle-même. Il est probable que tant celle-ci que ceux-là auront été fort discrets, et la narratrice a dû s'en tenir aux allusions enveloppées faites au détour de quelques conversations plus intimes.
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Le passage relatif à l'arrivée et à l'installation à Cerdon (§§ 7-8) pose plus de problèmes encore. Mère Sainte-Elisabeth supprime ici six années entières, raccordant directement la réunion de l'automne 1823 à l'arrivée à Cerdon en 1817. Or, la petite Cerdonnaise qui suivit durant ces six années le catéchisme des abbés Colin1 et fréquenta l'église ne peut avoir ignoré la présence à la cure, à cette époque, de celle dont elle raconte ici la vie. Deux considérations peuvent expliquer le silence gardé par elle sur toute cette période. D'une part, ce laps de temps correspond à la première adolescence de Jeanne-Baptiste Rougemont, de dix à dix-sept ans. Si le souvenir des événements de cet âge est souvent très vif pour ce qui est des détails, il se caractérise aussi par une grande sélectivité et un manque absolu de perspective, des faits qui, objectivement parlant, ont une importance certaine pour l'avenir pou​vant rester totalement dans l'ombre. Mais surtout, ces six années d'at​tente de Jeanne-Marie Chavoin à Cerdon, pleines de signification pour la fondatrice elle-même (cf. docc. 513, §§ 2-4 ; 759, § 7), n'étaient pour les autres qu'un temps mort, interrompant fâcheusement l'histoire, dont le déroulement devient au contraire fort logique si l'on fait, à la vocation, succéder la réunion en communauté. Vu le caractère littéraire de cette partie du récit de mère Sainte-Elisabeth et la hauteur des vues providentielles qu'elle développe, on ne sera pas surpris de la voir adop​ter cette élégante solution.

Pour les parties suivantes, mère Sainte-Elisabeth est un témoin direct fort bien placé pour décrire la première maison de Tâche, où elle venait rendre visite aux soeurs, le genre de vie de ces dernières ou la maladie de la fondatrice, dont elle avait de chez elle suivi les pro​grès, craignant à chaque instant .d'entendre le glas annonçant la mort. Elle avait vécu l'enthousiasme collectif qui détermina huit jeunes cerdon​naises à se joindre aux quatre premières soeurs de Coutouvre ; elle avait connu la veuve acariâtre et participé à l'élection de la supérieure. Sans doute faut-il tenir compte d'une certaine idéalisation des souvenirs de cette période héroïque - on s'efforcera dans les notes de rectifier, le cas échéant, ces exagérations -, mais l'ensemble constitue un témoi​gnage de valeur. Ce que l'on peut regretter davantage, c'est que mère Sainte-Elisabeth ait cru devoir hausser son sujet au niveau des vies de saints qu'elle n'avait pu manquer de lire. Un parti pris de style noble et d'édification vient ôter aux faits les plus simples le cachet concret qu'ils conservaient sur les lèvres de mère Saint-Joseph et qu'ils retrou​veront sur celles d'une soeur Saint-Jacques.

En définitive, les pages qu'on va lire sont peut-être, de toutes celles qui composent la présente section, les moins riches en données histori​ques précises et immédiatement utilisables. Sur plus d'un point, ce​pendant, notamment sur la maladie de la fondatrice et son élection, elles constituent la source la plus ancienne que nous possédions, et l'in​téressant passage à la première personne, dont la vérité émue tranche

--------------------------------------------- 

1 Cf. lettre du P. Colin à mère Sainte-Elisabeth, 10 janvier 1867, ASM. 
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sur le reste du récit, suffirait, au milieu de bien d'autres détails, à garder à ces pages la valeur d'un irremplaçable témoignage.

III. EDITION. On a édité l'état dernier du texte, mentionnant en apparat les leçons primitives immédiatement  corrigées. Le brouillon n'a pas subi de revisions postérieures. Quant aux essais de plume fi​gurant entre les lignes, ils ont été signalés dans l'introduction et on n'a pas jugé nécessaire d'en encombrer à nouveau l'apparat.


[l] à elle ; de pieuses veuves la prioient de vouloir bien être leur 

directrice ; des mères de famille venoient apprendre d'elle à conserver 

la paix de l'âme aux milieux des troubles et des embarras dont cette 

vie est chaque jour traversée1. On ne sera pas étonné de ce que nous 

5 
disons lorsque lon saura que c'étoit aux pieds du Saint Sacrement 

que N j M...2 puisoit cette force d'âme qui lui faisoit surmonter tant

d'obstacles dont le moindre eût suffit pour décourager une âme 

moins généreuse 3. Son amour étoit tel qu'elle disoit souvent : « Si nous

n'obtenons pas ce que nous demandons, c'est que nous ne prions 

10 
pas assez ».


[2] Il ne faut pas croire que cette âme toute dévouée fût à charge 

à ses parens4 ; nous croyons l'avoir déjà dit5 : elle faisoit plus douvrage 

dans la maison qu'une personne qui auroit travaillé sans relâche 

toute la journée.

15

[3] Nous ne passerons point sous silence jusqu'à quel point al​-

loit son respect pour le très saint Sacrement. On ne le porta jamais 

aux malades qu'elle ne se fît un devoir de l'accompagner jusque dans 

les endroits les plus éloignés de la paroisse ; avoir son air modeste 

et recueilli, on jugeoit aisément des sentimens de son coeur et lon 

----------

8 moins pr + courageuse
18 plus pr + reculés

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette forme d'apostolat spirituel s'exerçait, semble-t-il, dans le cadre de l'association de l'Amour divin (cf. docc. 759, § 2 ; 761, § 6).

2 Jeanne-Marie Chavoin (cf. supra, pp. 879-880).

3 Sur la dévotion de Jeanne-Marie Chavoin au Saint-Sacrement à Coutouvre, cf. doc. 761, § 8, et synopse historique.

4 Mère Sainte-Élisabeth contredit ici doc. 748, § 10, ce qui ne veut pas dire qu'elle ait eu connaissance des notes prises par les novices aux conférences du P. Convers. Il est probable que ce dernier s'était mal fait comprendre et, en toute hypothèse, la donnée de mère Sainte-Élisabeth est infiniment plus vraisemblable.

5 Cette remarque parait bien suggérer que le début du manuscrit de mère Sainte-Élisabeth, aujourd'hui perdu, était assez long.
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20 
se sentoit pénétré d'une dévotion sensible. Si elle apprenoit que 

notre bon Sauveur dût aller visiter quelque indigent, elle alloit lui 

préparer à ses fraits une place décente et disposer le malade à profiter 

de cette heureuse visite1.


[4] Après avoir travaillé pour le bien du prochain, elle [se ré​-

25 
servait] quelques jours pour s'occuper uniquement de son propre 

salut et s'entretenir seule avec son Dieu. Avec l'agrément de ses 

parens, elle alloit, accompagnée de sa pieuse amie, faire toutes les 

années une retraite dans la communauté la plus régulière qu'elle 

connût [ - - - - - - - ] 2 là où, comme un autre Moïse, Dieu lui prodi​-

30 
guoit ses lumières et ses grâces avec une abondante profusion. Les

religieuses, charmées du bon caractère de N. . et des vertus qu'elles

remarquoient en elle, l'engageoient à s'unir à elles, lui faisant entrevoir 

les grands bien qui en résulteroient3, mais N. . s'y refusoit toujours ; 

une vie plus simple et plus conforme à celle de Jésus et de Marie étoit 

35 
l'objet de tous ses désirs4. [5] Enfin, le moment étoit arrivé Où 

Dieu, voulant donner le jour à cette congrégation [destinée] à porter le flam​

bleau de la foi chez les nations les plus reculées et les plus barbares5, 

----------

27 toutes les pr de temps en
3l du bon pr des vertus

----------

--------------------------------------------- 

1 Peut-être le fait d'accompagner le Saint-Sacrement chez les malades comptait-il parmi les pratiques recommandées dans l'association de l'Amour divin.

2 Un mot a disparu dans une déchirure faite au côté droit de la page. Le P. Jeantin, à cet endroit, se contente de résumer : «Elles allaient chaque année faire une retraite dans quelque communauté régulière. Là, comme à d'autres Moïse, Dieu leur prodiguait... " (cf. JEANTIN, t. 2, p. 299a ). Il est fort possible, par conséquent, que la déchirure en question ait déjà existé en 1895. En toute hypothèse, et quel qu'ait été le mot aujourd'hui disparu, il n'est pas douteux que mère Sainte-Elisabeth fait ici allusion à une commu​nauté déterminée, en l'espèce celle de Pradines, qui était à la fois la plus proche de Coutouvre et certainement, à l'époque, la plus austère du diocèse. Sur ces retraites à Pradines, cf. doc. 761, § 9, et synopse historique. On sait par ailleurs que la première retraite commune des deux amies avait eu lieu aux Chartreux (cf. doc. 759, § 4).

3 Sur ces instances on sera renseigné beaucoup plus amplement par doc. 761, §§ 9-10.

4 Il serait faux de penser que la forme de vie religieuse promue alors par Mme de Bavoz à Pradines manquât de simplicité et de caractère évan​gélique (cf. Enseignements de madame de Bavoz sur la règle de saint Benoît, intr., pp. XXIV-XXXIII). Mais sans doute Jeanne-Marie Chavoin aspirait-elle à une forme d'existence moins monastique et plus mêlée au monde. 

5 Allusion à l'Océanie. Mère Sainte-Elisabeth écrit donc après 1836. 
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fit connaître à N M1 par des signes non équivoques que N. . devoit 

être leur coopérat[rice] et qu'à son exemple grand nombre de jeunes 

40 
vierges renonceroient aux plaisirs et aux vanités du siècle pour em-

​brasser une vie humble et abjecte dont les dehors n'ont rien d'at-

​trayant aux yeux de la chair.


[6] Elle n'ajouta point foi à la première proposition qu'on lui 

en fit 2. Extrêmement prudente, elle n'entreprenoit rien sans consulter 

45 
Dieu ; elle redoubloit allors ses oraisons et faisoit ses actions avec 

plus de ferveur. Celui qui ne peut rien refuser à la prière quand elle 

est faite avec attention et humilité, lui fit connaître d'une manière 

sensible qu'elle devoit se soumettre à tout ce que le bon Dieu deman​-

doit d'elle3.

----------

44 sans pr + la prière

----------

--------------------------------------------- 

1 D'après le pronom leur qui va suivre, il est clair qu'il s'agit ici de plusieurs personnes et non de Jeanne-Marie Chavoin, qui va d'ailleurs être désignée dans la même ligne par l'habituel N. Ces personnes dont Jeanne​Marie sera la coopératrice ne peuvent guère être autres que les deux abbés Colin. Quant aux «signes non équivoques » qui ont convaincu le curé et le vicaire de Cerdon qu'ils devaient s'adresser à Jeanne-Marie Chavoin pour commencer la branche féminine de la Société, on n'a aucune précision à leur sujet. Le caractère très oratoire de cette partie du récit laisse craindre qu'il ne s'agisse d'un simple ornement littéraire, auquel mère Sainte-Elisa​beth aurait sans doute été embarrassée pour donner un contenu précis. Il est possible qu'une circonstance particulière dans laquelle les deux frères auraient vu un signe d'en haut ait décidé Pierre Colin à presser son an​cienne paroissienne de venir à Cerdon ; mais il est possible aussi que le signe ait consisté tout simplement dans la permanence, chez cette jeune fille, d'une vocation religieuse que ne pouvait satisfaire aucun ordre existant, et dans les orientations de sa spiritualité, tout à fait conformes à celles que l'on désirait pour la Société à fonder (cf. doc. 471, § 1).

2 Ceci peut s'entendre tout simplement d'une première lettre écrite de Cerdon par Pierre Colin, à la suite de laquelle Jeanne-Marie Chavoin serait restée quelque temps dans l'expectative. Mais comme il est assez vraisemblable que l'offre de venir à Belleville ait émané, au moins indirec​tement, de Pierre Colin, constituant ainsi la « première proposition» de ce dernier, on peut se demander si mère Sainte-Elisabeth ne ferait pas allusion ici d'une manière voilée à cet épisode de Belleville, dont elle ne parle pas par ailleurs. Il est clair qu'en ce cas-là Jeanne-Marie n'ajouta pas foi à la pro​position qui lui fut faite (cf. doc. 759, § 5, et notes à cet endroit ; doc. 761, §§ 13-16).

3 Aux signes qui avaient décidé les abbés Colin à inviter Jeanne-Marie à Cerdon, correspond pour cette dernière un autre signe qui réussit à vaincre ses résistances. Pas plus ici que là on ne nous renseigne sur la nature de ces indications d'En Haut.
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50

[7] Aussi soumise que généreuse, elle n'hésite pas ; appelée à 

Cerdon, petite ville du Bujet, elle si rendit aussitôt en [a]ttendant 

Marie, son intime amie qui, comme M.., soupiroit après cet heureux 

moment. Quelques jours après, elle arrive avec sa nièce. Elles étoient 

toutes deux dans une communauté dans le Dauphiné, croyant que 

55 
la Société de la sainte Vierge commencerait là' ; mais comme les des​-

seins de la Providence sont impénétrables, elles quittent le bien être 2, 

se regardant trop heureuses de souffrir quelque chose pour celui [qui] 

les favorisoit d'une si grande grâce. [8] Une cousine germaine de 

N. M.. vint partager leur bonheur 3 ; le regardant comme tel, elle quitte 

60 
la maison paternel. Elles se dépouillent donc des habis du monde 

pour se revêtir d'un habit simple, grocier en attendant qu'on eu 

décidé quel devoit être le costume 4.

----------
53 arrive pr + du Dauphiné avec une de ses nièce

----------

--------------------------------------------- 

1 Ce début de paragraphe témoigne d'une grande confusion dans la représentation que se faisait mère Sainte-Elisabeth des préambules de la fondation avant la réunion de l'automne 1823. Pratiquement, c'est toute la période 1817-1823 qui est télescopée (cf. doc. 759, §§ 7-8). Aussi convient​il de rester prudent vis-à-vis de ce que ce texte affirme sur la nièce de Marie Jotillon. Toutefois, le fait que deux récits aussi indépendants que celui de mère Sainte-Elisabeth et celui du P. Convers (cf. doc. 748, § 10) parlent tous deux d'un séjour de Marie Gardet à Saint-Clair, permet de considérer ce dernier point comme acquis, malgré le silence du manuscrit de Cerdon, qui peut facilement s'expliquer (cf. supra, p. 655, note 6). Il est plus difficile de déterminer combien de temps dura ce séjour. Si l'on additionnait le texte du P. Convers, qui fait partir Marie Gardet en même temps que Marie Jotillon, et celui de mère Sainte-Elisabeth, qui les fait revenir ensemble, il faudrait conclure que la nièce est restée à Saint-Clair aussi longtemps que sa tante. Mais dans ce cas-là le silence du doc. 64 sur Marie Gardet, origi​naire de Coutouvre comme les correspondantes de Marie Jotillon, s'expli​querait difficilement. Contre l'idée d'un retour simultané de Marie Jotillon et Marie Gardet en 1823, milite par ailleurs l'écart qui sépare la réunion à deux du 8 septembre (cf. doc. 88) et la réunion à trois du 25 octobre (cf, doc. 759, §§ 13-15). Tout en maintenant, donc, un séjour de Marie Gardet à Saint-Clair, on demeurera très réservé sur la question de sa durée.

2 Le confort de la petite école de Saint-Clair, où Marie Jotillon avait ruiné sa santé, devait être tout relatif (cf. doc. 759, § 8).

3 Jeanne-Marie Chavoin de la Gresle (cf. doc. 759, § 15).

4 Mère Saint-Joseph affirme, au contraire, que ses premières compa​gnes et elle-même n'avaient revêtu aucun habit particulier avant le 6 juin 1824 (cf. doc. 759, § 17). Son témoignage est certainement à préférer sur ce point, sans que pour autant il faille abandonner celui de mère Sainte​Elisabeth. Les habits usés portés par les quatre premières soeurs, avec certaine​
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[9] On ne peut penser sans être attendri à tout ce qu'elles eurent 

à souffrir dans cette nouvelles positions : logées dans une petite chau​-

65 
mière ouverte de tous côtés, dont l'abord étoit extrêmement difficile 

et sauvage, malpropre et très humide1, ne recevant de chaleur que celle 

qui leur venoit d'une écurie placée au dessous de leur chambre où 

étoit un cheval pour le quel on avait pris soin de boucher toutes les

ouvertures2. Au coeur de l'hiver, elles étoient sans bois, sans provi​-

70 
sions3, [et ce]pendant toujours gaies, ne laissant échapper la moindre

plainte, pas un [seul] regret sur le bien être qu'elles avoient quitté. 

Elles n'eurent pas même la pensé de faire connoître à leurs parens 

l'état Où elles se trouvoient ; sans doute que ceux ci se seroient em​-

pressés de pourvoir abondammant à leurs besoins. [10] Une d'entre 

75 
elle me dit un jour qu'il étoit impossible de comprendre les douceurs

qu'elles goûtoient dans cette petite chaumière. Là régnoit un pro​-

font scilence, adressant à Dieu des prières ferventes que ceux qui 

en étoient témoins en ét[a]ient touchés. Je l'ai éprouvé moi même4 ; 

il me suffisoit de m'assoir à leur porte, me regardant indigne de rester 

80 
qu'elques instans en cet aimable compagnie ; je m'en allois toute 

édifiée et plus pénétrée que si jusse entendu qu'elques sermons très

touchans. Cependant elles s'apersevoient de cela et venoient m'ouvrir 

la porte et jétois témoin de tout cela. J'aurois désiré y passer le jour 

et la nuit, mais ne le pouvant, elles me servoient de règle pour le lever 

85 
et le coucher.

-----------

84 servoient de pr faisoient la
85 coucher pr + Mais N..., qui savoit que cest dans l'épreuve que'la vertu se justifie, animoit ses compagnes, les encourageoit et leur recommandoit une confiance sans borne en la Providence et une parfaite conformité à la volonté de Dieu

----------

--------------------------------------------- 

ment une exclusion de toute recherche, pouvaient facilement passer, aux yeux de la jeune Cerdonnaise, pour une livrée de pénitence prise intentionnellement. 

1 On a là une description de la première maison. Les traits sont sans doute forcés, mais l'ensemble évoque assez bien ce que pouvait être alors une chaumière dans l'humide bas-fond de Tâche, lequel n'a pas tellement changé depuis lors.

2 Sur ce cheval, un des héros les mieux connus de l'histoire primitive des soeurs maristes, cf. doc. 513, § 9, et synopse historique.

3 La donnée est sans doute exagérée. Dès le début, le registre des dépenses prévoit une colonne pour les achats de bois à brûler. Le 15 sep​tembre 1823 on en achète pour 24 francs, le 15 novembre pour 25 francs. Les achats de provisions sont réguliers : grain, viande, beurre, oeufs, fromage, etc., mais il est difficile de déterminer s'ils pouvaient suffire aux besoins de quatre personnes (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4).

4 Que ce soit mère Sainte-Elisabeth qui parle ici, ce peut être con​sidéré comme certain si l'on compare le texte qui va suivre avec les 
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[11] J'examinois sans cesse ce que je pourrais leur porter, car 

je connoissois leur grande pauvreté. Malgré qu'elles ne perdoient pas 

un seul instant, s'occupant des ouvrages manueles pour subvenir 

à leurs besoins1, leur pauvreté étoit si grande que, n'ayant point du 

90 
bois pour faire le feu, le moment d'aller se coucher arrive qu'une 

d'entre elle se met au lit, croyant se réchaufer pendant la nuit. Ses 

compagnes s'apersoivent qu'elle étoit fatiguée ; elles se lèvent et la 

trouve presque morte du froid et elle y seroit restée si elle n'eût eu 

du secours2. Le lendemain se fut une joie pour elle d'avoir été digne 

95 
de resentir les effets de la pauvreté. [12] Un autre jour, voulant 

suivre les exercices de communauté, elles n'avoient point de cloche 

pour les annonser ; elles prenoient la pèle et les pinces de leur foyer 

pour y suppléer3. Au premier coup, chacune, croyant entendre la 

voix de Dieu, se rendoit à l'endroit marqué et toutes donnoient 

100 
l'exemple de la plus parfaite obéissance. N. ., qui savoit que cest 

dans l'épreuve que la vertu se justifie, animoit de plus en plus ses 

compagnes, les encourageoit et leur recomandoit sur toutes chose une

confiance sans bornes à la Providence et une parfaite conformité à 

la volonté divine. [13] Comme la prière étoit leur ressource ordinaire4, 

105 
aussi en ressentoient elles toujours les effets. M. M.5, qui conn[oiss]oient 

leur position, furent pour elles une providence visible ; ils leur envoyoit 

----------

90 qu'une pr une

----------

--------------------------------------------- 

autres récits de mère Sainte-Elisabeth sur le même sujet (cf. synopse his​torique).

1 D'octobre 1823 à juin 1825, la communauté toucha 518 francs « pour ouvrages faits », mais le premier paiement n'eut lieu que le 4 avril 1824 (cf. ASM, reg. 1, recettes). Les premiers mois durent donc être difficiles.

2 L'hiver fut rude à Cerdon dans les premiers mois de 1824, ainsi qu'en témoigne un contemporain : « Le mois de janvier a été constamment froid et neigeux ; février a eu la même température jusqu'au 18 » (cf. Annales de Cerdon, 1824).

3 Pelle et pinces avaient été achetées le premier octobre 1823, anté​rieurement donc à l'entrée dans la chaumière de Tâche (cf. ASM, reg. 1, pp. 3-4).

4 C'est le mot du P. Champagnat, qui l'appliquait à la sainte Vierge (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 2, pp. 113-114). Mais on ne peut en conclure qu'il y ait eu contact entre les deux.

5 Ces lettres, comme celles de la ligne 38, désignent au moins deux personnes puisque le verbe est au pluriel Là encore, il semble bien s'agir des abbés Colin.
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tous les jours ce qu'ils croyoient leur être nécessaire1. [14] L'épreuve 

ne finit point là ; on travailloit incessamment à l'établissement de 

l’oeuvre lors que tout d'un coup N.. fut frappée d'une maladie

110 
cruelle qui la réduisit en peu de temps à deux doigts du tombeau2. 

Les médecins, après avoir employé inutilement toutes les ressources 

de l'art3, l'abandonnèrent n'attendant qu'un miracle, car on eût dit 

que chaque moment étoit le dernier de sa vie ; à tout instant on 

croyoit entendre la cloche funèbre annoncer son trépas. Mais son 

115 
heure n'étoit pas encore venue. Celui qui conduit jusqu'aux portes 

de la mort et qu'en ramène 4 voulut en cette occasion exercer la foi 

de sa pieuse servante5 et, touché des prières et des larmes de ses fidèles

compagnes qui étoient plongées dans la désolation la plus grande, 

cependant comme des Moïse élevant sans cesse les mains vers le ciel 

120 
afin de conjurer le Seigneur de ne point leur ravir celle qui devoit 

faire le bonheur d'un si grand nombre de jeunes filles.


[15] Le bon Dieu d'une manière bien visible la leur rendit avec 

une santé plus forte qu'elle n'avoit auparavant, et en état de re​-

prendre ses exercices accoutumés. Elles étoient toujours victimes de 

125 
l'indigence. Une vie si obscure et si cachée ne rebuta point quelques

jeunes personnes de la paroisse [qui] se faisoient un plaisir de venir 

les visiter et même de leur faire quelques petis présens ; elles trou​-

voient tant de charme dans leur conversation et tant de délices dans 

leur pauvreté qu'elles les prièrent de les recevoir chez elles comme 

130 
prétendantes. Les parens de ses dernières, qui étoient des plus recom​-

--------------------------------------------- 

 1 Ce n'est donc pas eux qui auraient déclaré à Jeanne-Marie Chavoin dès le commencement qu'elle ne devait pas compter sur eux (cf. doc. 758, § 4). 

2 Cette maladie sera attestée ailleurs par soeur Saint-Jacques (cf. sy​nopse historique), mais il n'est pas possible de la dater avec précision.

 3 Le style noble employé par mère Sainte-Elisabeth laisserait faci​lement imaginer une consultation de spécialistes au chevet de la malade. En fait, tout dut se passer plus simplement. Cerdon, qui n'avait pas eu de médecin résidant jusqu'en 1823, venait d'en acquérir un au cours de cette année, Hippolyte Pithion, reçu médecin à Bourg le 10 octobre 1821 (cf. Annuaire de l'Ain, 1824). C'est ce praticien encore novice qui dut em​ployer inutilement auprès de la malade les ressources de son art. On ne peut exclure, cependant, que son collègue de Poncin ait été appelé également.

4 Expression empruntée au cantique d'Anne (1 Sam. 2, 6)  ; cf. aussi Tobie 13, 2.

5 Peut-être mère Sainte Elisabeth a-t-elle toujours en tête l'histoire d'Anne, dont la foi est mise à l'épreuve et qui se dit la servante du Seigneur (cf. 1 Sam. 1, 11).

888

Récit de mère Ste-Elisabeth
Doc. 760 

mandables de l'endroit1, ne s'opposèrent point à leur vocation ; ils

n'alléguèrent point qu'on ne savoit pas encore ce que deviendroit

cette maison ni même le manque de fondation2. [16] Une d'elles, qui 

avoit de grandes espérances, renonça à tout pour s'unir à elles3. Avec 

135 
quelle joie elle entre dans ce saint azile, oubliant pour ainsi dire la

maison paternelle, ne pensant à autre chose qu'à goûter les douceur 

de la sainte pauvreté dont elle en a donné de si grands exemples ; 

quoiqu'elle ne fût pas accoutumé au travaille, elle ne perdit pas un 

seule moment. Le jour n'étoit pas assez grand pour travailler ; elle 

140 
alloit au clair de la lune travailler la terre comme si elle l'eût fait 

toute sa vie avec une joie si grande qu'elle encourageoit toutes celles 

qui la voyoient.


[17] Quelques jours après il en vint d'autres qui demandoient 

d'être admisent. Après avoir été examinées, elles furent reçuent. On 

145 
a  remarqué que pendant cinq samedis consécutifs il en venoit une 

munie du consentement et de la bénédiction de ses parens4. C'étoit 

à celle qui entrerai la première.

----------

140 alloit pr + travailler au jardin au clair de la lune
145 consécutifs pr de suite il 147 première pr + La misérable demeure qui avoit servit d'azil au quatre pierres fondamentales

----------

--------------------------------------------- 

1 Il semble difficile, vu l'époque, que le mot recommandables ne connote pas ici, entre autres choses, une certaine aisance, et l'on peut rapprocher ce texte de doc. 759, ligne 192. En soulignant discrètement la qualité du recrutement cordonnais, mère Sainte-Elisabeth et mère Saint-Joseph en​tendent accentuer le contraste entre ce que ces jeunes filles laissaient et ce qu'elles trouvaient.

2 C'est-à-dire de fonds constituant un capital de base dont les revenus seraient susceptibles d'assurer la subsistance de la communauté. On sait que, sous l'ancien régime, monastères et hôpitaux vivaient le plus souvent des revenus d'une " fondation» faite par quelque prince ou dignitaire ecclé​siastique.

3 Sans doute Pierrette Bourbon, la fille du meunier, qui était d'une des premières familles de Cerdon (cf. doc. 759, § 18) et dont l'entrée, le 25 juin 1824, précéda immédiatement la série des cinq entrées consécutives dont il va être question (cf. infra, § 17).

4 La série, en réalité, est de quatre samedis, mais sans doute comptait-on aussi Angélique Rougemont, entrée le vendredi 2 juillet, fête de la Visitation. Les quatre autres sont Marie-Adélaïde Dubreuil (samedi 10 juillet), Marie​Louise Pelin (samedi 17), Clémence Béroud (samedi 24) et Catherine Dubreuil (samedi 31). Entre ces deux dernières, était entrée le vendredi 30 Jeanne​Baptiste Rougemont (cf. ASM, reg. 2).
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Règles vivantes


[18] La misérable demeure qui avoit servit d'asil pendant six 

150 
mois aux quatre pierres fondamentales1 ne put suffire à un plus grand

nombre quoi qu'elles se fussent toutes contentées d'une bien petite 

place.


[19] Il fallut donc chercher un endroit un [peu] plus commode 

afin de pouvoir vaquer à leurs différentes occupations. Une personne 

155 
âgée leur offrit une partie de sa maison2 ; elles acceptèrent, ne pré​-


voyant pas tout ce qu'elles auroit [à] souffrir. Si elles n'eussent été 

que mal logées, elles l'auroient supporté gaiement. Mais celle qui les 

logeoit étoit d'un[e] humeur emportée, bizarre et qui plus ait vomis​-

sant quelque fois des juremens capable de blesser des oreilles déli​-

160 
cates. Souvent elle accusoit les pauvres épouses de J(ésus) C(hrist)

d'avoir volé ce qui lui appartenoit. Mais nos héroïnes souffroient 

tout en silence et ne se vengeoient qu'en offrant au ciel des prières 

ferventes pour la conversion de cette âme. Notre j M3, qui n'avoit 

rien perdu de cette charité dont nous l'avons vue animée lors qu'il 

165 
s'agissoit de gagner une âme à Dieu4, prévenoit cette femme en toute

occasion, lui offrait avec bonté ses services et l'engageait doucement 

à songer à son salut ; mais tout étoit inutil.

--------------------------------------------- 

1 Jeanne-Marie Chavoin de la Gresle, originaire de Coutouvre comme les trois premières du 25 octobre 1823 et ayant habité comme elles la pre​mière maison, méritait évidemment d'occuper dans l'histoire de la congré​gation une place à part. Le recrutement cerdonnais, inauguré après l'ins​tallation dans la seconde maison, représentait une seconde phase. D'où le titre de « pierres fondamentales» donné aux quatre premières. Si, de son côté, mère Saint-Joseph avait, au contraire, distingué Jeanne-Marie Chavoin de la Gresle des trois premières occupantes de la première maison en lui donnant, comme aux suivantes, le titre de prétendante (cf. doc. 759, § 15), c'est sans doute pour n'avoir pas l'air de mettre trop en relief sa cousine et le groupe de Coutouvre.

2 Cf. doc. 759, §§ 17 et 34.

3 Mère Sainte-Élisabeth s'apprêtait à écrire Notre mère, mais remplace ce dernier mot par un sigle, comme elle l'avait fait jusque là.

4 Rien, dans les pages aujourd'hui conservées du présent récit, ne met en relief la charité de Jeanne-Marie Chavoin pour gagner les âmes à Dieu. Mère Sainte-Élisabeth semble bien se référer à un fait précis raconté dans la partie de son texte qui ne nous est pas parvenue. Peut-être s'agissait​il de l'histoire de la possédée de la Gresle racontée par mère Boyer, qui pou​vait la tenir d'une autre source (cf. OM 3).
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[20] Ce fut au moi de bre de l'année 18251 qu'il fut décidé 

que nos postulantes devoient quitter tout ce qui leur restoit du 

170 
monde pour se revêtir du pauvre habit de la sainte Vierge2 et à se

soumettre à une règle dictée par l'esprit de Dieu3. Il étoit temps de 

procéder à l'élection d'une supérieure4. Quoique toutes regardassent 

N. comme leur mère et qu'elles eussent pour elle toute la confiance 

et tout le respect qu'on doit à une supérieure, il fallut que la nomi​-

175 
nation s'en fît publiquement et qu'elle l'acceptât5. Ho avec quelles

sentimens d'humilité reçut elle cette proposition, sen regardant in​-

digne, car elle protesta qu'elle ne pourroit s'acquitter de cette charge, 

qu'elle s'estimoit heureuse de servir toute sa vie les épouses les épouses 

d'un Dieu et que Marie (sa première compagne) remplirait mieux 

180 
qu'elle les obligations d'une supérieure6. Ses raisons ne furent point 

----------

176 sen regardant indigne pr se regardant indigne de

----------

--------------------------------------------- 

1 Le chiffre remplacé ici par un tiret est si mal formé qu'il faut re​noncer à l'interpréter. Le P. Jeantin lui-même s'est borné, dans sa copie manuscrite, à le reproduire tel quel, signe évident qu'il refusait de se pro​noncer (cf. JEANTiN, t. 2, p. 306a). De toute façon, le millésime de 1825 est erroné, la prise d'habit ayant eu lieu le 8 décembre 1824 (cf. docc. 123 ; 759, § 24). Si l'on corrige donc en 1824 et qu'on lit 7bre, ce qui est encore la lecture la moins improbable, le texte offre un sens admissible : en septem​bre 1824, aurait été décidée la prise d'habit qui aura lieu le 8 décembre suivant. On remarquera que mère Sainte-Elisabeth ne parle pas de la date de la prise d'habit elle-même. Il serait peu vraisemblable qu'elle ait oublié que celle-ci avait eu lieu le jour de l'Immaculée-Conception, puisqu'elle en avait été une des participantes. Par contre, la confusion de millésime est fort possible à quinze ans de distance.

2 L'expression vient du cérémonial de vêture (cf. doc. 124, § 4).

3 S'il y avait autre chose ici qu'une fleur de rhétorique, on aurait la première attestation d'une croyance existant dans la Société de Marie en une assistance surnaturelle reçue par Jean-Claude Colin lors de la rédaction des constitutions.

4 Les documents contemporains, le manuscrit de Cerdon et les notes de soeur Saint-Jacques sont muets sur cette élection, dont aucun procès-verbal n'est conservé. Seul le récit très postérieur de soeur Marie-Augustin (Battu) en fera de nouveau mention (cf. ASM, fonds Detours 25, pp. 3-4). On sait toutefois que, dès le 8 décembre 1824, mère Saint-Joseph signa les premiers actes de vêture : «soeur St Joseph sup(érieu)re» (cf. doc. 123, introd.).

5 On ne sait qui imposa cette procédure, d'ailleurs tout à fait normale. Soeur Marie-Augustin en attribuera la responsabilité à Pierre Colin, ce qui est fort vraisemblable.

6 Soeur Marie-Augustin et le P. Detours, qui semble dépendre d'elle sur ce point (cf. ASM, fonds Detours 20, p. 1), feront état d'une hési​-
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écoutées à la satisfaction. Mr 1(e) S(upérieu)r, lui ordonna en vertu 

de la sainte obéissance de se soumettre, ce qu'elle fit en toute humilité. 

Pleine de confiance en Dieu, elle résolu de faire accomplir la règle 

et de travailler de tout son pouvoir à la perfection de celles que le 

185 
bon Dieu lui confierait.

761

Sans date (1846-1847?). - NOTES SUR LA VOCATION DE JEANNE-​MARIE CHAVOIN : rencontre avec M. Lefranc ; conversion de Marie Jotillon ; retraite aux Chartreux ; association de l'Amour divin ; rapports avec M. Lefranc après sOn départ ; la vision du jeudi saint ; rapports avec Pradines et le cardinal Fesch ; consultations sur l'affaire de Belleville ; prédiction de M. Lefranc. D'après le manuscrit anonyme décrit ci-dessous, ASM 152.

I. LE MANUSCRIT. Une feuille de papier très commun sans fili​grane pliée en deux feuillets de 270 X 201 mm. ; une seconde feuille de même papier et de même largeur taillée à 275 mm. de hauteur au lieu de 270 et pliée à l'intérieur de la première ; enfin, un petit feuillet de 136 x 100 mm. placé en haut à gauche du fascicule susdit et uni aux deux feuilles par une bande de papier collé qui maintient le tout ensemble : tel est le petit manuscrit sur lequel nous parvient le texte qui forme le présent document. Ce texte couvre entièrement les deux faces du petit feuillet collé [pp. 1-2], les deux faces du premier feuillet de la feuille extérieure [pp. 3-4] et la première face du premier feuillet de la feuille intérieure [pp. 5-6]. Le reste du fascicule est entièrement vierge.

Tout se passe comme si le petit feuillet initial avait été copié après le reste du texte. Il contient en effet treize lignes sur son recto et quinze 

--------------------------------------------- 

tation au sein des électrices entre « la plus âgée ou la plus jeune » (cf. synopse historique). Il semble que ceci soit à interpréter la plus âgée ou la plus jeune [des deux premières], les seules entre lesquelles on pouvait raisonnable​ment penser choisir. Ainsi donc, l'idée d'une élection possible de Marie Jo​tillon n'aurait pas été une simple vue de l'esprit, ce qui donne encore plus de valeur au soutien apporté par Jeanne-Marie Chavoin à sa compagne.

1 D'après la manière de parler courante chez les soeurs maristes, le supérieur, c'est Jean-Claude Colin (cf. doc. 759, lignes 740, 794, 917 et supra, p. 855, note 1). Il est pratiquement certain que c'est à lui que songe ici mère Sainte- Elisabeth. Ceci ne veut point dire que les soeurs aient, en 1824, reconnu comme supérieur Jean-Claude de préférence à Pierre, prin​cipal délégué de l'évêque (cf. docc. 88 et 123). Ce dernier eût été mieux placé pour trancher la question en vertu de l'obéissance, et peut-être en fut-il réellement ainsi.

892

Notes sur la vocation de J.-M. Chavoin
                                        Doc. 761 

lignes sur son verso, ce qui semble indiquer que la copiste a serré un peu pour pouvoir y faire tenir le texte qu'elle voulait y insérer. Ce dernier se continuant normalement sur la p. 3, on est conduit à penser que cette p. 3 et les suivantes étaient déjà écrites quand a été copié le feuillet susdit. Les dimensions de ce dernier auraient été commandées par la briè​veté du texte qu'il devait porter, lequel aurait pu très bien figurer pri​mitivement, par exemple, sur le verso d'une page de cahier format écolier.

L'écriture de l'ensemble est celle de mère Saint-Ambroise et re​présente, dans l'évolution de cette écriture, un stade intermédiaire entre celle d'une lettre du 28 octobre 1841 et celle d'une autre du 28 septembre 1850, ces deux lettres représentant les plus anciens spécimens actuellement connus de l'écriture de la deuxième supérieure générale des soeurs maristes.

Sur la date du papier, il est assez difficile de se prononcer. Sans être identique à celui du manuscrit de Cerdon, il présente avec lui une certaine affinité et doit se situer, comme ce dernier, aux alentours du milieu du siècle.

II. CARACTÈRE ET SOURCE DU TEXTE. La première question qui se pose à propos du texte contenu dans le manuscrit ci-dessus est celle de savoir si, comme dans le cas du manuscrit de mère Sainte-Elisabeth, on est ici en présence d'un texte incomplet ou si, au contraire, ces quel​ques pages sont à considérer comme un tout. En faveur de la première hypothèse, on peut retenir le caractère abrupt du début, la première phrase référant par le pronom lui à un personnage dont on ignore encore tout et que l'on ne se soucie pas de présenter par la suite. Par ailleurs, on ne peut dire que la dernière phrase constitue formellement une con​clusion. En d'autres termes, on n'imagine guère un texte de ce genre publié comme tel en dehors du cadre d'une édition documentaire. Aussi bien, à la différence de mère Sainte-Elisabeth, l'auteur de ces lignes n'adopte-t-il nullement les conventions littéraires d'un récit suivi, avec nous d'auteur, rappel de ce qui a été dit précédemment, etc. On se trouve là devant des notes destinées à une rédaction ultérieure, l'auteur se con​tentant de coucher sur le papier les éléments d'un récit sous forme de propositions indépendantes, voire de phrases sans verbes. Dans ces conditions, on ne peut nullement s'attendre à une introduction et à une conclusion en forme, ni même à voir l'auteur présenter ses person​nages, puisque, par définition, il n'écrit que pour lui.

Relu dans cette perspective, le texte, loin d'offrir des signes d'in​complétude, paraît bien au contraire former une unité. Ouvert par la rencontre entre le héros principal du récit - évidemment Jeanne-Marie Chavoin - et l'abbé Lefranc, il se termine sur la parole prophétique de ce dernier qui ouvre la porte sur une période toute nouvelle de la vie de la jeune fille et clôt, par le fait même, le cycle de Coutouvre. Entre ce début et cette fin, le récit se développe avec une indéniable unité. Ce qui est en question, c'est la vocation de Jeanne-Marie Chavoin depuis son premier éveil par M. Lefranc jusqu'au pressentiment de la 
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mission de fondatrice, à travers les options successives auxquelles les sollicitations de Mme de Bavoz, du card. Fesch et du curé de Belleville contraignent la future mère Saint-Joseph. Marie Jotillon est évidemment mêlée à tout cela, mais à titre de personnage secondaire dont les réti​cences initiales et l'indépendance manifestée dans l'affaire de Belleville servent à mettre en relief la constance remarquable de Jeanne-Marie. Le fait que le récit ne soit pas rédigé sous une forme littéraire et suivie ne doit pas, en effet, nous donner le change. On a affaire ici à un texte fort bien composé, dont les différents traits sont au service d'une unité dramatique réelle, qui, malgré l'absence de tout artifice de style, soutient d'un bout à l'autre l'attention du lecteur.

Cette unité dramatique a toutes chances de remonter jusqu'à un récit oral dont ces pages ne seraient qu'un écho fidèle. On peut diffi​cilement, en effet, voir dans le texte qui nous occupe une synthèse de données diverses combinées pour former une histoire, ce qui n'exclut pas pour autant l'insertion de tel ou tel fait connu par ailleurs et venant bien à l'ensemble. A chaque instant, sous ces notes rapides, s'entend encore la parole vivante. Non seulement une confusion auditive com​me celle qui fait écrire Chales au lieu de Montchal (§ 7) suppose clairement un récit oral, mais les dialogues ou répliques ont encore toute la rondeur du style parlé, et les différents faits s'enchaînent et se pressent comme ils peuvent le faire dans la mémoire d'un narrateur parlant d'événements personnels qui ont encore pour lui l'unité de la vie.

Avant donc de s'interroger sur la personne qui a mis par écrit le texte que nous lisons, il convient de déterminer à qui peut être attri​bué le récit oral qui en est la base. En réalité, il ne peut, sur ce point, y avoir de doute sérieux : la personne dont on rapporte ici les souvenirs sous forme impersonnelle n'est autre que mère Saint-Joseph. Elle seule, en effet, pouvait avoir raconté ses tête-à-tête avec le card. Fesch (§§ 9-10), avec son amie carmélite (§ 11) ou avec l'abbé Lefxanc (§ 17). Et il ne paraît pas s'agir, dans tous ces cas, de conversations rapportées par une autre personne qui les aurait elle-même entendu raconter par Jeanne​Marie Chavoin. Le § 8 constitue sur ce point une intéressante preuve a contrario. Dans ce paragraphe se trouve rapportée la séance de di​rection au cours de laquelle l'abbé Lefranc fit avouer à Jeanne-Marie une vision qu'elle aurait eue le jeudi saint. Autant il est concevable que sur le coup la jeune fille ait fait part du fait à son amie intime, autant il est peu vraisemblable qu'elle ait, beaucoup plus tard, raconté complai​samment cet épisode à ses religieuses. Précisément, l'auteur semble bien indiquer, à la ligne 61, la source de son information, en l'espèce Marie Jotillon, seule confidente de ce fait merveilleux. Or il est significatif que le texte ne rapporte en ce cas aucune parole directe de Jeanne-Marie Chavoin et reste bien davantage impersonnel. Le contraste entre ce paragraphe et ceux auxquels on a fait allusion précédemment invite à considérer ces derniers comme racontés sans intermédiaire par mère Saint-Joseph elle-même.

Il serait vain d'objecter ici que, le texte tel qu'il est montrant net​tement à leur avantage la personnalité et les actes de Jeanne-Marie 
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Chavoin, celle-ci ne peut décemment en être la source principale. Ce serait oublier l'inévitable écart entre le récit oral et sa notation par une personne intelligente, qui n'avait même pas besoin d'un parti pris ha​giographique pour exprimer spontanément ce qui ressortait de positif pour son auteur d'un récit fait avec autant de modestie qu'on voudra. Mais il y a plus. Le fait même que le récit soit centré sur Jeanne-Marie Chavoin, ses initiatives, ses décisions, ses répliques, loin de nous inviter à l'attribuer à une autre, semble au contraire constituer un signe que c'est bien elle qui parle. On retrouve en effet ici avec une profonde similitude l'allure des récits de mère Saint-Joseph au P. Mayet. On sait que la su​périeure des soeurs maristes n'hésitait pas à y mettre vigoureusement en relief son propre rôle, exposant avec une franchise nullement vani​teuse ni pénible, tant elle était simple, ce qu'elle avait fait, dit, répondu dans les circonstances les plus saillantes de l'histoire des origines. On peut relire notamment à ce sujet le doc. 424, §§ 7-8, ou plus encore le doc. 513, §§ 3, 4, 7, 10, 12. Avec le même abandon et la même simplicité, mère Saint-Joseph aura raconté à quelques-unes de ses filles les souvenirs de la période antérieure et comment s'était dessinée sa vocation. Il suffisait aux auditrices d'ajouter à ces confidences quelques détails com​plémentaires connus par Marie Jotillon pour esquisser une page d'his​toire très vivante, ce dont l'une d'elles s'est chargée avec un réel succès.

III. LE PROBLÈME DE L'AUTEUR. Ici se pose avec acuité la ques​tion de savoir qui a pris l'initiative de recueillir et de rédiger sous leur forme actuelle ces souvenirs de mère Saint-Joseph. L'écriture du ma​nuscrit étant de mère Saint-Ambroise, et l'aisance de l'expression tout comme l'unité de la composition invitant à attribuer le texte à une per​sonne cultivée habituée à manier la plume, on n'aurait aucune objection à faire de la seconde supérieure générale l'unique auteur du texte, si les données traditionnelles ne semblaient s'y opposer. Ce sont ces don​nées qu'avant d'aller plus loin, il convient d'examiner avec soin.

Une fois de plus, il serait vain d'espérer trouver, avant les enquêtes du P. Detours, un témoignage écrit sur l'auteur de ces feuilles. C'est ce remarquable chercheur, en tout cas, qui nous en signale le premier l'existence. Dans la liste de manuscrits, déjà plusieurs fois citée, qui figure sur la couverture intérieure de son deuxième répertoire chronolo​gique, il mentionne en quatrième position : « Manuscrit de Sr St Jacques (Coutouvre) ». On n'a pas une certitude absolue que le manuscrit qu'il désignait ainsi est bien celui qui nous occupe. La précision qu'il donne sur son contenu ne permet guère, cependant, d'en douter. Le présent récit est en effet, de tous ceux qui sont conservés aujourd'hui sur les origines des soeurs, le seul qui parle exclusivement de la période de Cou​touvre. Supposer que le P. Detours a parlé d'un manuscrit aujourd'hui disparu et a ignoré le nôtre serait une solution trop aisée pour pouvoir être sérieusement soutenue en l'absence de tout indice positif.

Après lui, cependant, la tradition est loin d'être sûre et constante. Le P. Jeantin n'a connu, ou du moins utilisé, ce texte ni lors de la ré​daction du tome 2 de son ouvrage ni lors des additions de 1895. Mère
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Boyer, par contre, l'utilise largement, mais elle le fait d'une manière profondément déroutante, qui ne permet guère de savoir à qui elle at​tribuait ce manuscrit. Il ne sera pas superflu de s'arrêter ici un instant sur le détail de cet emploi.

Les §§ 1-2 sont résumés à l'intérieur d'un passage consacré aux premiers rapports de Jeanne-Marie Chavoin et de l'abbé Lefranc. L'en​semble du passage, qui mêle les données de notre texte avec celles du ma​nuscrit de Cerdon, est considéré comme provenant tout entier de ce der​nier document1. Les §§ 3-7 et 13-17 sont également mêlés d'une manière inextricable aux données du manuscrit de Cerdon, sans indication de source2. Le § 8 est résumé à part, sans indication de provenance3. En regard de ce paragraphe, se lit la note suivante, d'origine incertaine : « Peut-être faudrait-il supprimer cette apparition, car je ne sais comment elle est venue à la connaissance de celle de nos premières Mères qui l'a écrite ». Quant aux §§ 9-10 (entrevues avec le card. Fesch), ils sont résumés d'assez près avant tous les autres4, et le récit qui en est tiré est introduit de la manière suivante : « C'est par Mme Mercier, habitant plus tard Jarnosse, que nos soeurs apprirent que le cardinal Fesch avait par deux fois engagé Mlle Chavoin à entrer dans la vie religieuse». Dans les pages pré​cédentes, mère Boyer avait présenté cette dame Mercier, dont l'identi​fication reste fort difficile, et avait raconté deux autres traits rapportés par cette dernière. La seule chose qu'elle affirme ici, c'est que, dans le lot des anecdotes parvenues à la connaissance des soeurs par cette personne, figurait l'épisode des rencontres avec le card. Fesch. On ne saurait en conclure qu'elle attribuait à cette dame Mercier le récit sui​vant et, par voie de conséquence, une bonne partie du manuscrit qui nous occupe. L'eût-elle fait qu'elle aurait été dans l'erreur, le récit de ces entrevues étant beaucoup trop détaillé, trop vrai psychologiquement et portant trop la marque de mère Saint-Joseph, pour n'avoir pas été raconté directement par elle.

On ne saurait donc tirer de l'utilisation faite de notre manuscrit par mère Boyer des indications positives sur la personne à qui elle l'at​tribuait, et il semble bien qu'elle n'avait à ce sujet aucune opinion cer​taine. Ce qui est certain, par contre, c'est que, dans la petite notice qu'elle consacre à soeur Saint-Jacques, elle se borne à écrire : « On lui attribue un petit cahier de notes édifiantes sur la révérende mère fon​datrice. Elle l'écrivit probablement pendant le séjour de mère St Joseph à Meximieux (1853-1855) » 5. Or, il ne fait aucun doute que le manus​crit ainsi décrit n'est pas à identifier avec les quelques feuilles sur Cou​touvre que nous étudions, mais avec un petit cahier de souvenirs édi-

--------------------------------------------- 

​1 Cf. ASM, fonds Boyer, A1, ff. 6-7.

2 Ibid., ff. 9-11. 

3 Ibid., f. 11. 

4 Ibid., ff. 5-6.

5 Ibid., A2, f. 45v.
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fiants intitulé précisément Notes, et que des critères tant externes qu'in​ternes permettent d'attribuer avec une quasi-certitude à soeur Saint​-Jacques1. On peut penser que mère Boyer n'aurait pas manqué de signaler également l'attribution à la même sœur du texte qui nous oc​cupe, si elle en avait eu connaissance et l'avait jugée probable. Cet argument a silentio n'est pourtant aucunement décisif.

Quant au P. Gobillot, dans la liste des sources de son premier cha​pitre, il mentionne « quelques pages de mère Ste Elisabeth, de Sr St Jacques, de Sr Marie Augustin » 2. Faisait-il
allusion, en nommant soeur Saint-Jacques, au cahier de notes édifiantes dont il vient d'être question? On peut l'exclure positivement, car nulle part il n'emprunte aucun détail à ce cahier, alors qu'il utilise abondamment, dans ce pre​mier chapitre, notre manuscrit. Comme le P. Detours, il attribuait donc ce dernier à soeur Saint-Jacques. Or, il est certain que, quand il écrivait ces lignes, le P. Gobillot n'avait pas eu entre les mains le Ré​sumé chronologique du P. Detours, qu'il paraît même n'avoir jamais connu3. L'accord des deux témoignages n'en est que plus significatif et semble bien indiquer, en dépit du silence de mère Boyer, que la tradi​tion de la congrégation, dont cette dernière était la meilleure représen​tante, mettait ces feuilles sous le nom de soeur Saint-Jacques.

Reste à savoir quel fondement peut avoir la tradition en question et en quel sens il est possible de lui accorder crédit. Une chose au moins semble claire : c'est que soeur Saint-Jacques ne peut être l'auteur du texte tel qu'il nous parvient aujourd'hui. La comparaison entre son cahier de notes autographes et le récit qui nous occupe permet d'exclure qu'ils soient l'oeuvre d'une même personne, le premier constituant un simple alignement de souvenirs sans aucun art de présentation, alors que le second est manifestement composé. On ne saurait donc supposer que mère Saint-Ambroise n'aurait fait autre chose que de recopier au propre un texte de soeur Saint-Jacques. L'aurait-elle résumé, réduisant à l'état de notes concises un récit plus long et imparfait de cette der​nière? Ceci serait déjà plus concevable, et pourtant le genre même des notes de mère Saint-Ambroise, où l'on a reconnu plus haut l'écho très direct d'un récit oral, ne favorise guère l'hypothèse d'un texte intermé​diaire. D'autre part, le bref paragraphe consacré, dans le cahier de notes édifiantes de soeur Saint-Jacques, aux rapports de mère Saint-Joseph avec Pradines reste fort général et ne souffle pas mot du cardinal Fesch4,

--------------------------------------------- 

1 Voir l'introduction à ce document, qui sera intégralement édité en OM 3.

2 GOBILLOT, H.R.M., t. 1, f. 6v.

3 S'il a connu, dès l'origine de son travail sur les soeurs, le fonds De​tours des ASM, qu'il cite explicitement (ibid.), le P. Gobillot ne cite et n'u​tilise nulle part le fonds correspondant des APM. Il ne put d'ailleurs prendre contact avec ces dernières archives qu'en 1935, alors que son Histoire des religieuses maristes était déjà terminée.

4 Cf. § 140 de cc texte, qui sera édité en OM 3.
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ce qui permet difficilement de supposer que ce soit à travers la même soeur Saint-Jacques que le récit de mère Saint-Joseph soit parvenu à mère Saint-Ambroise.

Ceci étant, on peut légitimement se demander si, en accolant aux quelques feuilles qui nous occupent le nom de soeur Saint-Jacques, la tradition des soeurs maristes entendait, au moins à l'origine, affirmer que cette dernière en était l'auteur, soit directement soit indirectement. Le lien entre cette religieuse et le manuscrit qui nous parvient sous son nom peut avoir été beaucoup plus lâche. Ce texte peut tout simplement lui avoir appartenu, avoir été communiqué par elle ou trouvé dans ses papiers, ou encore être lié d'une manière ou d'une autre à un épi​sode quelconque de la vie de cette religieuse. Que l'on songe ici à l'ap​pellation traditionnelle manuscrit de Cerdon, née vers la même époque dans la même congrégation pour désigner un récit qui ne fut écrit ni à Cerdon ni par une personne originaire de Cerdon et qui n'a d'autre rapport avec ce bourg que de relater, entre bien d'autres, quelques événements qui s'y sont déroulés. Ce seul fait paraît bien indiquer que la première désignation des récits sur les origines au sein de la con​grégation de Marie fut plus empirique que critique. Une fois le nom donné, selon des critères qui nous échappent, il devenait pratique de lui conserver sa dénomination. C'est ainsi que tout le monde aura parlé du « manuscrit de soeur Saint-Jacques » sans trop savoir sur quoi re​posait cette appellation. La religieuse en question ayant été, avec mère Sainte-Elisabeth, la seule survivante de la période des origines après le décès de mère Saint-Joseph, on n'aura eu par la suite aucune difficulté à la considérer comme l'auteur du texte, d'autant plus qu'on savait par ailleurs qu'elle avait écrit quelque chose sur mère fondatrice.

Aujourd'hui, cependant, l'examen attentif des données tel qu'on a essayé de l'opérer dans les pages ci-dessus ne permet plus de garder à l'appellation traditionnelle la valeur d'une véritable attribution lit​téraire. Sans exclure que soeur Saint-Jacques ait eu des titres à voir son nom accolé pour la postérité au texte que l'on va lire, on doit bien avouer que l'on ne sait rien de précis à leur sujet et l'on ne peut plus désormais, en bonne critique, fermer les yeux sur la convergence des critères tant externes qu'internes qui invitent à voir dans le présent récit une composition de mère Saint-Ambroise. C'est de la main de cette dernière que le texte nous parvient, et il est impossible par ail​leurs de la considérer comme une simple copiste puisqu'en traçant ce récit sur le papier elle agissait manifestement en rédactrice, modifiant des tournures de phrase, renvoyant telle idée deux lignes plus bas et se raturant à mesure'. Comme l'attribution obvie ressortant de ce premier examen se trouve nettement renforcée par ce que l'on sait par ailleurs sur la culture de la future supérieure générale des soeurs maristes - l'une des rares soeurs de la congrégation qui aient pu, du vivant de la fondatrice, noter avec autant d'aisance et de sens de la composition 

--------------------------------------------- 

1 Cf. apparat, lignes 66, 82-83, 91, etc.
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ce petit récit -, on n'hésitera donc pas à considérer mère Saint-Ambroise comme l'auteur de ces pages, restant bien entendu que c'est en définitive mère Saint-Joseph elle-même qui est véritablement à la source d'un écrit qui la concerne si directement.

IV. LE PROBLÈME DE LA DATE. Le problème de la date de ce texte est théoriquement double, puisque seraient à déterminer séparément la date du récit oral de mère Saint-Joseph et celle du travail de mère Saint-Ambroise. En fait, tout ce que l'on a vu ne laisse guère supposer un long intervalle entre les deux, et en toute hypothèse il est bien dif​ficile d'atteindre le récit oral à travers le texte écrit que seul nous con​naissons.

Ce dernier semble pouvoir être situé sans aucun doute après l'an​née 1838, qui vit le décès de Marie Jotillon et de Mme de Bavoz. La première est en effet appelée par son nom alors que Jeanne-Marie Chavoin n'est désignée que par le sigle N, et l'on parle au passé du supé​riorat de la seconde, lequel ne prit fin qu'avec sa mort1. Le terminus ad quem est plus difficile à situer. Le texte est pourtant certainement antérieur à la mort de mère Saint-Joseph, après laquelle l'emploi de si​gles pour la désigner ne s'imposait plus. On sait par ailleurs qu'à partir de 1847, mère Saint-Ambroise et mère Saint-Joseph n'eurent plus l'oc​casion de vivre dans la même maison, alors qu'elles vécurent ensemble à Bon-Repos de 1844 à 18472. C'est certainement au cours de ces trois an​nées que l'assistante et maîtresse des novices put le plus aisément recueillir des lèvres de la fondatrice le récit de sa vocation. Comme l'examen de l'écriture et du papier invite par ailleurs à ne pas remonter au delà de ces dates et inviterait, au contraire, à descendre le texte le plus possible à l'intérieur de celles-ci, on peut penser que c'est vers 1846-1847 que ce texte serait encore le mieux situé.

V. VALEUR DU RÉCIT. Quoi qu'il en soit de la fidélité plus ou moins grande que la seconde supérieure générale mit plus tard à s'inspirer de l'esprit et des principes de la fondatrice, on n'a aucune raison de penser qu'elle ne lui ait pas été attachée de son vivant et qu'elle ait eu quelque réticence à noter des souvenirs la concernant. Le récit qu'on va lire, en tout cas, est fait avec une sympathie évidente et beaucoup d'intel​ligence. Des remarques comme celle concernant la vanité de Marie Jotillon - « rubans, vanité pour le temps et le pays » (§ 3) - dénotent une personne qui sait prendre du recul vis-à-vis de ce qu'elle écrit. Le fait même que le texte ne soit pas rédigé sous forme de récit littéraire supprime toute enflure de style, et la succession de petites propositions indépendantes contenant chacune un fait précis constitue pour l'his​torien une véritable aubaine en regard des périodes oratoires de mère Sainte-Elisabeth.

--------------------------------------------- 

1 Cf. infra, p. 904, note 2. 2 Cf. supra, p. 813.
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On ne saurait donc trop insister sur la valeur de ces notes. Plus qu'à aucun des autres récits écrits sur les origines, elles méritent d'être com​parées aux notes de conversation du P. Mayet, avec, pourtant, un travail d'élaboration plus grand. Inutile d'insister sur les erreurs de chrono​logie ou de topographie, d'ailleurs peu conséquentes. Elles sont inévi​tables en ce domaine. Pour le reste, on peut considérer qu'on possède en ces pages l'histoire de la vocation de Jeanne-Marie Chavoin racontée par l'excellente narratrice qu'était mère Saint-Joseph et notée par celle de ses filles qui était le mieux à même de garder son caractère à ce récit tout en le mettant par écrit. On a là un document psychologique de premier ordre, auquel tout essai sur la jeunesse de la fondatrice ne pourra se dispenser de recourir comme à sa source principale.

VI. EDITION. On a édité ci-dessous l'état dernier du texte, en insérant notamment les ajoutes inteilinéaires qui figurent dans le feuillet initial. La place de ces ajoutes et la première main du reste du manu​scrit ont été notées dans l'apparat.


[1] A l'âge de 17 à 18 ans1, Mr Lefranc, jeune séminariste étant 

venu à Coutouvre passer les vacances chez Mr le curé2, lui propose 

de lui apprendre à faire la méditation. Elle accepte sa proposition

avec plaisir. Tous les matins elle se rend avant jour à la cure avec 

5 
trois autres personnes3. Grand amour envers n(otre) S(eigneur) du 

jeune séminariste insinué sans peine dans un coeur si bien disposé. 

[2] Quelques temps après, il lui dit qu'il serait avantageux à son 

âme d'ouvrir son coeur. Ne sachant encore rien de [ce] qu'on entendait 

par là, elle lui dit qu'elle ne sait ce qu'il veut dire. Après qu'il le lui 

10 
a expliqué, elle lui dit qu'elle ne fera jamais cela à d'autres qu'à lui.

Embarras des moyens qu'elle prendra pour le faire vu qu'il n'était 

----------

5 Grand pr Com

----------

--------------------------------------------- 

1 L'auteur veut dire, sans doute : Quand Jeanne-Marie Chavoin eut atteint l'âge de 17 ou 18 ans... De toute façon, l'imprécision tire peu à consé​quence, l'abbé et la jeune fille étant exactement du même âge à treize jours près.

2 Sur la date et les circonstances de la venue de M. Lefranc à Coutouvre, cf. supra, p. 831, note 3. Au printemps 1806, Jeanne-Marie Chavoin était dans sa vingtième année.

3 Dès le début, donc, les rapports de M. Lefranc avec Jeanne-Marie semblent s'être développés dans le cadre d'une association groupant un certain nombre de personnes. Ce n'était pourtant pas encore, sans doute, l'association de l'Amour divin, dont la fondation intervient plus loin dans le récit (cf. § 6).
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pas prêtre. On convient qu'elle se rendra à la cure dans un moment 

que Mr le curé, ne voulant pas qu'il s'en aperçût, sera dans sa chambre.

La chose s'effectue. Simplicité, candeur à découvrir ses sentiments, 

15 
douceur qu'elle éprouve dans cette première ouverture, fidélité à 

suivre les avis qu'elle reçoit. M le continue à recevoir ses avis de 

temps à autre pendant les vacances.


[3] Mr Lefranc, s'apercevant que Marie, sa compagne, commence 

à se donner à la vanité, rubans, vanité pour le temps et le pays, pro-

20 
pose à N. . . de la lui amener en direction1. Difficulté à la rencontrer.

Depuis q(uel)q(ue) temps, Marie fuit sa compagne au sortir de l'é​-

glise, où elles ont coutume de se rencontrer, Ou bien elle s'acoste à 

d'autres afin qu'elle ne puisse pas lui parler seule. Enfin un jour 

la Providence lui fournit l'occasion désirée ; elle l'emmène dans son 

25 
jardin sous un poirier et là lui propose de la mener avec elle pour

apprendre à faire la méditation et lui parle de direction. [4] Celle 

ci s'excuse d'abord. Enfin, entraînée par sa compagne, elles convien-

​nent d'y aller toutes deux le même jour2. Marie passe la première et 

reste enchantée de cette première démarche. [5] Quelques temps 

30 
après, Mr Lefranc conseille à N... de la mener avec elle à la re-

traite qui a lieu aux Chartreux à Lyon3. Dieu se sert de cela pour 

la détacher entièrement du monde, qu'elle commençait déjà à aimer. 

Dès lors elle devient la compagne inséparable de N. . . [6] Avant de 

repartir pour le séminaire, Mr Lefrant avait établi une association 

35 
de l'amour de Dieu composée des personnes pieuses de l'endroit, veuves

ou filles4. Les réunions avaient ordinairement lieu à la cure. Après 

son départ, elles se firent chez N. . . ou chez une autre veuve bien 

pieuse, de peur que les gens ne s'en aperçussent5. Cétait ordinaire​

----------

13 ne voulant - aperçut supra lineam
18 sa compagne supra lineam
19 rubans     - pays supra lineam
21 Depuis - temps supra lineam
28 passe la pr parle à M 31 sert de pr + ce derni

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 759, § 2.

2 Dans sa notice sur Marie Jotillon, mère Saint-Joseph taira ces cir​constances et se contentera de faire allusion à la timidité de son amie (ibid.). 3 Cette retraite est à placer presque certainement à l'automne 1807, c'est-à-dire juste avant la rentrée de M. Lefranc au grand séminaire (cf. là-dessus supra, p. 832, note 2).

4 Cf. doc. 759, § 2, et note à cet endroit.

5 L'auteur veut dire sans doute qu'on changeait le lieu des réunions pour éviter d'attirer l'attention.
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ment elle qui la présidait lorsque Mr n'y fut plus...  Ardeur à cher​-

40 
cher les moyens de se porter à Dieu. Plus tard son humilité lui faisait 

dire que vraiment dans ce temps là elle faisait des choses bien agré-

a​bles au bon Dieu que certainement elle n'aurait pas la générosité 

de faire en ce moment, toute religieuse qu'elle était. [7] Deux ou 

trois années se passèrent de la sorte. Mr Lefranc continuait à leur 

45 
donner ses conseils soit par lettre2 soit de vive voix pendant le temps 

des vacance. Ayant reçu la prêtrise3,, il fut envoyé vicaire à Nantua4, 

où il resta peu5,. Il fut ensuite fait curé à Chales6, petite paroisse à 5 

ou 6 lieues de Coutouvre7. Dès lors elles se mirent toutes deux sous 

sa direction8 ; elles y allaient ordinairement tous les trois mois. [8] Ce 

--------------------------------------------- 

1 Ce rôle prédominant attribué à Jeanne-Marie dans l'association con​corde assez bien avec la donnée initiale du récit de mère Sainte-Elisabeth (cf. doc. 760, § 1).

2 Le doc. 14 en est un exemple.

3 Le 15 novembre 1810, dans la chapelle du grand séminaire de Lyon, des mains de Mgr Simon et en même temps que Pierre Colin (cf. AAL, reg. ordin. 1).

4 Le 10 décembre 1810 (cf. AAL, reg. des pouvoirs de confession).

5 Le 18 février 1811, il fut nommé vicaire à Saint-Symphorien-sur​-Coise (ibid.), où il resta jusqu'à sa nomination à Saint-Laurent-la-Conche, le premier juillet 1813 (cf. AAL, reg. pers. 1, à cette date).

6 Lire Montchal. M. Lefranc y fut nommé le 18 novembre 1813 (ibid., à cette date). Son séjour à Saint-Laurent -la-Conche n'avait donc été que de courte durée. A Montchal, par contre, il restera huit ans, jusqu'au 18 no​vembre 1821 (ibid., à cette date).

7 En réalité vingt-neuf kilomètres à vol d'oiseau et une quarantaine par la route.

8 Cette donnée pose le délicat problème de la direction de conscience tant de Jeanne-Marie Chavoin que de Marie Jotillon durant les années pré​cédentes, et notamment durant le vicariat de Pierre Colin. Le point mérite d'être examiné en détail. Précisons tout d'abord qu'avant novembre 1810 la paroisse de Coutouvre n'eut pas de vicaire. Les deux amies ont donc dû se confesser dès leur enfance au curé du lieu, M. Guillermet. Ce saint prêtre, déjà âgé, ne semble pas pourtant avoir engagé ses deux pénitentes sur la voie d'une véritable direction de conscience puisque les initiatives de l'abbé Lefranc en ce domaine représentèrent pour elles quelque chose d'absolu​ment neuf (cf. §§ 2 et 4). A partir de leur rencontre avec le zélé séminariste, les deux jeunes filles semblent bien n'avoir pas recherché d'autres conseils spirituels que les siens, conseils dispensés par lettre ou de vive voix durant les vacances, comme il vient d'être dit. Arrive le 15 novembre 1810, qui voit l'ordination simultanée de Pierre Colin et de M. Lefranc. Dès le 19 novembre, le premier reçoit ses pouvoirs pour Coutouvre ; le second reçoit les siens pour Nantua le 10 décembre (cf. AAL, reg. des pouvoirs de con​-
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50 
digne ecclésiastique, connaissant d'enhaut les grâces extraordinaires 

dont Dieu comble N . . . , met ses soins à l'y faire correspondre... 

Un jour qu'elle lui avait fait sa direction comme à lordinaire, comme 

elle achevait sans lui avoir parlé d'une grâce extraordinaire dont 

Dieu l'avait favorisée, il lui dit : Mais vous ne me parlez de ce qui 

55 
vous est arrivé le jeudi St devant le St Sacrement. Alors elle, qui 

n'en avait parlé à personne, voyant bien qu'il ne pouvait le savoir 

que par inspiration, lui dit qu'il était vrai qu'elle avait vu n(otre)

----------

5° connaissant pr + les
51 comble N..., met pr comblait N.. ., mettait
52 jour    pr + qu'elle est ven
56 personne pr + lui
57 vu + visibl supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

fession). Peut-on imaginer que, connaissant la nomination de son confrère, M. Lefranc lui aura recommandé les pieuses filles de Coutouvre? C'est fort improbable. En effet, bien qu'ordonnés le même jour, Jean-Philibert Lefranc et Pierre Colin n'avaient été qu'un an ensemble à Saint-Irénée, en 1807-08, et encore M. Lefranc était-il alors en troisième année et Pierre Colin en première, ce qui ne permet guère de songer à une intimité entre eux. Enfin et surtout, les deux jeunes prêtres avaient certainement déjà quitté le grand séminaire quand ils connurent leurs nominations respectives, et il est peu probable qu'ils se soient rencontrés alors. Voilà donc Pierre Colin vicaire à Coutouvre tandis que M. Lefranc exerce les mêmes fonctions à Nantua, puis à Saint-Symphorien-sur-Coise, sans plus avoir la possibilité de passer de longues vacances à Coutouvre. Que font nos deux amies? Il est assez probable que l'arrivée du vicaire constitua pour elles une occasion provi​dentielle de quitter un confesseur qui n'avait pas jusqu'ici répondu à tous les besoins de leur âme. Pierre Colin dut donc les recevoir à son confessionnal. Devint-il pour autant le véritable directeur de conscience, c'est-à-dire celui qui ne se contente pas de soutenir dans les difficultés quotidiennes mais dé​finit l'orientation générale d'une vie spirituelle et donne son verdict dans le cas de graves décisions? Il est difficile de le dire, et sans doute faut-il distinguer ici les cas de Jeanne-Marie Chavoin et de Marie Jotillon, qui ne réagirent pas nécessairement de la même manière. La première eut certai​nement Pierre Colin comme directeur à Cerdon (cf. doc. 87, § 2), mais elle le quitta à Belley, et le silence qu'elle garde sur lui dans son manuscrit ne laisse guère penser qu'elle subit jamais profondément son influence. Le fait même que, dès son retour dans la région de Coutouvre en 1813, M. Lefranc soit redevenu son directeur effectif suggère bien, en tout cas, que de 1810 à 1813 Jeanne-Marie n'avait pas trouvé chez Pierre Colin de quoi remplacer le premier directeur de son adolescence. Marie Jotillon a pu être plus per​méable à l'influence du vicaire, comme paraît l'indiquer sa détermination de partir à Belleville (cf. infra, § 14) et aussi l'influence prise très vite sur elle par le vicaire suivant, M. Deschaland (cf. infra, § 15). Aussi n'y aurait​il rien d'étonnant à ce que ce soit elle qui, après 1814, ait servi de lien entre Coutouvre et le curé de Salles puis de Cerdon, ainsi que l'affirmeront des témoignages postérieurs (cf. synopse historique).
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S(eigneur) dans un éclat en comparaison duquel toutes les pierre-

​ries et tous les diamants n'étaient que poussière, que son âme en avait 

60 
éprouvé une grande consolation, mais qu'elle n'y avait attaché au​-

cun prix. En s'en retournant, elle dit à son amie que Mr lui avait 

dit une chose qu'il n'y avait que Dieu seul au monde qui la sût et qu'il 

lui avait même marqué le jour qu'elle lui était arrivée1. [9] Elle fait 

plusieurs retraites à Pradines, chez Mme de Bavos, alors sup(érieure)2, 

65 
[qui] veut la faire entrer chez elles3. Répugnance sans savoir pourquoi4.

Mgr Fesch, y étant venu, l'envoie chercher5 (elle était alors à 3 lieues, 

chez elle à Coutouvre6). Il l'entretient au moins une heure ½, lui 

propose de la faire entrer dans quelleque communauté qu'elle voudra,

----------

63 le pr l'heu
66 y étant venu supra lineam I chercher pr + à Co I à 3 lieues supra lineam 

----------

--------------------------------------------- 

1 Ce fait, non attesté par ailleurs, a pu arriver le jeudi saint de 1814 (7 avril), 1815 (23 mars), 1816 (11 avril) ou 1817 (3 avril). Ce n'est pas le lieu ici d'en discuter la nature et la portée.

2 L'auteur écrit donc après le 27 août 1838, date de la mort de Mme de Bavoz, qui resta abbesse de Pradines jusqu'à la fin (cf. ATHANASE, p. 313). 3 Ces retraites de Jeanne-Marie Chavoin à Pradines et les sollicitations dont elle y avait été l'objet étaient connues de mère Sainte-Elisabeth, qui pourtant ne donnait aucun nom propre (cf. doc. 760, § 4). Comme témoi​gnage ultérieur des bonnes relations ayant existé entre Mme de Bavoz et la future mère Saint-Joseph, on possède une lettre de la première à la se​conde en date du 27 novembre 1827 (original ASM 147). Il se peut que l'ori​gine des relations entre les deux amies de Coutouvre et Pradines ait été tout simplement le séjour fait par Marie Jotillon dans le pensionnat du monastère, séjour dont on a cru devoir postuler l'existence bien qu'on n'ait à son sujet aucun témoignage direct (cf. supra, p. 830, note 2). Mais il est fort possible également que le rayonnement de ce couvent, qui s'acheminait vers la vie bénédictine, ait suffi à attirer des âmes désireuses de faire une retraite, surtout si les Chartreux durent cesser, au printemps 1808, de re​cevoir des retraitants (cf. supra, p. 832, note 2). L'influence exercée par Pradines sur la vocation de Jeanne-Marie Chavoin et sur la forme de vie religieuse qu'elle désirera pour ses filles serait à étudier de très près dans le cadre d'une biographie de mère Saint-Joseph.

4 Mère Sainte-Elisabeth donnait comme motif l'aspiration à une vie plus simple et plus évangélique (cf. doc. 760, § 4, et note à cet endroit). 

5 Le card. Fesch vint à Pradines pour la première fois le 4 mai 1812, y séjourna quelque temps à l'automne suivant et y repassa dans les pre​miers jours de mai 1813 (cf. ATHANASE, pp. 147, 148, 165). C'est au cours d'un de ces séjours qu'il dut faire appeler Jeanne-Marie Chavoin.

6 De Pradines à Coutouvre, il y a moins de douze kilomètres à vol d'oiseau mais plus de seize par la route.
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lui désigne en particulier la Visitation ou les Carmélites1. Elle lui 

70 
dit qu'elle ne les connaît pas, mais qu'elle éprouve une extrême ré​

pugnance à toutes les propositions qu'il veut bien lui faire, que de tou-

​tes les communautés qu'elle connaît (s(œu)rs St Charles, St Joseph) el-

​les ne peut pas souffrir leur esprit ; que pour les autres elle ne s'y sent 

pas portée2. Que voulez-vous donc faire, lui dit alors le cardinal3 ? 

75 
Monseig(neur), lui répond elle, je resterai chez mes parents jusqu'à 

ce que je connaisse plus clairement la volonté de Dieu. [10] Dans 

un second voyage à Pradines4, le cardinal la fait de nouveau appeler 

--------------------------------------------- 

1 On n'a aucune raison de considérer comme légendaire cette entrevue de l'oncle de l'empereur avec la modeste fille de Coutouvre, qui entre ainsi par la petite porte dans la grande histoire. Les séjours du card. Fesch dans un couvent qu'il affectionnait, les excellentes relations que Mme de Bavoz entretenait avec Son Eminence et avec Jeanne-Marie Chavoin rendent tout à fait vraisemblable une pareille rencontre. C'est très probablement la supérieure de Pradines qui fit connaître à l'archevêque cette vocation en puissance sur laquelle on pouvait fonder de réels espoirs. Sans doute Mme de Bavoz espérait-elle que le cardinal déciderait la jeune fille à entrer à Pradines. En fait, le prélat semble avoir commencé par des propositions moins directes et cherché à sonder les dispositions de Jeanne-Marie.

2 La réponse est ici extrêmement fine, et mère Saint-Joseph semble avoir mis à la raconter le même humour discret dont elle avait usé en narrant au P. Mayet ses entrevues avec M. Courbon ou Mgr Devie (cf. doc. 513, §§ 4-7). Le cardinal parlant Carmel et Visitation, Jeanne-Marie se garde bien de le contredire ouvertement. Mais elle s'arrange, dans sa réponse, pour faire savoir clairement au prélat qu'elle ne peut souffrir l'esprit de Saint​Charles. Or, il ne faut point l'oublier, Pradines n'est juridiquement pas autre chose alors qu'une maison de Saint-Charles. Innocemment et sans en avoir l'air, la jeune fille coupe l'herbe sous le pied à son interlocuteur, lequel est bien empêché désormais d'en venir à ce qui devait faire le vérita​ble objet de l'entrevue, l'invitation à entrer à Pradines. On notera cependant qu'en parlant contre l'esprit de Saint-Charles, la jeune fille n'en avait nul​lement contre Mme de Bavoz, qui représentait au contraire au sein de la congrégation une tendance vers une vie religieuse plus explicite, tendance qui peu après devait aboutir à la restauration bénédictine à Pradines.

3 Le cardinal semble avoir été un peu piqué par la réponse de son in​terlocutrice, dont la portée ne pouvait lui échapper. Désormais, l'entretien était virtuellement terminé.

4 Il s'agit presque certainement ici du séjour fait par le cardinal à Pradines au mois de février 1814, au moment de l'invasion autrichienne (cf. infra, § 12). Le mandement de carême de cette année est daté de Pra​dines, 4 février 1814. Sur les dates précises de ce séjour, comme d'ailleurs sur tout l'emploi du temps de Fesch en ces premiers mois de 1814, il n'est pas facile de concilier les données de LYONNET (t. 2, pp. 492-497) et d'ATHANASE (pp. 179-181) avec celles de J.-B. VANEL, L'archevêché (pp. 97-98).
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et, après l'avoir entretenue pendant quelque temps, il lui fait part 

d'un projet qu'il a en vue et lui propose de la placer pour commencer 

80 
un établissement avec deux de ses amies dont l'une était connue du

cardinal et lui avait même insinué de choisir N... pour être à la 

tête. Après lui avoir fait toutes les propositions possible, Mgr lui 

dit de réfléchir. Il offrait de donner une maison qui lui appartenait 

(celle où sont actuellement les Chartreux de Lyon). Elle le remercie 

85 
et le quitte, ne sentant toujours qu'une répugnance extraordinaire1. 

[11]
A peine sortie,
elle dit à son amie (elle s'est faite carmélite)2 

que jamais elle ne commencerait cette maison, qu'elle s'en sentait 

trop d'éloignement. Celle ci, étonnée qu'une offre aussi engageante 

ne lui sourie pas, lui dit que la réflexion l'y amènerait. Non, lui ré​-

90 
pond N., je sens que le bon Dieu ne le voulait pas. [12] Sur ces 

entrefaites eut lieu l'arrivée des Autrichiens et le bannissement de la 

famille de Napoléon, dans lequel le cardinal fut compris3. Ce qui 

mit fin à tout projet. [13] Un curé des environs de Coutouvre4 lui

----------

82-83 Mgr - maison pr ne sentant toujours qu'une répugnance extraordinaire elle
83 ré​fléchir pr + et j une pr sa m
89-90 Non - sens pr Mais N. . . lui répondit que non, qu'elle sentait     91 le bannissement pr par la proscr pr2 le ba ; pr + le cardinal étant compris
93 fin à pr + cette

---------- 

--------------------------------------------- 

1 Il n'est pas aisé de déterminer la nature exacte de ce projet du car​dinal et le nom des personnes qu'il comptait y associer. On sait que l'arche​vêque avait acheté successivement en 1807, 1810 et 1812 deux des lots (le premier et le second) de l'ancienne Chartreuse dépecée en 1791 (cf. ODIN, pp. 24-27). Le 27 juillet 1813, il avait passé procuration pour l'achat du cinquième lot, dit maison Nivet, qu'il achèvera de payer le 10 janvier 1815 mais dont il était entré en jouissance de suite (ibid., pp. 27-30). Or, vers la fin de 1814, M. Bochard loue la maison Nivet aux anciennes religieuses du tiers ordre régulier cloîtré de Sainte-Elisabeth, désireuses de se reconsti​tuer en communauté (cf. Tiercelines, p. 261 ; la date exacte de la location n'a pu être retrouvée dans les archives de la communauté, aujourd'hui transportée 61 chemin de Vassieux à Caluire). Il est très possible qu'au début de 1814 le cardinal ait envisagé de céder cette partie de l'ancien domaine à une communauté à créer qui n'avait pas forcément de rapport avec les religieuses de Sainte-Elisabeth. Sur les buts et la nature de l'institut envisagé, on est réduit à de pures conjectures.

2 On n'a pu retrouver le nom de cette amie, faute de savoir si elle était originaire de Coutouvre et en quel Carmel elle était entrée.

3 C'est en janvier 1814 qu'une armée autrichienne commença à s'a​vancer de Genève vers Lyon, où elle entra le 21 mars.

4 Sans doute s'agit-il tout simplement du curé de Belleville, comme sem​ble le suggérer la suite du récit (§ 15). Cette ville n'est pas précisément dans les environs de Coutouvre, mais la topographie de tout le récit est assez vague. S'il s'agit d'une autre affaire, celle-ci est totalement inconnue par ailleurs. 
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fait visiter une maison qu'il veut lui donner si elle veut venir s'y 

95 
fixer avec son amie Marie et se dévouer à l'instruction des enfants. 

Elle le refuse sans s'y arrêter un instant. Toujours indécise sur sa 

vocation ou plutôt sur le choix de l'établissement sur lequel elle ar​-

rêtera ses vues, elle se confie à la Providence, attendant qu'elle lui 

fasse connaître sa volonté. [14] Son amie, bien résolue de ne point 

100 
s'en séparer, mais la voyant toujOurs sans détermination, veut enfin

prendre un parti. Elle lui propose d'aller trouver son directeur et de 

le prier de la décider dans sa vocation. Mr Lefranc, toujours retenu 

dans ses décisions, ne la satisfait pas (cétait Marie qui faisait la 

démarche pour elle seule). [15] Sorties d'auprès de lui, Marie lui 

105 
demande si elle veut bien encore l'accompagner chez Mr Deschaland,

curé d'une paroisse voisine qui avait eu leur confiance étant vicaire 

chez elles1. Elle y consent ; cétait à une heure 1/2 Ou deux de Chales, 

où elles se trouvaient2. Elles y arrivent de nuit, sont très bien reçues. 

Le lendemain, elles lui parlent toutes deux au confessiOnnal. Enfin 

110 
dit à Marie qu'il faut qu'elle parte à Belleville ; cétait un établis​-

sement où on les voulait tOutes deux3. [16] En s'en retournant elle 

fait part à N. . . de la décision qu'on lui a donnée. Pars, lui dit celle 

ci, puisque telle est la volonté de Dieu ; pour moi, je n'irai jamais. 

Elle a dit ensuite qu'elle ne pouvait pas faire un plus grand sacrifice 

115 
que de se séparer de cette amie, mais qu'elle n'aurait pas fait la moin​-

dre chose pour l'arrêter. Marie part peu après ; sacrifice de part et 

d'autre. [17] Plus tard elles se rejoignent pour commencer ensemble

l'établissement pour lequel N. . . était destinée. Un jour qu'elle était

----------

94 lui supra lineam
96 Toujours changé en La voyant toujours puis de nouveau Toujours   97 ou plutôt pr son am
102 prier de pr + lui    103 pas supra lineam
107 deux pr + d'où elles étaient
116 l'arrêter pr + Peu ; pr2 + Elle p
117 elles pr + sont destinées

----------

--------------------------------------------- 

1 M. Deschaland avait succédé à Pierre Colin comme vicaire de Cou​touvre en décembre 1814 (nomination le 3 décembre, première signature le premier janvier 1815). Il avait été nommé curé de Pommiers (Loire) le pre​mier août 1816 (cf. AAL, reg. pers. 1) et signé pour la dernière fois à Cou​touvre le 4 de ce mois. La visite en question eut donc lieu au plus tôt vers la fin de l'été 1816. On voit par ailleurs que, durant le temps de son vicariat, malgré la proximité de M. Lefranc, M. Deschaland n'avait pas été sans ascendant sur Marie Jotillon, ce qui peut éclairer l'attitude adoptée aupa​ravant par cette dernière à l'égard de Pierre Colin (cf. supra, p. 902, note 8).

2 Entre Pommiers (Loire) et Montchal, il y a vingt kilomètres à vol d'oiseau et une trentaine par la route, donc une bonne journée de marche. 

3 Sur cet établissement de Belleville et le séjour qu'y fit Marie Jotillon, cf. doc. 759, § 5, et notes à cet endroit.
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allée trouver Mr Lefranc, après lui avoir parlé de la détermination 

120 
qu'a prise son amie, elle lui demande si elle doit la rejoindre1. Non, 

lui répond il, Dieu ne vous y veut pas. Elle lui témoigne la peine 

qu'elle éprouve de l'indécision où elle se trouve et le prie de lui dire 

où elle doit aller se fixer, toujours bien décidée à vouloir être religieuse, 

sans savoir où. Celui ci, après avoir demeuré fort longtemps sans 

125 
lui rien dire, lui répond tout à coup : Dieu vous veut non dans une

communauté commencée, mais dans une qui est encore à commencer2. 

On ne parlait pas encore de la Société de Marie ; elle ne savait pas ce 

qu'il voulait lui dire. Plus tard, ce n'a été que lorsqu'il [a] été ques-

​tion de cet établissement et long[temps] après qu'il a été commencé 

130 qu'elle a pensé à ce que lui avait voulu dire son directeur3.

----------
119 détermination pr + de
121 elle pr + le prie d
123 décidée à pr + être    127 elle ne pr ce n'a été que
128 été que pr + lorsqaprès[?] quelle a vue
130 pensé pr com 

----------

--------------------------------------------- 

1 Cette consultation est à placer, semble-t-il, à l'automne 1816, puisque, entre son retour de Belleville et son départ pour Cerdon, Marie Jotillon passa près d'un an à Coutouvre (cf. doc. 759, § 7).

2 La notice sur Marie Jotillon cite cette phrase sans en donner aussi précisément les circonstances (ibid.).

3 Mère Saint-Joseph dit y avoir repensé lors des difficultés suscitées par les vicaires généraux de Lyon, c'est-à-dire avant le « commencement » de la communauté en 1823 (cf. doc. 759, §§ 7 et 13). Ce que l'auteur du pré​sent récit et mère Saint-Joseph ne disent pas, c'est si M. Lefranc fut consulté lors de l'invitation faite aux deux amies de venir à Cerdon pour commencer la Société de Marie (cf. doc. 760, §§ 6-7). On peut supposer qu'il le fut et donna son accord, mais le silence des récits à ce sujet n'est pas sans sur​prendre et pourrait laisser entendre aussi qu'on se décida, cette fois, avec une relative indépendance à l'égard du premier directeur.
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QUATRIEME SECTION 

DÉTAILS DIVERS RECUEILLIS

HORS DE LA SOCIETE DE MARIE

Alors qu'à l'intérieur des différentes branches de la Société de Marie on s'efforçait de réunir quelques souvenirs sur les origines, il aurait été surprenant qu'en dehors d'elle des personnes ayant eu connaissance de tel ou tel fait de son histoire n'aient pas été amenées à y faire allusion dans des notes manuscrites ou des ouvrages imprimés. Une enquête dans ce vaste domaine s'imposait donc pour compléter le dossier du présent volume.

Du côté des manuscrits, on pressent aisément tout ce qu'avait d'aléatoire et de précaire une semblable investigation. Des centaines d'ecclésiastiques ou de laïcs ont pu, avant 1854, parler, au moins en passant, de la Société de Marie dans des notes que seul un hasard per​mettrait de retrouver aujourd'hui. Disons simplement ici que les dif​férents fonds d'archives inventoriés dont la liste a été dressée dans le premier volume n'ont rien révélé de la sorte, à l'exception d'un brouillon du P. Querbes conservé aux archives de la direction générale des clercs de Saint-Viateur (doc. 765). Un rapport du même P. Querbes au card. de Bonald, resté introuvable aux archives de l'archevêché de Lyon, a pu être utilisé grâce aux extraits cités dans un ouvrage de l'érudit lyon​nais J.-B. Martin (doc. 766). Une note manuscrite de Mlle Guillot con​servée dans le fonds du tiers ordre aux APM a également été intégrée à la présente section (doc. 770).

Du côté des imprimés, il était déjà un peu plus aisé sinon d'opérer une enquête exhaustive, au moins d'orienter la recherche. Ont été utilisés dans ce but les bibliographies de Charléty pour Lyon1 et Sirand pour l'Ain2 ainsi que les catalogues systématiques de la bibliothèque nationale, de la bibliothèque vaticane et des bibliothèques municipales de Lyon et Bourg. Dans les journaux et périodiques, seuls quelques sondages pouvaient être faits. On s'est centré sur les années 1836-1837, l'approbation de la Société de Marie et le départ des premiers mission​-

--------------------------------------------- 

1 S. CHARLÉTY, Bibliographie critique de l'histoire de Lyon depuis 1789 jusqu'à nos jours. Lyon-Paris, 1903.

2 SIRAND, Bibliographie de l'Ain. Bourg, Milliet-Bottier, 1851.
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naires pour l'Océanie ayant pu fournir aux journalistes l'occasion de présenter au public une congrégation aussi peu connue que celle des Maristes. En réalité, seul l'Ami de la religion a présenté, à cette occasion, une petite notice à caractère historique sur les frères maristes qui mérite d'être reproduite ici (doc. 763). L'autorisation légale de ces mêmes frères en juin 1851 n'a pas donné lieu à une nouvelle notice sur ce journal. Les biographies ou notices consacrées, avant 1854, aux personnages qui s'étaient trouvés mêlés à l'histoire des origines maristes pouvaient, elles aussi, contenir de précieux renseignements. En plus des répertoires généraux cités plus haut, ont été consultés pour une première orienta​tion en ce domaine : la Bibliographie biographique universelle d'OETTINGER, parue à Bruxelles précisément en l'année 1854, et les grands dictionnaires de Biographie française et d'Histoire et de géographie ecclésiastiques, en cours de publication chez Letouzey. En fait, la chasse s'est avérée peu fructueuse : seules les notices de M. Pastre et de M. Cholleton ont fourni des données concernant directement tel ou tel point de l'histoire des origines1 (docc. 764 et 769). Les autres notices existantes non utilisées ici seront signalées dans la bibliographie générale et le répertoire biogra​phique du quatrième volume.

Quant à des articles présentant la Société de Marie dans des dic​tionnaires ou autres ouvrages de référence, il ne nous a. pas été donné d'en rencontrer avant 18542. Après cette date, au contraire, ils seront fort nombreux, et le troisième tome du présent ouvrage montrera quelle forme particulière d'intérêt ils peuvent présenter pour une histoire des origines maristes.

Signalons enfin qu'on a cru bon de faire figurer à leur date dans cette section quelques extraits d'ouvrages qui, à défaut de référence directe à la Société de Marie, permettent d'éclairer tel ou tel document édité dans le premier volume (docc. 762, 767, 768).

--------------------------------------------- 

1 Le seul Mariste qui, en dehors du P. Cholleton, ait eu une notice imprimee avant 1854 est le P. Buyat, qui la dut à la plume de son frère, vicaire général de Belley : Notice sur la vie et la mort de Jean-Marie-Anthelme Buyat, de la Société de Marie, par un prêtre du diocèse de Belley, Lyon, Pé​lagaud, 1852. On n'y trouve aucune allusion historique à la période des origines. Signalons par ailleurs que le P. Mayet a fait copier en VB 1, pp. 418​446, une notice nécrologique sur M. Cholleton par M. Meynis, dont l'original devait être manuscrit. On n'a pas cru devoir tenir compte de ce texte, plus vague encore que la notice imprimée de M. Cattet.

2 Le fait peut être en grande partie attribué au désir du P. Colin de laisser dans l'ombre sa petite Société. On sait qu'il refusa une notice sur la Société à M. Henrion, qui voulait l'insérer dans son Histoire générale des missions catholiques depuis le XIIe siècle jusqu'à nos jours, 2 vol., Paris, 1844-1847 (cf. MAYET 4, 415m). Inutile de dire qu'on ne prend pas en consi​dération ici de simples allusions générales en quelques lignes telles que celle que l'on trouve, par exemple, en Patrick J. O'REILLY Y, Histoire de Verdelais, Bazas, s. d. [1844], pp. 312-313.
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1827. - FONDATION DE LA SOCIÉTÉ DE LA CROIX DE JÉSUS : note dictée par M. Bochard et placée en tête du prospectus Société de la Croix de Jésus. Notes fondamentales et historiques sur ladite société suivies de ses statuts, pp. 1-3.

Publié sans lieu ni date ni indication d'auteur, le petit prospectus in-8° de vingt-quatre pages dont on vient de citer le titre porte sur sa dernière page la mention : « Certifié conforme aux documents laissés par le R. P. Fondateur. Le 25 décembre 1855. Corsain, supérieur général ». A cette date, M. Corsain était encore supérieur général des trois congré​gations fondées par M. Bochard, à savoir les pères, les frères et les sœurs de la Croix de Jésus. De ces trois congrégations seule subsiste aujourd'hui celle des sœurs, dont la maison-mère est à Groissiat dans l'Ain, les pères ayant été incorporés au clergé de Belley en 1873 par Mgr Richard, et les frères, très développés au Canada au début de ce siècle, ayant été dissous il y a quelques années1. C'est aux archives de l'évêché de Belley, dans le dossier des frères de la Croix de Jésus, que l'on a pu consulter cet imprimé, déjà fort rare. Ce que l'on a dit ailleurs sur le sort des papiers de M. Bochard et l'état actuel des archives des prêtres de Saint​Irénée de Lyon2 explique suffisamment que l'on n'ait pu retrouver l'original de la note de M. Bochard éditée ci-dessous, si tant est qu'elle ait été conservée après son utilisation par M. Corsain. On notera qu'en 1871, c'est déjà d'après le prospectus imprimé que la citait M. DESGEORGE dans sa Vie de Mgr Mioland (p. 87).

Cette note, dictée par l'ancien vicaire général de Lyon à Ménestruel, où il s'était retiré depuis février 1824, raconte la fondation de la société de la Croix de Jésus. Elle en rattache l'idée à un projet conçu dès avant la crise révolutionnaire, projet qui prit corps après une inspiration reçue par M. Bochard le 28 juin 1814. On a cru devoir éditer ce témoignage, qui éclaire la rédaction de la Pensée pieuse de 1815 (doc. 33) et les débuts d'une société dont l'attraction s'exerça au grand séminaire de Lyon, durant l'année scolaire 1815-16, en concurrence avec celle du projet mariste.

--------------------------------------------- 

1 Sur ces congrégations de M. Bochard, cf. Br. CHARLES, Cross (Brothers of the), in The Catholic Encyclopedia (1913), vol. 4, p. 539 ; ALL0ING, pp. 765​766 ; J. MARÉCHAL, Les sœurs de la Croix de Jésus.

2 Cf. OM 1, pp. 41 et 92.
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SOCIETE DE LA CROIX DE JÉSUS 

Notes fondamentales et historiques sur ladite 

société, suivies de ses statuts


[1] «Vers la fin de l'an 1777, me trouvant (c'est le Fondateur 

5
qui a dicté ces lignes en 1827) au séminaire de Laon, à Paris1, la Pro​

vidence me fit lier d'une pieuse amitié avec un de mes condisciples 

déjà sous-diacre, dans les vues religieuses de former une sainte asso-

​ciation qui pût concourir à suppléer en quelque chose à la perte que 

venait de faire (alors) l'Eglise par la destruction de la Compagnie 

10 
de Jésus, que les saintes âmes déploraient encore beaucoup à cette

époque2. Cette réunion nous porta en peu de temps jusqu'au nombre 

de huit, et il existe encore (en 1827) au moins deux membres de cette 

réunion qui peuvent attester le fait en lui-même, savoir : M. Godinot, 

chef des Jésuites en France3, et M. de Jussieu, chanoine d'honneur 

15 
de la Primatiale à Lyon4 ; mais les circonstances et surtout celles 

de la révolution rompirent, en grande partie, ce dessein sacré qui 

cependant ne fut pas perdu en entier. [2] M. Marc-Antoine Bethenod5 

qui, malgré tous les événements, avait conservé une liaison plus 

particulière avec moi, me rappelait souvent notre oeuvre commune 

20 
de 1777, dont lui-même faisait partie, surtout quand il me vit at​-

taché à l'administration de Lyon ; alors ce bon prêtre me pressa plus 

que jamais ; et toujours je repoussais le zèle de ses instances, lui fai​-

sant apercevoir la différence et la difficulté des temps, de plus notre

âge trop avancé pour mettre la main à une si grande œuvre ; mais 

25 
notre brave Bethenod ne se lassait pas, il priait et faisait prier par​-

tout ; ce que je n'ai su que dans le cours de sa maladie de mort, où 

il finit enfin par me le dire lorsque je lui rappelais ma surprise d'en

--------------------------------------------- 

1 Ce séminaire, l'un des meilleurs de la capitale à la fin de l'ancien régime, était dirigé par les Sulpiciens. C'est là, entre autres, qu'avait étudié Frayssinous.

2 Cette référence initiale à la Compagnie de Jésus, alors supprimée, est à retenir. On sait en effet que, dès l'origine, le projet de Société de Marie comporta l'a même référence (cf. doc. 718, § 5).

3 Le P. Nicolas Godinot fut provincial de France de 1824 à 1830. Il mourut le 26 mai 1841, à Fribourg (cf. BuRNicHoN, t. 1, p. 305, note 1). 

4 M. Antoine de Jussieu mourut le 9 juin 1832 (cf. AAL, reg. pers. l, nécrologe).

5 Cet ecclésiastique était alors aumônier de Saint-Charles.
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être venu jusqu'au point où nous en étions alors et ce qui l'avait 

amené1 ; or, le voici : un jour, mardi, veille de saint Pierre, 18142, disant

30 
la messe à la chapelle de la Croix, église de Saint-Jean, à Lyon3, il 

me vint tout-à-coup, et sans y être préparé par rien, me recueillant 

au moment du premier Mémento « l'idée soudaine, comme par inspi​-

ration, de lier moi et des prêtres pour faire le bien et les œuvres de zèle 

par association sous le nom de Pères de la Croix de Jésus, un supérieur 

35 
auquel on obéirait sans balancer en tout ce qui ne serait pas contraire

aux ordres des premiers supérieurs ».


[3] Extrêmement frappé de ces pensées qui se présentèrent à moi 

sous ces mêmes expressions, je continuai la messe sans trouble, mais 

avec une grande sensibilité, et je les transcrivis de suite, telles qu'elles 

40 
sont là, au sortir de mon action de grâces. A la première vue du cher

Bethenod, je lui fis part d'une circonstance si extraordinaire. Jus​-

qu'ici, lui dis-je, j'ai résisté à tout le zèle de votre bon coeur ; main​-

tenant je suis vaincu, la Providence agit ici ; nous allons nous jeter 

dans des travaux et des contradictions bien grandes ; mais puisque 

45 
Dieu paraît le vouloir, marchons au bien qu'il semble exiger de notre 

âge quoique avancé, et dès lors nous mîmes la main à l'œuvre. [4] Le 

premier sur lequel se portèrent nos regards fut M. l'abbé de la Croix, 

pour lors directeur du séminaire de Saint-Irénée, à Lyon (aujourd'hui

archevêque d'Auch)4 ; ce fut le premier que la Providence me montra 

50 
nominativement lorsque je finissais d'écrire ce que je viens de dire 

plus haut ; cependant, de circonstance en circonstance, le bien s'aug​-

mentait, mais le bon M. Bethenod se trouva frappé de la maladie 

qui nous l'enleva et qui fut longue, alors il ne pouvait plus agir ; 

toutefois, nous en conférions souvent. Un jour que je lui témoignais 

55 
ma grande surprise sur cette soudaine inspiration du Memento, « N'en

soyez point étonné, me dit-il ; alors moi-même je faisais prier partout 

et je priais de mon côté de toutes mes forces Jésus-Christ de vous

--------------------------------------------- 

1 M. Béthenod mourut le 6 janvier 1819 (cf. AAL, reg. pers. 1, nécrologe). A cette date, la société de la Croix de Jésus comptait déjà une quinzaine de membres (cf. Annales de la société des prêtres de Saint-Irénée, pp. 20-21, ms arch. de l'Institution des Chartreux).

2 Le 28 juin 1814 était effectivement un mardi.

3 La chapelle de la Croix est située à la hauteur de l'autel, côté épître. M. Bochard semble bien laisser entendre que le mystère auquel était dédiée la chapelle ne fut pas sans relation avec le nom de la société dont il reçut là l'inspiration.

4 Sur M. de la Croix d'Azolette, cf. rép. biogr.
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faire connaître sa volonté, de manière que vous ne puissiez en douter ; 

Jésus-Christ, lui disais-je, faites-lui connaître votre volonté de telle sorte 

60 
qu'il ne puisse en douter ».


[5] Partant de tout ce que dessus, je m'occupai sérieusement d'un 

objet aussi grand ; Monseigneur le Cardinal-Archevêque s'occupait 

dans le même temps d'une idée pareille, mais ses pensées étaient

toutes tournées du côté de l'œuvre de saint Charles, à Milan, et il 

65 
me remit alors les statuts de cette œuvre à cet effet1. L'on partit, 

à Lyon, de ces règles pour fonder la Société des Chartreux2, qui s'y 

trouve en ce moment, instituée et dotée par les bienfaits de ce grand 

prince de l'Eglise (à cette époque le département de l'Ain fut distrait 

du diocèse de Lyon pour composer celui de Belley). Je dus (alors) 

70 
méditer, et en effet je méditais cette œuvre plus profondément pour,

d'ailleurs, la constituer dans toute l'étendue que demandaient les 

paroles intérieures qui m'avaient frappé au Mémento du mardi, veille 

de saint Pierre, surtout celles-ci : Lier moi et des prêtres pour faire le 

bien et les oeuvres de zèle par association sous le nom de Pères de la 

75 
Croix de Jésus. Un supérieur auquel on obéirait sans balancer en tout 

ce qui ne serait pas contraire aux ordres des premiers supérieurs... le 

reste à voir »3.

763

11 octobre 1836. - NOTICE SUR LES PETITS FRÈRES DE MARIE, parue dans le numéro de ce jour de l'Ami de la religion, t. 91, pp. 70-71. 

Dans son numéro du 3 septembre 1836, l'Ami de la religion, le grand journal religieux de la Restauration et de la monarchie de juillet, avait annoncé à ses lecteurs l'arrivée à Paris de Mgr Pompallier et son prochain départ pour l'Océanie (t. 90, pp. 435-436). Le bref article en question, lequel intéresse plus l'historien des missions d'Océanie que celui des origines maristes, signalait que le nouvel évêque appartenait à la « congrégation des prêtres de Marie» mais ne donnait, au sujet de 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 38, § 2, et note à cet endroit.

2 Cf. doc. 47.

3 Ici se termine la note de M. Bochard, ou du moins la citation qui en est faite par M. Corsain. Ce dernier continue en commentaire : « Le ré​sultat de cette méditation fut la confection des statuts qui se trouvent à la suite de cet historique ». Les statuts en question figurent effectivement aux pp. 7-8 du prospectus.
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cette dernière, aucune indication sinon qu'elle se livrait « à différentes bonnes œuvres » et qu'elle avait été chargée par le Saint-Siège de l'Océa​nie occidentale. Or, au moment où paraissait cet article, M. Champagnat se trouvait à Paris, s'efforçant de pousser l'affaire, depuis longtemps pendante, de l'autorisation légale de son institut, et Mgr Pompallier comptait profiter d'une éventuelle audience pour en glisser un mot au roi1. On peut penser qu'au vu du premier article de l'Ami, l'évêque ou M. Champagnat lui-même eut l'idée de profiter des bonnes dispo​sitions du journal pour lui faire insérer une notice qui, en attirant l'at​tention sur l'institut des frères, plaiderait discrètement la cause de son autorisation. C'est un fait, en tout cas, que dans son numéro du 11 octobre le journal publia la petite note ci-dessous, laquelle est trop bien documentée pour n'avoir pas été puisée à bonne source. En la lisant, on tiendra présent à l'esprit qu'elle peut aussi bien représenter le résumé d'une documentation plus abondante que l'insertion pure et simple d'un papier fourni par les intéressés ou la publication retouchée d'un semblable papier. Le commentaire devra nécessairement tenir compte de cette in​certitude. On ne peut exclure, en particulier, vu l'intervalle de temps qui sépare les deux articles, que l'archevêché de Lyon ait été consulté sur la teneur du texte, voire même que ce dernier ait été rédigé par M. Çholleton. L'article, en tout cas, est trop bref et trop général pour que le style et les expressions puissent permettre d'en déterminer l'auteur. Il ne serait pas étonnant que Mgr Pompallier et M. Champagnat y aient tous les deux mis la main.

[l] La société des prêtres de Marie2, établie dans les diocèses 

de Lyon et de Belley, et dont nous avons parlé numéro du 3 septem-

​bre, joint à ses autres bonnes oeuvres la direction de Frères qui sont

membres de la même société, et qui tiennent les écoles dans les cam​-

5 pagnes. Cette institution a commencé il y a environ vingt ans, à 

Lavalla, près Saint-Chamond, arrondissement de Saint-Etienne. De 

--------------------------------------------- 

1 Cf. lettre de M. Champagnat au fr. François, du 28 août 1836, éditée en Circ. P. F. M., t. 1, pp. 209-210.

2 Cette expression ne se rencontre pas comme telle dans les documents antérieurs aujourd'hui conservés. Son équivalent italien se trouvait pour​tant dans la première rédaction d'une note du card. Castracane (cf. OM l, p. 879, note 1). En général, les documents du Saint-Siège parlaient volon​tiers de la a société » ou e congrégation des prêtres » (cf. docc. 359 in fine ; 373, § 7 ; 384, § 5), alors que M. Colin, pour souligner l'unité de la Société de Marie, préférait parler des « prêtres de la Société » (cf. doc. 367, § 2, et note à cet endroit). Le seul aspirant mariste qui, à notre connaissance, ait utilisé au moins une fois l'expression congrégation des prêtres de Marie est Mgr Pompallier, dans l'adresse de sa lettre du 9 juin précédent à M. Colin (doc. 395). On aurait peut-être là un indice que l'évêque ne fut pas étranger à l'élaboration du présent texte.
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pieux ecclésiastiques, touchés de l'ignorance et de l'abandon où 

étoient les enfans dans les campagnes, entreprirent de former des 

jeunes gens aux fonctions d'instituteurs1. L'autorité ecclésiastique 

10 
approuva leur zèle, et le pape Pie VII adressa au supérieur un bref

d'encouragement2. Les statuts des Frères ont été approuvés par le 

--------------------------------------------- 

1 Cette idée d'une fondation collective des petits frères de Marie par de pieuses personnes dont le nom n'est pas révélé se trouvait dans le préam​bule des statuts des frères de janvier 1825 (cf. doc. 130, § 1). Elle était imposée, à l'époque, par le fait que l'institut avait alors deux têtes : M. Cour​veille et M. Champagnat. Même après le retrait du premier, on conserva des expressions analogues dans le préambule des statuts en 1828 et, semble-t-il, jusqu'en 1832 (cf. AAL, case 32, Fesch-de Pins, ordres religieux I, dossier Petits frères de Marie). Dans la rédaction de 1834, au contraire, l'initiative de la fondation est attribuée explicitement à M. Champagnat, et on a vu que, dans sa correspondance avec les autorités, ce dernier n'hésitait pas à faire allusion à son cas personnel pour expliquer la genèse de son institut (cf. doc. 755). Le retour à l'anonymat dans ce texte de 1836 s'explique sans doute par la publicité à laquelle l'article était destiné. Autant il était né​cessaire que le ministère sache quel était le fondateur de l'institut, autant un sentiment de modestie pouvait inviter ce dernier à ne pas laisser livrer son nom au public. C'est ainsi, on le sait, qu'il agissait dans la vie courante (cf. JEAN-BAPTISTE, t. 2, pp. 181-182). On ne peut donc invoquer cette manière de parler ni pour ni contre la rédaction du texte par M. Champagnat lui-même.

2 Il s'agit ici évidemment de la lettre latine du 9 mars 1822 adressée à M. Courveille (doc. 74) et désignée très tôt, bien qu'improprement, par le nom de bref (cf. doc. 271, § 3, et synopse historique). Le document ne fait aucune mention de frères, mais comme il était connu dans le diocèse de Lyon grâce à la publicité que lui avait donnée M. Courveille (cf. doc. 689, § 7), on l'avait vite mis en relation avec la seule œuvre mariste qui existât dans ce diocèse jusqu'en 1831, celle des frères de l'Hermitage. C'est ainsi que le maire de Saint-Chamond pensait v qu'il y a un bref du pape déposé à l'archevêché qui autorise cette association» (cf. doc. 231, § 9 in fine). En exhumant à l'automne 1836 cette ancienne pièce, l'auteur de l'article faisait preuve de beaucoup d'habileté. L'approbation donnée le 29 avril précédent par le Saint-Siège ayant été expressément limitée à la société des prêtres, on ne pouvait s'en prévaloir pour les frères. Au contraire, la lettre pontificale de 1822, ne faisant aucune distinction, pouvait être invoquée en leur faveur, son destinataire, M. Courveille, présidant alors en principe aux destinées des frères et des sœurs aussi bien que des pères. Il n'est pas surprenant que, dans ses démarches auprès du gouvernement, M. Champagnat n'ait pas fait allusion à cette pièce, cette intervention du pape n'étant pas de nature à valoir à l'institut les faveurs de ministres gallicans. Mais dans un article destiné au public religieux, il était bon de pouvoir mentionner, avant l'appro​bation des statuts par le conseil royal, un encouragement pontifical, et l'on sera remonté pour cela jusqu'à la fameuse lettre de Pie VII.
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conseil royal d'instruction publique, comme on peut le voir dans le 

Manuel général de l'instruction primaire, numéro d'avril 18341.


[2] Les Frères de Marie vont deux à deux2, ils ont un costume 

15 
à peu près semblable à celui des Frères des Ecoles chrétiennes. Ils 

ont aujourd'hui une trentaine d'établissemens dans les diocèses de 

Lyon, de Belley, de Grenoble et de Viviers. Leur maison-mère bâtie 

par eux est à Notre-Dame de l'Hermitage, près Saint-Chamond ; 

c'est là qu'est le noviciat. Il y en a un autre à la Côte de Saint-André, 

20 
diocèse de Grenoble. Les Frères dirigent à Lyon une maison d'orphe​-

lins, fondée par une dame respectable3 ; il y a trois Frères dans cet

établissement commencé il y a deux ans. Les Frères sont en tout 

au nombre d'environ deux cents. Ils donnent l'instruction gratuite ; 

mais les communes doivent leur faire un traitement qui est fixé à 

25 
400 francs) pour chaque Frère.


[3] Il est inutile de dire que la piété est l'âme de cet institut. 

Les Frères sont dirigés par un prêtre de la société. Ils suivent à 

peu près le même mode d'enseignement que les Frères des écoles

chrétiennes, sans rejeter les méthodes nouvelles dont l'expérience a 

30 
démontré les avantages. Les services qu'ils ont rendus et ceux qu'ils

peuvent rendre encore mériteroient que le gouvernement leur ac-

​cordât par ordonnance, une autorisation définitive4.

764

1839. - ORIGINES DE LA MISSION DE L'OCÉANIE OCCIDENTALE. Extrait de « Souvenirs biographiques sur M. l'abbé Pastre, ancien préfet apostolique de l'Ile Bourbon, chanoine de l'Eglise prima​tiale », par M. l'abbé Lyonnet son confrère, Lyon, Sibuet, 1839, 50 pp. in-8°, pp. 47-49.

Jean-Paul-François-Marie-Félix Lyonnet, né à Saint-Etienne en 1801, avait été ordonné en 1824. Directeur du petit séminaire Saint-Jean

--------------------------------------------- 

1 M. Champagnat avait déjà fait allusion à cette approbation des sta​tuts dans sa lettre à la reine de 1835 (cf. Cire. P. F. M., t. 1, p. 193). Pa​reille approbation, cependant, ne pouvait devenir exécutive que par or​donnance royale, et c'est celle-ci que M. Champagnat était venu chercher à Paris (cf. infra, § 3).

2 Cf. docc. 108, § 8 ; 765, § 2.

3 Il s'agit de la providence du Chemin-neuf, fondée par madame Denu​zière (cf. OM 1, p. 793, note 1).

4 Cette finale indique bien la véritable raison d'être de l'article.
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de 1828 à 1835, chanoine de la primatiale de 1829 à 1851, avec, à partir de 1840, le titre de vicaire général, il sera par la suite évêque de Saint​-Flour et de Valence et mourra archevêque d'Albi en 18751. Auteur d'un traité sur La justice et les contrats plusieurs fois réédité, il est sur​tout connu par sa Vie du cardinal Fesch, souvent citée en cet ouvrage et dont un extrait sera reproduit ci-dessous (doc. 767). Confrère de M. Pastre, l'abbé Lyonnet était bien placé pour recueillir de sa bouche des particularités intéressantes sur les tractations qui eurent lieu en 1835-1836 entre Rome et Lyon relativement à la création du vicariat apostolique de l'Océanie occidentale. En fait, emporté par son style oratoire, l'auteur s'en tient à d'éloquentes généralités et multiplie les erreurs de détail. Ces pages constituent un témoignage de plus sur la difficulté qu'il y avait à donner une vue exacte d'une question fort com​plexe dont ni M. Cholleton (doc. 657) ni le P. Colin (doc. 753) ni Mgr Pompallier (doc. 751) ne fournissent un aperçu pleinement satisfaisant. Voir aussi, infra, doc. 769, § 5. Sur M. Pastre, on consultera le rép. biogr.


[1] [p. 47] Mais Dieu voulut consoler M. Pastre de cette malheu​-

reuse issue en lui donnant l'occasion de concourir à l'établissement 

d'une importante mission. Le cardinal Sala, préfet de la Propagande2,

toujours animé du désir d'étendre la foi du Christ, résolut d'envoyer 

5 
un vicaire apostolique dans la Polynésie méridionale, comme il y 

en avait déjà un dans la Polynésie septentrionale3. Il écrivit à M. 

Pastre pour lui proposer cette oeuvre magnifique4. Celui-ci, déjà in​-

firme, trop âgé pour apprendre les langues, qui se multiplient comme 

les îles de ce vaste archipel5, chercha un ecclésiastique dévoué qui 

10 
fût à même de répondre aux voeux de la cour de Rome. La Provi​-

dence6 lui indiqua un jeune prêtre, appartenant à la Société des Ma​-

ristes, qui s'était principalement consacré à l'exercice des missions 

et des retraites dans nos campagnes. Sa piété douce et aimable, son 

courage ferme et intrépide, son zèle brûlant pour le salut des âmes, 

15 
tout le rendait propre à ce grand ministère. A ces. traits, qui n'a 

--------------------------------------------- 

1 Cf. L'épiscopat français, pp. 572, 661-662, 27-28.

2 La S. C. de la Propagande avait alors pour préfet le card. Fransoni. Le card. Sala était préfet de la S. C. des Evêques et Réguliers, mais se trouva indirectement mêlé à l'affaire de la mission d'Océanie, laquelle était inti​mement liée à celle de l'approbation des Maristes, qui relevait de sa juri​diction (cf. docc. 357 et 361-365).

3 Remplacer méridionale et septentrionale par occidentale et orientale (cf. OM 1, pp. 766 et suivantes).

4 Cf. doc. 337.

5 Cf. doc. 338, § 1.

6 Par l'intermédiaire de M. Cholleton (cf. doc. 657, § 1).
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pas reconnu M. Pompallier, ce jeune apôtre de nos montagnes, précé​-

demment aumônier du pensionnat de la Favorite? Soudain il s'a​-

dresse à lui ; c'est l'homme de la droite du Seigneur qui se. servira de 

son bras pour exécuter de grandes choses ; l'Esprit Saint l'éclairera 

20 
de sa lumière et le fortifiera de ses forces ; soutenu par la vertu d'en-

​[p. 48] haut, quelles merveilles n'opérera-t-il pas? Il lui fait entrevoir

l'avantage qui en résultera pour sa société1 ! ... Société naissante 

qui donne les plus grandes espérances à l'Eglise !... Société qui 

réussira infailliblement, parce qu'elle repose sur les véritables bases 

25 
du christianisme, l'humilité et le détachement! Dieu la bénira, ajoute-

t-il, puisqu'à peine formée, elle se déchire le sein comme le pélican 

du désert, pour voler au secours de tant d'infortunés qui gémissent 

sous un autre hémisphère dans les ténèbres de l'idolâtrie. Le Sou​-

verain Pontife, touché d'un si beau dévoûment, ne manquera pas 

30 
d'approuver les statuts d'un établissement qui, presque à son berceau,

enfante des prodiges.


[2] Tant de motifs réunis firent une profonde impression sur le 

coeur du jeune missionnaire ; il n'hésite pas à reconnaître la voix de 

Dieu dans la proposition de M. Pastre ; il courbe aussitôt la tête, et 

35 
reçoit avec la consécration épiscopale, la mission de vicaire apostoli​-

que pour la Polynésie méridionale2. Peu de jours après3, il s'embarque 

au Hâvre, accompagné d'un certain nombre de prêtres et de frères 

de sa société, pour ces sauvages contrées qui s'ouvrent à la prédica​-

tion de l'Evangile comme à la civilisation et au commerce. Les an​-

40 
nales de la Propagation de la Foi ont déjà rendu compte des premiers

succès qu'il a obtenus dans cette partie de la vaste Océanie4. N'avez​-

vous pas, en lisant tous les intéressants détails de cette pieuse colonie, 

songé à celui qui a tant contribué à la former? Est-ce que son nom 

n'est [p. 49] pas venu à vos oreilles répété par les peuples reconnais​-

45 
sants qui ont eu le bonheur de recevoir la parole du salut?

--------------------------------------------- 
1 Bien qu'on se trouve ici en pleine rhétorique, on peut retenir comme assez vraisemblable que M. Pastre ait développé devant M. Pompallier cet aspect de l'affaire, auquel ce dernier se montra fort sensible par la suite (cf. doc. 347, § 5).

2 Là encore, lire occidentale. Entre l'acceptation de M. Pompallier, qui elle-même ne fut pas immédiate, et sa consécration épiscopale, plus de dix mois s'écoulèrent, employés à de longues tractations qui sont ici entiè​rement passées sous silence et dont on trouvera le détail en OM 1, pp. 765-912. 

3 En réalité six mois plus tard, en décembre 1836.

4 Cf. Annales de la Propagation de la Foi, t. 9 (1836-37), pp. 192, 411-416, 507-511 ; t. 10 (1837-38), pp. 235-238, 409-418 ; t. 11 (1838-39), pp. 70-76, 140-158.
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1840. - M. QUERBES DEMANDE EN 1824 DES FRERES DE LA VALLA : extrait d'un brouillon autographe de M. Querbes. D'après la photocopie de l'original conservé aux arch. gén. des Clercs de Saint​-Viateur, 317-B ; reproduit en «Documents Querbes », t. 3, f. 46.

Le brouillon dont on va lire ci-dessous un extrait comporte deux colonnes. Celle de gauche contient la minute d'une lettre antérieure de peu à la réunion des recteurs temporels de l'œuvre de Saint-Viateur le 25 février 18401. Celle de droite contient des notes hâtives et parfois malaisées à déchiffrer représentant l'ébauche d'une allocution mani​festement contemporaine de la lettre précédente, dont elle reprend plu​sieurs points. Il y est fait notamment allusion à la vente de la maison du Poyet, décidée à cette époque2. Le discours en question est adressé à un vicaire général qui va décider, au nom de l'archevêque, de l'avenir de l'œuvre de Saint-Viateur. Aussi bien le fondateur croit-il nécessaire d'exposer l'origine de cette oeuvre. Il remonte pour cela aux besoins de la paroisse de Vourles en fait d'instituteurs lorsqu'il y arriva en 1822. Evoquant leS efforts qu'il avait faits pour répondre à ces besoins, le P. Querbes mentionne entre autres très brièvement une démarche entreprise par lui peu après pour obtenir des frères de la Valla. Ce paragraphe se trouvera repris dans un rapport adressé la même année au card. de Bonald dont l'extrait concernant notre sujet formera le document sui​vant. Ces deux textes constituent la seule attestation que l'on possède sur les rapports du curé de Vourles avec la Société de Marie à cette époque.


[1] Après avoir dès 1823 une année3 procuré aux filles [de] la 

paroisse le bienfait d'une éducation chrétienne [?] en y appelant les 

----------

1 1823 pr 1822 1 aux filles pr à

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. Documents Querbes, t. 6, f. 33.

2 L'éditeur des Documents Querbes (t. 3, f. 46v) a daté ce texte de 1835, sans doute parce qu'il rapportait l'allusion concernant la maison du Poyet à l'achat et non à la vente de cet établissement (ibid., f. 45). De soi, le texte peut s'entendre dans un sens ou dans l'autre. En réalité, il n'est pas douteux que l'allocution en question soit contemporaine de la lettre à côté de la​quelle elle est tracée et avec laquelle elle présente tant d'affinités de contenu. La parenté de ce brouillon avec le rapport au card. de Bonald, qui date lui aussi de 1840 ou, au plus tard, du début de 1841 (cf. doc. 766), fournit en ce domaine une confirmation décisive.

3 Entendez une année après mon arrivée. Le P. Querbes prit posses​sion de la cure de Vourles le 31 octobre 1822 (cf. ROBERT, p. 123), et les soeurs de Saint-Charles ouvrirent l'école de Vourles le 14 novembre 1823 (cf. Les sœurs de Saint-Charles de Lyon. Annales de la congrégation, p. 202). 
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soeurs ... il fallait songer à. . petits garçons... pour éloigner deux 

maîtres. Il fallait vaincre dès lors les difficultés que rencontrent

5 
aujourd'hui les pasteurs lorsqu'il y a eu irruption dans leur troupeau 

de quelqu'un de ces maîtres sortis des écoles préparatoires où la reli​-

gion n'exerce pas assez son influence salutaire... On ne calcule pas 

assez... Du sein des grandes villes on regarde avec pitié ce qu'on 

appelle tracasseries de villages ... Eh bien, là viennent se briser 

10 
les volontés... les... Ce n'est rien moins qu'une révolution dans 

une sphère plus étroite, qu'il faut ou préparer ou conjurer avec un

art infini... [2] Mais après avoir éloigné il falloit remplacer... Ce 

fut en vain que je m'adressai aux frères de la Doc(trine) Chrétienne 

et à la congrégation) alors naissante de Lavala. . . Les premiers 

15 
trois à trois, les seconds deux à deux ... 1.

766

1840-1841. - M. QUERBES DEMANDE EN 1824 DES FRÈRES DE LA VALLA : extrait d'un rapport du P. Querbes au card. de Bonald. D'après J.-B. MARTIN, «Histoire des églises et chapelles de Lyon », t. 1, p. 331 ; original perdu.

Utilisé en 1908 par M. Martin, le rapport du P. Querbes au card. de Bonald dont on va lire ci-dessous un extrait est resté jusqu'ici introu​vable tant aux archives de l'archevêché de Lyon qu'à celles des Clercs de Saint-Viateur. La date de ce texte n'est pourtant pas douteuse, vu l'allusion qui y est faite à M. Pierre Magaud, «aujourd'hui diacre au séminaire de Brou ». Cet ecclésiastique ayant été ordonné diacre le 19 juillet 1840, et prêtre le 18 juillet 1841, le rapport est à placer entre ces 

----------

3-4 pour - maîtres supra lineam
----------

--------------------------------------------- 

1 On sait qu'une des originalités des petits frères de Marie par rapport aux frères des écoles chrétiennes était d'envisager l'envoi de sujets au nombre de deux alors que ceux-ci ne pouvaient s'établir dans une paroisse qu'au nombre de trois (cf. docc. 108, §§ 1 et 8 ; 763 § 2). M. Querbes, pour sa part, trouvait que l'obligation d'être au moins deux privait encore les toutes petites paroisses de la présence d'un instituteur religieux (cf. doc. 766). Les Clercs de Saint-Viateur qu'il fondera pourront être envoyés un à un dans les paroisses (cf. Documents Querbes, t. 1, f. 128). Signalons d'ailleurs que, dès 1817, Jean-Marie de Lamennais, le fondateur des frères de l'instruc​tion chrétienne de Ploërmel, avait eu la même pensée (cf. LAVEILLE, Jean-​Marie de Lamennais, t. 1, p. 323).
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deux dates1. Le P. Querbes y reprend l'historique des origines de l'ins​titut esquissé quelques mois auparavant, en donnant sur sa démarche à la Valla en 1824 une précision fort importante pour l'objet de la pré​sente édition, puisqu'il fait allusion au supériorat de M. Courveille.

Historien érudit, rompu aux disciplines paléographiques2, M. J.-B. Martin peut être présumé citer ses textes avec exactitude et, malgré l'incapacité où l'on se trouve de vérifier le fait dans le cas présent, on n'hésitera pas à faire fond sur l'extrait qu'on va lire.


[l] Arrivé à Vourles, en 1822, je m'empressai de faire venir des 

soeurs de Saint-Charles qui y formèrent, l'année d'après, leur premier

établissement dans notre canton. Dès 1824, je cherchais à procurer

aussi aux petits garçons de ma paroisse le bienfait d'une éducation 

5 
religieuse, et à me débarrasser de deux maîtres d'école indignes de 

leur profession. Ma demande d'un frère à M. Courveil, alors supérieur 

des Maristes, ayant été repoussée 3, je compris, dès lors, le besoin d'une

institution religieuse qui pût envoyer un à un quelques-uns de ses 

membres jusque dans les campagnes les plus reculées.

767

1841. - VISITE DU CARDINAL FESCH au grand séminaire Saint​-Irénée le 28 mai 1815. Extrait de LYONNET, t. 2, pp. 576-580. 

Le lecteur a déjà rencontré des allusions à la visite faite par le card. Fesch à Saint-Irénée lors de son bref passage à Lyon durant les Cent​

--------------------------------------------- 

1 Cf. AEB, fichier Alloing. On ne sait sur quoi s'appuyait le R. P. Sudres, c. s. v., pour dater ce rapport de 1844 environ (cf. Annales du P. Louis Querbes, n. 4, septembre 1954, p. 23, note 2).

2 Il a édité notamment, outre plusieurs catalogues de manuscrits et incunables, un ouvrage intitulé : Conciles et Bullaire du diocèse de Lyon des origines à la réunion du Lyonnais à la France en 1312, Lyon, Vitte, 1905.

3 On peut présumer avec une très grande vraisemblance que M. Querbes avait reçu, comme les autres curés du diocèse, le prospectus de l'Etablissement des petits frères de Marie visé le 19 juillet 1824 par M. Cholleton (doc. 108). On sait que ce texte invitait les personnes intéressées à s'adresser à M. Cour​veille, dont le titre de supérieur se déduisait aisément des sigles P.S.G.L. accolés à son nom (ibid., § 15). Si ce dernier refusa de contenter M. Querbes, c'est très probablement, comme semble le suggérer ce dernier, parce que l'envoi " d'un frère » seul était contraire aux règles de l'institut (cf. doc. 108, § 8). Cette demande et ce refus se firent-ils par correspondance ou au cours d'une visite du curé de Vourles à la Valla? Il est difficile de le dire. Le doc. 204 paraît indiquer, pourtant, qu'en 1829 M. Querbes n'avait pas encore vu de ses yeux l'œuvre de M. Champagnat, et le doc. 286, § 1, laisse entendre, de son côté, que les deux fondateurs ne s'étaient pas rencontrés avant 1826.
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Jours (cf. docc. 38, § 2 ; 562, §§ 2-3). Pour aider à comprendre ces allu​sions et documenter davantage l'état d'esprit régnant au grand sémi​naire à cette époque, on croit utile d'emprunter ici au premier biographe du cardinal le récit qu'il donne de cette visite mémorable. La source principale de M. Lyonnet pour la période s'étendant d'avril 1814 à juin 1815 n'étant autre que les souvenirs de M. Gillibert, le futur aspi​rant mariste, qui se trouvait alors secrétaire particulier du cardinal1, il est possible que les détails rapportés ci-dessous proviennent de ce dernier, qui était sans doute présent à Saint-Irénée le 28 mai2.


[1] Monseigneur arriva à Lyon, au son de toutes les cloches de 

la cité, le 26 mai, à quatre heures du soir. Il n'était en ce moment, 

qu'avec madame Bonaparte, sa soeur. Son neveu Jérôme était passé

la veille ; il l'avait quitté à Montélimart, afin de se rendre plus tôt à 

5 
Paris. Napoléon, informé de leur débarquement, leur avait fait an​-

noncer par le télégraphe qu'il les attendait au plus vite près de 

lui. [p. 577]


[2] Son Eminence ne fit pas un long séjour dans la ville archié-

​piscopale ; à peine s'y arrêta-t-elle trois jours entiers. Elle reçut, outre 

10 
les visites obligées des fonctionnaires et des magistrats, celles de son

chapitre, des curés de la ville, et d'un grand nombre d'ecclésiastiques. 

Il n'y eut, en général, parmi ces derniers, que ceux qui s'étaient com​-

promis par une trop ardente manifestation d'opinions royalistes, qui

n'osèrent pas se présenter dans ses salons.

15

[3] Nous ne sachions pas que, pendant cette courte station 

dans son diocèse, le Cardinal ait fait quelques actes administratifs. Il 

trouva les esprits si agités et si inquiets, qu'il approuva, sans restric-

​tion, les mesures de temporisation que M. Courbon avait adoptées 

pour ces temps difficiles. Tout ce que ce digne grand-vicaire avait 

20 
fait ou écrit, resta écrit et fait.


[4] Du reste, il se montra peu lui-même ; il ne parut pas aux 

offices de la Métropole dont la grave et touchante simplicité avait 

tant de charmes pour lui ; il n'assista pas même aux processions de

la Fête-Dieu, qui eurent lieu cette année, comme à l'ordinaire, dans 

25 
les diverses paroisses.


[5] Il ne sortit, durant ces trois jours, que pour [p. 578] aller 

voir le commissaire général, M. Teste, chargé de la police de la ville ; 

--------------------------------------------- 

1 Cf. LYONNET, t. 2, p. 518.

2 Il est clair, en tout cas, qu'il y a passé entre le 26 et le 29 mai (cf. doc. 37, § 3).
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c'est qu'il avait une grâce à lui demander pour les ecclésiastiques qui 

avaient été jetés en prison à cause de leurs opinions légitimistes. Il 

30 
le pressa vivement de les rendre à leur ministère et à leurs ouailles,

ajoutant que la violence ne sert jamais les gouvernements. MM. 

Greppo, Dunand et autres prévenus politiques, n'eurent qu'à s'ap​-

plaudir de ses bons et loyaux offices. Si les résultats ne furent pas

instantanés, ils ne tardèrent pas d'arriver à bonne fin.

35

[6] On parle encore d'une autre visite que fit le Cardinal, la 

veille de son départ de Lyon, aux jeunes élèves du grand séminaire 

de Saint-Irénée. Beaucoup de plaintes lui étaient parvenues sur 

l'esprit ultra-royaliste qui régnait dans cette maison ; la police en 

était informée et voulait sévir ; elle avait en main des preuves qui 

40 
compromettaient l'existence de l'établissement. Plusieurs jeunes sé​

minaristes, à la tête ardente, à l'imagination exaltée, ne calculant pas 

du tout la portée de leurs démarches, avaient donné leur nom à une

fédération légitimiste qui s'organisait dans les montagnes du Forez1. 

D'autres écrivaient à leur famille ou à leurs amis des lettres incan​-

45 
[p. 579] descentes de haine contre celui, qu'on n'appelait plus que 

le tyran, après l'avoir long-temps appelé le héros. Tous refusaient de 

chanter dans leur chapelle, selon la prescription qui avait été faite, le 

Domine, salvum lac imperatorem Napoleonem 2. Il n'en fallait pas tant 

à la police inquisitoriale et réactionnaire de cette époque pour de​-

50 
mander la fermeture d'un établissement qui était représenté comme un

foyer d'opposition au gouvernement. Ce qu'elle fit en effet, et à plu​-

sieurs reprises, dans l'espace de trois mois3.


[7] Son Eminence n'était pas d'humeur à sacrifier, pour quelques 

imprudents, une maison qui lui avait coûté tant de soins et lui était 

55 
si nécessaire ; car, que serait devenu le diocèse, si la source qui con- 

tinue et alimente le sacerdoce, avait été interceptée? Elle vint, ac​-

compagnée de MM. Courbon et Bochard, essayer de porter des pa​-

roles de paix et de modération aux jeunes théologiens qui étaient 

sous une influence étrangère à leur vocation. Mais, du plus loin que 

60 
ces jeunes gens aperçurent la soutane rouge du Prélat, ils devinèrent 

les motifs de sa visite ; les uns, comme un essaim effrayé, de se sauver 

--------------------------------------------- 

1 Sur cette fédération des Chasseurs de Henri IV, qui tenta plusieurs coups de main et tint les monts du Forez durant les Cent-Jours, cf. STEVERT, Nouvelle histoire de Lyon, t. 3, pp. 658-660.

2 Sur cette affaire, cf. docc. 37-38, 531 et 562. 

3 Cf. doc. 562, § 7, et note à cet endroit.
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dans leurs chambres, les autres de se tenir à l'écart, quel- [p. 580] 

ques-uns de murmurer tout bas ; ce ne fut qu'avec peine que les

grands-vicaires vinrent à bout d'en rassembler un petit nombre et 

65 
de les apaiser ; Monseigneur, après leur avoir adressé quelques paroles 

de prudence et de sagesse, comprit qu'il ne fallait pas raisonner avec 

des têtes exaltées1 ; il se retira, désespérant de plus en plus de la cause 

de son neveu ; car si ceux qui étaient couverts de ses bienfaits se mon-

​traient si récalcitrants, que fallait-il penser de ceux qui ne lui de​-

70 
vaient rien?


[8] Pendant que le Prélat montait dans sa. voiture, (c'était un 

misérable fiacre de place, tout se ressentant de la détresse du moment), 

l'un de ces volontaires royaux en soutane, écrivait, avec de la craie

blanche, sur les panneaux, le cri chéri de 1814 : Vive le Roi 2. Mgr 

75 
traversa toute la cité, avec cette singulière inscription, séditieuse pour 

un prince de la famille impériale, qui ne reconnaissait, lui, que l'aigle 

et les trophées. Il en témoigna sa peine au duc et à la duchesse 

d'Albuféra, nouvellement arrivés dans la ville ; ils étaient venus lui 

rendre leur première visite.

768

1842. - LES ORDINATIONS ANTICIPÉES au grand séminaire de Lyon : décision du cardinal Fesch ; réactions des directeurs et des élèves. Extrait de [CATTET], « La vérité sur le cardinal Fesch », Lyon​-Paris, 1842, pp. 164-167.

A la biographie enthousiaste consacrée au card. Fesch par l'abbé Lyonnet en 1841 (cf. doc. précédent), succéda l'année suivante, de la part de M. Simon Cattet, si souvent rencontré dans cette histoire (cf. rép. biogr.), une mise au point assez vive. L'ouvrage fut publié sans nom d'auteur chez Lesne, le successeur de Rusand, sous le titre : La vérité sur le cardinal Fesch, ou réflexions d'un ancien vicaire-général de Lyon sur l'histoire de Son Eminence par M. l'abbé Lyonnet. Ce devait être le

--------------------------------------------- 

1 Sur l'attitude des séminaristes et de Jean-Claude Colin durant ce discours, cf. doc. 562, §§ 2 et 3.

2 Le P. Colin parlera de fleurs de lys (cf. doc. 562, § 2). Une autre tradition fait écrire les mots Vive le roi sur une pancarte attachée à la voi​ture par Ferdinand Donnet, le futur cardinal archevêque de Bordeaux (cf. ROBERT, p. 37). Une autre encore fait démonter par le même Donnet les roues du carrosse cardinalice (cf. ODIN, p. 219).
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début d'une polémique dont les pièces principales ont été signalées par S. CHARLÉTY dans sa Bibliographie critique de l'histoire de Lyon sous le n. 4008. Il ne nous appartient pas d'entrer dans le détail des divergences qui séparaient l'ultramontain Cattet du gallican Lyonnet et dont les plus aiguës concernaient moins le cardinal lui-même que le problème de l'administration apostolique nommée en 1824. On se bor​nera ici à extraire de La vérité sur le cardinal Fesch un passage suscep​tible d'éclairer les réticences de Jean-Claude Colin au moment de son appel au sous-diaconat.

M. Lyonnet ayant, dans son avant-propos (p. xxv), cité M. Mioland parmi ceux de ses informateurs « qui avaient vécu dans l'intimité du cardinal », M. Cattet s'attache à relever l'inexactitude de l'assertion et affirme que M. Mioland n'a pu voir en particulier le cardinal plus d'une fois ou deux. Simple prétexte, semble-t-il, pour introduire le trait suivant mettant en relief l'imprudence du héros de M. Lyonnet. Rappelons que M. Cattet, étant professeur de dogme au grand séminaire en 1812, parle ici en témoin direct, ce qui n'empêche pas son récit d'être fortement exagéré, comme on aura l'occasion de le montrer dans les notes.


[1] C'était à la Toussaint 1812 que Mgr. Fesch arrêta une ordi​-

nation générale pour la veille de Noël1. Tous les nombreux élèves de 

la première année de théologie, comme tous ceux des autres années

qui n'étaient pas encore ordonnés sous-diacres, étaient appelés en 

5 
masse à cette ordination2. Ces élèves ne devaient donc point passer 

au conseil d'appel3, ni subir l'examen préalable selon les saints canons, 

rite examinati4 ; mais le Cardinal avait déclaré que tout sujet, ayant 

l'âge de 21 ans, qui ne se présenterait pas au sous-diaconat, serait, 

par le seul fait, exclu du séminaire5, ce qui voulait dire qu'il irait 

10 
servir sous les drapeaux6.

--------------------------------------------- 

1 C'est le 18 novembre 1812 que le card. Fesch prit en conseil, à l'oc​casion d'un fait assez banal, la décision que M. Cattet va rapporter ci-dessous d'une manière assez déformée et dont le texte a été édité en OM 1 (doc. 23). Quant à l'ordination dite de Noël, elle eut lieu, en 1812, les vendredi et sa​medi des quatre-temps d'hiver, soit les 18 et 19 décembre (cf. AAL, reg. ordin. 1, à ces dates).

2 En réalité, les sujets de première année ne sortant pas directement des petits séminaires pouvaient bénéficier d'un an d'attente (cf. doc. 23, 1°), et un délai de grâce jusqu'à Pâques était prévu pour les cas particuliers (ibid., 2°).

3 Cette conclusion ne ressort pas de la teneur du doc. 23. 

4 Cf. Conc. Trident., sess. XXIII, de ref. c. 14.

5 Cf. doc. 23, 3°.

6 Sur l'exemption du service militaire accordée aux séminaristes de Lyon, cf. introd. au doc. 12.
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[2] Informé de cette mesure aussi hardie que périlleuse, M. l'abbé 

Duclaux écrivit de Paris à l'un des directeurs de St-Irénée1, pour lui 

exprimer son étonnement et ses alarmes ; il ne comprenait pas comment 

on pouvait ainsi ordonner des néophytes contre le précepte de saint 

15 
Paul : Non neophytum. . . nemini cito manus imposueris2. Il engageait, 

en conséquence, les [p. 165] directeurs de Lyon à décliner autant 

que possible la mesure, en faisant de respectueuses représentations 

au Cardinal, ou d'autres démarches non moins convenables.


[3] M. Gardette, nouveau supérieur du séminaire, n'avait pas 

20 
attendu jusque-là pour parler à Son Eminence ; mais cette fois il se 

rendit, accompagné de M. Cholleton, auprès du premier Vicaire​-

Général3, pour lui faire part de l'extrême embarras des Directeurs, et

demander son appui, ses conseils. - Eh quoi! disait-il, ces jeunes gens, 

qui arrivent au séminaire et que nous ne connaissons point, vont 

25 
recevoir tout à la fois la tonsure, les ordres mineurs et le sous-dia​-

conat!, Mais les meilleurs sujets refusent de précipiter de la sorte une

démarche aussi importante, aussi décisive, à laquelle, disent-ils, on 

ne les a pas préparés. M. l'abbé Courbon comprenait plus que per-

​sonne les funestes résultats de cette ordination improvisée, et il 

30 
tremblait pour le diocèse. Mais, répondait-il, je n'y puis rien ; allez 

donc voir individuellement Son Eminence, et exposez-lui avec franchi-

​se toutes vos appréhensions et vos difficultés particulières ; peut​-

être viendrez-vous à bout de faire changer sa résolu- [p. 166] tion. 

C'est donc alors qu'eurent lieu ces visites individuelles des Directeurs ; 

35 
chacun alla exposer ses peines. Probablement, à l'instar de ses con​-

frères, M. Miolan put voir à son tour le Cardinal4 ; mais tout cela est 

bien loin de l'intimité qu'on suppose entre Mgr. l'Évêque d'Amiens 

et S. E. le cardinal Fesch.

--------------------------------------------- 

1 Peut-être M. Cattet lui-même ou M. Cholleton (cf. infra, § 3). Tous les deux étaient encore, un an plus tôt, à Saint-Sulpice auprès du supérieur général, M. Duclaux. Les Sulpiciens ayant dû abandonner le grand sémi​naire de Lyon en décembre 1811, M. Duclaux n'avait plus juridiction sur le personnel de cette maison, lequel n'en était pas moins très attaché à Saint​Sulpice (cf. OM 1, p. 177, note 2).

2 1 Tim. 3, 6 ; 5, 22. 

3 M. Courbon.

4 En tant que maître des cérémonies, M. Mioland tenait la liste des ordinands et pouvait, à ce titre, être l'objet de pressions de la part de séminaristes désireux de ne pas y figurer, comme cela sera le cas pour Jean​Claude Colin l'année suivante (cf. doc. 499, § 4).
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[4] Quoiqu'il en soit, et puisque nous en sommes sur un fait 

40 
aussi remarquable, on nous saura gré de terminer le récit. Les Direc​-

teurs ne purent obtenir l'ajournement de l'ordination ; néanmoins, 

ils furent assez heureux pour sauver, par leur démarche, quinze ou 

vingt sujets des plus distingués, et dont la plupart occupent aujourd'hui 

des postes éminents dans le diocèse. Mgr. Fesch voulut bien, en leur 

45 
faveur, adoucir ce qu'il y avait de rigoureux dans sa décision, consen-

​tant à les laisser encore au séminaire, malgré leur refus de recevoir 

sitôt les ordres sacrés1.


[5] Il faut bien dire aussi qu'à cette époque, on n'osait pas con​-

damner tout-à-fait la mesure extrême du Cardinal, parce qu'on pré​-

50 
sumait qu'il était sous le coup de quelque menace de l'Empereur qui 

faisait alors sa campagne de Moscou, ou que Son Eminence avait quel​-

que raison de craindre qu'une bataille perdue [p. 167] ne fournît d'un 

moment à l'autre le prétexte d'appeler dans les camps tous les jeunes 

gens qui ne seraient point engagés2.

55

[6] Il n'en est pas moins vrai cependant que cette ordination a 

aussi mal réussi qu'on pouvait s'y attendre. Nous apprîmes, les va-

​cances suivantes, de M. Bouillaud, qui vivait alors retiré à Trévoux, 

qu'un de ces jeunes sous-diacres, si brusquement ordonnés, était 

allé le consulter sur la validité de son ordination, dont il éprouvait, 

60 
disait-il, les plus vifs regrets ; il prétendit donc ne s'être présenté 

aux ordres que par l'appréhension de partir pour l'armée. Dès-lors, 

ajoutait-il, ma démarche n'a point été libre, et mon ordination devrait

--------------------------------------------- 

1 Tout ceci est manifestement exagéré. Pour l'année 1812-13, en ef​fet, le délai de grâce jusqu'à Pâques était accordé à tous les élèves de pre​mière année (cf. doc. 23, 6°). Effectivement, si l'ordination du 18 décembre compta 79 tonsurés (sur 104 élèves de première année) et 119 minorés, elle ne compta que 45 sous-diacres, dont aucun, semble-t-il, n'appartenait à la première année. De ces élèves de première année certains furent ordonnés sous-diacres à Pâques, d'autres à la fin de l'année, d'autres plus tard encore. L'année suivante, par contre, il fallut être plus strict, et 34 élèves de première année sur 84 furent ordonnés sous-diacres deux mois après leur entrée au séminaire, le 6 janvier 1814 (cf. arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1 ; AAL, reg. ordin. 2, à la date). On sait que Jean-Claude Colin fut du nombre ainsi que tous les autres futurs aspirants maristes qui se trouvaient alors à Saint-Irénée (cf. docc. 25 et 26). Sur la crise de conscience que cet appel pré​maturé suscita en lui et sur la manière dont MM. Gardette et Cholleton l'incitèrent à se faire ordonner, cf. docc. 499, §§ 4-5 ; 616, § 2.

2 Seuls les sous-diacres étaient de droit exemptés du service militaire. C'est par un simple privilège, révocable à tout instant, que le card. Fesch avait obtenu l'exemption de tous ses séminaristes (cf. introd. au doc. 12). 
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être déclarée nulle. M. l'abbé Bouillaud se contenta de lui répondre 

qu'il pouvait s'adresser au Pape, s'il croyait avoir là-dessus des doutes

65 
fondés. Mais, concluait auprès de nous l'ancien supérieur de St-

​Irénée, ce trait, entre plusieurs autres1, prouve que la mesure du Car-

​dinal était en dehors des règles ordinaires de la prudence.

769

1852. - RÔLE DE M. CHOLLETON AUX ORIGINES de la Société de Marie : le professeur du séminaire ; réunion des aspirants ma​ristes ; consécration de Fourvière ; démarches en vue de l'appro​bation. Extraits de CATTET, « Notice sur la vie du R. P. Cholleton », Lyon, Pélagaud, 1852, pp. 8-11, 13 et 23.
Il est rare de rencontrer des existences plus semblables que celles de deux ecclésiastiques qui ont également marqué l'histoire religieuse du diocèse de Lyon au début du XIXe siècle, MM. Jean Cholleton et Simon Cattet. Nés tous deux en 17882, entrés ensemble à Saint-Irénée le premier novembre 1806, envoyés ensemble à Saint-Sulpice à l'automne 1809 par le card. Fesch, ils en furent rappelés tous deux le 12 novembre 1811 pour remplacer au grand séminaire les Sulpiciens, dissous par décret impérial. Ordonnés prêtres à Grenoble par Mgr Simon le 21 dé​cembre 1811, ils prirent simultanément à Saint-Irénée les chaires de dogme et de morale, la première revenant à M. Cattet et la seconde à M. Cholleton. Jusqu'en 1824, ils demeurèrent ensemble au grand sémi​naire, et si, à cette date, M. Cholleton fut seul nommé vicaire général de Mgr de Pins, M. Cattet se retrouva son collègue dans cette charge moins de deux ans plus tard. A la cessation de l'administration aposto​lique en 1840, ils perdirent ensemble leurs fonctions, et c'est alors seu​lement que leurs carrières divergèrent : alors que M. Cholleton entrait dans la Société de Marie, M. Cattet prenait sa retraite comme chanoine titulaire et se consacrait en partie à des publications auxquelles il a été fait allusion dans l'introduction au document précédent.

Rien d'étonnant, par conséquent, à ce que, l'année même du décès de M. Cholleton, survenu à la Favorite le 9 février 1852, M. Cattet ait 

--------------------------------------------- 

1 La remarque en manière de boutade faite plus tard par le P. Colin sur son ordination au sous-diaconat (cf. doc. 616, § 3) ne permet pas de penser qu'il ait jamais douté de la validité de cette dernière. Au contraire, le doc. 499 laisse clairement entendre que ses hésitations venaient de plus loin et qu'elles se seraient sans doute manifestées même en l'absence de toute pression extérieure.

2 Pour le détail de la carrière de ces deux amis, on voudra bien se re​porter au répertoire biographique.
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pris la plume pour laisser au diocèse de Lyon quelques souvenirs sur la vie de son vieil ami. Nul mieux que lui, on vient de le voir, n'était habilité pour en parler, et l'on regrettera d'autant plus qu'il se soit sou​vent borné, pour décrire les activités de son collègue, à des formules louangeuses et assez vagues. Sur les rapports de M. Cholleton avec la Société de Marie, notamment, les brèves allusions qu'on va lire sont loin de constituer le témoignage précis et direct qu'on aurait pu attendre de l'ancien professeur de Saint-Irénée et du vicaire général de Mgr de Pins.

Prenant le récit au moment de la nomination de M. Cholleton com​me professeur de morale à Saint-Irénée, on se bornera aux extraits concernant son enseignement ; la place qu'il tenait au séminaire, le soutien qu'il apporta aux aspirants maristes et son rôle au moment de l'appro​bation de la Société. Ce sont les seuls qui méritent d'être confrontés aux autres témoignages sur les origines maristes et commentés de près, ce qui ne veut pas dire que le reste de la notice n'offre pas d'intérêt pour la connaissance de l'histoire du diocèse de Lyon au moment où s'y épa​nouit la Société.


[l] C'était une rude tâche, pour un jeune prêtre de 23 ans, de 

venir remplacer d'anciens professeurs qui avaient blanchi dans les 

études ecclésiastiques, et pourtant l'abbé Cholleton, fort du courage

qu'il puisait dans son esprit de foi plus encore que dans six années 

5 
d'études préparatoires, enseigna la théologie morale, la plus difficile 

de toutes, avec un succès, avec une distinction qu'on n'a pu jusqu'ici 

lui contester.


[2] Bien différent de certains professeurs de nos jours, le mo-

​deste théologien n'avait pas dans son enseignement la prétention 

10 
au bel esprit ; il ne visait pas à l'effet, ni au faux brillant d'une 

élo- [p. 9] cution recherchée, et moins encore à ces hautes conceptions 

faites plutôt pour éblouir que pour être comprises d'une jeunesse 

studieuse. Mais, en professeur consciencieux, l'abbé Cholleton visait 

avant tout à rendre accessible aux plus faibles intelligences la science 

15 
ecclésiastique, et principalement à faire passer dans l'âme de ses

nombreux disciples les leçons d'une morale exacte. Esprit judicieux 

et positif, il savait choisir avec un juste discernement, à l'endroit deS

questions controversées, l'opinion la plus conforme à la pratique des 

Saints ou aux sentiments des plus graves Docteurs, qui sont nos maî​-

20 
tres en théologie. Or, cette exactitude de doctrines, ces principes déjà

fortement arrêtés qu'on a remarqués chez le sage moraliste dès son 

début, et qui l'ont rendu de bonne heure si recommandable auprès 

du clergé lyonnais, ne l'ont-ils pas distingué pendant tout le cours 

de son grand-vicariat? Ennemi qu'il était des nouveautés en morale 

25 
comme en matière de foi, ne le vit-on pas toujours s'attacher, sur-
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tout dans des jours de relâchement, à cette grande maxime du Sage : 

«Ne dépassez point les antiques limites posées par vos pères? » 1 [p. 10]


[3] Les collègues de l'abbé Cholleton au Grand-Séminaire ne 

craignent pas de l'avouer franchement : dès les premières années de 

30 
son ministère à Saint-Irénée, le gros de la charge pesa sur ses épaules, 

et le fardeau était d'autant plus lourd pour lui, qu'alors le Séminaire 

comptait plus de deux cent soixante élèves ; qu'il fallait, pour le 

nouveau professeur, non-seulement enseigner, mais diriger les con​-

sciences2, recevoir les visites, faire à tour de rôle des sujets d'oraison 

35 
trois fois par semaine, enfin prêcher des retraites, sans parler d'une

--------------------------------------------- 

 1 Prov. 22, 28. M. Cattet laisse assez entendre dans ce paragraphe que M. Cholleton s'en tint, dans son enseignement et dans le reste de sa carrière sacerdotale, aux principes qu'il avait puisés à Saint-Sulpice de 1809 à 1811. Ceux-ci sont aujourd'hui mieux connus grâce aux recherches suscitées par la biographie de Mgr de Mazenod, lequel fut le condisciple de MM. Cholleton et Cattet dans cette maison. Au dire de M. Leflon, qui nous présente le résultat d'un travail d'analyse opéré tant sur les cours manuscrits des professeurs que sur les cahiers de notes d'Eugène de Mazenod, l'enseignement donné à Saint-Sulpice s'opposait à la fois au probabilisme des Jésuites et à l'équiprobabilisme d'Alphonse de Liguori, lequel n'était pas encore sur les autels. On s'en tenait au probabiliorisme, sans pour autant adopter les thèses les plus strictes du manuel de Bailly, dont le pro​fesseur (M. Montaigne) n'hésitait pas à s'écarter, notamment sur le problè​me crucial des occasionnaires et des habitudinaires (cf. J. LEFLON, Eugène de Mazenod, t. 1, pp. 345 et 350-351). Il est probable que M. Cholleton aura lui aussi mitigé dans son enseignement le rigorisme du manuel, sans réussir à s'échapper de sa problématique de base, essentiellement légaliste. Sur la rigueur des principes de M. Cholleton, le P. Mayet nous a conservé un té​moignage assez net à propos de conférences sur l'onanisme que le P. Colin fit donner en 1843 par le P. Barthélemy Epalle, lequel fut expressément préféré pour cela à l'ancien vicaire général, qui s'était proposé pour les faire : « Le P. Epalle eut une peine bien grande pour faire triompher la théologie morale favorable au salut des âmes de cette vieille morale sévère qui s'ensei​gnait généralement en France au sortir de la grande révolution de 1793. Ceux qui avaient été nourris et élevés dans l'étude de cette austère théologie, qu'ils avaient appliquée eux-mêmes dans le confessionnal, luttaient corps à corps avec lui, et il renversait toutes leurs objections avec cette force de logique qui lui est propre. Il enseigna d'une façon diamétralement opposée à celle du P. Cholleton, ancien vicaire général de Lyon et alors mariste » (MAYET 5, 294 ; sur le même sujet, cf. 1, 56m, et doc. 542, addition j). 

2 M. Cholleton fut notamment le directeur de Jean-Claude Courveille (cf. doc. 718, § 15), Jean-Claude Colin (cf. doc. 480, § 1) et, semble-t-il, de la plupart des aspirants maristes à l'exception de M. Déclas (cf. doc. 551, § 4).
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correspondance active et de toutes les réponses aux cas de conscience

adressés de préférence au professeur de morale par les anciens du diocèse.

Tout cela était écrasant, surtout à la première année de l'enseignement 

de l'abbé Cholleton, époque où il n'y avait que quatre prêtres en 

40 
activité de service dans le plus grand établissement ecclésiastique 

de France1. Or, en fallait-il davantage à la santé même la plus ro​-

buste pour succomber? Le cher confrère, en 1816, fut donc atteint 

d'une pneumonie avec crachement de sang, qui le mit à deux doigts 

de la mort. Conduit aussitôt au sein de Sa famille par Ordre du mé​-

45 
decin pour respirer l'air natal, le malade, qui, au lieu [p. 11] d'être 

soulagé, se vit bientôt à l'extrémité, crut mourir le jour de l'Ascen​-

sion. La victime était prête pour le Sacrifice, lorsque tout-à-coup et 

comme par miracle M. Cholleton se sentit guéri ; et à peine se fut-il 

reposé quelques jours, qu'il revint à Lyon reprendre sa chaire de 

50 
théologie2.


[4] [p. 13] Mais tout ce qui intéressait en général le salut des âmes 

occupait le zélé et infatigable Directeur3. Il jeta dès lors les premières 

bases de la congrégation des Maristes 4. Douze jeunes gens d'élite se

--------------------------------------------- 

1 Effectivement, en 1811-12 le personnel actif du grand séminaire se composait de MM. Cabuchet (bientôt remplacé par M. Déplace), Gardette, Cattet et Cholleton (cf. DESLOGES, t. 2, ch. 5).

2 La fête de l'Ascension tomba, en 1816, le 23 mai. Si l'on considère *que M. Cattet, à quarante ans de distance, a pu abréger un peu la durée du séjour en famille, on peut penser que de la mi-mai à la mi-juin environ M. Cholleton dut être empêché de remplir ses fonctions. Le petit groupe des aspirants maristes fut donc temporairement privé de son meilleur sou​tien à un moment où il commençait sans doute à être déjà nombreux. Les récits des PP. Déclas et Terraillon sont muets sur cette maladie.

3 Après avoir parlé (pp. 11-13) de l'activité de M. Cholleton comme directeur du grand séminaire à partir de 1817, M. Cattet en vient à son rôle aux origines de la Société de Marie, oubliant que celle-ci prit naissance en 1815-16, alors que M. Cholleton n'était encore que professeur de morale.

4 L'expression dépasse la réalité. Il est indéniable que M. Cholleton n'eut pas la première idée de la Société de Marie et ne prit pas l'initiative de recruter des adhérents à ce projet, les témoignages les plus sûrs attribuant clairement à M. Courveille ces premières démarches (cf. synopse historique). Il semble bien, par ailleurs, que, même après avoir été mis dans la confidence du projet, M. Cholleton ne prit pas véritablement la tête du petit groupe (cf. note suivante). Mais il était presque inévitable que, dans une notice nécrologique, la responsabilité d'une oeuvre qu'il avait patronnée lui fût attribuée. La circulaire par laquelle le P. Colin avait annoncé aux confrères la mort du P. Cholleton ainSi que celle du P. Baty semblait autoriser cette 
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55 
groupaient autour de lui, se réunissaient dans sa chambre en petit 

comité, s'inspiraient de son esprit éminemment sacerdotal, recevaient 

sa direction, son impulsion1 ; et, chose admirable, tous ces plans com-

​binés sous la présidence du sage Directeur se sont réalisés ! Un jour, 

le père et les enfants firent le pèlerinage de Notre-Dame-de-Four​-

60 
vières, et déposèrent leurs projets de zèle aux pieds de Marie qui les 

bénit2 ; et avec cette bénédiction, la nouvelle Société enfantée sous les

--------------------------------------------- 

manière de parler : «Que vous dirai-je, bien chers confrères, du R. P. Chol​leton? Directeur au grand séminaire, vicaire général de Lyon, constamment il fut notre père, notre guide, notre lumière, au milieu, des épreuves de la Société naissante. Ah! cette Société de Marie, je le dis avec vérité, est bien plutôt son œuvre que la nôtre. Et depuis que, renonçant à une position honorable pour humblement s'associer à nos rangs, pour dépendre de celui qui s'honorait d'être son disciple, quels exemples de vertus ne nous a-t-il pas donnés à tous! Quelle droiture! Quelle simplicité! Quelle humilité! Quel obéissance dans ce cher et excellent père! Je pleurerai sa perte le reste de mes jours. Il est mort le 9 du courant à la Favorite» (cf. circulaire ma​nuscrite du 10 février 1852, APM 233.71). On ne peut s'empêcher, cepen​dant, de penser que cet éloge est trop rapide et conventionnel pour accréditer l'idée d'un rôle vraiment déterminant de M. Cholleton dans la naissance de la Société au grand séminaire. Il n'en reste pas moins que, sans sa protec​tion et ses conseils, le projet de Société de Marie n'aurait peut-être jamais réussi à prendre corps.

1 Le fait de réunions des premiers adhérents dans la chambre de M. Cholleton, tant au grand séminaire qu'à la maison de campagne, est soli​dement attesté. Est-ce à dire que le jeune professeur assistait à toutes les réunions et les présidait? Les autres témoignages que l'on possède à ce sujet semblent bien postuler le contraire. Le P. Déclas dit que M. Cholleton «leur abandonnait sa chambre» (cf. doc. 551, § 2), qu'il la leur «prêtait» (cf. doc. 591, § 8) ; le P. Convers racontait qu'il «céda sa chambre à la maison de campagne pour se réunir» (cf. doc. 748, § 1) ; le P. Terraillon, de son côté, insiste sur la diversité des lieux de réunion et ne mentionne le recours à M. Cholleton que comme épisodique (cf. doc. 750, § 5). On notera enfin que M. Cholleton lui-même, tout en précisant en quelle chambre se firent les premières réunions, ne dit même pas explicitement que cette chambre fût la sienne, et il ne semble pas qu'il ait revendiqué l'honneur d'avoir présidé ces premières assemblées (cf. doc. 591, o). On ne saurait donc, sur le seul témoignage de M. Cattet, enclin, d'une manière bien com​préhensible à mettre en valeur le rôle de son héros, admettre que les réunions des aspirants maristes aient vraiment été dirigées et animées d'une manière habituelle par M. Cholleton.

2 Allusion à la consécration du 23 juillet 1816. Sur la présence de M. Cholleton à cette cérémonie, les souvenirs des participants sont muets. Seul le P. Detours affirmera beaucoup plus tard que M. Cholleton était là (cf. synopse historique). Comme on ne peut prouver qu'il avait déduit 
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auspices de l'abbé Cholleton a grandi, a vu multiplier ses fils d'adop​-

tion comme les étoiles du ciel, et fait aujourd'hui la consolation de 

l'Eglise.

65 
[...]


[5] [p. 23] L'abbé Cholleton n'oublia pas ses chers Maristes, 

qu'il pouvait appeler justement ses premiers-nés. Il sollicita et ob-

​tint pour eux un bref du Pape, en date du 29 avril 18361, lequel les

autorisait, les confirmait et confiait à leur zèle d'apôtres la vaste 

70 
mission de l'Océanie occidentale2.

770

16 avril 1854. - INSPIRATION RELATIVE Â LA SOCIETE DE MARIE et à son tiers Ordre : extrait d'une lettre de Marguerite Guillot au P. Mayet. D'après l'expédition autographe, APM, fonds du tiers ordre ; copie en MAYET 10, 271.

--------------------------------------------- 

cette donnée du présent texte, on ne peut rejeter trop facilement ce double témoignage. Protecteur du petit groupe mariste et directeur de M. Courveille, M. Cholleton aurait eu bien des motifs d'être présent à la première messe de ce dernier et à la consécration des premiers aspirants. Mais en ce lendemain d'ordination le professeur de morale pouvait avoir bien d'autres dirigés à conduire à l'autel, et le fait que ce soit M. Terraillon qui ait assisté M. Cour​veille (cf. doc. 750, § 6, et synopse historique) rend peu probable, en dé​finitive, la présence de M. Cholleton à Fourvière. On s'expliquerait mal, d'ailleurs, qu'elle n'ait jamais été mentionnée par les intéressés, à l'enga​gement desquels elle aurait servi de caution.

1 Le rôle de M. Cholleton dans l'attribution de la mission de l'Océanie occidentale à la Société de Marie fut décisif puisque c'est lui qui orienta M. Pastre vers M. Pompallier (cf. doc. 657). Le vicaire général se trouva donc à l'origine des démarches qui aboutirent à l'approbation de la Société, mais il ne prit officiellement aucune part à ces démarches, comme on peut le déduire aisément du dossier de l'affaire, intégralement édité en OM 1 (docc. 337-386). Il est fort possible que ce soit lui qui ait rédigé la lettre du 4 mars 1836 signée par Mgr de Pins, laquelle sollicitait précisément l'ap​probation de la Société (doc. 371). Mais on sait que cette lettre arriva après la bataille et ne put donc influer sur la décision de la S. C. des Evêques et Réguliers. Une fois de plus, on retrouve ici l'optique de l'administration diocésaine de Lyon, partagée par Mgr Pompallier, suivant laquelle toute cette affaire se traita entre le Saint-Siège et l'archevêché (cf. supra, p. 680, note 1), alors que l'élément décisif fut constitué par l'acceptation de la mission par Jean-Claude Colin (cf. supra, p. 727, note 1).

2 En réalité, l'Océanie occidentale était confiée à la Société de Marie depuis le 23 décembre précédent (cf. doc. 352). Le bref Omnium gentium se bornait à en prendre acte dans les considérants de l'approbation (cf. doc. 384, § 3).
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Sur l'ordre du P. Favre, alors directeur du tiers ordre à Lyon, et à la demande du P. Mayet, Mlle Marguerite Guillot, rectrice de la fra​ternité des vierges chrétiennes, rédigea  le 16 avril 1854 une longue lettre historique sur le tiers ordre de Marie. N'ayant connu ce dernier qu'en 1845, lorsqu'elle se mit sous la direction du P. Eymard, elle commença son historique à cette date, et son récit comme tel n'entre donc pas dans le cadre de la présente édition. Incidemment, pourtant, la future fondatrice des Servantes du Saint-Sacrement laissa échapper une al​lusion à un fait bien antérieur et dont l'importance pour une histoire des origines maristes n'est pas négligeable puisqu'il ne s'agit rien moins que d'une inspiration ou révélation dont un des premiers Maristes aurait bénéficié concernant la Société. En voici le contexte : exaltant le rôle du P. Eymard dans la résurrection du tiers ordre en 1845, Mlle Guillot avait écrit : « Il conçu le projet d'agrandissement du t(iers) o(rdre), médita longtemps la pensée de le partager en différentes branches pour donner à chaque position les secours et les mérites de la vie religieuse ». C'est alors que vient entre parenthèses, à titre de digression, le texte édité ci-dessous. Après quoi Mlle Guillot continue : « Si la chose est ainsi, il semble que le P. Eymard ait suivi l'inspiration donnée, mais toujours est il que, muni de l'autorisation du supérieur général de s'oc​cuper du t(iers) o(rdre), il avisa aux moyens d'exécution ».

Il est bien clair que Mlle Guillot ne fait pas du P. Eymard, lequel ne fut pas un des premiers pères de la Société, le bénéficiaire de l'inspi​ration qu'elle raconte. Elle entend seulement souligner que le P. Eymard peut avoir été orienté dans la voie de l'adaptation du tiers ordre par cette communication surnaturelle, dont il aurait eu connaissance. L'avait-il effectivement connue, et cette dernière était-elle authentique? La pru​dente rectrice n'entend pas se prononcer là-dessus. Sans doute, ce qu'elle avait entendu à ce sujet ne lui paraissait pas absolument clair et décisif. Resterait à savoir qui peut l'avoir informée et à quoi celui qui le fit entendait faire allusion. Une réponse nette à ces questions paraît bien difficile à donner, mais il est permis de formuler des hypothèses basées sur une analyse attentive des éléments du texte. Le lecteur voudra donc bien prendre connaissance tout d'abord du texte lui-même et des notes qui l'accompagnent avant de considérer les différents types de solution que l'on va envisager maintenant.

Se basant sur l'analogie frappante qui existe entre la révélation rapportée ici et celle dont bénéficia Jean-Claude Courveille en 1812, on pourrait supposer tout d'abord que Mlle Guillot a eu connaissance en quelque manière de ce dernier fait et qu'elle le rapporte ici en l'assai​sonnant de détails inexacts et en le mêlant à d'autres idées ayant cours alors dans la Société de Marie. C'est assurément l'hypothèse la plus simple et la plus séduisante. On voit très bien comment Mlle Guillot aurait pu entendre parler de la révélation faite à M. Courveille, même sans supposer une confidence du P. Mayet, qui paraît exclu ici en tant que destinataire de la lettre. Le texte de cette révélation était en effet connu du P. Favre depuis décembre 1853, date à laquelle les originaux
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des lettres de dom Courveille lui furent remis par le P. Mayet (cf. supra, p. 558). Or, le P. Favre était à cette époque directeur du tiers ordre, c'est lui qui avait choisi Mlle Guillot comme rectrice de la fraternité des Vierges chrétiennes (cf. EVERS, Mère Marguerite du Saint-Sacrement, pp. 96-97) et c'est lui qui lui avait donné l'ordre de rédiger une notice historique. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'il lui ait donné à cette occasion quelques notions sur l'origine de la Société, faisant allusion à la révélation du Puy en des termes intentionnellement Vagues, ce qui pourrait expliquer les confusions commises par son auditrice. Spontané​ment, cette pieuse lyonnaise aurait placé dans le sanctuaire de Fourvière et durant une messe des paroles entendues par M. CourVeille « au pied du grand autel où est la statue miraculeuse de la divine Marie » (cf. doc. 714 B, § 2), et elle les aurait rapprochées de ce qu'elle ne pouvait manquer d'avoir entendu dire sur l'universalité promise à la Société de Marie et à son tiers ordre par une mystérieuse prédiction faite aux origines de la Société.

Les difficultés d'une semblable solution résident en ce qu'elle amène à évacuer la donnée précise : un des premiers Pères de la Société, célébrant le st sacrifice dans l'église de N. D. de Fourvières, ce que l'on ne saurait faire de gaieté de coeur, et dans le fait également que le P. Mayet a fait recopier le texte tel quel dans ses cahiers sans l'annoter, ce qui incline bien à penser qu'il n'y avait pas reconnu, pour sa part, une allusion à la révélation du Puy.

Sorti de cette solution, cependant, on est réduit à d'incertaines conjectures. Supposer qu'un père mariste ait eu effectivement, durant une messe à FourVière, une révélation dont le contenu serait fidèlement rapporté ici ne résout pratiquement rien. En effet, il ne pourrait s'agir de la première inspiration de la Société, puisque celle-ci avait déjà pris corps avant qu'aucun de ses membres ne fût prêtre. Et s'il ne s'agit pas de la première idée, la soi-disant inspiration n'a plus guère de raison d'être et d'originalité, ses différents éléments étant tous déjà connus par ailleurs et considérés comme provenant d'une révélation originelle antérieure à la diffusion de l'idée de la Société au grand séminaire.

Reste l'hypothèse où la grâce intérieure reçue à FourVière par le père mariste en question aurait consisté tout simplement à comprendre de l'intérieur, à découvrir personnellement la Vraie mission de la Société et du tiers ordre telle qu'il en avait déjà entendu parler sans bien en saisir toute la portée, notamment pour ce qui est des Vertus cachées de Marie, Véritable raison d'être du Mariste. En réalité, pourtant, le texte semble bien être plus fort et référer à la première inspiration de la So​ciété de Marie.

En définitive, on se gardera d'écarter, malgré ses difficultés, la première solution proposée. Le lien entre une messe à FourVière et le bénéficiaire de l'inspiration pourrait s'expliquer si l'informateur de Mlle Guillot avait mentionné à la fois la révélation de 1812 et la cérémonie de FourVière, qui fut la première messe de M. CourVeille. Quant au P. Mayet, dérouté par cette précision erronée, il n'aurait pas songé à la 
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révélation du Puy et se serait contenté de reconnaître dans l'inspiration rapportée par cette tertiaire l'écho de thèmes déjà connus dans la So​ciété. Il ne semble pas qu'on puisse en dire bien davantage sur cette difficile question.


[l] Il m'a été dit qu'un des premiers Pères de la Société1, célé-

​brant le st sacrifice dans l'église de N(otre) D(ame) de Fourvières, 

fut fortement inspiré, et crut entendre la Ste Vierge lui dire que,

de même que N(otre) S(eigneur) avait un ordre Où l'on honorait 

5 
ses vertus apostoliques 2, elle en voulait un Où l'on honorât ses vertus

cachées3, qu'il s'étendrait sur toutes les branches de la société4 

--------------------------------------------- 

1 Au sens strict, une semblable dénomination supposerait que la So​ciété de Marie est déjà juridiquement constituée et que le fait rapporté eut donc lieu après 1836. En réalité, si l'on tient compte de l'habitude cou​rante de désigner les gens par la qualité qu'ils ont au moment où l'on en parle (cf. supra, p. 125, note 1), il suffit que le bénéficiaire de l'inspiration ait été parmi les premiers à faire partie de la Société avant ou après cette inspi​ration.

2 Il paraît difficile de penser que ces mots puissent ne pas désigner la Compagnie de Jésus.

3 Grammaticalement, le pronom possessif peut se rapporter ici soit à Jésus soit à Marie. Toutefois, en rétablissant la phrase en style direct, on élimine déjà pratiquement l'ambiguïté. Dans le premier cas, en effet, la phrase serait à restituer ainsi : De même que notre Seigneur a un ordre où l'on honore ses vertus apostoliques, j'en veux un où l'on honore ses vertus cachées. Or, pour exprimer la même idée, il eût été beaucoup plus normal d'écrire : Notre Seigneur ayant déjà un ordre où l'on honore ses vertus apostoliques, j'en veux aussi un etc. Le parallélisme introduit par de même que se comprend mieux s'il s'agit de deux personnes qui auront chacune un ordre chargé d'ho​norer ses vertus particulières. Il est d'ailleurs plus plausible que l'inspiration donnée par Marie ait concerné un ordre marial et il n'y a pas de doute que pour Mlle Guillot c'étaient les vertus de la sainte Vierge qui étaient proposées à l'imitation des Maristes et des tertiaires de Marie. Ceci étant, on ne peut manquer de noter les analogies frappantes entre l'inspiration dont il est question ici et celle dont bénéficia Jean-Claude Courveille au Puy en 1812 (cf. doc. 718, § 5). Dans l'un et l'autre cas, il s'agit d'une parole de Marie exprimant sa volonté que surgisse un ordre à elle consacré tout comme existe déjà dans l'Eglise un ordre consacré à son Fils. Ces analogies ne sont peut-être pas de nature à établir d'une manière ferme qu'il s'agit dans les deux textes d'une seule et même révélation, mais on ne peut postuler trop facilement non plus une simple coïncidence fortuite.

4 La société civile, évidemment, le corps social, et non la Société de Marie. On attendrait plutôt ici l'expression classes de la société et non branches. Ce dernier mot semble bien appelé par autre chose, en l'espèce par la prophé​tie sur la pluralité des branches de la Société de Marie, pluralité grâce à 
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et envahirai le monde entier1, entendant par là le t(iers) 

o(rdre)2.

--------------------------------------------- 

laquelle elle pourra accueillir toutes sortes de personnes (cf. docc. 421, § 2 ; 425, § 12).

1 On sait que, dans la pensée de M. Colin, tout l'univers devait devenir mariste (cf. docc. 427, § 2 ; 459 ; 630, § 2), et cette conviction était liée à la prédiction relative à la pluralité des branches de la Société (cf. doc. 421).

2 Mlle Guillot ne veut pas dire que l'ordre mis en parallèle avec la Compagnie de Jésus est à identifier avec le tiers ordre mais que la partie de la prédiction relative à l'envahissement du monde entier par la Société de Marie est à entendre du tiers ordre, lui seul pouvant permettre à cette Société de pénétrer partout alors que prêtres, frères et soeurs sont, en tant que religieux, séparés du monde et forment une classe à part. Voir une ré​flexion analogue du P. Mayet en doc. 421, § 3.
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I

LES SŒURS DE SAINT-ANTOINE 

DE 1836 À 1844

Les récits des origines ou les allusions explicites faites à ces der​nières ne constituent pas, sous le généralat du P. Colin, la seule source documentaire que l'on possède sur la période antérieure. Les faits eux​mêmes peuvent se révéler, le cas échéant, aussi éloquents que les narra​tions. En ce sens, on a cru bon de documenter, en appendice de ce second volume, les relations qui se sont maintenues d'une manière épisodique, au moins jusqu'en 1844, entre la Société de Marie et les soeurs de Saint​Antoine fondées par M. Courveille. Rien ne peut mieux illustrer la manière dont ces religieuses continuaient à se référer, malgré tout, au projet mariste primitif dont elles étaient issues. Par là même est éclairé un des aspects de l'oeuvre du malheureux promoteur de ce projet.

Pour l'intelligence des textes qui vont suivre, rappelons simplement ici les grandes lignes de l'histoire des Soeurs de Marie jusqu'en 1836 telle qu'elle ressort des données éditées dans les deux premiers volumes de cet ouvrage.

A Rive-de-Gier, où un groupe de pieuses institutrices a été réuni par le curé Lancelot (cf. docc. 55, 56, 61, 63), M. Courveille fonde le noyau d'une communauté de Soeurs de Marie (cf. docc. 110, 132) bientôt trans​féré en partie à Saint-Clair-de-Roches, où Marie Jotillon va lui prêter main-forte (cf. docc. 64; 748, §§ 9-10; 759, §§ 7-8). En 1826, les soeurs sont transférées par M. Courveille dans l'abbaye de Saint-Antoine (cf. doc. 625, § 6), qu'elles acquièrent de leurs deniers (cf. doc. 183). En 1828, elles obtiennent l'autorisation royale moyennant l'adoption des statuts des religieuses de Notre-Dame de Pradelles (cf. docc. 184 et 186). En 1832, M. Colin se préoccupe de savoir si ces religieuses, qu'il croit toujours à Saint-Clair, songent toujours à la congrégation de Marie (cf. doc. 242, § 4). En 1835, il sait qu'elles sont à Saint-Antoine et se trouve perplexe à leur sujet (cf. doc. 336, § 3).

Les documents ci-dessous vont nous permettre de retrouver en 1837 le fil souvent rompu de cette histoire. Bien des données supplé​mentaires seront fournies par les enquêtes postérieures; le lecteur en trouvera les références dans la synopse historique de OM 4.
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1er mars 1837. - LES IMPRUDENCES DE M. COURVEILLE A GRENOBLE: extrait d'une lettre du P. Colin au P. Champagnat. D'après l'expédition autographe, AFM; lettres Colin.

En raison d'une situation délicate créée au pensionnat de la Côte-​Saint-André par la présence de M. Douillet et de sa servante, le P. Champagnat avait annoncé à l'évêque de Grenoble, par une lettre en date du 15 février 1837, qu'il allait fermer cet établissement1 et il en avait également avisé le P. Colin. Ce dernier, dans sa réponse, invite le supérieur des frères à temporiser et lui en donne comme principale raison la nécessité de ménager la réputation de la Société dans le diocèse de Grenoble. A ce propos, il lui fait, sur les imprudences de M. Courveille dans ce diocèse, une allusion montrant bien qu'il n'ignorait pas tout du séjour dé son ancien confrère à Saint-Antoine ni des avatars que son oeuvre y avait subis.


[l] Un surcroît d'affaires amené par plus de 80 de nos enfans 

pris par la grippe2 m'ont fait différer de répondre à votre dernière 

lettre; j'ai cependant fait dire à mon frère de vous prier de ne rien

précipiter avec Mr Douillet, et j'ose de nouveau vous en prier. Une 

5 
rupture ouverte nuiroit à la Société dans le diocèse de Grenoble, 

où les imprudences de Mr Courveille sont encore fraîches3. Souvenez 

vous que l'esprit de Dieu est suave et que l'on obtient souvent du 

temps ce que d'abord l'on désespérer obtenir.
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23 janvier 1838. - PROJET D'AGRÉGATION des soeurs de Saint-Antoi​ne aux sœurs de la Providence: extrait d'une lettre du P. Colin au frère François. D'après l'expédition autographe, AFM, lettres Colin. 

--------------------------------------------- 

1 Cf. Circ. P.F.M., t. 1, pp. 219-220.

2 Le P. Colin écrit de Belley, où il est toujours supérieur du collège.

3 Le mot imprudences pourrait fort bien n'être qu'un euphémisme cachant des torts plus graves. En fait, on n'a pas de preuve qu'à Saint​Antoine M. Courveille ait eu à se reprocher autre chose qu'une mauvaise gestion des subsides à lui accordés pour son établissement de frères (cf. doc. 625, § 6, et notes à cet endroit). On notera qu'en 1844 le P. Colin dira tout ignorer de cet établissement de frères (cf. doc. 777). Peut-être parle-t-il ici d'une manière assez générale et n'a-t-il jamais eu de données très précises sur les activités de M. Courveille dans le diocèse de Grenoble.
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Dès le printemps 1835, on s'en souvient, les soeurs de Saint-Antoine semblent avoir pris contact avec M. Champagnat, en vue, sans doute, d'une éventuelle union avec les soeurs maristes (cf. doc. 336, § 3, et note à cet endroit). On ne sait quelle suite fut donnée alors à cette affaire. Trois ans plus tard, on voit ces mêmes religieuses consulter à nouveau le supérieur des frères à propos d'une union qu'elles projettent avec les soeurs de la Providence de Grenoble. On ne possède malheureusement ni leur lettre ni celle qu'écrivit au P. Colin le fr. François, qui rempla​çait à l'Hermitage le P. Champagnat absent. De la réponse du P. Colin, dont on va lire un extrait ci-dessous, il n'est pas aisé de déduire quelle était exactement la teneur de la demande des soeurs de Saint-Antoine. Celles-ci semblent avoir voulu venir à l'Hermitage prendre l'avis du P. Champagnat avant de s'unir aux soeurs de la Providence de Grenoble et s'être inquiétées de savoir si cette fusion détruirait les liens qui les attachaient encore au projet mariste primitif, dont elles n'avaient pas renoncé à se réclamer.


[l] Contentez vous d'écrire à ces bonnes filles de St Antoine 1° 

que, Mr Champagnat étant absent pour un temps qui probablement 

sera encOre long1, vous leur conseillez d'attendre son arrivée avant de

se déplacer2; 2 que vous savez positivement que les missionnaires de 

5 
Grenoble3 et les soeurs de la Providence4 ne sont point maristes et 

n'ont aucun rapport d'union avec les Maristes, que cela ne doit pas 

empêcher les soeurs de St Antoine de s'agréger aux sœurs de la Provi​-

--------------------------------------------- 

1 M. Champagnat était alors à Paris depuis huit jours pour essayer une fois de plus d'obtenir l'autorisation légale de son institut (cf. Circ. P.F.M., t. 1, p. 246).

2 Les soeurs de Saint-Antoine, ou au moins leur supérieure, avaient donc envisagé de se rendre à l'Hermitage.

3 Il n'y eut aucun corps de missionnaires diocésains à Grenoble dans la première moitié du XIXe siècle, comme il ressort clairement du man​dement de Mgr de Braillard en instituant un le premier mai 1852 (voir ce texte cité en BASSETTE, Le fait de la Salette, Paris, 1955, pp. 278-279). Il n'est pas aisé dé déterminer à quoi faisait allusion le P. Colin.

4 Issu en 1824 d'une scission survenue au sein de la congrégation de la Nativité, l'institut de la Providence de Grenoble fut une des réalisations majeures de l'épiscopat de Mgr Simon, aux yeux duquel il représentait la congrégation diocésaine par excellence. Sur cette congrégation, on peut consulter l'excellent ouvrage de L. CRISTIANI, L'institut de la Providence de Grenoble, Grenoble, 1925. On ne sait vraiment ce qui avait pu induire les soeurs de Saint-Antoine à penser que cet institut avait peut-être des liens avec la Société de Marie.
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dence1, que, du reste, vous leur donnez cet avis sans rien prendre 

sur vous de la détermination qu'elle pourront prendre. Cela leur 

10 
suffira.
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1843. - PROJET D'AGRÉGATION DES SŒURS DE SAINT-ANTOINE, aux soeurs de la Croix de Murinais: extrait des Annales de la con​grégation de Notre-Dame de la Croix, cahier l, pp. 19-20. D'après la copie opérée en vue de la présente édition par la secrétaire générale de la congrégation sur l'autographe de la fondatrice, conservé aux archives de la maison-mère de Murinais; édition retouchée en « Vie de Mlle Adèle de Murinais », Grenoble, 1917, pp. 236-237.

En 1832, avait été fondée à Murinais, dans l'Isère, par les soins de M. Buisson, curé, et de Mlle Adèle de Murinais, une communauté religieuse destinée à assurer une instruction chrétienne aux enfants de cette commune. En 1836, une tentative d'unir ce petit groupe aux sœurs de Saint-Joseph de Lyon échoua vu les conditions posées par Mgr de Bruillard pour cette fusion. Deux ans plus tard, l'évêque de Grenoble approuva la communauté et ses constitutions sous le titre de soeurs de la Croix. En 1842, eut lieu à la Buisse la première fondation hors de Murinais, et c'est sur ces entrefaites qu'intervint la demande du curé de Saint-Antoine dont il va être question2. L'intérêt du texte ci-dessous est de documenter à la fois les efforts répétés faits par les sœurs de Saint-Antoine pour sortir de leur isolement et la permanence de leur attachement au titre de maristes.


[l] Au commencement de 1843 on nous demanda à St Antoine, 

Mr le Curé de St Antoine nous désirait. Des religieuses maristes3 y 

avaient un assez bel établissement mais, comme elles manquaient 

de sujets pour continuer l'œuvre qu'elles avaient commencée, elles 

--------------------------------------------- 

1 Il était donc question alors de cette agrégation. On verra sous peu qu'elle ne put se réaliser (cf. doc. 774).

2 Cf. Vie de Mlle Adèle de Murinais, pp. 145-170, 198-200, 213, 231-236. 

3 Ce titre donné par Mlle de Murinais aux soeurs de Saint-Antoine paraît bien indiquer que ces dernières ne craignaient pas de se l'attribuer encore en 1843, comme elles le faisaient du temps de Saint-Clair (cf. doc. 748, §§ 9 et 10), bien qu'il ne paraisse jamais dans les documents officiels les con​cernant (cf. docc. 183, 184, 186, 187; et arch. Dép. de l'Isère, 7 V 3, n. 8). On a là un indice de plus d'un attachement au moins nostalgique de ces sœurs au projet mariste primitif, dans le cadre duquel M. Courveille les avait fondées.
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5 
nous proposèrent de nous céder tout ce qu'elles possédaient (ce qui 

était considérable)1 et de se réunir à nous.


[2] Mr Buisson, qui s'effrayait par fois de ce que nous ne pos-

​sédions absolument rien, vit dans cette proposition des religieuses 

maristes un moyen d'assurer notre avenir; il nous engagea à traiter 

10 
avec ces Dames; c'était aussi l'avis de Mr Gaillard, curé de St Mar​-

cellin, qui toujours nous a témoigné le plus grand intérêt. Quelques 

lettres furent échangées entre les religieuses maristes et nos Sœurs2;

on pressait notre Mère Supérieure d'aller elle-même ou d'envoyer 

quelques unes de nos Soeurs à St Antoine pour prendre possession 

15 
de la maison; elle ne crut pas devoir le faire et consentit seulement

à ce que l'une des Dames maristes vînt à Murinais au nom de toutes 

les autres pour nous voir et prendre avec notre Mère des arrangements

définitifs. On en était là lorsque le Père Guigues3, consulté par Mr 

Buisson, déclara qu'il voyait dans notre réunion avec les Religieuses 

20 
de St Antoine d'immenses inconvénients que ne pourraient jamais

compenser les avantages pécuniers qu'on nous offrait. Comme les 

choses étaient trop avancées pour rompre tout à coup, il nous engagea 

à tenir à certaines conditions qu'il nous indiqua; il prévoyait qu'on 

ne les accepterait pas, mais il les regardait comme indispensablement 

25 
nécessaires pour nous donner à St Antoine une position supportable.

Ces conditions très conformes à l'esprit de nos règles furent rejetées 

et toutes les négociations rompues4. Dieu avait sur nous des desseins

paternels, l'expérience nous l'a montré depuis: que son nom en soit 

mille fois béni.
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8 novembre 1843. - LETTRE DE MGR DE BRUILLARD au P. Colin: juge sévèrement les soeurs de Saint-Antoine mais autorise leur union aux soeurs maristes. D'après l'expédition non autographe, APM.
--------------------------------------------- 

1 Sur les possessions des sœurs de Saint-Antoine dans cette commune, cf. supra, p. 443, note 4.

2 Il n'est pas resté trace de cette correspondance aux archives de la maison-mère de Murinais, et, quant aux papiers des sœurs de Saint-Antoine, ils ont été dispersés avec elles en 1904.

3 Oblat de Marie-Immaculée, supérieur du sanctuaire de Notre-Dame de l'Osier (cf. Vie de Mlle Adèle de Murinais, p. 217).

4 Sans doute l'étaient-elles déjà depuis quelque temps lorsque les sœurs de Saint-Antoine se tournèrent vers la Société de Marie à l'automne 1843 (cf. doc. 774).
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Après l'échec de leur tentative de fusion avec les sœurs de Murinais, les sœurs de Saint-Antoine se tournèrent de nouveau vers la Société de Marie, avec laquelle elles avaient déjà pris contact en 1835 et 1838 (cf. docc. 336, § 3; 772). On ne sait précisément à qui elles s'adressèrent, mais l'affaire vint vite entre les mains du P. Colin, supérieur général, qui, conformément à ses principes de ne rien entreprendre sans avoir l'assentiment des évêques, demanda l'avis de Mgr de Bruillard. Sa lettre n'est pas conservée, mais voici la réponse de l'évêque de Grenoble, assez accablante, on va le voir, pour les sœurs de Saint-Antoine. On ne possède malheureusement pas, sur l'état de cette communauté à l'époque, de renseignements précis susceptibles de confirmer ou d'infirmer le jugement épiscopal. Sur la suite donnée à ce projet de fusion, cf. doc. 775. 

[Adresse:] Monsieur II Monsieur le Supérieur des Prêtres II Maristes 



- Montée St Barthelemy N° 4 II Lyon –Rhône

[Marques postales:] GRENOBLE 8 NOV(EMBRE) (18)43. - LYON 



9 NOV(EMBRE).

5 
M. Colin, sup(érieu)r des prêtres maristes - Montée St Barthelemy 


n. 4.








Grenoble, le 8 9bre 1843



Monsieur le supérieur,


[l] Les soeurs de St Antoine ont déjà essayé de s'agréger à nos 

10 
sœurs de la Providence qui sont établies dans plus de 150 paroisses; 

et il n'y a pas eu moyen de s'entendre1. Ces pauvres filles sont vieilles,

cacochimes, sans instruction nécessaire pour un pensionnat, mais 

tiennent beaucoup à conserver le premier rang, et surtout leurs 

revenus. Une d'elles a voulu se mêler de pharmacie, a été dénoncée, 

15 
et a reçu défense de continuer, si toutefois elle n'a pas été soumise 

à une action judiciaire.


[2] Une soeur de la Providence est chargée de l'hôpital. Cepen​-

dant, je ne vois pas d'obstacle à ce que les soeurs de votre congréga​-

tion soient hentées2 sur les veilles soeurs de St Antoine, que j'ai admises 

20 
il y a environ seize ans 3, et n'ont pu prospérer.

--------------------------------------------- 

1 On apprend donc ici que le projet d'agrégation envisagé en 1838 n'avait pu aboutir (cf. doc. 772).

2 Lire entées.

3 Mgr de Bruillard peut dire qu'il admit les soeurs de Saint-Antoine, puisque c'est quelques mois après son intronisation que les Soeurs de Marie 
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[3] Recevez l'assurance de mes bien respectueux sentiments. 






† Ph(ilibert), évêque de Grenoble. 

[Au verso du dernier feuillet, de la main du P. Maîtrepierre 1:] 



Grenoble, le 8 9bre 1843. Mgr l'évêque.
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1844. - DÉPART DES SŒURS MARISTES POUR SAINT-ANTOINE et leur retrait. D'après le registre des dépenses des sœurs maristes, A SM, reg. 1.
Malgré le jugement fort peu encourageant porté par Mgr de Bruillard sur les soeurs de Saint-Antoine (cf. doc. précédent), le P. Colin décida de tenter le rattachement à la Société de cette petite communauté. Plus encore que les avantages matériels pouvant en résulter pour les sœurs maristes (cf. doc. 773, § 1), ce fut sans doute la considération d'une certaine responsabilité morale vis-à-vis de ce rameau issu du tronc pri​mitif qui incita le supérieur général à surmonter l'impression défavorable créée par la lettre épiscopale. On verra ailleurs la prudence dont il s'entoura en cette affaire (cf. doc. 776).

1844, janvier 5, avoir donné aux Soeurs qui sont parties pour


St Antoine2 
30f 


[... ]


9bre 4, pour) frais de voitures pour un voyage à St Antoine3 
48f  

--------------------------------------------- 

se
transportèrent dans cette dernière localité (cf. docc. 164 et 165). On sait qu'il appuya aussi en 1828 leur demande d'autorisation légale (cf. doc. 184 in fine).

1 Ce dernier avait alors le titre de provincial et la charge de l'expédi​tion des affaires courantes. C'est lui qui classait le courrier reçu par le P. Colin. Il est, fort probable qu'il fut mêlé à la tentative d'union qui fit suite à l'autorisation épiscopale (cf. doc. 775).

2 Moins de deux mois après l'autorisation de Mgr de Bruillard (cf. doc. 774), quelques soeurs maristes partirent donc pour Saint-Antoine. Leurs noms seront notés plus tard par le P. Detours (cf. OM 3).

3 La forte somme payée pour ce second voyage prouve qu'il ne s'agit pas là d'une simple visite mais du voyage de retour de la petite communauté envoyée à Saint-Antoine. L'essai avait donc duré dix mois.
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1844. – CONVENTION ENTRE SŒURS MARISTES et sœurs de Saint-Antoine : prudence du P. Colin en cette affaire. Extrait de MAYET 4, 578s ; écr. Mayet.

Au cours de l’année 1844, avant le retour des sœurs envoyées à Saint-Antoine, le P. Mayet inséra dans le chapitre Prudence de son tome 4 le petit article suivant, relatif aux conventions passées entre les sœurs maristes et les sœurs de  Saint-Antoine. Après avril 1846, il ajouté les notes b et c, et après 1864 les notes a et d.

Prudence du P. dans un établissement de sœurs maristesa.


[1] Une maison de religieuses b ayant voulu s’agréger aux sœurs 

maristes, le R. P.  Colin, quand il s’agit de faire un contrat de société, 

fit porter le contrat seulement sur des personnes qui formaient l’an- 

5 
cien personnel, par raison de prudence1. Si plus tard, disait-il, les an-

ciennes religieuses et les nouvelles ne peuvent s’accorder, rien ne 

pourra empêcher leur séparation ; au lieu que, si les biens de cette 

maison reposent sur les unes et sur les autres, le mal sera irrémédiable.

----------

2 s’agréger pr + à la so

----------

--------------------------------------------- 

1 L’établissement de Saint-Antoine étant absorbé par la congrégation de Marie, la propriété de la partie de l’abbaye appartenant aux sœurs de Saint-Antoine passait à cette dernière. Légalement, toutefois, la congrégation de Marie, dépourvue d’autorisation légale, ne pouvait posséder. Il fallait donc constituer une société pour recueillir la propriété de l’immeuble. Au lieu de constituer cette propriété mi-partie de sœurs maristes et mi-partie d’ex-sœurs de Saint-Antoine, le P. Colin ne fit figurer que ces dernières dans le contrat. Au cas où l’union se maintenait, la formule n’offrait aucun inconvénient, la maison étant aux mains de personnes qui se trouvaient désormais maristes au même titre que les autres. En cas de séparation, les sœurs de Saint-Antoine recouvraient la propriété de leur immeuble, sans qu’il soit nécessaire d’établir un acte nouveau. Qant à l’époque où fut traitée la chose, on peut la situer peu avant le départ des sœurs maristes pour Saint-Antoine, lequel eut lieu le 5 janvier 1844 (cf. doc. 775). Précisément, le P. Mayet fait allusion ailleurs à des réflexions du P. Colin faites le 31 décembre 1843, « en parlant d’une fondation pour les sœurs maristes qu’il venait de traiter » (3, 286). Ce jour-là pourrait bien être celui de l’établissement du contrat.
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Et il disait qu’il connaissait une communauté fort embarassées à ce  

10 
sujetc.


[2] Je n’ai rien noté sur cette agrégation 1° parce qu’on m’a dit 

que les sœurs maristes font des mémoires d1 ; 2° parce que les sœurs

maristes doivent êtres soumises aux évêques ; c’est arrêté, nous a dit 

le Père en 1844e.

15  

[3] Seulement, par prudence, il ne l’a dit qu’à la supérieure et 

à une autre supérieure [p. 579] locale, peut-être à trois, pour ne pas 

faire sauter toutes les têtes en l’airf.

[Additins]


a  appelées plus tard religieuses su St Nom de Marie.

20 

b C’est la maison de St Antoine, dont il est parlé tome 6, p. 3842.


c Ce qui avait été prévu est arrivé, et cela a montré la sagesse 

du R. P. supérieur général.


d [in textu] 2° ce n’est pas mon but ;


e [in textu] 3° je ne m’en occupe pas.

25 

f  Voir t. 6, 284.
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27 décembre 1844. – Le P. COLIN NE CONNAIT PAS les frères de Saint-Antoine : extrait d’une lettre du P. Colin au P. Dussurgey. D’après l’expédition autographe, APM 233.2.

Le reste de la lettre dont on reproduit ci-dessous le premier paragraphe traite de questions fort diverses. En l’absence de tout contexte, on ne peut donc se prononcer sur la nature exacte et les motifs de la demande du P. Davre à laquelle le P. Colin répond ici. Ce qui est sûr, c’est que les frères réunis à Saint-Antoine par M. Courveille avaient disparu avec lui en 1829 (cf. doc. 250, § 4, et synopse historique ; voir aussi A. LAGIER, L’abbaye et le bourg de Saint-Antoine en Viennois, ms arch. Evêché de Grenoble, 2e partie, pp. 299 ssq.) Dans ces conditions, la démarche du P. Favre pourrait fort bien avoir été provoquée par un récit des sœurs revenues de Saint-Antoine au mois de novembre précédent.

----------

12 2° rev 3°    16 locale pr + pour ne    24 3° je – pas raturé rev.

----------

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, pp. 814-816. En réalité, le manuscrit de Cerdon, le seul récit des sœurs maristes qui atteigne cette  période, ne fait aucune allusion à la tentative d’union avec Saint-Antoine.

2 Doc. 625, § 6.
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(cf. doc. 775). Celles-ci auraient, durant leur séjour à Saint-Antoine, entendu parler des frères qui avaient occupé une partie de l'abbaye. In​trigué par cette branche de la Société d'ores et déjà disparue, le P. Favre, qui, depuis le mois d'octobre 1842, était au courant du rôle de M. Cour​veille aux origines (cf. doc. 551, § 13), aurait interrogé par lettre le P. Colin pour essayer d'en savoir davantage. Mais il n'y a là, évidemment, qu'une hypothèse dont on ne se dissimule pas la fragilité.


[1] l° je vous prie de dire à Mr Favre que je ne connais point 

les frères de St Antoine1, jignore si les frères de l'Ermitage ont des 

rapports et pensent s'associer avec eux2.

--------------------------------------------- 

1 Il est fort possible que le P. Colin n'ait jamais entendu parler des frères de Saint-Antoine. Jusqu'en 1832, en effet, il avait ignoré que les Soeurs de Marie s'étaient établies dans cette commune, preuve évidente qu'il n'avait pas connaissance de l'activité de M. Courveille à Saint-Antoine (cf. doc. 242, § 4). Lorsque les liens s'étaient renoués avec les soeurs par l'intermédiaire de M. Champagnat (cf. doc. 336, § 3), les frères étaient dispersés depuis longtemps. Pourtant, en 1837 le P. Colin avait fait allusion aux imprudences de M. Courveille dans le diocèse de Grenoble (cf. doc. 771), ce qui normalement devrait s'entendre de la mauvaise gestion de son oeuvre de frères (ibid., en note). C'est surtout la suite de la phrase qui paraît bien établir que le P. Colin n'était pas du tout au courant de ce qui concernait ces frères, qu'il prend pour un institut encore existant.

2 Il est clair que le P. Colin a compris, de la demande qui lui était faite, que les frères en question existaient toujours. Ceci n'implique pas nécessai​rement que le P. Favre ait eu lui aussi cette conviction. Sa question pouvait volontairement ou involontairement avoir laissé ce point dans l'équivoque.
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II

DOM COURVEILLE DE 1836 À 1856

Parmi les témoignages sur les origines maristes qui forment l'objet du présent volume, l'un des plus importants est sans conteste le récit fait par dom Courveille au P. Mayet dans sa lettre du 20 février 1852, récit préparé d'ailleurs et complété par d'autres déclarations du même au même (cf. docc. 714 et 718). Qu'était devenu, au moment où il traçait ces lignes, le malheureux prêtre qui, près de vingt ans plus tôt, avait frappé à la porte de l'abbaye de Solesmes? Il importait grandement de le savoir, sous peine de manquer d'éléments de jugement pour apprécier la valeur d'un témoignage qui concerne la toute première idée de la Société et qui s'avère, par le même fait, capital tant pour l'histoire que pour la spiritualité mariste.

Aussi bien les archives de l'abbaye de Solesmes contenaient-elles de substantiels éléments de réponse à ce point d'interrogation. Le R. P. dom Blanchard, archiviste de l'abbaye, a tenu à exécuter lui-même, dans des fonds très riches qu'il connaît mieux que personne, les recherches qui s'imposaient. La variété des lots consultés, le nombre et la répar​tition chronologique des pièces découvertes, tout incline à penser que son enquête, dont il ne saurait être trop remercié, a révélé l'essentiel de ce que l'on peut encore savoir aujourd'hui sur la vie de dom Courveille depuis son entrée au monastère.

L'inventaire du premier volume de cet ouvrage a déjà mentionné tous les documents antérieurs à 1836 relatifs à dom Courveille qui sont conservés aux archives de Solesmes 1. Voici maintenant la liste des autres pièces consultées par dom Blanchard pour la période postérieure : 

REGISTRES :


Collationes o officiorum abbatiae Sancti Petri de Solesmis, registre de 230 X 180 mm. 

(cf. infra, pp. 953-954).


Nécrologe : registre de 328 x 215 mm. (cf. OM 3).

JOURNAL DE DOM GUÉRANGER : une première partie de ce journal (recopiée en 1871) va de 1840 à 1846 ; nue seconde partie, autographe, va du 31 octobre 1852 à 1872. Des extraits du cahier couvrant les années 1863-1867 (cahier cartonné de 226 X 180 mm.) seront édités en OM 3.

--------------------------------------------- 

1 Cf. OM 1, p. 87.
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CORRESPONDANCE DE DOM GUÉRANGER : cette correspondance est conservée en boîtes numérotées. Voici l'indication de celles qui ont fourni des données concernant dom Courveille :

boîte
4 : deux lettres de l'abbé Foucher à dom Guéranger et dom Courveille, Mollières, 


7 juillet 1838 : allusion à un établissement que M. Foucher voudrait 


fonder dans sa paroisse ;

boîte
6 : lettre de dom Courveille à Mgr Bouvier, 3 août 1842 (doc. 784)  ;


lettre de Mgr Bouvier à dom Guéranger, 9 septembre 1842 (doc. 785) ; 


lettre de M. Abélard, curé de Morannes, à dom Guéranger, 10 janvier 1848 : 


le remercie pour une prédication donnée dans sa paroisse par dom Cour​-


veille ;

boîte
7 : lettre de M. Homeau à dom Guéranger, 29 mars 1847 (doc. 787)  ; 

boîte 9 : lettre de M. Terrien à dom Guéranger, 21 janvier 1852 (doc. 790) ;

boîte 18 : lettre du P. Favre, s. m.. à dom Guéranger, 16 juillet 1869, et minute de 


la réponse en date du 19 du même mois (cf. OM 3) ;

boîte 21 : lettres de dom Courveille à dom Guéranger : 27 février 1837 (doc. 778), 


27 mars 1840 (doc. 779), 15 février 1841 (doc. 780), 20 décembre 1841


(doc. 781), 21 janvier 1842 (doc. 782), 30 avril 1842 (doc. 783), 11 oc​-


tobre 1842 (doc. 786)  ;

boîte 24 : lettre de dom Courveille à dom Guéranger, 18 mai 1848 (doc. 788)  ; 


lettre de dom Guéranger à dom Pitra, 19 juin 1851 (doc. 789) ;

boîte 26 : lettre de dom Courveille à dom Guéranger, 15 mars 1856 (doc. 791). 

PIECES NON COTÉES :

- Clôture du jubilé prêché par le R. P. Courveille. bénédictin, dans la paroisse de Brigné


(diocèse d'Angers), le 21 décembre 1851, ms, 4 pp. in-8° ;

- lettre du P. Detours, s. m., à dom Couturier, second abbé de Solesmes, sans date 


(1889) (cf. OM 3).

Le microfilm de toutes les lettres citées ci-dessus a été communiqué par dom Blanchard aux archives générales des pères maristes. L'érudit archiviste a bien voulu authentiquer par ailleurs les données extraites par lui des différents registres mentionnés et joindre aux pièces elles​mêmes de nombreuses notes et remarques dont il a été tenu un large compte dans les pages qui vont suivre.

De cet inventaire il ressort que l'on possède, pour la connaissance de la période monastique de la vie de dom Courveille, deux sources prin​cipales heureusement complémentaires : les lettres du religieux bénédic​tin à son abbé et les témoignages des curés qui ont eu l'occasion de re​courir aux services appréciés de ce moine prêcheur.

Le premier lot constitue un document de premier ordre sur la psycho​logie et la vie intérieure de dom Courveille. Depuis le temps de son noviciat, en effet, jusqu'à ce que la vieillesse le rende incapable d'écrire lui-même, ce moine tourmenté a profité des nombreuses absences de son abbé pour lui faire par écrit une ouverture de coeur. Les réponses de l'abbé ne sont pas conservées, et on ne peut que le regretter, car les conseils donnés par ce dernier auraient fourni un point de repère objectif pour l'appréciation d'états d'âme que la sensibilité frémissante de dom Courveille peut avoir inconsciemment grossis. Ceci dit, rappelons qu'en toute hypothèse il ne pouvait être question, dans le cadre de cette édi​-
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tion documentaire, de porter un jugement sur la valeur spirituelle des textes rassemblés ci-dessous. Laissant à de plus compétents le soin de faire sur ces pièces l'étude de psychologie religieuse qui s'impose1, on s'est borné, dans les notes, aux éclaircissements historiques indispensa​bles2, tout en signalant dans les introductions l'évolution qui semble se dessiner parfois d'une lettre à l'autre.

Précisons également, à propos des lettres de dom Courveille, qu'on s'est abstenu, comme dans le premier volume, d'expliciter ou d'étendre dans le texte lui-même les sigles et abréviations qui accompagnent d'habitude la signature du personnage. L'importance et le caractère con​troversé de ces sigles imposaient cette réserve. On s'est contenté d'indi​quer en note l'interprétation qui a paru la plus probable, en s'appuyant sur le fait que, loin de représenter nécessairement des initiales, les lettres mises par dom Courveille après son nom paraissent souvent constituer l'abréviation d'un ou plusieurs mots évoqués par une ou plusieurs de leurs consonnes. Ce système d'interprétation, qui est de nature à mo​difier plusieurs des hypothèses avancées dans le premier volume, sera illustré et discuté dans une note d'ensemble du tome 4.

La seconde source dont on dispose pour la connaissance de dom Courveille - à savoir les témoignages des curés avec lesquels il a été en relation - documente un tout autre aspect de sa personnalité. Le moine qui aspirait par moments à une vie strictement érémitique semble avoir été par ailleurs un prédicateur plein de moyens et grandement apprécié dans le diocèse d'Angers, théâtre habituel de ses activités apostoliques. Certes, il convient de tenir compte, dans l'appréciation de ces pièces, de toute une phraséologie louangeuse en usage au siècle dernier. L'emploi des superlatifs ne doit pas donner le change, surtout si l'on considère qu'il était dans l'intérêt des curés de maintenir de bonnes relations avec un monastère susceptible de leur rendre plus d'un service. La convergence des éloges décernés à dom Courveille et les faits cités à l'appui permettent cependant de penser qu'il eut une réelle efficacité apostolique et que son ministère était très recherché par les curés du Maine. On s'est borné ci-dessous à reproduire les deux lettres les plus riches en détails concrets, qui donneront une idée sffisante du lot. Elles ont été éditées à leur place chronologique, mêlées à la correspon​dance de dom Courveille avec dom Guéranger et à quelques autres lettres qui ne rentrent dans aucune des deux catégories ci-dessus.

A l'aide de ces différents documents et du registre des emplois de l'abbaye, on peut reconstruire les étapes de la vie de dom Courveille à Solesmes jusqu'en 1856. On croit bon d'en donner ici une vue résumée

--------------------------------------------- 

1 Serait à étudier particulièrement le rapport entre ces lettres et celle que l'abbé Courveille avait écrite d'Aiguebelle durant sa retraite de juin 1826 (doc. 152). Analogies et différences sont significatives.

2 On s'est largement servi pour cela de l'excellent ouvrage de [dom DELATTE], Dom Guéranger, abbé de Solesmes, 2 vol., Paris, 1909 (cité DELATTE ). 
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qui facilitera l'intelligence des documents de cette section. Le peu que l'on sait sur la vie de l'ancien promoteur du projet mariste après 1856 sera exposé en OM 3.

- Du 27 août 1836 au 21 mars 1838, le frère Courveille est simple novice au monastère et y exerce la charge de sacristain1. De cette période, une seule lettre est conservée aux archives de Solesmes, en date du 27 février 1837 (doc. 778).

- De 1838 à 1841, c'est-à-dire durant les trois années qui suivent sa profession, dom Courveille est maître des frères convers2. Parmi ces derniers se trouve un novice qui ne fera pas profession à l'abbaye et qu'on retrouvera mêlé, en 1842, aux projets érémitiques de son directeur (cf. doc. 784). Une seule lettre de cette période est conservée, mais la chronique de l'abbaye, qui va jusqu'en 1839 (cf. OM 1, p. 87), mentionne à deux reprises dom Courveille : le 12 mai 1839, à propos d'une exhor​tation donnée par lui aux enfants de la première communion dans les jardins de l'abbaye ; et le 19 novembre de la même année, pour noter qu'il a fait don de ses biens à son neveu en échange d'une rente viagère.

- Au début de février 1841, dom Courveille, avec la permission de son abbé, se retire dans un pavillon isolé dans le jardin du monastère et y mène une vie érémitique mitigée, tout en assistant à certains exer​cices communs. A ce nouveau genre de vie correspond une période de grâces sensibles qui semble durer une année environ et qui aboutit, à la fin de 1842, à une crise douloureuse après que Mgr Bouvier ait refusé à dom Courveille de se faire ermite pour de bon. Ces deux années sont de beaucoup les mieux connues de la vie du moine (cf. docc. 780-786).

- De 1843 à 1846, on ne sait sur dom Courveille rien autre que ce qu'un missionnaire apostolique en rapporta au P. Mayet en juillet 1846 (cf. doc. 627). Il semble qu'à l'époque notre moine habite toujours son pavillon isolé, mais depuis l'automne 1845 il est probable qu'il a dû, comme ses confrères, se faire quêteur ou prédicateur pour subvenir aux nécessités de l'abbaye (cf. introd. au doc. 787).

- De 1847 à 1852, en tout cas, et peut-être au delà, dom Courveille, malgré son âge, sillonne le Maine-et-Loire, prêchant missions, retraites ou jubilés, au moins durant la période qui va de l'automne au temps pascal. Voici les quelques données précises de lieux et dates que l'on possède à ce sujet : mars 1847, jubilé à Etriché (cf. doc. 787) ; janvier 1848, prédication à Morannes3 suivie d'autres jusqu'au mois de mai de la même année (cf. doc. 788) ; en juillet 1851, voyage probable au Puy (cf. doc. 789) ; décembre 1851, jubilé à Brigné4, suivi, en janvier 1852,

--------------------------------------------- 

1 Cf. arch. De Solesmes, Collationes o fficiorum abbatia Sancti Petri de Solesmis, p. 5.

2 Ibid., pp. 11, 16, 20, 24.

3 Cf. lettre de M. Abélard, curé de Morannes, à dom Guéranger, en date du 10 janvier 1848.

4 Cf. Clôture du jubilé prêché par le R. P. Courveille, bénédictin, dans la paroisse de Brigné (diocèse d'Angers), le 21 décembre 1851.
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d'une mission à Chavagnes (cf. doc. 790), après laquelle le prédicateur se rend à Angers1. Passé cette date, on ne possède plus d'indications sur le ministère de dom Courveille. C'est durant cette période, on l'a vu, que le P. Mayet entra en contact épistolaire avec lui et en obtint le récit que l'on connaît sur les origines de la Société de Marie (cf. docc. 714 et 718).

- La dernière lettre de dom Courveille à dom Guéranger en 1856 le montre notablement plus fatigué. Agé alors de près de soixante-dix ans, il a sans doute cessé toute prédication mais continue peut-être à occuper son ermitage. Seule une nouvelle démarche du P. Mayet en 1860 le tirera une dernière fois de son obscurité ; mais c'est au troisième volume de cet ouvrage qu'il appartiendra de documenter cette affaire.

 778

27 février 1837. - LETTRE DE L'ABBÉ COURVEILLE à dom Guéranger : trouble intérieur et tentations causés par l'absence du supérieur. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

Le 12 février 1837, l'abbé Guéranger avait quitté Solesmes pour un voyage qui promettait d'être long. Après un séjour à Paris, il devait se rendre à Rome et y attendre l'approbation des constitutions de sa congrégation. Effectivement, il ne regagnera son monastère que le 31 octobre suivant, muni de l'approbation en question, qui érigera Solesmes en abbaye et autorisera le nouvel abbé à recevoir la profession religieuse de ses confrères2. Quinze jours après le départ de son supérieur, l'abbé Courveille, qui en est à son sixième mois de noviciat, lui écrit pour lui faire part de son désarroi intérieur.

[Adresse :] Monsieur Il Monsieur l'abbé Gueranger, prieur du Il mo​-


nastère de Solesmes, Il Hôtel du Bonlafontaine, rue de Il Gre-

​
nelle, Saint Germain n° 16 Il A Paris, Paris Il Sainne.

†

5







Solesmes, le 27 février 1837 



Mon révérend père,


[l] Je ne saurois vous exprimer combien combien votre absence 

m'est peinible et quel trouble et quelle inquiétude elle a jetté dans 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 573.

2 Cf. DELATTE, t. 1, chap. 6, pp. 177-213.
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mon intérieur ; une parole de votre révérence rétablissoit la paix 

10 
dans mon âme. Maintenant je suis tout déconcerté, et il semble 

que le démon s'en prévaut pour me faire acquitter très mal de mes 

devoirs. Ho ! cruelle absence, tu va me durer des années, mais puisque

c'est la volonté de Dieu et qu'il le faut pour le bien de la maison 

et le succès de la congrégation, que son nom soit béni, sit nomen 

15 
Domini benedictum.


[2] Prenez bien garde qu'il ne vous arrive aucun accident et 

ménagez bien votre santé, qui nous est si précieuse, et revenez le 

plutôt qu'il vous sera possible au milieu de vos chers enfans, qui

seront comme de pauvres orphelins pendant l'absence de leur très 

20 
cher père.


[3] Que le Seigneur et Marie, sa très sainte Mère, soient toujours 

avec vous et qu'il vous conduise dans toutes vos voies et fassent 

réusir toutes choses selon vos désirs ! qui ne sont que pour le plus

grand bien ! Vous pouvez bien être persuadé que tous les jours et 

25 
plusieurs fois par jour je les prierai pour vous de tout mon coeur. 


[4] Ne m'oubliez pas dans vos saintes prières. Je suis, comme 

vous le savez, le plus misérable de vos enfans et celui qui en a le plus 

de besoin. Mais aussi un de ceux qui vous aime le plus sincèrement. 


[5] Recevez l'assurance du pronfond respect avec lequel j'ai l'hon-

​30 
neur d'être,







mon révérend père,






votre tout soumis et obéissant fils 







in Christo Jusu et Maria,







fr. Courveille, pre. ind1.

779

27 mars 1840. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : protestations d'attachement et d'humilité. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

Parti à Paris au mois de mars 1840 pour y travailler au second volume de ses Institutions liturgiques 2, l'abbé de Solesmes y reçoit de dom Courveille une lettre assez semblable à celle que ce dernier lui avait 

--------------------------------------------- 

1 Certainement prêtre indigne (cf. doc. 152, § 18).

2 Cf. DELATTE, t. 1, p. 269.
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adressée trois ans plus tôt dans des circonstances analogues. Religieux profès depuis deux ans déjà, dom Courveille reste fort attaché à son abbé, et ses expressions de sensibilité sont toujours aussi vives.

[Adresse :] Au très révérend révérendissime Il père dom Guérangier, 

abbé de Il Solesme il A Paris Il Seinne.

† (Pax) J.M.J.

Mon bien tendre et révérendissime père,

5

[l] Il me semble qu'il y a un siècle que vous êtes absent du 

milieu de vos très chers enfans ; permettez donc au plus indigne de 

tous de s'entretenir un petit moment avec son bien tendre père ; 

vous sçavez sans que je vous le dise quel est mon attachement et 

mon affection pour votre révérendissime Paternité. Aussi me font-ils 

10 
paroître les heures de votre absence comme des mois et les semaines

comme des années. Je crainds toujours que vous ne tombiez malade 

ou qu'il ne vous arrive quelqu'accident. O mon très cher père, cela 

ne peu pas être autrement quand on est éloigné de ce que l'on aime !


[2] J'ai manqué 5 jeûnes depuis le commencement du carême ; 

15 
vous sçavez que quand ce vieux gourmand estomac se démonte, il 

faut absolument lui donner quelque chose. J'espère que Dieu m'ac​-

cordera de jeûner le reste du carême.


[3] Tout va bien dans la communeautée, excepter ce lâche et 

vieux pécheur, qui ne fait jamais rien qui vaille en quoi que ce soit ; 

20 
ho ! mon bon père, vous connaissez toutes ses misères1 et combien il 

a besoin de votre bénédiction et du secours de vos prières ! De mon 

côté, quoique mes prières ne soient que misère, je prie pour vous 

non seulement tous les jours mais à tous les moments du jours, parce 

que à tous les moments du jours je pense à votre révérendissime 

25 
Paternité devans Dieu et je la lui recommande.


[4] Je vous conjure, pour l'amour de vos enfans, d'avoir soin 

de votre santé, qui nous est si chère et si nécessaire.


[5] C'est dans les sacrés Coeurs de Jesus et de Marie que je vous 

laisse, en vous priant humblement d'agréer l'assurance du profond

--------------------------------------------- 

1 Sans doute ne faut-il pas déduire trop vite de cette protestation d'humilité que dom Courveille avait fait à dom Guéranger confidence de tout son passé. La phrase peut être pleinement sincère sans impliquer cette ouverture totale sur la vie antérieure à l'entrée au monastère.

957

Doc. 779
                                                                    Appendice II

30 
respect et de l'affection sincère avec lesquels j'ose, tout indigne que 

j'en suis, me dire, mon bien tendre père,





de votre révérendissime Paternité



le très obéissant et très soumis fils in Ch(risto) et M(a)r(ia), 







J. C. Courveille

35






r. B. p. t. ind.1 

Abbaye de Solesme, le 27 mars 1840.

780

15 février 1841. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : aveu de tentations contre sa vocation ; son installation dans un petit ermitage. D'après microfiim de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

Profitant d'une nouvelle absence de dom Guéranger, parti de So​lesmes le 3 février 1841 pour traiter la fondation d'un monastère dans la capitale 2, dom Courveille s'ouvre par lettre à son abbé de tentations de découragement et de dépit qu'il a éprouvées à son endroit et à l'en​droit de sa vocation elle-même. Contre-coup presque inévitable de l'at​tachement sensible qui avait marqué les premières années et dont témoi​gnaient les lettres précédentes, cette crise a dû se produire au cours de l'année 1840. C'est dans ce climat que paraît être née la résolution de dom Courveille de vivre comme ermite en marge de la communauté, projet dont on assiste ici à la première réalisation et que les lettreS sui​vantes documenteront plus amplement.

[Adresse :] Monsieur II Monsieur dom G[u]eranger, II révérendissime 


abbé de Solesme, II A Paris.

† 





Pax

Mon révérendissime et bien tendre père,

5

[l] Je ne pourrois vous exprimer la peine que j'ai resenti quand 

le révérend père prieur nous a dit les dengers que votre Paternité 

--------------------------------------------- 

1 Sans doute r(eligieux) B(énédictin) p(rê)t(re) ind(igne) (cf. docc. sui​vants).

2 Cf. DELATTE, t. 1, p. 280.
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avait courus dans son voyage ; mais que le Dieu de toute bonté, 

qui garde ses fidèles serviteurs, l'avoit préservée de tout accident et

fait arrivée à bon port, vous pouvez croire avec quelle ardeur et ef​-

10 
fusion de coeur je lui en ai rendu et rends des actions de grâces.


[2] Je suis dans le petit hermitage depuis environ une douzaine 

de jours1, dans la bonne et ferme résolution d'y travailler tout de 

bon à ma sanctification et à y acquérir la perfection de notre saint

état ; car je dois l'avouer, et cela bien à ma honte et à ma confusion, 

15 
mais enfin il est permis à un enfant, quelque indigne qu'il soit, d'ouvrir 

son coeur à son tendre père et de lui faire part de ses peines et de toutes 

ses misères, je dois l'avou[e]r, dis-je, que jusqu'à présent je n'ai pas 

encore commencer à être un vrai religieux ni un bon bénédictin ; 

par conséquent je n'ai été qu'un très indigne enfant de notre bienheureux 

20 
patriarche saint Benoit. Je n'ai mené qu'une vie tiède, recherchant 

trop mes commodités et des soulagemens sous prétexte d'infirmités 

dont la mort seule me délivrera entièrement.


[3] Une autre chose, mon bon et bien tendre père, dont le diable 

s'est servit pour faire de grands ravages dans ma pauvre âme et 

25 
qui a été la cause que j'ai donné peut-être bien de peine et du chagrain 

à votre Paternité, m'a fait manquer d'obéissance et de soumission 

en plusieurs occasions et qui m'avoit fait perdre presqu'entièrement 

la confiance que j'avois en votre Paternité les primières années de 

mon entrée dans le monastère, qui m'avoit même donné pour la 

30 
maison un grand dégoût et une espèce de dépit, c'est que mon amour

propre et le démon de l'orgueil qui me dominoit me persuadoient 

que vous n'aviez que du mépris pour moi, que vous me regardiez comme 

rien dans la maison, que depuis longtemps vous ne m'aviez point 

parlé avec ce coeur ouvert qui gagne la confiance2. Enfin, mon amour 

35 
propre et l'orgueil m'avoient tellement aveuglé que, tout misérable 

que je suis, incapable de la moindre chose, je m'étois persuadé qu'a

--------------------------------------------- 

​1 Dom Courveille dut donc y entrer presque aussitôt après le départ de l'abbé. Ce dernier avait sans doute donné peu avant son accord de prin​cipe à cette mesure assez exceptionnelle.

2 Il est probable que dom Guéranger, absorbé, durant le second se​mestre de 1840, par l'achèvement du second volume des Institutions litur​giques, la réception d'hôtes nombreux et de graves soucis d'argent (cf. DELATTE, t. 1, p. 272), n'avait pu accorder à dom Courveille autant de temps que l'aurait voulu ce dernier. Dans l'affectivité imparfaitement maî​trisée du religieux, le fait aura été démesurément grossi.
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cause de mon âge, de ma longue expérience sur beaucoup de choses 

et de plusieurs connaissances que l'âge seul et l'expérience peuvent 

donner, je méritois plus de confiance ; et j'en étois venu à désirer 

40 
de sortir de la maison ou du moins de me regarder comme n'en étant 

pas et de vivre entièrement séparé1.


[4] Mais Dieu, plain de bonté et de miséricorde, m'attendoit 

dans la petite grotte, où, à la vérité, je suis très étroitement logé 

pour le corps ; car le petit lit placé, un petit meuble pour tenir les 

45 
effets qui sont à notre usage, une petite table, une chaise auprès du 

poêle, voilà la petite grotte entièrement plaine2 ; mais en revanche 

le Dieu de toute bonté m'y a agrandi l'âme et éclairé l'esprit pour 

me faire voir et découvrir les pièges que le démon m'avoit tendus 

et m'a mit dans le cœur un aussi grand désir du mépris, de l'abné​-

50 
gation d'une vie cachée et inconnue, qu'au paravant j'y avois de la

répugnance, et surtout je sends qu'il m'a donné un grand amour 

de la parfaite obéissance, a fait renaître en moi la première confiance 

que j'avois en votre Paternité.


[5] Ainsi donc, mon bon et bien tendre père, commandez, or​-

55 
donnez, et prescrivez moi, quoi que je soit un très indigne enfant, 

tout ce que votre Paternité jugera le plus expédient pour la plus 

grande gloire de Dieu, ma sanctification et le bien de notre congré​-

gation ; j'espère, avec le secours [de] sa sainte grâce, être à l'avenir

comme un vrai petit enfant entre les mains de votre Paternité. Je 

60 
prie Dieu dans toute la ferveur de mon coeur de n'en donner une 

entière et parfaite volonté, fiat, fiat.


[6] Je compte beaucoup aussi sur le secours de vos ferventes 

prières et de votre sainte bénédiction, que je vous prie très humble-

​ment de me donner.

--------------------------------------------- 

1 Dom Courveille semble avouer que la première idée de se retirer en un ermitage dans l'enceinte du couvent avait été due moins à des motifs surnaturels qu'à une réaction de dépit. En fait, les grâces reçues dans cette nouvelle position vont inciter l'ermite improvisé à poursuivre l'expé​rience.

2 Le terme de grotte, que dom Courveille emploiera par la suite à di​verses reprises (cf. docc. 781, § 5 ; 783, § 2 ; 784, § 1), doit-il être pris au sens littéral? Il est plus probable que l'ermite ait baptisé ainsi, en souvenir de saint Benoît et des anciens anachorètes, un réduit quelconque meublé pour son usage (cf. doc. 784, § 1, et note à cet endroit).
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65

[7] Je vous embrasse de toute la tendresse de mon coeur et prie 

en même temp votre Paternité d'agréer l'assurance du profond respect 

avec lequel j'ai l'honneur d'être,






mon bon et bien tendre père, 







de votre Paternité

70



le très soumis et obéissant fils in Christo Jesu et Maria, 







fr(ère) Courveille,







  p. t. in d.g1. 

Abbaye de Solesme, le 15 février 1841.


[8] P. S. Bien des choses de ma part à notre très cher père David2. 

75 
Je me recommande bien à ses prières.

781

20 décembre 1841. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : grâces d'oraison ; désir d'une vie cachée. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

Un nouveau voyage de dom Guéranger à Paris pour avancer l'af​faire d'une fondation dans la capitale3 offre à dom Courveille une autre occasion de lui rendre compte par écrit de l'état de son âme. Plus que les précédentes, cette lettre va nous faire entrer dans la vie intérieure du religieux et dans le secret de ses oraisons.

[Adresse :] Au révérend très révérend Il père dom Guéranger, abbé II 

de Solesmes, à l'hôtel du II Bonlafontaine, rue de Grenelle II St 

Germain n° 16 II A Paris II Seine.

† 

5 





         (Pax)



Mon révérendissime et bien tendre père,


[l] Vous savez combien je vous aime et combien votre révé​-

rendissime Paternité m'est chère. Je viens donc vous entretenir sur 

--------------------------------------------- 

1 Lire sans doute p(rê)t(re) ind(i)g(ne).

2 Le P. Louis David, un des disciples préférés de dom Guéranger (cf. DELATTE, t. 1, p. 410).

3 Cf. DELATTE, t. 1, p. 298.
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mon pauvre et très pauvre intérieur ; mais hélas ! que vous en dirai-je. 

10 
Je ni voie que toutes sortes de misères et pas l'ombre même de 

la de la plus petite vertu. Je désire, il est vrai, sincèrement, du moins il 

me le semble, de servir le bon Dieu de tout mon coeur, mais j'apperçois 

en moi tant de fautes, tant de défauts et d'imperfections, que j'en 

suis comme confondu, mais non découragé ; je sends même au fond 

15 
de mon âme un désir plus ardant de faire toujours de nouveaux 

efforts pour atteindre à la perfection avec la grâce de notre bon Dieu. 


[2] Je peus vous dire, cepandant, mon bien tendre père, que 

malgré toutes mes misères et mon extrême indignité, que le bon 

Dieu, tant il est véritablement bon, m'a fait et me fait encore de très 

20 
grandes grâces, surtout dans l'état d'oraison où il a plut à son infinie 

bonté de me mettre depuis quelques temps et dont j'ai la ferme 

conviction que c'est la vraie contemplation. Il se montre à moi, 

dans ces précieux momens, d'une manière si admirable et se fait 

sentir à mon âme si efficacement et d'une manière si ineffable, que 

25 
je n'avois jamais rien senti ni éprouvé de pareil. D'un autre côté, 

il me dévoile toute ma misère et me fait voir si clairement tous mes 

péchés, toutes mes fautes et mes imperfections innombrables, que 

mon coeur en est brisé de la plus vive douleur, et j'en resents une si 

grande confusion que, si je le pouvois alors, je m'abîmerois au centre 

30 
de la terre pour me cacher à toutes les créatures, tant je me vois 

disforme, horrible et abominable ; il me semble alors que tout le monde 

me voit tel que je suis et que je me vois moi-même comme ce qu'il 

y a de plus affreux sur la terre. Ho ! que je donnerois volontier et 

de bon coeur [ma] vie et un million de vies, dans ces momens, pour 

35 
n'avoir jamais offensé le bon Dieu.


[3] Je vois encore clairement, dans ces oraisons, combien je 

suis vil, unutile et inca[pa]ble de rien, n'étant véritablement digne 

que de mépris. O mon bien tendre père, quel changement merveil​-

leux s'est opéré en moi, qui, comme vous le savez, croyois, aveuglé 

40 
par l'orgueil et l'amour propre, être capable de quelque chose et 

mériter la confiance, et qui me croyois méprisé si on ne me la témoi​-

gnoit pas selon que mon orgueil et ma présomption me le faisoient 

désirer1. Mais maintenant, grâces infinies en soit rendues au Dieu 

d'amour et de toute bonté, je connois parfaitement mon inutilité 

45 
et mon incapacité pour la moindre des choses, étant bien convaincu 

que je n'ai aucun talent, aucun moyen et, qui pis est, aucune vertu. 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 780, § 3.
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[4] Hélas ! mon bien bien tendre père, je me vois si pauvre 

sous tous le[s] rapports, si rempli de misères que je peus dire en 

toutes vérité à votre révérendissime Paternité que je n'ai point 

50 
d'oreilles ni d'yeux pour entendre ni voir les défauts des autres, tant 

les miens me donne de l'ouvrage, aussi il ne me vient pas même à 

la pensée de critiquer ni de parler de qui que ce soit. Je suis toujours 

dans les mêmes sentimens à l'égard de tous mes très chers frères, 

que j'aime en Dieu de tout mon coeur.

55

[5] Maintenant je vous dirai que je me sents un grand désir d'être 

oublié et méprisé de tout le monde, pour mener une vie cachée en 

Dieu ; c'est là toute mon ambition. Ainsi jugez combien je me plais 

dans la petite grotte1 où j'ai le bonheur inestimable de m'entretenir 

avec le bon Dieu et où, par sa bonté infinie, il deigne se communiquer 

60 
à mon âme, tout indigne que j'en suis. C'est là aussi qu'à tous les 

momens je le prie de répendre sur votre révérendissime Paternité 

ses grâces et ses bénédictions, que je lui demande la propagation 

de notre congrégation et que je lui expose tous ses besoins, sans 

préjudices des prières que je fais à l'église pour cela toutes les fois 

65 
que j'y vais.


[6] Cependant, nonobstant mon goût pour la vie solitaire et 

cachée, je suis disposé, par la vertu de la sainte obéissance, avec la 

grâce de Dieu, à tout ce qu'il plaira à votre révérendissime Paternité 

prescrire et ordonner au plus indigne de tous ses chers enfans.

70

[7] Quand aux exercices de la communeauté, je tâche de les suivre

autant qu'il m'est possible ; mais vous savez que mes douleurs et 

mes infirmités, qui ne vont pas en diminuant à mesure que l'âge 

avance, ne me permettent pas de faire là dessus tout ce que je dé​-

sirerois, surtout les matins, ce qui me cause une grandre peine, car 

75 
vous savez combien j'aime le s(ain)t office fait en en commun.


[8] J'aurois encore beaucoup de choses à vous dire, mais je vois 

que je passe les bornes prescrites à une lettre, et celle ci n'est déjà 

que trop longue, vu égard à vos grandes occupations. Je crois que le

peu que je veins de vous exposer sur mon pauvre intérieur suffira 

80 
à votre révérendissime Paternité pour lui faire connoître mon état 

et mes dispositions.


[9] Priez le bon Dieu, mon bien tendre père, pour celui de vos 

enfans qui en a le plus grand besoin, comme le plus misérable, 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 780, § 4.
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quoique le plus indigne, et qui vous demande humble[ment et] instam​-

85 
ment votre sainte bénédiction.


[10] Que Dieu vous ait sous sa sainte garde et vo[us] comble de 

ses grâces et de ses bénédictions.


[11] Agréez l'assurance du profond respect avec lequel je suis, 







mon révérendissime père,

90





votre très obéissant fils tout dévoué






et tout à vous, (in Christo Jesu et Maria), 








fr(ère) Courveille








r. 1. B. t. p. tre indi1 

Abbaye de Solesme, le 20 Xbre 1841.

782

21 janvier 1842. -LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : ouverture de coeur sur ses états d'Oraison. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21,
A la différence des précédentes, cette lettre de dom Courveille ne fut pas provoquée par une absence de l'abbé de Solesmes. Ce dernier, en janvier 1842, était présent au monastère, et c'est pour éviter de le déranger que dom Courveille décide de lui faire par écrit une ouverture de coeur. Peut-être aussi avait-il expérimenté qu'il s'exprimait ainsi plus aisément qu'en tête-à-tête. Quant au fond, cette lettre témoigne de la persistance des grâces d'oraison signalées un mois plus tôt en insistant sur certains états de caractère extraordinaire.

[Adresse :] Au révérendissime II père abbé. 

† (Pax)



Mon révérendissime et bien aimé père,


[l] Vos grandes occupations ne vous laissant pas un moment 

5 
de libre, pour ne pas vous dérenger à contre temps, le besoin de ma 

pauvre âme requérant cependant vos avis et vos conseils, je prends 

la liberté, appuyé sur votre grande bonté et votre solicitude paternelle

--------------------------------------------- 

 1 Sans doute r(e)l(igieux) B(énédic)t(in) p(rê)tre indi(gne) (cf. doc. 779). 
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pour vos enfans, de vous exposer en peu de mots son état. J'ai, et ma

conscience m'en rend le témoignage, le désir sincère et ardant de

10 
plaire à notre bon Dieu en tOutes choses et de ne désirer que lui ; 

il me semble véritablement que, pour le présent, tout le reste ne m'est 

rien du tout ; mais je crainds que le démon ne me trompe et ne me 

fasse tomber dans ses illusions. Voilà pour quoi j'ai recours à votre

révérendissime Paternité et me jette entre les bras de mon bon père, 

15 
pour que par ses lumières et ses conseils il me défende de cette cruelle

bête, qui ne m'a que trop fait du mal pendant ma misérable vie en

m'entraînant dans le péché.


[2] Voici donc l'état où je me trouve. Dieu me tient toujours 

dans les mêmes contemplations dont j'avois parlé dans ma dernière 

20 
lettre à votre révérendissime Paternité1, mais avec des effets que

je ne saurais lui exprimer ; il se manifeste à mon âme d'une manière 

que je ne puis dire et lui fait sentir des choses qu'il ne m'est pas 

possible de les exprimer ni de les faire connoître telles qu'elles sont. 

Il me fait voir clairement toutes les bontés qu'il a eu pour moi et 

25 
l'amour infini qu'il m'a témoigné de toute éternité. D'un autre côté, 

il me montre à découvert tOutes mes iniquités, mes infidélités et mes

innombrables ingratitudes à son égard, ce qui m'est mon coeur en 

un tel état qu'il me semble qu'il est mis en pièces, et je sents alors 

une douleur si violente que le phisique en est affecté. La mort, ô 

30 
oui, mon bon père, la mort et mille morts ne me seroient pas si pé-

​nible. Alors tombent de mes yeux des torrents de l'armes ; des fois je 

suis comme une statue de bois qui n'entend rien, ne voit rien et ne 

sent rien. Je perds absolument la connoissance de toutes choses ; 

tout ce que je sents et éprouve en ces momens, c'est une affection si 

35 
ardante pour le bon Dieu qu'il me semble que mon coeur brûle et 

que mon âme n'est qu'une flamme.


[3] Je goûte alors une paix, une satisfaction intérieures que je 

ne peus exprimer ; j'éprouve une joïssance de Dieu telle que je sacri​-

fierois de tout mon coeur l'univers entier et le ciel même pour ne 

40 
pas la perdre.


[4] J'aurois beaucoup d'autres choses à faire connoître à votre 

révérendissime Paternité, sur ce qui ce passe dans mon intérieur, 

mais pour ne pas lui prendre trop de temps, je n'en dirai pas d'avan-

​tage pour le présent, dans la confiance que j'ai que par les lumières 

--------------------------------------------- 

1 Cf. doc. 781, § 2.
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45 
du Saint Esprit elle saura pénétrer le reste pour pour me donner 

les avis nécessaires.


[5] Je crois que, dans l'état où je suis, j'ai besoins de lui ouvrir 

souvent mon intérieur ; j'espère donc qu'elle aura la bonté de me 

permettre, soit de vive voix ou par écrit, ce qui peut-être lui conviendra 

50 
mieux, par ce qu'elle pourra lire dans ses momens de loisirs les choses 

que je lui écrirai1 et y répondre de même.


[6] Agréez l'assurance du profond respect avec lequel je suis, 






mon révérendissime et bien aimé père, 






 votre in[di]gne mais très obéissant et

55






soumis fils et tout à vous,








J. C. Courveille 








  r. B. pr t i n g.2

Abbaye de Solesme, le 21 janvier 1842. 

783

30 avril 1842. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : est content dans son ermitage, mais serait prêt à participer à d'autres fondations. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

C'est pour inaugurer la vie monastique dans la maison de Paris, qui avait enfin vu le jour, que dom Guéranger se trouvait dans la capi​tale en cette fin d'avril 1842, ayant quitté Solesmes le 19 du même mois3. L'idée ne lui était sans doute guère venue d'adjoindre aux moines dési​gnés pour cette fondation l'ermite de son monastère. C'est pourtant une offre dans ce sens qu'allait lui faire dom Courveille, sans qu'on puisse déterminer si ce dernier se contentait par là d'affirmer sa religieuse disponibilité ou s'il était réellement attiré par la perspective d'un chan​gement de maison et d'une vie plus active.

--------------------------------------------- 

1 En fait, on ne possède pas d'autre lettre de dom Courveille à dom Guéranger durant la présence de ce dernier au monastère.

2 Sans doute r(eligieux) B(énédictin) pr(é)t(re) in(di)g(ne). 

3 Cf. DELATTE, t. 1, p. 302.
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[Adresse :] Monsieur II MOnsieur Guerangér, II r(ue) de MOnsieur, 


S(aint) G(ermain) 13 bis II A Paris II Seine.

[Marques postales :] SABLÉ 1 MAI 1842. - PARIS 2 MAI





† (Pax) Abbaye de Solesmes, le 30 avril 1842. 

5

Mon révérendissime et bien tendre père,


[1] Je viens m'entretenir un moment avec votre révérendissime 

Paternité pour lui dire comment je me trouve ; tOujours très bien et 

très content dans la petite grotte1 où Dieu, dans sa bonté, m'accorde

et me fait de très grandes grâces, malgré mon indignité et mon 

10 
extrême misère, surtout de me faire connoître, comme il fait, mon 

néant, la profondeur de toutes mes misères qui sont si grandes, com-

​bien je suis vil, méprisable, inutile et incapable de faire la plus petite 

chose qui puisse lui être agréable2. Aussi toute ma confiance, toute 

mon espérance est dans les mérites du divin Jesus et la protection 

15 
de sa très sainte Mère, l'auguste Marie.


[2] Cependant, mon bien tendre père, quoique je sois très con​-

tent et que j'aime beaucoup la petite grotte à cause des grâces que 

Dieu m'y fait et de la bonté infinie qu'il a de s'y faire goûter et sentir

à mon âme pauvre et misérable, je n'y tiens nullement et ne veus, 

20 
avec le secours de sa grâce, ne tenir qu'à lui seul. Et je peus vous 

dire qu'il me fait la grâce d'être dans une parfaite indifférence à 

quoique ce soit et pour quoique [ce] soit, ne désirant et ne voulant 

en toutes choses que sa très aimable et adorable volonté.


[3] Ainsi, quoique je sois sans contredit le plus misérable et le 

25 
plus incapable de tous vos enfans, j'ose au moins me mettre au 

nombre de ceux qui vous sont les plus attachés et les plus affec​-

tionnés ; je ne crois pas en cela le céder à aucun. Ainsi donc, mon bien 

tendre père, si vous croyez que je puisse, tout misérable que je suis,

avec le secours de Dieu, vous être utile en quelques petites choses 

30 
dans vos desseins sur notre congrégation, soit pour la maison de Paris,

soit pour quelqu'autre que ce soit, non recuso laborem.


[4] Voilà mes sentimens et mes dispositions. Priez le le bon 

Dieu pour celui de vos enfans qui en a le plus grand besoin comme 

étant le plus misérable, et soyez très persuadé que de mon côté je 

35 
ne passe pas un moment sans penser à vous ainsi qu'à tous nos très 

--------------------------------------------- 

1 Cf. docc. 780, § 4 ; 781, § 5 ; 784, § 1.

2 Cf. docc. 781, § 2 ; 782, § 2.
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chers pères qui sont avec vous. Recommendez moi à leurs saintes 

prières et dites leurs mille choses affectueuses de ma part.


[5] Agréez les sentimens d'amour, d'attachement, d'obéissance 

et de respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,

40





mon révérendissime et bien tendre 





père, votre fils, il [est] vrai, indigne, mais tout 






soumis, tout dévoué et à vous, 







fr. Courveille. 







    r. b. p. i. 1

784

3 août 1842. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à Mgr Bouvier : de​mande l'autorisation de se faire ermite. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 6.
Trois mois après s'être proposé à dom Guéranger pour des fondations nouvelles (cf. doc. 783), ce qui aurait mis fin à son séjour dans la «grotte » de Solesmes, dom Courveille envisage, au contraire, de se faire ermite pour de bon. Son projet apparaît lié à celui d'un de ses anciens novices convers de l'abbaye, le frère François Richer, lequel avait reçu l'habit monastique le 8 mai 1839 mais n'avait pas émis profession religieuse à Solesmes et vivait seul près de la commune de la Suze entre Sablé et le Mans. On peut légitimement supposer que c'est le maître des frères convers qui aura influé sur le frère François et non l'inverse, mais en fait il faut avouer que l'on connaît mal les tenants et aboutissants d'une affaire sur laquelle dom Blanchard n'a pu recueillir de plus amples renseignements.

[Adresse :] A Sa Grandeur II Monseigneur Monseigneur II Bouvier, II 

évêque du Mans.

†







Abbaye de Solesme, le 3 août 1842.

5 


Monseigneur,

[1] D'après un goût tout particulier que je crois être un mou​-

vement de la grâce du Saint Esprit et d'après la permission du 

--------------------------------------------- 

1 Sans doute r(eligieux) b(énédictin) p(rêtre) i(ndigne).
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r(évérend) p(ère) abbé, pour être plus solitaire et mener la vie éré​-

mitique, je me suis retiré depuis deux ans1 dans une petite grotte

10 
au fond d'un des jardins de l'abbaye2, mais comme il faut encore 

avoir beaucoup de communication avec les autres, je désirerois d'être

entièrement ermite. J'en ai parlé au r(évérend) p(ère) abbé, qui 

m'a dit qu'il faudroit pour cela l'agrément et autorisation de Votre 

Grandeur. Ainsi, si Votre Grandeur avez la bonté de me le permettre 

15 
et de m'autoriser de nous prendre sous sa direction, le frère François 

et moi, je me retirerois dans son petit ermitage.


[2] Monsieur le comte3 promet d'y faire bâtir une petite chapelle 

où je pourrois dire la sainte messe.


[3] Avec mes messes et la petite pension que je reçois tous 

20 
les ans 4 nous aurions tout ce qui seroit nécessaire à notre petit 

entretien.


[4] Le frère François aura l'honneur de remettre lui même à 

Votre Grandeur ce petit écrit ; je la prie très humblement d'avoir 

la bonté de lui donner une réponse ; si elle désire que j'aille au Mans 

25 
pour lui parlé, j'irai.


[5] Je la prie de recevoir l'assurance du profond respect avec 

lequel j'ai l'honneur d'être, de Votre Grandeur,








Monseigneur,






le très humble et très obéissant serviteur,

30







fr. Courveille. 

--------------------------------------------- 

1 Depuis février 1841 (cf. doc. 780, § 2).

2 Dom Blanchard a bien voulu nous préciser que dom Courveille «habi​tait un petit pavillon isolé dans le jardin, contigu au cimetière, aujourd'hui sous le choeur de l'église ». Ces données correspondent assez bien à la loca​lisation indiquée ici par l'intéressé lui-même et indiquent que le mot grotte est à prendre en un sens symbolique. Le choeur de l'église ayant été construit en 1863-1864 (cf. DELATTE, t. 2, p. 265), il est clair que dom Courveille passa au moins les trois dernières années de sa vie au monastère même, qu'il avait peut-être, d'ailleurs, regagné plus tôt encore. La cellule qu'il y occupa était située à côté du chapitre et fut démolie quelques jours après sa mort pour agrandir ce dernier (cf. arch. de Solesmes, Journal de dom Guéranger, à la date du 7 octobre 1866, cahier 1863-1867, f. 79).

3 Le comte de la Suze (communication de dom Blanchard). C'est une de ses propriétés que devait habiter le frère François.

4 Cf. doc. 412, § 7, et supra, p. 954.
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785

9 septembre 1842. - LETTRE DE MGR. BOUVIER à dom Guéranger : lui renvoie pour avis la lettre de dom Courveille. D'après micro​film de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 6.

En administrateur entendu, Mgr Bouvier renvoie pour avis la lettre de dom Courveille (doc. 784) à son supérieur immédiat, tout en laissant clairement entrevoir son peu de faveur pour la solution envisagée. Il est probable que dom Guéranger, en désaccord avec l'évêque sur des questions de tout autre importance, n'aura guère appuyé la requête de son subordonné. En tout cas, au témoignage de dom Blanchard, l'affaire n'eut pas de suite.

[Suscription :] Au r(évérend) p(ère) abbé de Solesmes ou à son re​-


présentant.

[Au bas de la première page :] M. le r(évérend) p(ère) abbé de So-


lesmes, ou celui qui le remplace.

5 
Evêché du Mans. Cabinet du prélat.








Le Mans, le 9 7bre 1842.


[1] Je prie le r(évérend) p(ère) abbé de Solesmes, ou, en cas 

d'absence, celui qui fait pour lui1 de lire la lettre ci-jointe et de me 

la renvoyer avec ses Observations2.

10

[2] Les ermites qui ne dépendent d'aucun supérieur régulièrement

institué ont souvent excité des plaintes ; je suis peu disposé à les 

favoriser par des actes positifs.

--------------------------------------------- 

1 On ne sait qui, en fait, reçut la lettre. Dom Guéranger devait déjà être à Paris, où il passa les derniers mois de l'année (cf. DELATTE, t. 1, p. 318 ; et doc. 786, § 1).

2 La lettre de dom Courveille ne fut pas renvoyée à l'évêque, puisqu'elle se trouve encore aux archives de Solesmes. _Quant aux archives de l'évêché du Mans, leur état ne permet pas de déterminer si les observations demandées furent envoyées (cf. OM 1, p. 45). L'affaire put être traitée de vive voix, voire purement et simplement enterrée.
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[3] Néanmoins, avant de prononcer, je désire savoir au juste ce 

qu'a été jusqu'ici et ce qu'est actuellement le P. Courveille1 ; ces 

15 
renseignements peuvent m'être utiles, et en les demandant je ne 

préjuge rien.





† J(ean) B(aptiste), év(êque) du Mans. 

786

11 octobre 1842. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : peines intérieures ; état prolongé de prostration. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 21.

Un mois environ après la réponse de Mgr Bouvier concernant sa requête (doc. 785), dom Courveille écrit à dom Guéranger, installé à Paris en cet automne 1842 2. Depuis cette affaire, il n'a pris contact avec son abbé ni oralement ni par écrit (cf. infra, §§ 1 et 3), et l'on pourrait s'étonner qu'aucune allusion ne soit faite ici au projet avorté de vie éré​mitique. En fait, dom Courveille sait sans doute d'ores et déjà que l'affaire est classée et n'a pas l'intention d'importuner à ce sujet dom Guéranger, qui avait été certainement consulté par le sous-prieur. Il se contente de faire confidence à l'abbé d'une crise intérieure très pénible qu'il traverse, et l'on peut raisonnablement conjecturer que l'impos​sibilité de donner suite à ses aspirations érémitiques dut jouer un rôle déterminant dans ce désarroi.

[Adresse :] A monsieur II l'abbé Guéranger II r(ue) de Monsieur S(aint)


G(ermain) 13 bis II Paris.

†






(Pax) Abbaye de Solesme, le 11 8bre 1842 

5


Mon révérendissime et très bon père,


[1] Vous serez étonné, sans doute, de ce que j'ai tardé si long-

​temps à vous écrire ; je vous assure qu'il n'y a pas eu d'indifférence 

de ma part mais bien impossibilité. Au reste, votre révérendissime 

Paternité s'est combien je lui suis attaché et combien je l'aime.

--------------------------------------------- 

1 Il est possible que ces renseignements, s'ils furent effectivement communiqués par Solesmes, aient confirmé l'évêque dans son opposition au projet. Mais on n'a aucune raison positive de penser qu'il en fut ainsi. 

2 Cf. DELATTE, t. 1, p. 318.
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10

[2] Le bon Dieu a voulu, dans sa bonté et sa miséricorde, m'af​-

fliger de toutes sortes de douleurs et de peines extérieures et inté​-

rieures. Les intérieures surtout m'ont été si peinibles et me fatigoient

tellement que non seulement il m'étoit impossible d'écrire, mais je 

ne pouvois pas même penser ni faire aucune réflexion ; j'étois comme 

15 
une pauvre bête, presque sans sentiment.


[3] Je fis part au r(évérend) p(ère) souprieur1 de cette misère et 

je lui dis qu'il m'étoit impossible de vous écrire tant j'étois je ne 

sai comment... J'ai fait, par conséquent, au près de lui le mieux 

que j'ai pu mes directions des derniers mois2.

20

[4] Il m'a consolé ce qu'il a pu, mais cela ne m'a pas procuré 

grand soulagement. J'ai été dans ce triste état jusqu'à présent, 

que j'éprouve un peu de relâche. Et j'en profite, mon très bon, père, 

pour vous faire part de ma misère et vous supplier en même temps 

de me donner votre sainte bénédiction et le secours de vos saintes 

25 
prières, de me recommander à celles de nos bons pères et frères de

Paris. J'en ai un si grand besoin. Soyez bien persuadé que de mon 

côté je ne vous oublie pas un moment.


[5] Dites à tous nos bons pères et frères de Paris mille choses 

de ma part et que je les aime tous de tous mon coeur, aussi bien que 

30 
ceux [de] Solesmes.


[6] Agréez l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'hon-

​neur d'être,






mon révérendissime père,




        votre très humble, très obéissant et soumis fils, 

35






 f. Courveille







r. p.t. n d.g3
787

29 mars 1847. - LETTRE DU CURÉ D'ETRICHÉ à dom Guéranger : éloges d'un jubilé donné par dom Courveille dans sa paroisse. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 7.
--------------------------------------------- 

1 Le prieur, dom Gardereau, était alors à Paris (cf. DELATTE, t. 1, p. 313). 

2 Dom Courveille n'avait donc certainement pas revu dom Guéranger depuis plus d'un mois.

3 Sans doute r(eligieux) p(rê)t(re) (i)nd(i)g(ne).
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Plusieurs lettre échelonnées entre décembre 1841 et octobre 1842 (docc. 781-786) ont permis de suivre durant près d’un an la crise intérieure qui conduisit dom Courveille d’une période de consolations spirituelles marquées de grâces sensibles à un état prolongé de prostration. Les projets successifs de quitter Solesmes pour une nouvelle fondation puis de se consacrer à la vie érémitique témoignaient à leur manière de l’instabilité intérieure du religieux, à qui la vie au monastère devait commencer à  peser. Une lacune de près de cinq ans dans la documentation des archives de Solesmes concernant dom Courveille ne permet pas de savoir comment se termina cette crise ni sur quelle base le moine tourmenté rétablit son équilibre spirituel. Quand nous retrouvons le héros de cette histoire, sa position, en tout cas, est notablement changée.

La liquidation de la maison de Paris, à l’automne 1845, avait mis le monastère de Solesmes dans une situation financière critique, et le comité de secours institué pour défendre les Bénédictins avait stipulé que des quêtes seraient organisées pour aider à éteindre les dettes. Les moines de Solesmes se firent donc quêteurs ou cherchèrent dans le ministère extérieur un moyen de venir en aide à l’abbaye1. Dom Courveille, pour sa part, devint, occasionnellement au moins, prédicateur, et il est permis de penser que cette vie plus active ne fut pas sans exercer sur lui une heureuse influence. Assez vite, en tout cas, il acquit dans ses nouvelles fonctions une maîtrise dont la lettre ci-dessous, malgré ce qu’elle peut contenir de conventionnel, demeur un éloquent témoignage qui ne restera pas isolé (cf. doc. 790)

Curé d’une petite paroisse du Maine-et-Loire située à une trentaine de kilomètres au sud-ouest de Solesme, M. Hommeau avait fait appel à dom Courveille pour prêcher le jubile accordé par Pie IX à l’occasion de son avènement2, et il n’eut, on va le voir, qu’à s’en féliciter.

[Adresse  :] Au très révérend II père abbé du monastère de Solesmes II 


à Solesmes II près Sablé, Sarthe.



Très révérend père abbé,


[1] Je me proposais d’abord, j’avoue ma faute, de remettre mes 

5 
remerciments au prochain voyage que j’espère faire à Solesme après 

la clôture définitive des Pâques. Mais plus de délai. Je ne puis con-

tenir en moi les sentiments de joye et de reconnaissance qui sura-

bondent dans mon cœur. J’éprouve un besoin pressant de les épancher.

J’essaye donc dès aujourd’hui de vous raconter le bien que le jubilé 

10 
a fait dans ma paroisse, grâce à votre extrême obligeance et au zèle 

du r(évérend) p(ère) Courveille.

--------------------------------------------- 

1 Cf. DELATTE, t. 1. pp. 387 et 411.

2 Bulle Arcano divinæ providentiæ du 20 novembre 1846.
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[2] Depuis le commencement jusqu'à la fin, le concours des fi​-

dèles aux instructions et sermons du matin et du soir a toujours été 

très nombreux et toujours croissant. On y venait vraiment à l'envi, 

15 
de loin comme de près. On oubliait les repas pour le sermon. On 

m'a cité là dessus des faits tout à fait édifiants et consolants de la 

part de jeunes gens. L'attention toujours très soutenue, le silence 

parfait pendant des heures entières. Le r(évérend) p(ère) et moi, 

nous avons été surchargés de confessions. Deux autres confrères qui 

20 
venaient trois jours par semaines pour nous aider à confesser n'étaient

pas moins occupés que nous. Avec une population de 1200, je compte 

près de deux mille communions pour le jubilé et les Pâques. [3] Que 

vous dirai je encore? L'éloge du prédicateur dans toutes les bouches ; 

les ennemis du bien forcés de se taire, évitant de parler du jubilé ; 

25 
pas un incident qui nous ait entravé. Le blasphème, les abus du 

cabaret réprimés, bien des misères réparées, beaucoup d'anciens pé​-

cheurs réconciliés, les tièdes ranimés, les bons affermis, le diable forcé 

de céder le terrain partout et de se retirer dans un étroit espace, où 

encore il n'a plus qu'un pied ; la paix dans toutes les consciences, la 

30 
satisfaction sur tous les visages, les regrets sincères de tous mes

paroissiens, les douces larmes qui ont coulé lors des adieux récipro-

​ques. En un mot, des fruits de bénédiction que le bon Dieu a répandu 

sur nous au delà de toute espérance et de tout ce que j e puis dire et

raconter. Une véritable mission qui a produit, sans exagération, 

35 
beaucoup plus de bien que celle que nous eûmes il y a 6 ou 7 ans.


[4] Et certes, très révérend père abbé, vous qui connaissez mieux 

que persOnne le r(évérend) p(ère) Courveille, vous n'aurez pas de 

peine à le croire. En effet, outre ses éminentes vertus, quel talent

pour la chaire. Instruction très solides et très suivies, l'art de les 

40 
mettre à la portée de tous, un fonds inépuisable pour la prédication. 

Des sermons au besoin dignes des cathédrales, un organe magnifique, 

un débit excellent, une éloquence qui part du fonds du coeur, un ton

paternel, tout pour se concilier l'attention, pour convaincre, toucher 

et persuader. Au confessionnal, le secret des coeurs et des consciences. 

45

[5] En un mot, sans flatterie aucune, à mon avis et à celui de 

plusieurs confrères qui ont suivis régulièrement les exercices et pré​-

dications de notre jubilé, lesquels sont bien plus capables que moi 

d'en juger, il n'est pas possible de mieux diriger un jubilé, une re​-

traite ou mission.

50

[6] La paroisse d'Etriché et son indigne pasteur vous doivent 

donc, t(rès) r(évérend) p(ère) abbé, la plus juste reconnaissance ainsi 
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qu'au r(évérend) p(ère) Courveille et à tous les pères de votre s(ain)t

monastère. Les expressions me manquent pour vous l'exprimer. Dieu

seul peut vous récompenser du bien que vous nous avez procuré. 

55 
Ah ! si dans quelque temps le r(évérend) p(ère) Courveille pouvait, 

avec votre permission, revenir passer quelque jours parmi nous pour

confirmer le bien qu'il a fait, pour le coup le diable n'y tiendrait nulle 

part ; il [lui] faudrait déguerpir partout. Mes paroissiens seraient vrai​-

ment et universellement dans la joye de le revoir, de l'entendre, de 

60 
l'écouter avec profit ; elle finirait par se réformer totalement et le bon

Dieu par être connu, adoré et servi et glorifié par tous sans exception. 


[7] Le r(évérend) p(ère) Courveille s'est toujours bien porté 

pendant son séjour à Etriché malgré ses grands travaux. Je suis 

porté à croire, je suis convaincu que de semblables occupations 

65 
prises de temps en temps au dehors de son s(ain)t monastère ne

pourraient être que très utiles à sa santé et prolonger ses jours1.


[8] Le r(évérend) p(ère) Courveille est venu ce matin me réveiller 

à 5 h(eures), se disposant à partir ; mais après sa messe il a eu une 

dixaine de personnes à confesser, ce qui l'a empêché de prendre la 

70 
voiture du matin, qui passe chez nous le lundi à 8 heures.


[9] Je prendrai la liberté d'aller encore vous importuner de ma 

visite quelque temps après Pâques. En attendant, veuillez agréer 

l'assurance de notre très sincère et vive reconnaissance et du très 

profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,

75





très révérend père abbé,





Votre très humble et très obéissant serviteur, 






Homeau, dess(ervant) [?].

Etriché, le 29 mars 1847.

788

18 mai 1848. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : il est heureux, vu sa fatigue, d'être rappelé au monastère. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. De Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 24.

--------------------------------------------- 

1 Il est possible que dom Courveille ait laissé entendre au curé que de semblables ministères à l'extérieur ne lui déplaisaient pas. Le doc. 788 semble indiquer que, tout en laissant une large initiative à son prédicateur, dom Guéranger tenait à ce qu'il n'excédât point.
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Dom Courveille, qui prêchait en 1847 dans le Maine-et-Loire, y retourna l'année suivante pour une série de petites missions qui semblent avoir duré de janvier jusqu'au temps pascal1. La lettre ci-dessous nous le montre à Huillé, dans le canton de Durtal, fatigué d'une longue série de prédications et heureux de se voir rappelé à Solesmes par dom Gué​ranger. Le succès du prédicateur, très demandé, semble se confirmer.

 [Adresse :] Au révérend très II révérend père abbé II de Solesmes, 


dom Guéranger II A Solesmes II près Sablé II Sarthe.

[Marques postales :] DURTAL 18 MAI 1848. - SABLE -S(UR)-SARTHE 


19 MAI (18)48.

5

† Pax








Huillé, ce 18 mai 1848. 



Mon bien tendre et révérendissime père,


[1] Je croyois que vous m'aviez accordé jusqu'à l'Assansion 2 pour 

mes petites missions, et si j'avois cru que le temps que votre révé-

l0 
rendissime Paternité m'avoit prescrit été écoulé 3, a certes je ne l'au-

​roit pas passer, car je vous avoue dans la sincérité de mon coeur 

que le temps me dure grandement d'être auprès de vous, ô mon 

bon et tendre père, et au milieu de mes très chers et vénérables pères 

et frères. En second lieu, je peus vous dire, mon bon père, que je 

15 
n'en peus plus. Je suis tout à fait fatigué, j'ai grandement besoin de 

repos. Je trouvois le temps trop long au moins depuis 3 semaines et 

j'avois la main à la plume pour vous prier, mon bien aimé père, de 

me rappeller, lorqu'on m'a remis votre chère lettre. Jugez de la joie 

que j'en ai recenti, voyant que le bon Dieu vous avoit inspiré de venir 

20 
si appropos audevant de mes désirs ; car il y a encore 4 ou 5 curés 

qui me tourmentent pour aller faire la retraite de leurs enfans pour 

la primière communion ; et encore une fois,. mon bon père, je n'en 

peus plus. S'ils y en avoient qui vous écrivissent pour me demander, 

j'ai la confiance qu'étant un si bon père comme vous êtes pour vos 

25 
enfans, vous ne voulez pas tuer tout à cout votre pauvre vieux 4, 

vous ne promettrez pas, je l'espère de votre bonté. Les premiers 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 954.

2 Le premier juin.

3 Dom Courveille ne prêchait donc qu'une partie de l'année, avec, semble-t-il, une certaine autonomie de mouvement à l'intérieur de ce temps fixé.

4 Dom Courveille a dès lors plus de soixante ans.
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jours de la semaine prochaine, j'aurais le plaisir et le bonheur de 

vous embrasser ainsi que tous mes chers pères et frères.


[2] En attandant, je vous prie de recevoir l'assurance de ma 

30 
parfaite obéissance et du profond respect avec lequel j'ose me dire, 

tout indigne que j'en suis, en Jesus et Marie,





mon bien tendre et révérendissime père, 




votre fils très soumis,. très obéissant et tout à vous, 






 J. C. M. Courveille

35





r. B. p. ind. m. s[?].1 
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19 juin 1851. - POST-SCRIPTUM D'UNE LETTRE DE DOM GUÉRANGER à dom Pitra : dom Courveille va partir pour la collecte dans le diocèse du Puy. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 24.
En post-scriptum d'une lettre à dom Pitra dont le contenu n'a aucun rapport avec l'objet de la présente section, dom Guéranger lui annonce le départ de dom Courveille pour le diocèse du Puy. On ne sait si ce voyage fut effectué ni si dom Courveille passa à la ville même du Puy et monta à la cathédrale où il avait reçu, près de quarante ans aupara​vant, l'idée de la Société de Marie (cf. doc. 718, § 5). La chose est pour​tant fort probable, et on ne peut manquer de relever que le rafraîchis​sement de ces souvenirs de jeunesse arrivait à point, au moment précis où le P. Mayet s'apprêtait à interroger le pieux Bénédictin sur l'origine de la Société (cf. docc. 714 et 718).


[1] P. S. Je vous donnerai une nouvelle à la quelle vous ne vous 

attendez pas. D(om) Courveille d'ici quinzaine2 va partir pour la 

--------------------------------------------- 

1 Sans doute r(eligieux) B(énédictin) p(rêtre) ind(igne) m(oine) (de) S(olesmes) .

2 Dom Courveille, si tout se passa comme prévu, dut donc partir dans les premiers jours de juillet 1851. Le 18 juillet, il était de retour à Solesmes, d'où il écrivit au P. Mayet (cf. doc. 714). Peut-on conjecturer que la lettre de ce dernier ait eu quelque rapport avec le voyage du Bénédictin dans son diocèse d'origine? Il ne le semble guère. En juillet 1851, le P. Mayet est en effet extra domos à Pommiers près de Villefranche (cf. supra, p. 555), et on ne voit pas comment il aurait pu, de là, avoir connaissance du bref passage de dom Courveille au Puy. Lui-même a raconté, d'ailleurs, comment c'est le fait de se trouver extra domos qui le décida à écrire à Solesmes, et il
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Collecte1 dans son diocèse du Puy2, où une circonstance l'amène3. Je 

serais bien étonné s'il ne faisait pas merveille. Il n'est jamais rentré 

5 
les mains vides à la maison après ses moindres courses4.

790

21 janvier 1852. - LETTRE DE M. TERRIEN, CURÉ DE CHAVAGNES, à dom Guéranger : fait l'éloge de dom Courveille et du succès de sa prédication. D'après microfilm de l'expédition autographe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 9.

Moine quêteur à l'occasion (cf. doc. 789), dom Courveille semble être resté surtout, en ces années 1851-1852, un infatigable prédicateur. Au mois de décembre 1851, il prêcha avec grand fruit une mission à Brigné dans le Maine-et-Loire5. Eu janvier 1852, il évangélisa, à une dizaine de kilomètres de là, le bourg de Chavagnes avec un succès dont la lettre ci-dessous va donner un écho autorisé. En février, enfin, il sera à Angers, très probablement sans avoir repassé à Solesmes entre temps, et c'est de là qu'il écrira au P. Mayet son fameux récit des origines de la Société de Marie (doc. 718). La lettre du curé de Chavagnes qu'on va lire a le mérite d'attester, un mois avant ce récit capital, la parfaite conservation des facultés de dom Courveille et l'impression excellente que sa personne et son action produisaient autour de lui. Ce n'est point un vieillard retombé dans l'enfance, comme il le sera dans les années précédant sa mort6, qui a raconté au P. Mayet l'illumination reçue en 

--------------------------------------------- 

n'a nullement mentionné, à cette occasion, un passage du Bénédictin dans la région (cf. supra, p. 557). Si ce voyage eut effectivement lieu, ce qui n'est pas certain, on doit considérer sa coïncidence avec la lettre du P. Mayet comme un pur effet du hasard.

1 Sur l'origine de ces collectes, cf. introd. au doc. 787.

2 Dès son entrée au monastère, dom Courveille s'était présenté comme appartenant au diocèse du Puy (cf. doc. 412, § 1), et dom Guéranger ne fait que se conformer ici à l'idée reçue.

3 Dans l'état actuel de la documentation, on ne sait rien sur cette circonstance. Il devait s'agir vraisemblablement d'une question d'intérêt à régler avec des parents.

4 Il peut s'agir ici de courses apostoliques (prédications, missions) ou de tournées de quête.

5 Les archives de Solesmes conservent le sermon de remerciements prononcé le jour de la clôture, véritable anthologie biblique dans le goût du temps (cf. supra, p. 952).

6 Cf. arch. de Solesmes, Journal de dom Guéranger, à la date du 12 septembre 1866. Le texte sera utilisé en OM 3.
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la cathédrale du Puy. C'est un homme qui savait aborder avec prudence des situations délicates et susciter tant l'ébranlement religieux d'une paroisse que l'estime et la sympathie des curés. Certes, les éloges dé​cernés, avec une part de convention, par le curé de Chavagnes ne garan​tissent en aucune manière l'objectivité d'un récit fait par dom Courveille d'événements lointains concernant l'affaire fort délicate des origines maristes. Mais ils invitent au moins à ne pas écarter sans examen le témoignage d'un homme dont la valeur religieuse et apostolique semble avoir été réelle.

[Adresse :] Au très révérend père II Gueranger, abbé de II Solesme. 







Chavagnes, le 21 janvier 1852. 

Mon très révérend père,


[1] Je bénis la divine Providence qui a conduit dans ma paroisse 

5 
le r(évérend) père Courveil, de votre abbaye de Solesme, qui a bien 

voulu sacrifier à évangéliser mes pauvres paroissiens quelques jours 

libres dont il auroit eu un pressant besoin pour se reposer de ses tra-

​vaux. Je ne sais comment vous exprimer les sentiments de la plus 

profonde vénération et de la plus haute estime que m'ont inspirées 

10 
ses vertus comme religieux, sOn zèle admirable pour le salut des 

âmes comme prêtre, ses talents comme prédicateur. Aussi a-t-il ob​-

tenu un plein succès dans ma paroisse, où les affaires politiques et les

difficultés de la construction d'une nouvelle église avoient éloigné 

grand nombre d'hommes. Sur notre population, qui est de 1190, 

15 
nous avons eu plus de 800 personnes à faire la s(ain)te communion.

Grande a été ma joie, comme vous le pensez, mon très révérend 

père, et je suis heureux de vous y faire participer en vous priant de

recommander à notre divin Sauveur ces âmes que le r(évérend) père 

Courveil a rappellées à leur devoir, afin qu'elles persévèrent dans les 

20 
bonnes résolutions qu'il leur a inspirées. Le pasteur se recommande

aussi à vos prières.


[2] J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, 






mon très révérend père,





votre très humble et obéissant serviteur,

25




A. Terrien, P(rêtre) d(esservant) de Chavagnes. 
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15 mars 1856. - LETTRE DE DOM COURVEILLE à dom Guéranger : le supplie de ne point abandonner la communauté, même s'il est promu au cardinalat. D'après microfilm de l'expédition auto​graphe, arch. de Solesmes, correspondance de dom Guéranger, boîte 26.

Même si, à l'arrivée de dom Guéranger à Rome en février 1856, l'hypothèse de son élévation au cardinalat était déjà virtuellement exclue par la promotion de Mgr Villecourt, survenue à la fin de l'année précédente, il n'en reste pas moins qu'on en parlait encore beaucoup1. Ces bruits, dont les moines de Solesmes étaient bien informés, déter​minèrent dom Courveille à écrire la lettre ci-dessous, la dernière que l'on possède de sa main. Elle est malheureusement exempte de toute allusion aux activités et à la situation actuelle de son auteur.

[Adresse :] Au révérendissime II très révérendissime dom Geurenger, II 


abbé de Solesmes, II A Rome.

† (Pax)






Abbaye de Solesmes, le 15 mars 1856.

5


Mon bien cher, tendre et révérendissime père,


[1] Vous savez combien j ai de peine et de difficulté à écrire. Les 

nerfs de la main s'irritant, il faut que je me repose presque à toutes 

les phrases, et encore je ne fais que barboullier2 ; mais malgré les

difficultés, je ne peus m'empêcher de vous écrire pour vous conjurer, 

10 
au nom de Dieu, du divin Jesus et de la tendre Marie, de ne pas 

nous abandoner ; car que deviendroit la congrégation française que 

vous avez fondé avec tant de peines, de tribulations et d'oppositions. 

Héla ! ce seroit sa mort, si nous avions le malheur de vous perdre. 


[2] Vous me direz : Qui vous porte à dire cela. C'est que plu-

​15 
sieurs journaux ont annoncé que notre s(aint) p(ère) le pape alloit 

vous élever à la dignitée de cardinal, et j'ai pensé que ce seroit pour 

vOus garder auprès de lui comme l'évêque de la Rochelle3.

--------------------------------------------- 

1 Cf.
DE LATTE, t.
2, pp.
121 et 127.


2 L'écriture de la lettre est en effet plus déformée que celle des pré​cédentes.

3 Mgr Villecourt, devenu cardinal de curie, avait dû quitter en effet le siège de la Rochelle.
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[3] Que notre très saint père, le saint et illustre Pie 9, vous 

élève au cardinalat, à la bonne heure. Vous l'avez bien mérité par 

20 
les services que vos écrits ont rendu à la sainte Eglise romaine et 

au saint siège, dont vous nous avez tant de fois recommendé l'atta-

​chement, le respect et l'amour. Mais qu'il vous renvoit au milieu 

de vos chers enfants. Je dis de tout mon coeur avec le s(ain)t pro-

​phète : Fiat, fiat.

25

[4] Dites bien des chose de ma part au révérend père David. 

Recevez, mon bien cher, tendre et révérendissime père, l'assurance 

du profond respect ave[c] lequel je me dis, quoique le plus indigne 

de vos enfans, votre très soumis et obéisant fils,








J. C. M. Courveille

30






          r.l.B.  p.t.  in.d2. 

--------------------------------------------- 

1 Cf. supra, p. 961, note 2.

2 Sans doute r(e)l(igieux) B(énédictin) p(rê)t(re) ind(igne).
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Rappelons que, les trois volumes des Origines maristes ayant un même et unique objet, les tables, index, cartes, etc. ... de toute l'édition seront édités dans un quatrième tome.

On trouvera ci-dessus (pp. xI-xxx) la table des matières et la table des illustrations du présent volume.

ERRATA

On se borne ici à signaler les erreurs détectées par confrontation des dernières épreuves avec l'imprimé définitif. Le lecteur est invité à signaler éventuellement les autres fautes qu'il pourrait rencontrer. Elles seront si​gnalées dans un Errata général de l'ouvrage édité dans le t. 4.

Rappelons que, l'orthographe des documents ayant été scrupuleuse​ment respectée, les fautes, même grossières, qui s'y rencontrent ne peuvent être présumées le résultat d'un accident typographique.



ERRATA 
CORRIGE

54, ligne 14:

entendu e
entendu le

p. 241, apparat:

raturé re
raturé rev
p. 514: note 2, deuxième ligne:

qu'i
qu'il

p. 553, notes, dernière ligne:

Autre
3 Autre

p. 725, notes, ligne 18:

tournait, sa
tournait sa

p. 728, titre courant:

Doc. 754
Doc. 753

p. 755, note 4, deuxième ligne:

precisémént
précisément

� : Cf. APM, reg. des retraites, p. 15; LAGNIET, Notes historiques, copie Gobillot (ms APM), p. 121.
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� : Cf. infra, pp. 730-731.


� : Cf. APM, fonds de Verdelais, lettre du P. Maîtrepierre au P. Chanut, 27 décembre 1841. Signalons que l'année précédente le P. Convers avait été chargé par le P. Colin de rédiger un compte rendu de sa mission dans le diocèse d'Angoulême, manuscrit conservé aux APM, dossier Convers.


� : Cf. infra, p. 39.


� : Cf. infra, pp. 731-732 et 814-816. A propos des soeurs, le P. Mayet ne nomme pas explicitement le P. Maîtrepierre, mais le parallélisme de ces textes avec ceux qui concernent les frères ne permet guère de douter qu'il s'agisse là encore de lui. On sait d'ailleurs qu'en l'hiver 1841-42 le P. Maître�pierre visita les maisons de toutes les branches de la Société (cf. lettre du P. Maîtrepierre au P. Lagniet, 14 janvier 1842, APM, fonds du collège de Belley), et il est probable qu'il donna partout à cette occasion des conseils analogues à ceux qu'il avait prodigués à l'Hermitage.
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� : Cf. MAYET 1, 768. On sait que la rédaction de la biographie fut par la suite confiée au P. Bourdin, qui ne la publia qu'en 1867.


� :  Cf. introd. au doc. 538. 


� :  Cf. doc. 581, § 1.


� :  Cf. infra, pp. 730-732 et 815-816.


8





� : MAYET 7, 277.


� : Il en existe pour Paris, Rochefort, Moulins, etc. Le P. Mayet en a consigné un certain nombre dans les tomes 7 à 10 des Mémoires.


� : Cf. docc. 551, 591, 625, 655, 689, 714, 718.
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� : Font seuls exception à cette règle le doc. 753, qui dépasse de peu la date du 10 mai et se rattache moralement au généralat du P. Colin, ainsi que le doc. 757, qui contient des données publiées en 1856 mais recueillies avant 1854. Signalons enfin que l'on a édité dans l'appendice II une lettre de dom Courveille datée, elle aussi, de 1856, afin de pouvoir donner inté�gralement le dossier de sa correspondance avec dom Guéranger.
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� : Tels sont les prénoms portés sur l'acte d'état civil et les registres de l'archevêché de Lyon. A partir de sa profession religieuse, le P. Mayet signera: Claudius-Maria, et ce sont ces prénoms qu'il fera figurer en tête de ceux de ses ouvrages qu'il ne laissera pas dans l'anonymat. Dans les dix dernières années de sa vie, il reprendra le prénom de Gabriel et signera vo�lontiers: Gabriel-Claudius-Maria ou Claudius-Gabriel-Maria.


� : Cf. arch. dép. du Rhône, état civil de Lyon, 1809, naissances.


� : Communication de M. Joseph Catalan, époux Gabrielle Mayet, qui a fait des études poussées sur la généalogie de la famille Mayet.


� : Une soeur de sa mère, Claudine, fondera plus tard sous le nom de mère Saint-Ignace la congrégation de jésus-Marie.


� : La tradition familiale dit que Jean-Baptiste Mayet aurait été dans la soierie, mais en entrant au grand séminaire de Lyon Gabriel-Claude dé�clarera son père marchand de farine (cf. arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1, année scolaire 1829-30).


� : Cf. [Marcellin GAY], Le R.P. Mayet, religieux de la Société de Marie. 27 pp., Bar-le-Duc, s.d. (1895), p. 3. Cette notice nécrologique, seul essai biographique qui ait été tenté sur le P. Mayet, contient plusieurs erreurs.


� : Cf. la lettre citée en A. MONNIN, Le curé d'Ars, éd. 1861, t. 1, pp. 286�287, laquelle semble bien devoir être identifiée avec celle qu'écrivit le P. Mayet à Mgr de Langalerie en août 1859 (cf. Mém. 4, 363a) et dont le même MoNNiN reproduit de larges extraits en t. 2, pp. 271-274. Pour la note de la page 15
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� : Cf. les attestations de prix de version et d'accessit de dictée décernés le 24 août 1825 à Claudius Mayet, antiquae Leidradi scholae alumnus. Ces attestations sont collées sur le plat intérieur des deux tomes de l'Histoire de Fénelon du cardinal de BAUSSeT, 4e éd., Paris, 1823, conservés à la biblio�thèque de la Neylière.


� : Sur tout ceci, cf. Une des miséricordes de Marie, pp. 1-3.


� : Cf. infra, p. 103.


� : Cf. infra, p. 94, description de NP 1.


� : Cf. lettres à sa famille, 17 juillet 1827 et 20 mars 1828. 


� : Cf. GAY, Le R.P. Mayet, p. 4.


� : Cf. NP 1, feuille collée au début, intitulée: An 1828.


� : Cf. NP 1, 1ère partie, p. 101; arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1.
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� :  Pour la description et le contenu de ce cahier, cf. infra, p. 94.


� : Cf. AAL, reg. ordin. 3.


� :  Cf. NP 1, 1ère partié, p. 359. 4 Cf. NP 3, 624a.


� :  Cf. NP 3, 624a.


� :  Cf. AAL, reg. ordin. 3 et 4; arch. du grand sém. de Lyon, reg. 1, an�nées 1833-34 et 1835-36.


� : Cf. NP 1, 2e partie, pp. 80, 84. 


� :  Ibid., pp. 354-356.


� :  Ibid., pp. 340, 368; lettres à sa famille, 8 août 1836. 


� :  Cf. NP 1, lère partie, p. 359.
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� :  Cf. NP 1, 2e partie, p. 8; NP 3, 624a.


� :  Mém. 1, 216s. 


� :  Mém. 1, 299.
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� :  Cf. NP 1, 1ère partie, p. 102; lettres à sa famille, octobre 1837.


� :  Cf. infra, p. 115. 


� :  Cf. infra, p. 95. 


� :  Cf. NP 2, 31-45.


� :  Cf. Mém. 1, 475-478.


� :  Cf. JEANTiN, t. 4, p. XII.


� :  Cf. supra, p. 18; voir aussi B9, 17m, et JEANTiN, t. 4, p. XII. 


� :  Cf. infra, pp. 74 et 75.
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� :  Il semble qu'il faille suppléer ici un membre de phrase manquant, tel que: je le faisais avec une certaine liberté.


� :  Méru. 1, 424.


� :  Pour plus de détails sur cette affaire, cf. infra, pp. 116-120.


� :  Cf. par exemple, docc. 424, 438, 439, 440.


� :  Cf. NP 2, 599.


� :  Cf. lettres à sa famille, 6 juin 1839.
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� :  Cf. NP 2, 663; lettre du P. Colin au P. Mayet, premier février 1840 (APM 233.2).


� :  On le trouvera infra, pp. 95-96.


� :  Sur M. Dupuy et son travail, cf. infra, pp. 117-118.


� :  Cf. lettres à sa famille, 14 octobre 1840; 27 mars 1841. 


� :  Cf. GAY, Le R.P. Mayet, p. 10.


� :  Cf. Mém. 2, 286; NP 3, 529a ssq.
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� :  L, 22-23.


� :  Cf. Mém. 2, 286; NP 3, 529a ssq; JEANTIN, t. 4, p. XIII.


� :  Cf. Mém. 2, 257 (= doc. 547, § 47).


� :  Cf. supra, pp. 6-8.
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� :  Cf. infra, Pp. 98-99.


� :  Cf. infra, p. 99.


� :  Cette Vie sera copiée en 1870 dans le tome 25 des copies (cf. infra, p. 102).


� :  Cf. infra, p. 100.





23





� :  Cf. ND3, 1-4. De ces vingt et un cahiers, certains ont été détruits dans la suite par le P. Mayet lui-même, à savoir: le manuscrit de la Vie de Mgr Douane, détruit après 1861 (cf. ND 1, couverture p. 2); le tome 11 des Mémoires, qui avait recueilli des extraits du journal des bons enfants rédigé par le P. Mayet durant son année au collège de la Seyne, détruit en 1868 (cf. Dernière lecture, p. 12; Mém. 8, 322m et 330m); le tome 9 des Mémoires, consacré tout entier au fait du 10 juillet 1849 à Val�benoîte, détruit après sa transcription dans le tome 23 des copies. Les autres cahiers sont conservés; ce sont les tomes 1-8 et 10 des Mémoires, les deux suppléments, MC1 et MC2, VB1-VB4 et les Lettres. On en trouvera la description infra, pp. 95-100.


� :  Cf. ND3, p. 4.


� : On n'essayera pas ici de dresser un répertoire bibliographique des ouvrages du P. Mayet, tâche extrêmement complexe en raison de l'anonymat gardé le plus souvent par l'auteur. Qu'il suffise de dire que le catalogue général des auteurs de la bibliothèque nationale de Paris n'attribue au P. Mayet que quatre ouvrages, dont un au moins n'est pas de lui, alors que le fichier bibliographique des auteurs maristes dressé par le P. A. Deverre, s. m., n'en recense pas moins de dix-sept, sans compter les rééditions. Ce remarquable outil de travail est malheureusement inachevé et, pour le compléter dans le cas du P. Mayet, de nombreuses recherches s'imposeraient encore.


� :  Cf. NP 3, 215c.
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� :  Un vol. in-18°, Bordeaux, Lafargue, 1855.


� :  Les trois enfants de Marie. Nouveaux souvenirs de Verdelais, un vol. in-18°, Bordeaux, Lafargue, 1856.


� :  Cf. APM, listes imprimées du personnel, 1856-1859; NP 3, 263c-381c. 


� : Les gloires de Notre-Dame de Bon-Encontre. Histoire, miracles et bien�faits de Notre-Dame de Bon-Encontre, (avec gravures), par Claudius-Maria Mayet, S.M., auteur des Nouveaux souvenirs de Verdelais. Agen, Chairou, octobre 1857.


� : Annales de Bon-Encontre faisant suite aux Gloires de Notre-Dame de Bon-Encontre, par l'auteur de la Vie du capitaine Marceau. Premier bul�letin - mai 1860. Agen, impr. Noubel, 1860.


� :  Cf. ND3, p. 3.


� :  Auguste Marceau, capitaine de frégate, commandant de l'Arche d'al�liance, mort le 1er février 1851, par un de ses amis. Lyon, Briday, 1859. 


� :  Cf. NP 3, 381c.


� :  Le premier vicaire apostolique de la Nouvelle-Calédonie, ou Mgr Douarre, évêque d'Amata, et la Nouvelle-Calédonie, par l'auteur de la Vie du capitaine Marceau. Lyon, Briday, 1861.


� :  L'ange de l'Eucharistie, ou Vie et esprit de Marie-Eustelle, d'après les documents les plus authentiques, par l'auteur de la Vie du commandant Marceau. Paris, Périsse-Régis Ruffet, s. d.
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